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INTRODUCTION. 


Ce  n  est  point  mon  goût  qui  me  ramène  au  combat; 
c'est  ma  conscience  et  c'est  la  nécessité. 

Plus  qu'un  autre  j'ai  l'intelligence  paresseuse  ;  vo- 
lontiers j'aurais  l'âme  indifférente;  les  questions  me 
font  peur,  la  discussion  m'est  antipathique;  je  sais  le 
charme  du  repos,  je  connais  les  ineffables  douceurs  de 
la  vie  chrétienne  alors  qu'elle  marche  à  petits  pas,  sans 
bruit,  au  milieu  d'œuvres  toutes  modestes,  toutes  in- 
contestées; et  je  connais  aussi  pour  y  avoir  trempé 
mes  lèvres  d'autres  coupes  amères,  celles  dont  on  dit, 
les  voyant  s'approcher  portées  par  une  irrésistible 
main  :  S'il  est  possible,  qu'elles  passent  loin  de  moi! 

Mais  cela  n'est  pas  possible.  —  Non,  quelque  chère- 
ment qu'un  chrétien  aime  ses  aises,  quelque  bonheur 
qu'il  trouve  à  rencontrer  chez  ses  frères  celte  sorte  de 
bienveillance  banale  tout  acquise  aux  gens  qui  ne  re- 
muent jamais  les  idées;  quelque. tentation  qu'il  ait, 
voyant  une  vérité  méconnue,  de  la  laisser  là,  se  tirer 
d'affaire  comme  elle  pourra  ;  quelque  envie  qu'il  sente, 
voyant  un  mensonge  en  faveur,  de  s'écarter  un  peu 
pour  lui  faire  le  chemin  libre;  il  vient  un  moment  où 
il  faut  que  le  chrétien  se  décide  ;  il  vient  un  temps  où 
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la  vérité  dit  à  rhomme  :  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi 
est  contre  moi.  Cet  instant,  pour  tous,  âmes  pacifiques, 
co&urs  timides  ou  caractères  forts,  cet  instant  est  l'in- 
stant des  résolutions  suprêmes,  des  actes  de  foi,  et  faut- 
il  le  dire,  des  déchirements. 

Je  crois  qu'on  me  comprend .  On  pourra  trouver  que 
j'entends  mal  mon  devoir;  nul  ne  se  donnera  la  licence 
dé  penser,  j'en  ai  la  éonfiance,  que  le  devoir  ici  est  un 
prétexte,  tandis  que  le  vréi  mobile  serait  je  ne  sais  quel 
inqualifiable  besoin  de  guerroyer.  Toute  oonseienGë  est 
respectable,  bien  plus  la  oonscienoe  qui  tratne  son  esr 
daveiau  travers  des  épines  de  la  contradiction ^ 


Lfd  nécessité  m'oblige,  ai-je  dit.  Oui  ;  les  institutions 
qpe  je  combats  prennent  une  extension  immense  \  leurs 
fpndaleurs  se  leurrent  eux-tnêmes  et  trompent  invo- 
lontairement le  public  par  d'apparentes  concession^ 
faites  à  l'esprit  évangélicjpe  qui  les  condamne;  enfin, 
(J'anpée  en  année,  les  rapports  des  diverse^  congréga- 
tions constatent  les  victoires  gratuiteqaeut  supposées  du 
principe  monastique  sur  les  répugnances  des  masses, 
sur  l'opposition  raisonnée  d'Eglises  très  vivantes  et 
très  fidèles  aux  Ecritures. 

Ces  trois  faits  :  les  progrès  de  l'œuvre,  les  semblants 
dft  réforme  qu'ellie  s'impose,  les  succès  qu'elle  pense 
avpir  repaporlés  sur  l'opinion  qui  lui  est  contraire,  ces 
trois  faits  ont  une  gravité  telle,  qu'en  leur  présence,  se 
taire  lorsqu'on  croit  avoir  pour  soi,  et  la  Bible,  et  la 
raispn  ;  ce  serait  une  lâcheté. 


lifTRODUGTION.  3 

L'œuvre  se  développe  partout,  elle  couvre  de  ses  ra- 
meaux les  pays  où  la  critique  évangélique  ne  s'exer- 
çant  pas  contre  elle,  personne  ne  s* est  demandé  :  «  Ce 
que  nous  faisons  est-il  conforme,  oui  ou  non,  à  ce  que 
veutrËcritureî  »  Là,  en  Allemagne,  par  exemple,  où 
la  lettre  de  la  Bible,  où  les  inodèles  apostoliques  sont 
tombés  dans  un  discrédit  étrange  ;  chaque  année  voit 
les  maisons  de  sd^urs  s'implanter  dans  de  nouvelles 
provinces  et  les  sœurs  elles-mêmes  s'emparer  de  fonc- 
tions qu'accomplissaient,  que  remplissent  à  la  gloire 
de  leur  Maître  des  institutrices,  des  garde-malade,  des 
femmes  dévouées,  ou  encore  de  simples  chrétiennes, 
diaconesses  à  la  façon  de  JPhœbé. 

Dans  les  contrées  où  la  lutte  s'est  déclarée,  les  pro- 
grès sont  moins  rapides,  mais  Tentrainement  des  fon- 
dateurs et  des  partisans  de  institution  a  cette  ardeur 
un  peu  fiévreuse  que  donne  la  contestation  et  qui  nous 
rend  plus  âpre  au  triomphe. 

Partout  l'erreur  que  je  combats  agit  d'après  un  mode 
redoutable,  le  n^ode  qu'affectionnent  les  idées  qui  n'ont 
pas  la  Bible  pour  fondement  :  l'action  et  le  silence.  On 
parle  peu,  on  discute  rarement;  si  on  répond  aux  at- 
taques, c'est  en  affirmant  qu'on  ne  les  mérite  point  ;  on 
ne  prouve  rien  ;  de  l'Evangile,  seul  juge  en  cette  af- 
faire, on  ne  dit  pas  un  mot  ;  on  déclare  que  les  préven- 
tions sont  tombées,  on  signale  une  adhésion  générale 
qui  n'existe  pas,  on  s'adresse  aux  Eglises  évangéliques 
comme  si  les  Eglises  évangéliques  avaient  adopté  l'in- 
stitution dont  on  veut  les  doter  malgré  elles  ;  et  puis 
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l'on  bâtit  des  maisons,  on  met  des  sœurs  à  la  tête  des 
asiles,  des  hospices,  des  écoles,  des  refuges,  on  s'écrie  : 
«  Voyez  !  il  en  faut  partout,  elles  font  du  bien  partout, 
il  y  en  a  partout  1  »  Les  gens  faibles,  les  gens  qui  raison- 
nent peu,  les  gens  encore  qui  ont  un  parti  pris  de  ne 
jamais  regarder  au  delà  du  commode  et  de  Theure  pré- 
sente trouvent  que  tout  va  bien,  et  sans  qu'il  y  paraisse, 
avec  nous,  sans  nous,  contre  nous,  l'institution  s'a- 
vance, elle  pénètre  jusqu'aux  moindres  fibres  du  pro- 
testantisme, et  quand  vous  voudrez  l'arracher  il  se 
trouvera  que  c'est  elle  qui  vous  inaîtrise 

Rarement  une  erreur  se  présente  sous  la  forme  de 
principe.  Le  loup  montrait  patte  blanche  ;  pensez-vous 
qu'à  l'exhibition  de  sa  double  mâchoire,  les  biquets  lui 
eussent  ouvert  la  porte  du  logis?  L'erreur  ne  commet 
pas  cette  imprudence  de  se  résumer  en  une  thèse  ;  ce- 
lui qui  la  lance  dans  le  monde  sait  la  puissance  des 
faits  accomplis  :  des  faits  donc,  encore  des  faits  !  le  fait 
éblouit  les  ignorants,  domine  les  paresseux,  assouplit 
les  revêches;  des  faits  partout,  et  le  fait  une  fois  sei- 
gneur et  maître,  il  appelle  la  théorie,  il  appelle  le  prin- 
cipe :  principe  faux,  théorie  pernicieuse,  peu  importe, 
car  grâce  au  fait  accompli  il  n'y  a  plus  dans  la  place 
que  des  aveugles  ou  des  esclaves. 

Après  l'extension  de  l'œuvre,  j'ai  signalé  les  conces- 
sions apparentes.  Celles-ci  sont  perfides,  non  dans  l'in- 
tention des  fondateurs,  mais  dans  la  réalité.  Elles 
semblent  céder  quelque  chose  à  la  vérité,  elles  ne  lui 
abandonnent  que  de  la  fumée.  Les  amis  de  Tinstilution 
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qui  croient  avoir  fait  un  pas  du  côté  de  la  Bible  tandis 
qu'ils  n'ont  pas  bougé  se  disent  :  Nous  marchons,  nous 
dépouillons  notre  fondation  de  ce  qu'elle  avait  de  sus- 
pect, nous  voilà  sur  le  bon  terrain,  bientôt  nous  serons 
en  règle  avec  toute  l'Ecriture  et  d'accord  avec  tous  les 
chrétiens.  Le  public,  celui-là  très  nombreux  qui  aime  à 
croire  sur  parole  s'écrie  :  Ceci  est  excellent  ;  voici  une 
modification  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer,  plus  rien 
à  reprendre  ;  enfin  la  question  est  résolue,  le  débat  vi- 
dé, l'affaire  en  règle,  nous  pouvons  avoir  des  sœurs, 
nous  pouvons  les  soutenir ,  il  n'y  a  plus  à  examiner, 
plus  à  douter,  c'est  fini!...  et  partout  on  entend  un 
soupir  d^aise. 

Cette  satisfaction  m'épouvante  ;  c'est  de  l'étourdisse- 
ment,  ce  n'est  pas  de  la  conviction.  J'aime  mieux  les 
conquêtes  à  ciel  ouvert  que  la  sape  et  que  la  mine  ; 
celle-ci  perdra  ceux  qui  la  creusent  très  innocemment 
comme  ceux  qui  la  sentent  sourdement  avancer  sous 
leurs  pas  :  elle  veut  être  éventée. 

Enfin  les  fondateurs  des  congrégations  monastiques 
se  flattent,  ai-je  dit,  d'avoir  étouffé  la  contradiction. 

En  cela  ils  se  trompent,  et  comme  cette  illusion  est 
funeste,  je  dois  la  détr-uire. 

Dans  notre  temps,  le  triomphe  est  un  grand  conqué- 
rant; déclarez  que  vous  êtes  vainqueur,  faîtes  sonner 
devant  vous  les  fanfares,  tous  les  genoux  ploieront. 

Non,  les  préventions  ne  sont  pas  tombées  ;  elles  restent 
debout  parce  qu'elles  relèvent  d'un  principe  impéris- 
sable :  l'obéissance  exacte  à  ce  qui  est  écrit.  —  Ces  pré- 
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ventions  se  manifestent  de  plusieurs  manières.  Ici  ce 
sont  des  protestations  discrètes  mais  persévérantes,  là 
c'est  une  insurmontable  difficulté  à  trouver,  au  milieu 
de  troupeaux  très  dévoués,  de  nouvelles  sœurs  ;  ail- 
leurs;,  partout  où  vit  le  respect  de  la  Parole,  ce  spnt  des 
Eglises  qui  se  prononcent  contre  les  diaconesses  con- 
ventuelle^ en  nommant  des  diaconesses  bibliques, 
choisies  dans  leur  sein,  parmi  des  femmes  de  toutes 
conditions^  que  n'assujettit  aucune  règle  humaine,  que 
leur  vocation  n'arrache  à  l'exercice  d'aucun  de  leurs 
devoirs  naturels.  J'effleure  en  passant  des  points  sur 
lesquels  je  reviendrai  dans  le  coqrs  dQ  cet  ouvrage,  je 
les  signale  et  je  dis,  m'appuyant  sur  les  faits  :  Yous 
n'avez  pas  vaincu,  Dieu  çn  soit  loué  ;  notre  noble  for- 
teresse protestante  ne  s'est  pap  rendue,  notre  rocher 
n'a  pas  croulé  ;  je  ne  suis  pas  seul,  nous  sommes  beau- 
coup, pleins  d'amour  pour  vous,  pénétrés  de  respect 
pour  vos  intentions,  mais  résolus  jusqu'à  la  mort  à 
combattre  vos  institutions  monastiques, 


La  question  est  difficile  \  je  serai  sincère  tout  à  fait  et 
je  dirai  qu'elle  est  pleine  de  fiel.  Non  qu'il  y  ait  en  elle 
rien  d'obscur  ;  elle  se  présente  nettement  à  tout  esprit 
impartial,  elle  est  vite  résolue  pour  quiconque  examine 
avant  d'avoir  pris  parti.  Mais  elle  s'est  posée  dans  le 
monde  sous  forme  de  fait  avant  de  s'être  présentée  sous 
forme  de  principe  ;  mais  elle  n'a  pas  permis  qu'on  la 
discutât  en  qualité  d'idée  avant  de  s'appliquer  aux 
œuvres  chrétiennes  protestantes.  Les  esprits  qui,  ré- 
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veillés  ua  pevi  tard  de  leur  timide  somnolencei  ont 
voulu  l'étudier  au  point  de  vue  biblique  ^  au  lieu  de  se 
trouver  en  face  d'une  pensée  modeste,  soumise  d'a- 
vance aux  investigations  des  chrétiens  et  toute  prête  à 
se  retirer  dès  qu'il  se  manifestait  à  son  sujet  une  oppo- 
sition fondée  sur  la  Bible  ;  ces  esprits-là  se  sont  trou- 
vés en  face  d'une  institution  armée  de  toutes  pièces, 
passée  à  l'état  de  vérité  acquise,  entourée  de  l'enthou- 
siasme de  ses  fondateurs.  Nous  étions  en  droit  d'attendre 
de  communes  recherches  du  vrai,  nous  étions  en  droit 
de  provoquer  le  rejet  absolu  d'un  élément  étranger*  à  la 
Révélation,  suspect  à  beaucoup  de  chrétiens,  odieux 
aux  âmes  jalouses  de  la  conformité  des  œuvres  évangéli- 
quesavec  l'Evangile;  nous  avons  rencontré  l'indignation; 
nous  nous  sommes  heurté  contre  un  refus  péremptoire, 
absolu  de  ramener  l'institution  au  modèle  apostolique. 

Oui,  on  vous  pardonnera  d'exprimer  des  doutes,  plus 
que  cela,  de  l'incrédulité  à  l'égard  de  la  Révélation  ;  vous 
pourrez  fort  bien,  sans  qu'un  sourcil  se  fronce,  laisser 
dans  la  pratique  et  dans  l'esprit  tel  ordre  ou  telle  dé- 
fense de  Dieu  qui  vous  gène.  Ne  vous  avisez  pas  de 
mettre  en  suspicion  l'excellence  de  nos  institutions 
monastiques,  n'ayez  pas  cette  hardiesse  de  les  étudier 
au  plein  jour  des  Ecritures,  ne  soyez  pas  ennemi  de 
vous-même  à  ce  point  de  les  déclarer  mauvaises  ;  cela, 
c'est  un  péché  :  aux  yeux  des  amis  de  l'œuvre,  c'est 
presque  la  faute  irrémissible. 

Une  telle  aberration  ne  vient  pas  seulement  de  la 
tactique  ingénieuse  qui  soustrait  le  principe  au  tribu- 
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.  ^K^  IVàHHiou  |Hmr  l'appliquer  partout;  elle  vient  de 
v»H^  imi,<^uuH^  croiiivrement  qui  n'appartient  guère 
iiu\iu\  hKh^î*  fausses.  Le  vrai  n'a  point  ces  charmes, 
\\  uo  i«u*lo  jKiint  cet  entraînant  langage,  il  ne  ré- 
\M\\\  |mH  si  bien  aux  besoins  d'un  cœur  qui  a  cessé 
ilNMiH)  droit  et  dont  les  plus  nobles  aspirations  sont 
tiMUupeuscs  bien  que  sincères;  le  vrai  n'aura  ni  ces 
liourHoullures,  ni  cet  éclat  un  peu  théâtral,  ni  cette 
n^gularité  mathématique;  le  vrai  est  sobre,  il  est  très 
simple,  il  a  des  ombres  comme  il  a  des  clartés;  s'il  a 
dos  hauteurs  inaccessibles  il  a  des  plaines  presque 
monotones;  surtout  il  est  imprévu,  désordonné  par 
moments  ;  on  ne  Renfermera  jamais  dans  un  cadre  ; 
jamais  un  bois  de  chêne  couvrant  les  clairières  de  sa 
verte  ramée,  abritant  les  daims  sous  ses  retraites  om- 
breuses, cachant  les  nids  dans  ses  dômes  feuilles,  jamais 
le  verger  venant  à  la  grâce  de  Dieu,  avec  ses  pommiers 
aux  troncs  tordus,  avec  ^es  cerisiers  dont  les  branches 
basses  trempent  dans  le  sainfoin  des  prés,  jamais  cette 
nature  agreste  n'offrira  l'aspect  noblement  régulier 
d'une  charmille  taillée  en  labyrinthe:  les  chênes,  les 
pommiers,  c'est  le  vrai  ;  la  charmille  mutilée  au  cor- 
deau, c'est  le  faux;  et  le  monde  entier  de  nos  aïeux 
détournait  avec  dédain  ses  pas  de  la  forêt  ou  du  verger 
pour  les  aller  proinenpr  dans  ces  belles  allées  dont  pas 
une  feuille  insolente  n'osait  altérer  la  pompeuse  sy- 
métrie. 

Une  femme  chrétienne  qui  soigne  les  pauvres  de  son 
village  en  môme  temps  qu'elle  soigne  sa  famille;  une 
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jeune  fille  qui  instruit  les  enfants  de  la  çalle  d'asile 
ou  de  l'école  et  qui  le  soir  retourne  chez  sa  mère,  une 
demoiselle,  une  dame  qui  dirige  une  maison  de  refuge, 
cela  ne  nous  dit  rien  ;  quand  on  nous  demande  quel- 

0 

ques  secours  pour  ces  œuvres-là,  nous  lés  donnons  avec 
indifférence  ;  cela,  ce  n'est  après  tout  que  l'Evangile 
mis  en  pratique  ;  mais  une  grande  maison  où  vivent 
soumises  à  une  règle  commune  vingt  à  trente  femmes 
en  costume,  qu'on  appelle  dévotement  ma  s€dur;  qui 
obéissent  toutes,  fussent-elles  aux  extrémités  du  royau- 
me, à  la  même  autorité  directrice;  qui  sont  célibataires; 
qui  ont  renoncé  à  ce  salaire  dont  saint  Paul  constatait 
la  légitimité  ;"  oh  !  voici  qui  nous  émeut,  voilà  l'œuvre 
des  œuvres  ;  notre  cœur,  nos  efforts,  notre  confiance, 
tout,  tout  à  ces  institutions-là,  et  malheur  à  qui  les  re- 
garde d'un  autre  œil. 

Le  mot  de  cette  irritabilité  singulière  est  encore  ail- 
leurs. Je  le  trouve  dans  l'un  des  caractères  de  l'esprit 
monastique,  et  ce  caractère  le  voici  :  faire  de  la  cause 
de  l'œuvre  la  cause  de  Dieu. 

Expliquons-nous.  Prenez  les  ordres  monastiques  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  pays,  et  vous  les  verrez 
unanimes  sur  ce  point  :  qu'eux  et  la  sainteté  de  Dieu, 
c'est  une  seule,  c'est  une  même  chose.  Ils  se  campent 
d'emblée,  parle  fait  unique  de  leur  existence,  dans  l'u- 
nité avec  Dieu.  Eux  et  les  intérêts  de  Dieu,  eux  et  l'avan- 
cement de  la  foi ,  eux  et  le  service  du  Seigneur  Jésus, 
c'est  tout  un.  De  là  il  arrive  que  tous  les  fondateurs 
d'ordres  religieux ,   souvent  très  humbles  pour  leur 
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)MN>piv  (^)ln|>lo^  ^0  sont  regardés  néanmoins  oomme  la 
wmw  tlo  rKlorncl.  De  là  vient  que  tous  les  amis  des 
lUMlilulimis  inonustiques  ont  regardé  ces  établissements 
iHMUUU'  iloH  leiuplcs  à  TEternel  et  ce  qu'ils  faisaient 
ou  fnvoiir  dos  congrégations  comme  autant  d'œuvres 
nioM,  Do  U  n'^sulle  Thorreur  qu*ont  dans  tous  les  siècles 
iuHpink^  »ux  zélateurs  de  l'organisation  conventuelle 
loH  luniinuis  qui  Tout  critiquée  au  nom  de  l'Evangile, 
ovumImUIuc  on  vertu  des  droits  de  leur  conscience.  Là,  à 
iv\U'  iiilarissable  source  de  méprises,  les  simples  fidèles, 
(thoolatours  indécis  de  la  lutte,  puisent  une  sorte  de  res- 
nocl  HU|>oratitueux  pour  les  institutions  monastiques, 
uno  Horto  d'effroi  lorsqu'on  les  soumet  à  l'examen,  une 
répugnance  invincible  à  prendre  nettement  parti. 

Ctî  joug  est  terrible,  il  pèse  même  sur  ceux  qui  l'ont 
hrlMé.  Nous  n'en  sommes  pas  à  rnbri ,  nous  qui  avons  la 
(lilïlc  pour  nous  et  qui,  parce  que  nous  l'avons,  cherchons 
è  Mipcr  votre  édifice  humain.  Il  y  a  des  moments  où  la 
tradition,  refluant  vers  notre  cœur,  est  tout  près  d'y 
étouffer  la  révélation  de  Dieu;  elle  ne  nous  tue  pas, 
niais  elle  nous  déchire.  Elle  en  a  meurtri  bien  d'autres. 
Siivcz-vous  ce  qui  tourmentait  Clément  XTV  alors 
qu^cmpoisonné  par  les  jésuites,  huit  mois  après  avoir 
signé  le  bref  Dominus  ac  Redémptor  qui  supprimait 
leur  ordre,  il  achevait  sa  vie  dans  des  angoisses  terri- 
bles? Etait-ce  le  voisinage  de  la  mort,  était-ce  cette 
sinistre  pensée  du  poison?  Non.  C'est  que  Clément  XIV 
se  croyait  damné.  Il  ne  se  croyait  pas  damné  pour  avoir 
péché  contre  Dieu,  il  se  croyait  damné  pour  avoir  anéanti 
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la  société  sacra-sainte  \  pour  cela  seulement.  Cette  idée 
infernale,  qui  était  assez  puissante  pour  le  torturer ,  ne 
le  fut  jamais  assez  pour  lui  faire  rétracter  ^n  bref. 
Dernière  victoire  de  la  conscience  sur  lep  tyranpiea  de 
la  tradition!  Mais  Thomme  mourait;  ^\  s'\\  paourait  in- 
variable dans  sa  résolution ,  il  mourait  désespéré  d^na 
son  âme. 

* 

Certes ,  les  fondateurs  de  nos  ordres  religieux  ae 
sont  pas  des  jésuites,  et  pourtant  ils  font  ce  qu'ont  fait 
leurs  devanciers,  ce  que  feront  leurs  successeurs  :  ils 
confondent  absolument  la  gloire  de  Dieu  avec  la  pros- 
périté de  leurs  établissements.  Pour  eux  la  vocation  de 
soBiir  c'est  lé  servitie  de  Diéti  J  favoi*isei*  lefe  progrès  de 
l'œuvre  c^èsl  amener  le  fègné  de  Dieu  ;  s*y  opposer 
c'est  luttéf  contre  Dieu  !  Et  nous  sommes  sous  cette  in- 
fluence, et  lorsqU'en  1880  s'ouVrltle  débat,  tandis  qUe 
les  partisans  des  congrégatimis  Indtiastiques  criaient  au 
blasphètne>  le  public  Religieux,'  pris  à  la  gorge  par  la 
question,  asservi  pai*  le  fait  avant  d'avoir  pu  étudier  le 
principe,  se  demandait  si  toucher  aux  congrégations  de 
sœurs,  ce  n  était  point  toucher  à  Tarche  sainte?  l'auteur 
lui-même,  épouvanté  par  mbmetits^  s'interrogeait  pour 
savoir  s'il  n'était  pas  sacrilège?  La  sainteté  immaculée 
de  l'institution  risquait  dépasser  à  l'état  de  fait  acquis, 
sans  examen,   de  plein  saut,  comnne  pagure  l'idée. 

Nous  n'en  sommes  plus  là,  nous  n'en  sommes  pas 
loin ,  et  si  un  impardonnable  silence  laissait  le  champ 
libre  à  l'esprit  monastique,  nous  nqus  courberions  tous 
devant  l'idole  sacrée. 
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Qu'on  ne  me  croie  pas  un  plus  grand  courage  que 
je  ne  Tai.  Je  ne  suis  pas  stoïque.  Ce  n'est  pas  avec  un 
cœur  tranquille  par  froideur,  ce  n'est  pas  avec  une 
âme  forte  par  fierté  que  je  reprends  le  débat.  Je  vais 
paraître  odieux  à  mes  adversaires,  je  vais  être  fatiguant 
à  mes  amis;  je  ne  m'y  résigne  point  sans  douleur.  Je 
sais  ce  que  je  possédais,  et  je  sais  ce  que  j'ai  perdu. 

Plaire,  n'est-ce  pas  la  grande  séduction?  et  plus  lu- 
mineuses sont  les  affections,  plus  triste  n'en  est-elle 
pas  l'éclipsé  ! 

Doux  courants  sympathiques,  unité  d'idées,  préven- 
tions aimables ,  arômes  charmants  qui  parfument  les 
régions  où  s'épanouit  raffe«;tion  chrétienne ,  nul  ne 
vous  a  mieux  aimés  que  moi  ;  pourtant,  si  je  vous  sa- 
crifie mes  convictions,  je  deviens  indigne  de  vous.  Pour 
vous  posséder  dans  l'éternité,  il  faut  vous  perdre  dans 
le  temps.  Je  m'y  résigne,  je  vous  dis  adieu,  mais 
c'est  en  vous  pleurant. 

Hélas  !  je  suis  fort  accoutumé  à  déplaire,  je  n'en  suis 
pas  consolé.  Je  ne  m'y  habituerai  point  ;  toutefois,  encore 
moins  m'habituerai-je  à  plaire  au  détriment  de  ma  foi. 

Il  y  a  des  choses  qui  doivent  être  dites  et  qui  le  se- 
ront, dût-on  se  boucher  les  oreilles  pour  ne  les  enten- 
dre pas. 

Non,  il  n'arrivera  point  qu'en  plein  dix-neuvième 
siècle,  au  milieu  du  réveil  des  Eglises  protestantes,  une 
reculade  effrayante  s'opère  vers  le  catholicisme  romain 
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sans  que  du  sein  de  ces  mêmes  Eglises  partent  d'éner- 
giques protestations.  Si  nos  enfants  doivent  assister  au 
triomphe  d'une  telle  erreur,  il  faut  qu'à  côté  ils  voient 
l'invincible  résistance  des  esclaves  de  la  vérité.  Ce  n'est 
pas  pour  rien  que  sur  la  route  de  plus  en  plus  téné- 
breuse de  la  chrétienté  aux  premiers  siècles,  Dieu  pla- 
çait des  Vigilance  pour  lui  servir  de  témoins  d'âge  en 
âge.  S'ils  n'ont  rien  empêché,  ils  ont  constaté  que  la 
vérité  n'était  pas  morte. 

D  existe  un  prétendu  bon  ton ,  je  le  sais,  qui  con« 
siste  à  ne  prendre  feu  ni  pour  ni  contre,  surtout  à  ne 
point  prendre  feu  du  tout.  Ce  bon  ton-là  veut  qu'on 
lais3e  dormir  les  questions,  qu'on  ne  se  mêle  point  aux 
querelles,  qu'on  les  regarde,  s'il  faut  les  regarder,  du 
haut  d'un  orgueilleux  |)eu(-é(re  /  Le  fond  de  cette  élé- 
gance de  l'esprit,  c'est  un  scepticisme  universel.  Il  y 
en  a  plus  qu'on  ne  croit  dans  le  christianisme  tant  soit 
peu  raffiné  de  nos  jours.  Je  ne  le  possède  pas,  et  je  ne 
regrette  point  de  ne  pas  l'avoir.  Bien  plus,  ce  que  je 
crois,  je  le  voudrais  croire  mille  fois  davantage.  Je  ne 
me  soucie  point  de  faire  du  bon  goût  au  mépris  de  ma 
conscience  ;  nous  ne  sommes  pas  ici-bas  pour  nous  pro- 
mener sous  les  oliviers  de  l'Académie,  rivalisant  de 
bien  dire  et  jouissant  d'autant  mieux  des  murmureadu 
Céphise  qu'au  loin  grondent  les  orages  de  la  tribune 
athénienne  ;  nous  sommes  ici  pour  nous  décider  et  pour 
agir  conséquemment  à  notre  décision.  • 

—  D'accord  me  dit-on,  mais  pour  une  petite  diver- 
gence d'idées,  pour  une  tache  légère  qui  dépare  les 
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\\\s  ruHivrc  dans  les  diverses  partiesde  sa  marche ,  ce  tra- 
vail ifcst  ni  pensé  ni  exécutéàla  légère.  Le  plancomme 
les  détails;  tout  en  a  été  élaboré  ayec  soin.  L'auteur 
n'a  pas  coutume  de  faire  autrement  lorsqu'il  présente 
ses  pensées  au  public.  Il  y  aura  des  chapitre^  longs  et 
il  y  en  aura  de  courts,  il  y  aura  forcément  des  retours 
vers  les  mêmes  pensées  amenés  par  l'analogie  des 
sujets.  Il  me  semble  que  l'importance  de  la  question 
veut  qu'on  supporte  ces  inconvénients. 

L^auteur  prie  humblement  les  lecteurs  de  vouloir 
bien  suivre  l'ordonnance  de  ses  idées  à  lui,  au  lieu  de 
s'attacher  au  plan  mieux  combiné  sans  doute  de  leurs 
idées  à  eux.  Désordre  est  bien  vite  dit  lorsqu'il  s'agit 
de  l'ouvrage  d'un  autre.  L'auteur  en  sait  quelque 
chose;  il  le  sait,  et  s'étant  demandé  plus  d'une  fois 
d'oii  venait  qu'un  dessin  très  net  à  ses  yeux,  dont 
toutes  les  lignes  avaient  été  arrêtées  d'avance,  n'appa- 
raissait à  quelques-uns  de  ses  lecteurs  que  sous  la  forme 
d'un  amalgame  assez  incohérent,  il  a  pensé  qu'il  lui 
arrivait  ce  qui  arrive  tous  les  jours  à  beaucoup  d'autres, 
meilleurs  écrivains  que  lui  ;  c'est  que  les  lecteurs  en 
question,  arrivant  devant  le  livre  avec  leur  ordre  de 
bataille  tout  fait,  sentant  à  rencontrer  d'autres  dispo- 
sitions quelque  surprise,  s'attachent  mal  à  compren- 
dre l'intention  de  Fauteur  et  ne  pardonnent  que  dif- 
ficilement au  livre  d'avoir  été  conçu  sur  un  plan  diflFé- 
rent  du  leur. 


Au  moment  d'entrer  dans  le  débat,  je  déclare  ici 
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KAISERSWERTl. 


Je  m'occuperai  dans  ce  chapitre  de  Kaiserswerth,  de 
Duisburg  et  du  Rauhe  Haus. 

Kaiserswerth,  la  première  des  institutions  de  sœurs, 
la  plus  importante,  celle  d'oii  sortent  à  l'heure  qu'il 
est  les  maisons  mères  qui  couvrent  les  pays  protestants 
de  l'Allemagne  sans  compter  la  Hollande  et  la  Suède  ; 
Kaiserswerth  qui  introduit  ses  congrégations  en  Amé- 
rique, qui  les  inocule  à  POrient,  Kaiserswerth  veut 
une  étude  particulière. 

Duisburg,  le  séminaire  des  frères  fondé  par  le  di- 
recteur de  Kaiserswerth,  étroitement  relié  par  Tesprità 
l'institution  des  sœurs,  soumis  à  une  règle  où  se  montre 
avec  plus  de  naïveté  peut-être  l'élément  monastique, 
mérite  une  attention  non  moins  spéciale. 

Le  Rauhe  Haus ,  pépinière  d'ouvriers  offerts  à  la  mis- 
sion intérieure  et  création  de  M.  Vichern,  se  distingue 
profondément  par  certains  endroits ,  se  rapproche  par 
quelques  points  des  deux  autres  établissements ,  et  en 
conséquence  demande ,  lui  aussi,  ui)  examen  sérieux. 

Il  m'eût  été  facile ,  résumant  mes  observations ,  de 
les  classer  dans  un  ordre  tout  intellectuel  :  les  faits 
alors  n'auraient  figuré  qu'au  second  plan  et  selon  les 
exigences  de  l'idée^  Mais  ce  livre  n'aurait  plus  été 
qu'une  thèse ,  tandis  qu'avant  tout  je  veux  qu'il  soit  un 
tableau . 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  surprendre  l'opinion  des  chré- 
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tiens,  il  s'agit  de  les  mettre  en  mesure  de  se  décider. 

Je  prends  donc  les  rapports  écrits  par  les  fondateurs 
de  Kaiserswerth ,  de  Duisburg  et  du  Rauhe  Haus  ;  je 
les  prends  d'un  peu  loin,  faisant  à  mesure  les  ré- 
flexions que  me  suggèl^  Ui  tàxtdkb  de  Toeuvre ,  suivant 
sans  interruption  les  comptes  rendus  pour  Kaiserswerth, 
les  analysant  d'une  façon  plus  sommaire  pour  Duisburg 
et  pour  le  Rauhe  Haus. 

De  la  sorte  le  lecteur  verra  de  ses  yeux  et  jugera 
par  lui-même. 


Avant  tout,  donnons  un  extrait  des  statuts  de  Rai- 
sersxyerth. 

On  y  remarquera  les  trois  grands  principes  monalsti- 
ques  qui  se  trouvent  à  la  base  des  congrégations  de 
l'Allemagne ,  de  l'Angleterre ,  de  la  Suisse  et  de  la 
France  :  le  célibat,  l'obéissance  conventuelle,  le  renon- 
cement au  salaire. 

Article  F'.  —  On  ne  reçoit  à  la  vocation  de  sœur 
que  des  filles  et  des  veuves  "  ayant  plus  de  dix-huit  ans 
et  moins  de  quarante. —  Voilà  pour  le  célibat. 

Article  VI.  —  Le  temps  d'épreuve  une  fois  écoulé, 
les  diaconesses  reçues  s'engagent  pour  cinq  ans.  Les 
mineures  pour  un  an,  avec  renouvellement  annuel.  Les 
unes  et  les  autres  servent  dans  l'établissement  ou  au 
dehors,  soumises  aux  décisions  du  conseil.  Elles  ne  peu- 
vent quitter  l'institution  avant  la  fin  de  leur  engage- 
ment, à  moins  de  motifs  très  graves ,  reconnus  tels  par 
la  direction.  —  La  prolongation  du  temps  de  service , 

*  Onzième  rapport  de  Kaisersverth. 

*  Cest  l^aoteur  qui  souligne  k  pea  près  partout.  La  traduction  est  tou- 
jours iibre  bien  que  toujours  exacte. 
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les  dispositions  qui  en  résultent  se^  rëglent  avec  la  di- 
rection au  moyen  de  conventions  particulières.  — Voilà, 
et  pour  le  célibat  encore  dans  ses  conditions  les  plus 
nettes ,  et  pour  l'obéissance  conventuelle  sous  sa  forme 
la  plus  incisive. 

Ces  documents  se  complètent  par  VarticU  VU,  qui, 
revenant  sur  l'article  VI,  répète  que  les  diaconesses  sont 
engagées  pour  cinq  ans,  ou  pour  un  temps  prolongé  en 
vertu  de  contrats  spéciaux;  qu'elles  sont  employées  à 
divers  travaux,  dans  divers  pays;  que  la  direction  ar- 
rête les  conditions  de  leur  position  auprès  des  particu- 
liers ou  dans  les  établissements  qui  les  réclament ,  et 
que  les  sœurs  envoyées  hors  de  la  maison  mère,  restent 
assujetties  à  l'autorité  de  la  direction.  Les  mêmes  ar- 
ticles sous-entendent  la  gratuité  du  service  des  diaco- 
nesses établie  partout  dans  les  rapports ,  et  leur  assu- 
rent en  échange  l'entretien  leur  vie  durant.  —  Voilà 
pour  le  renoncement  au  salaire. 

J'ai  laissé  de  côté  l'article  I*'  qui  essaye  d'assimiler 
les  sœurs  aux  diaconesses  évangéliques,  point  sur  lequel 
je  vais  revenir  avec  M.  Fliedner,  et  je  termine  en  signa- 
lant Varticle  JT ,  qui  nous  donne  la  composition  du  con- 
seil de  direction.  On  y  voit  des  hommes  respectables, 
entre  autres  les  présidents,  les  assesseurs  des  deux 
synodes  du  Rhin  et  de  la  Westphalie  ;  mais  ici ,  comme 
dans  les  institutions  pareilles ,  le  conseil  dirige  de  haut , 
tandis  que  l'autorité  pratique,  quotidienne,  celle  qui 
prend  vraiment  possession  de  la  vie  et  des  facultés  de  la 
sœur,  est  exercée  par  un  supérieur  ou  par  une  supé- 
rieure. A  Kàiserswerth  la  supérieure  n'a  pas  été  éta- 
blie dès  le  début,  son  entrée  signale  un  des  progrès  de 
l'œuvre  dans  sa  voie  ;  nous  la  marquerons  à  son  heure. 

Maintenant ,  et  tandis  que  nouis  sommes  encore  aux 
abords  de  la  place ,  il  me  semble  à  propos  de  laisser 
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M.  Fliedner  lui-même  nous  dire  ce  qu'est  une  sœur  à 
ses  yeux.  Les  rapports  de  Kaiserswerth  nous  le  révéle- 
ront sans  doute ,  mais  je  trouve  sa  pensée  plus  ingénu- 
ment exprimée  dans  une  brochure  publiée  naguère* 
Pour  bien  comprendre  le  caractère  de  l'institution,  il 
faut  se  placer  au  point  de  vue  du  fondateur. 

Dans  le  discours  prononcé  le  8  juillet  1844  pour  la 
consécration  de  sept  diaconesses,  M.  Fliedner,  que  les 
textes  de  l'Evangile  et  que  l'exemple  des  Eglises  apo- 
stoliques inquiètent  à  son  insu^  s'efforce  de  confondre  . 
les  sœurs  de  Kaiserswerth  avec  les  diaconesses  mention- 
nées par  saint  Paul.  L'usurpation  du  nom  suffit  aux 
esprits  passionnés  pour  unir  des  idées  entièrement  dif- 
férentes :  —  Semblables^  aux  sept  diacres  de  Jérusalem, 
s'écrie-t-il,  semblables  à  la  diaconesse  Phœbé,  voici 
Elisabeth,  Sophie ,  Louise,  etc.  (sans  nom  de  famille), 
et  il  les  présente  à  l'assemblée.  —  En  quoi  ces  sœurs , 
vouées  à  un  célibat  de  cinqannéesau  moins,  assujetties 
a  une  autorité  conventuelle,  renonçant  au  salaire  évan- 
gélique,  ressemblent  aux  diacres  institués  par  les  apô- 
tres et  à  Phœbé;  M.  Fliedner  serait  embarrassé  de  nous 
l'apprendre;  aussi  il  ne  s'y  arrête  pas,  et  confondant, 
comme  le  veut  la  tradition  romaine,  les  veuves  de 
soixante  ans  assistées  dont  parle  saint  Paul  dans  sa 
première  épître  à  Timothée,  avec  les  diaconesses,  fortes 
et  vaillantes  servantes  de  TEglise;  mêlant  celles-ci  avec 
les  diaconesses  de  Cpnstantinople,  alors  que  cette  insti- 
tution avait  dégénéré  comme  toutes  les  autres,  il  fait  de 
ces  éléments  opposés  un  ensemble  confus  duquel  il  rap- 
pro(îhe  les  sœurs  de  Kaiserswerth.  Voilà  une  affaire  en 
règle;  Phœbé  se  nommait  diaconesse,  nous  appelons 
nos  sœurs  diaconesses ,  il  y  avait  quarante  diaconesses 

^  Consécration  des  diaconesses  et  discours  pour  l^ensevclissement  d^une 
diaconesse. 
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à  Constantinopie ,  saint  Paul  ordonnait  à  TE^ise  d,e 
soutenir  ses  veuves  âgées  :  donc  nos  sœurs  sont  diaco- 
nesses comme  les  quarante  de  Constantinople ,  comme 
les  veuves,  comme  Phœbé,  et  noire  institution  est  une 
institution  évangélique. 

Ce  point  arrêté,  M.  Fliedner,  qui  veut  montrer  dans 
tout  son  sérieux  la  vocation  de  sceur  afin  qu'elle  effraye 
et  xetienne  loin  de  rétablissement  les  êtres  mercenai- 
res; M.  Fliedner  déclare  aux  sept  novices  bientôt  con- 
sacrées  que,  triplement  assujetties  au  service  de  Jésus- 
Christ  ,  elles  ne  seront  pas  seulement  engagées  comme 
tout  chrétien  à  vivre  pour  l'honneur  de  leur  Maître , 
mais  qu'elles  ont  fait  leur  vocation  particulière  de  le  ser- 
vir dans  la  personne  dès  pauvres,  des  malades,  eLqu'en 
conséquence  elles  doivent  d^autant  plus  mourir  aux 
choses  de  la  terre.  Elles  ne  chercheront  pas  un  riche  sa- 
laire terrestre;  la  nourriture  et  le  vêtement,  voilà  ce 
qui  leur  suffit.  —  Vocation  exclusive ,  quintescence  de 
la  consécration  chrétienne ,  mépris  des  conditions  nor- 
males où  s'exerce  le  service  de  Dieu,  raffinements  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  la  Bible  mais  qu'on  trouve  à 
l'entrée  de  tous  les  édifices  monastiques. 

L'idée  d'un  dévouement  extraordinaire  crée  néces- 
sairement l'idée  d'un  état  supérieur. —  «  Quel  honneur 
vous  appartient  !  poursuit  M.  Fliedner;  c'est  au  Sei- 

m 

gneur  des  seigneurs  que  vous  vous  consacrez  comme  ses 
servantes.  »  —  Les  autres  chrétiens  se  consacrent,  oui, 
sans  doute,  dans  une  certaine  mesure,  comme  la  masse 
des  croyants,  c'est  la  plèbe.  Mais  la  sœur!  Par  une  hu- 
milité plus  effective,  par  un  abandon  plus  absolu  d'elle- 
même,  par  ce  fait  qu'elle  donne  à  Dieu  des  choses  qu'il 
ne  lui  avait  point  demandées,  elle  s'élève  souveraine- 
ment.  Celle-là  est  par  excellence  la  servante  de  Jésus, 
à  celle-là  un  honneur  à  part,  et  pour  qu'elle  ne  s'y 


trwnjie  iw«,  on  le  lui  réptîtera  à  «tiéeé  toat  en  Tcxhôr- 
liirit  n\f}fJhtmeui  à  s'abaisser  dans  sa  propre  pensée; 
ou  lui  r^î|/îtcra  vivante ,  qu'elle  e^hfUUde Shn,  morte 
qii'cl^î  (îHt  un  des  ceni  f^armie^fuMrf  immandés  qui  sui- 
vr.ril  |(î  Sfîigneur  Jésus  quelque  part  quTt  aille. 

J*ni  1(1  t)educoup  de  statuts  monastiques .  f  ai  lu  beau- 
rm\\)  (hî  définitions  de  la  saiate  vie  conventuelle,  par- 
tout i*«i  vu  ce  que  je  vois  ici  :  la  distinction  entre  le 
(IcH'ouemcnt  vulgaire  deschn?tieas,  simples  rachetés  de 
(IhriHl  et  le  dévouement  surnaturel  des  chrétiens  ap- 
poIrH  «  mener  la  i,-ie  parfaite. 

L'heure  de  la  consécration  a  sonné  ;  M.  Fliedner  rap- 
pelle nux  sept  novices  que,  œnmie  s^mcoHUs  chrétiennes, 
nlleB  doivent  à  la  direction  une  obéissance  filiate.  Il  leur 
demande  si  elles  sont  décidées  à  remplir  fidèlement  les 
devoirs  du  diaconat  dans  la  crainte  de  Dieu,  elles  pro- 
noncent le  OUI*  sacramentel,  et  M.  Fliedner  :  —  «Que 
Jéflus,  que  le  souverain  EvtV]ue  et  Pasteur  scelle  de  son 
oui  et  amen  voire  déclaration  et  ro/rfrcrw?...  Appro- 
chez-vous; tendez-moi  la  main  droite,  tendez-la  à  la 
directrice  afin  de  confirmer  votre  promesse.  Meiiezr 
^ous  à  genoux.  Que  le  Dieu  trois  fois  saint,  Dieu  Père , 
Fils  et  Saint-Esprit  vous  bénisse;  qu'il  vous  donne  la 
fidélité  jus^uà  la  mort  et  ensuite  la  couronne  de  vie. 
Amen!  »  —  Je  ne  sais,  je  suis  peut-être  plus  faible 
qu'un  autre,  j'ai  la  conscience  plus  timorée,  mais  une 
fois  vouée  de  la  sorte,  j'aurais  beaucoup  de  peine  à  me 
dire  que  ceci  est  une  consécration  qui  laisse  l'âme  indé- 
pendante; que  c'est  un  engagement  essentiellement 
temporaire;  qu'il  ne  s'agit  pas  dans  celle  affaire  d'une 
fidélité,  d'une  couronne  de  vie  particulières,  mais  seu- 
lement des  devoirs  imposés,  des  promesses  adressées  à 
tout  chrétien  sincère. 

L'assemblée  se  prosterne  :  —  «Père de  miséricorde, 


KAISERÂ'WEKTH.  SHF 

qui  oê  fotmi  ces  jeuneê  filles  pour  ion  Fils,  afin  qudles  se 
donnent  à  Lui  en  propre!... n  et  l'assemblée  demande 
des  bénédictions  spéciales  ;  les  sœurs  consacrées  pren- 
nent la  cène  (on  n'a  rien  oublié  pour  prêter  à  cette  cé- 
rémonie un  cachet  de  puissante  gravité),  les  chants 
s'élèvent  dans  l'église,  et  M.  Fliedner  termine  la  fonc- 
tion par  une  dernière  allocution  où  je  relève  ces  mots  si- 
gnificatifs ;  «Vous  êtes  maintenanî  entrées  comme  servantes 
de  Christ,  dans  son  saint  vignoble  !  w — Avant,  vous  pou- 
viez être,  vous  étiez  des  enfants  de  Dieu ,  en  cette  qualité 
vous  visitiez  les  pauvres,  vous  preniez  soin  des  malades, 
vous^  faisiez  tout  à  la  gloire  de  l'Eternel ,  c'était  votre 
œuvre  raisonnable;  mais  vous  étiez  hors  du  saint  vi- 
gnoble, cela  ne  s'appelait  point  le  service  de  Christ; 
nous  vous  avons  consacrées ,  nous  vous  avons  assujet- 
ties, nous  vous  avons  costumées,  nous  vous  avons  faites 
sceursy  vous  voilà  esclaves  du  Seigneur. 

Passons  au  service  funèbre  de  la  diaconesse  Cathe- 
rine Weintraut,  célébré  en  1843.  M.  Fliedner  ne  veut 
pas  que  les  chants  qui  retentissent  soient  des  chants 
de  détresse,  non,  car  la  sœur  partie  adressé  aux  sœur» 
qui  restent  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  J'ai  combattu 
le  bon  combat,,  j'ai  achevé  ma  course!  »  Ici  la  simple 
prudence  voudrait  qu'on  ajoutât  :  parce  que  j'ai  été 
chrétienne  et  non  parce  que  j'ai  été  diaconesée; 
M.  Fliedner  ne  le  dit  point,  il  est  trop  enveloppé  par 
son  œuvre  pour  y  songer  :  k  Oui,  elle  était"  une  de  ces 
vierges  qui  suivent  l'Agneau  partout  où  «7  va  !  »  Cela  est 
posé  comme  cela,  dans  le  sens  pleinement  faux  et  ro- 
main de  l'interprétation  ;  il  n'y  a  pas  même  dans  le 
son  étrange  des  paroles  bibliques  ainsi  adaptées  quelque 
chose  qui  donne  l'éveil  au  respectable  directeur;  non, 
il  continue  et  décrit  la  maladie  de  Catherine  Weintraut: 
—  Elle  désirait  arriver  darissapatriecéleste,  elledésirait 
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y  prendre  place  entre  deux  âmes  bien-aimées  qui  l'y 
avaient  devancée  :  une  diaconesse  et  la  directrice  de 
l'établissement  ;  sa  douleur  se  changeait  en  un  sourire 
quand  on  lui  rappelait  qu'elle  allait  revoir  cette  mère  et 
cette  scBur.  —  De  la  mère,  des  sœurs  selon  l'ordre  na- 
.  turel,  pas  un  mot.  Cette  froideur,  ce  silence»  si  tristes 
aux  approches  de  la  mort,  si  tristes  et  si  parfaitement 
monastiques,  rendus  plus  saisissants  par  la  tendresse 
exclusive  vouée  aux  membres  de  la  congrégation,  ce  si- 
lence et  cette  froideur  s'expliquent  bientôt.  —  «  Pendant 
un  voyage  qu'elle  avait  fait  une  année  auparavant  dans 
sa. patrie,  ses  parents  et  ses  amis  voulurent  lui  persuader 
de  rester  au  milieu  d^eux  et  de  se  rendre  utile  d'une  mon 
niére  plus  facile,  mais  elle  ne  se  laissa  pas  ébranler  le 
moins  du  monde  et  revint  ici  avec  joie,  parce  que  le 
Seigneur  avait  affermi  son  coeur  dans  sa  vocation  de  dia-^ 
conesse,  et  quelle  la  reconnaissait  pour  une  vocation  bien- 
heureuse.  Aussi,  la  déclarons-nous  bienheureuse  de  ce 
quelle  s'est  tenue  fidèle  à  sa  vocation ,  jusqu'au  moment 

où  le  Seigneur  Ta  rappelée »  Et  plus  loin  :  c(  Et  vous, 

qu'apprendrez-vous  devant  fee  tombeau,  chères  sœurs 
qui  avez  accepté  la  même  vocation  précieuse?. . .  » 

Ce  qu'elles  apprendront?  ce  que  vous  leur  ensei- 
gnez avec  une  grande  candeur.  Elles  apprendront  que 
contrairement  aux  enseignements  de  Jésus,  il  y  a  pour 
le  chrétien  sincère  deux  espèces  de  dévouement  :  le 
dévouement  banal  qui  nous  regarde  tous;  le  dévoue- 
ment exceptionnel,  partage  de  quelques  âmes  d'élite. 
Elles  apprendront  qu'il  y  a  une  sainteté  inférieure, 
celle  de  l'Eglise,  et  une  sainteté  supérieure,  celle  des 
religieux.  Elles  apprendront  qu'on  arrive  à  l'état  parfait 
par  le  moyen  d'une  vocation  spéciale  ;  que  c'est  celte 
vocation,  qui  à  proprement  parler  le  constitue.  Elles 
apprendront  que  pour  s' élever /à  cette  hauteur  il  faut 
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laisser  le  vulgaire  bagage  des  devoirs  naturels,  des  af- 
fections naturelles,  qu'il  faut  .cesser  d'être  fille,  sœur, 
épouse,  mère;  qu'il  faut  se  soumettre  à  de  certaines 
règles  humaines,  abdiquer  le  légitime  et  saint  exercice 
de  la  volonté,  partant  se  débarrasser  de  la  responsabilité. 
Elles  apprendront  que  lorsqu'on  est  ainsi  $éparé  du 
mande  malgré  Jésus  qui  a  voulu  le  contraire  ;  que  lors* 
qu'on  a  gardé  la  sainte  vocation  et  le  saint  célibat  jus- 
qu'au bout,  on  prend  place  au  milieu  des  vierges  qui 
suivent  le  Fils  de  Dieu  partout  oii  il  va.  Elles  appren- 
dront que  les  sœurs  fidèles  au  diaconat  monastique 
s'appellent  bienheureuses.  Elles  apprendront  qu'il  faut, 
pour  garder  cette  fidélité,  résister  à  la  mère,  résister 
au  père  qui  nous  supplient  de  soigner  les  malades,  de 
visiter  lés  pauvres ,  d'enseigner  les  petits  enfants  du 
village  qu'ils  habitent.  Elles  apprendront  que  déchirer 
le  cœur  de  ses  parents  par  un  refus  saintement  opi- 
niâtre, c'est  garder  la  foi ,  c'est  triompher  de  la  chair. 
Elles  apprendront  ce  que  saint  Bazile,  et  saint  Jérôme, 
et  saint  Ambroise  leur  avaient  appris  avant  vous. 

Ai-je  besoin  de  répéter  que  je  respecte  sincèrement 
la  diaconesse  dont  les  funérailles  ont  donné  lieu  à 
cette  analyse  ;  aî-je  besoin  de  dire  que  trompée  sur  un 
sujet  bien  grave  elle  a  néanmoins  dgi  dans  la  sincérité 
d*un  cœur  croyant?  Il  me  semble  inutile  de  revenir  sur 
de  telles  réserves  que  j'ai  solennellement  exprimées,  et 
.  pourtant  ici ,  quand  il  s'agit  d'une  rachetée  du  Sauveur 
maintenant  dans  la  vérité,  j'ai  besoin  de  redire  ce  qui 
désormais  sera  partout  sous^ntendu. 


Entrons  dans  l'œuvre  et  prenons  les  rapports. 
L'établissement  de  Kaiserswerth  se  compose  d'une 
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maison  mère,  d'où  sortent,  et  les  diaconesses  envoyées 
au  dehors,  et  les  institutions  pareilles  à  celle  de  M.Flied- 
ner;  d'un  séminaire  où  se  forment  chaque  année  une 
foule  de  maltresses  d'école,  depuis  la  simple  conduc- 
trice de  salle  d'asile  jusqu'à  la  gouvernante  de  bonne 
maison;  enfin  d'un  pensionjaat  d'orphelines  dont  nous 
verrons  se  développer  progressivement  Iç  caractère  si- 
jgnificatif .  Ce  sqnt  ces  branches-la  qui  nous  occuperont  ; 
leurs  rapports  avec  la  fondation  principale,  leurs 
pousses  vigoureuses  rentrent  directement  dans  notre 
sujet  ;  nous  ne  parlerons  qu'en  passant  du  refuge,  des 
écoles,  des  hospices  ouverts  au  sein  de  la  maison  mère 
dans  le  but  d^  former  les  diaconesses  à  tous  les  em- 
plois de  la  charité.  Les  postes  pour  lesquels  on  les  pré- 
pare étaient  remplis  avant  elles,  un  christianisme  vivant 
}çs  fournit  toujours  de  serviteurs  et  de  servantes  fidèles, 
mais  il  faut  que  ce  qui  se  faisait  sans  les  corporations 
le  fasse  par  elles,  invariablement,  partout,  c'est  l'esprit 
conventuel  et  M.  Fliedner  n'a  garde  d'y  manquer. 

De  1844  à  1845  (nous  reculons  jusque-là,  et  nous 
puisons  nos  renseignements  dans  le  huitième  rapport 
de  Kaiserswerth)  ;  de  1844  à  1845  la  maison  mère  où 
se  fait  le  temps  d'épreuve,  où  sont  consacrées,  d'où 
partent,  où  reviennent  les  sœurs  j  est  dirigée  par  la 
digne  femme  de  M.  Fliedner  ;  c'est  elle  qui  est  la  mère 
supérieure  ;  la  famille  exerce  encore  là  son  influence, 
elle  ira  vite  déclinant. 

Les  aspirantes  sont  remises  aux  mains  d'une  sœur 
ancienne,  instruite  (la  maîtresse  des  novices),  qui  les 
forme  à  leur  vocation.  Plus  tard,  on  les  associe  aux 
sœurs  en  activité  de  service.  Le  temps  d'épreuve  dure 
de  six  à  ^ept  mois,  au  bout  desquels  la  novice  est  so- 
lenneHimnU  einuacrëê. 


KAISERS  WERTH.  31 

C'est  alors  qu'il  faudrait,  si  l'on  était  jaloux  d'obéis- 
sance à  l'Evangile,  laisser  cette  femme  sous  là  direction 
de  Dieu,  librç  de  se  faire  garde-malade  ou  maîtresse 
d'école,  mariée,  célibataire,  comme  Dieu  voudrait, 
dépendante  de  Lui  seulement  et  des  autorités  qu'il  a 
créées.  C'est  alors  qu'on  rive  la  chaîne.  Cette  femme 
sera  consacrée,  étroitement  assujettie,  elle  appartiendra 
a  la  corporation,  elle  n'est  plus  chrétienne  seulement, 
la  voilà  8<Bur. 

M.  Fiiedner  énumère  les  hôpitaux  que  dirigent  les 
sœurs  de  Kaiserswerth.  Le  ror  de  Prusse  leur  a  remis 
rhôpitai  (Je  la  Vieille  Charité  à  Berlin  ;  une  maison  rnëre 
va  s'ouvrir  dans  cette  ville  sous  les  auspices  du  mo- 
narque; M.  Fiiedner  y  a  été  appelé  pour  diriger  la  fon- 
dation de  ce  grandiose  établissement  central.  Deux  sœurs 
prennent  en  main  la  maison  des  diaconesses  de  Dresde, 
transformée  en  maison  mère,  ce  sera  une  pépinière 
pour  toute  la  Saxe  ;  on  y  recevra  des  novices,  on  les  y 
formera,  on  les  y  consacrera.  L'établissement  primitif 
était  gouverné  par  un  pasteur  et  par  sa  femme,  dernière 
lueur  de  respect  pour  la  famille,  de  scrupule  à  l'endroit 
des  entraînements  monastiques;  cette  lueur  s'éteint, 
et  toute  nouvelle  fondation  est  invariablement  placée 
sous  l'autorité  d'une  supérieure.  La  mère  abbesse  rem- 
place le  directeur  avec  la  directrice,  elle  les  remplace  à 
Dresde,  elle  les  remplace  à  Ulrecht  où  deux  novices 
envoyées  de  Hollande  et  formées  a  Kaiserswerth  vont 
établir  une  maison  mère ,  elle  les  remplacera  à  Berlin 
dans  le  couvent  royal  dont  ^Kaiserswerth  a  inspiré 
l'idée.  Il  arrive  à  Kaiserswerth  ce  qui  arrive  à  toutes 
les  fondations  monastiques,  ses  enfants  la  dépassent. 

Ici  nous  trouvons  une  création  nouvelle  :  les  diaco- 
nesses d'Eglise.  En  donnant  le  modèle  des  diacres 
apostoliques  l'Ecriture  a  donné  le  modèle  des  diaco- 
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nesses,  servantes  de  rassemblée.  Je  ne  reviendrai  pas 
sur  ce  portrait,  chacun  le  connaît.  Bien  plus,  toute 
Eglise  vivante  possède  ou  doit  posséder  des  diaconesses 
choisies  dans  un  esprit  exactement  conforme  aux  direc- 
tions inspirées.  Ces  diaconesses  sont  des  femmes  ou 
mariées,  ou  célibataires,  ou  veuves  ;  jeunes  ou  d'un  âge 
moyen,  que  leur  bonne  volonté^  que  leurs  aptitudes, 
que  le  temps  dont  elles  disposent  semblent  désigner 
comme  particulièrement  propres  à  secourir  les  pauvres 
et  les  malades.  Tout  en  se  dévouant  plus  spécialement 
que  d'autres  à  ces  devoirs  si  doux,  elles  ne  suppléent 
personne  dans  l'exercice  de  la  charité  :  ni  les  parents, 
ni  les  autres  membres  de  l'Eglise;  elles  les  suppléent 
d'autant  moins  qu'elles  ont  elles-mêmes  des  pères,  des 
mères,  des  enfants,  des  frères  à  soigner,  un  ménage  à 
diriger,  des  amis  à  voir  et  des  affaires  à  conduire;  elles 
sont  ce  qu'était  Phœbé,  portant  partout  oii  le  besoin  s'en 
fait  sentir  une  main  intelligente  qui  soutient  à  propos, 
sans  écarter  jamais  les  bras  que  Dieu  a  mis  là  pour 
s'employer.  Eh  bien ,  dans  cette  œuvre  si  simple,  si 
sainte,  propriété  inaliénable  des  femmes  chrétiennes  de 
toute  Eglise  évangélique,  l'esprit  conventuel  a  fait  ir- 
ruption. Il  ne  fallait  pas  que  ce  terrain  échappât  au  flux 
qui  monte.  Kaiserswerth  n'y  avait  pas  songé,  il  y  songe, 
et  il  envoie  des  diacMesses  d'Egliseh  Clèves,  àNeuwied, 
dans  de  modestes  communautés  de  campagnes. 

Que  font  là  ces  sœurs?  Ce  que  ne  feront  plus,  et  ce 
que  ne  faisaient  pas,  Dieu  merci,  les  diaconesses  à  la 
façon  biblique  ;  elles  suppléent  tout  le  monde.  On  se  dit: 
n  y  a  une  sœur  !  Au  lieu  d'examiner  par  ses  yeux  la 
situation  de  tel  ou  tel  individu  pour  y  remédier,  au  lieu 
de  s'occuper  et  de  se  préoccuper  des  pauvres  et  des 
malades  pour  approprier  les  secours  aux  besoins,  on 
envoie  son  argent  à  la  soeur ,  la  sœur  le  distribue,  la 
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sœur  s'y  entend  mieux  que  personne,  et  d'ailleurs  la 
sœur  est  là  pour  cela,  c'est  son  affaire. 

Ces  .sœurs  font  ce  que  ne  faisaient  pas  les  diaconesses 
bibliques^  ai-je  dit.  Comme  elles  suppléent  les  membres 
de  l'assemblée  dans  la  pratique  de  la  charité,  elles  sup- 
pléent les  membres  de  la  famille.  Ni  les  membres  du 
troupeau,  ni  les  membres  de  la  famille  ne  peuvent  se 
décharger  de  leurs  devoirs  sur  une  diaconesse  évangé- 
lique.  On  sait  bien  que  la  diaconesse  évangélique  .est  la 
première  à  se  dévouer;  c'est  bien  à  elle  qu'on  vient  tout 
d'abord  lorsqu'il  y  a  quelque  plaie  à  guérir;  mais  on 
sait  aussi  qu'elle  a  d'autres  obligations,  qu'elle  ne  fait 
pas  tout,  qu'elle  ne  le  doit  pas;  on  se  sent  soulagé,  on 
ne  se  sent  pas  déchargé.  Le  fils,  quelque  conseil  que 
lui  donne  son  égoïsme,  devra  veiller  près  du  lit  de  sa 
mère,  le  voisin  devra  visiter  1a  pauvre  vieille  qui  de- 
meure à  sa  porte,  les  parents  ne  pourront  pas  tourner 
le  dos  à  la  maison,  au  malade,  aux  enseignements  de 
Dieu,  sous  prétexte  qu't7  y  a  une  sceur  et  qu'elle  est  là 
pour  faire  leur  ouvrage.  —  Ce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
en  présence  de  l'institution  divine  ils  le  peuvent  en 
présence  de  t'in&titution  monastique.  —  Les  soeurs 
d'Eglise  sont,  c'est  M.  Fliedncr  qui  se  charge  de  for- 
muler notre  pensée,  les  sœurs  d'Eglise  sont  la  main  et 
le  pie^  de  l'assemblée.  C'est  clair  et  c'est  fort. 

Le  rapport  que  j'examine  enregistre  les  progrès  de 
l'œuvre.  On  veut  des  sœurs  d'Eglise  à  Nimègue  en 
Hollande  ;1es  provinces  rhénanes  remettent  l'une  après 
l'autre  leurs  établissements  de  charité  aux  diaconesses 
de  Kaiserswerth,  l'enthousiasme  est  général,  et  la  cha- 
leur qui  devait  se  concentrer  au  cœur  des  trou- 
peaux pour  rejaillir  de  là  aux  extrémités,  s'extravase 
pour  se  porter  vers  cette  fornie  commode  qui  favorise 

ralliance  de  la  torpeur  individuelle  avec  l'accomplis- 
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sèment  de  certaines  œuvres,  qui  permet  d'agir  wn8 
se  dépenser  soi-même,  d'être  la  bourse  en  un  mot, 
sans  être  ni  la  main  ni  le  pied. 

Le  séminaire  a  formé  quarante-cinq  maîtresses  d'é^ 
cole  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler;  de  ce  côté 
aussi  les  limites  s'étendent;  la  corporation  qui  ^e  coa- 
tentait  des  salles  d'asile,  saisit  les  écoles  éléni^ntaires 
et  industrielles  ;  elle  s'empare  de  l'éducation  privée 
comme  elle  s'est  emparée  de  la  charité  des  individus^; 
elle  met  le  pied  dans  le  champ  des  missions  en  prépa- 
rant une  institutrice  pour  les  Indes  ;  bientôt  (put  ce  qui 
se  faisait  sans  elle  ne  pourra  plus  s'accomplir  qvie  par 
elle;  nous  allons  avoir  nos  dames  du  Sacré-Cœur,  nos 
abbés  de  bonpe  ipaison,  comme  nous  avons  nos  Igno- 
ranlins,  nos  sœurs  de  charité  et  nos  sœurs  de  SainW 
Joseph . 

Les  séminarislines  sorties  de  Kaiserswerth  se  relient 
à  l'établissement  par  des  relations  fréquentes,  par  une 
conférence  annuelle.  De  plus,  en  vertu  d'un  arrêté  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Eichhorn,  elles 
jouissent  du  privilège  de  passer  leurs  examens  à  Kai- 
serswerth même,  dans  Tinstitution  qui  les  a  formées. 

Le  pensionnat  des  orphelines  est  dirigé  par  une  dia- 
conesse wcre,  aidée  d'une  autre  sœur. 

Ce  pensionnai  est  destiné  aux  filles  des  pasteurs  et 
des  instituteurs,  on  n'y  reçoit  pas  les  enfants  vicieux. 

M.  Fliedner,  qui  s'affranchira  tout  à  fait  plus  tard, 
ne  dit  pas  encore  et  ne  sait  pas  bien  lui-même  quel  ca- 
ractère le  principe  par  lequel  il  est  gouverné  le  forcera 
d'imprimer  à  cette  œuvre.  Il  s'approche  de  l'idée  sans 
la  regarder  en  face;  il  l'applique  avant  de  l'exprimer; 
la  formule  viendra  en  son  temps. 

Si  les  orphelines,  écrit-il,  profitent  de  l'apprentissage 
qu'on  leur  fait  faire  ici  soit  pour  le  soin  des  pauvres, 
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floit  pour  le  soin  des  malades,  nous  pourrons,  avec  le 
secours  du  Seigneur^  leur  procurer  dès  leur  seizième 
année,  un&occupation  du  même  genre.  M.  Fliedner  ne 
dit  pas  laquelle,  il  ne  dit  pas  comment,  tout  est  large, 
flottant,  un  peu  inquiétant  pour  des  esprits  mal  faits 
comme  le  nôtre,  mais  Tesprit  de  M.  Fliedner  n'est  pas 
de  ceux-là;  il  ne  voit  encore  rien  que  ^nfusément,  ce 
qu'il  voit  est  bon  après  tout,  et  pour  cette  année  nous 
en  restons  là,  avec  une  vague  pensée  d'application  aux 
bonnes  œuvres,  suspendue  sur  le  séminaire. 

M.  Fliedner  mentionne  les  marques  de  sympathie 
données  à  Kaieerswerth  par  les  synodes  du  Rhin  et  de 
la  Westphalie,  puis  il  s'engage  en  l'honneur  de  l'insti- 
tution, dans  un  défilé  où  nous  sommes  forcé  de  le 
suivre. 

Un  moment,  les  fondateurs  avaient  essayé  de  con- 
fondre leur  œuvre  très  nouvelle  avec  les  diverses  orga- 
nisations de  la  charité,  créées  par  les  Eglises  protes- 
tantes dans  les  siècles  qui  ont  suivi  la  Réforme.  En 
fouillant  dans  les  archives  des  paroisses  on  y  avait  re- 
trouvé des  associations  de  femmes  visiteuses  de  pau- 
vres, et  Ton  s'était  efforcé  de  les  assimiler  aux  mo- 
dernes corporations  de  sœurs.  Mais  le  contraste  était 
trop  frappant  pour  ne  pas  faire  tort  à  ces  dernières,  on 
s'était  vite  dégoûté  de  pareils  rapprochements,  fort  dan- 
gereux, et  Ton  s'était  renfermé  dans  cette  thèse  bien 
mieux  adaptée  au  vrai  caractère  de  la  question  :  Nous 
manquons  d'ordres  religieux  voués  à  la  charité  pra- 
tique ,  la  Réforme  a  été  trop  loin  quand  elle  les  a  tous 
détruits;  les  catholiques  nous  reprochent  avec  raison 
de  n'en  point  avoir,  ayons-en. 

M.  Fliedner  à  son  tour,  essaye  de  défendre  le  posic 
abandonné  par  ses  collègues  ;  il  n'y  est  pas  plus  heu- 
reux. 
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Dans  Torganisation  de  la  vill.e  de  Munden,  nous  dit- 
il  ;en  1530,  on  voit  à  l'arlicle  21  que  quelques-unes 
des  femmes  assistées  doivent  servir  auprès  des  malades 
en  cas  de  nécessité.  —  Ce  document-là  ne  me  semble 
pas  très  éloquent  en  faveur  des  modernes  établisse- 
ments de  sœurs. 

Dans  le  preAier  synode  général  du  Bas-Rhin,  tenu 
à  Weselen  1568,  on  s'occupe  de  la  création  des  diacres, 
et  à  cette  occasion  on  dit  qu'il  serait  convenable  d'em- 
ployer des  femmes  au  même  office;  il  s'agit,  bien  en- 
tendu, de  diacres  pareils  à  ceux  qu'emploient  nos 
Eglises  réformées.  -^  Cette  pièce  à  l'appui  des  congré- 
gations de  sœurs,  me  paraît  de  même  force  que  la  pré- 
cédente. 

Dans  le  synode  particulier  de  Weôel,  tenu  en  1579, 
l'article  5  mentionne  une  question  que  «e  sont  posée 
les  naembres  de  T Eglise-réformée  de  la  ville.  Ils  se  de- 
mandent s'il  ne  serait  pas  bon  de  rétablir  l'emploi  de 
diaconesse,  qui  jusqu'à  présent  n'existe  dans  aucune 
Eglise  réformée  ;  et  si  on  le  rétablit,  faut-il  choisir  des 
veuves  seulement,  et  des  veuves  âgées  de  soixante 
ans,  suivant  les  instructions  de  saint  Paul  à  Timothée 
(prises  à  rebours  depuis  les  Pères  qui  nous  ont  fait  ce 
legs  parmi  tant  d'autres),  ou  peut-on,  avec  la  permis- 
sion de  leurs  maris,  choisirdes  femmes  mariées?  — Nous 
sommes  sur  le  terrain  biblique,  on  le  voit,  et  nullement 
dans  Tenceinte  d'une  maison  mère.  La  question  ainsi 
posée  est  ajournée  au  prochain  synode,  afin  que  les 
Eglises  en  puissent  délibérer  avec  maturité;  d'ici  là, 
les  diaconesses  déjà  nommées  garderont  leur  emploi 
ou  donneront  leur  démission,  selon  qu'il  leur  con- 
viendra. 

Le  synode  de  l'année  suivante,  ouvert  en  1580,  dé- 
cide par  son  article  '12  qu'on  doit  rétablir  l'emploi  des 
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diaconesses  tel  qu'il  existait  dans  les  Eglises  primitives, 
qu'on  choisira  pour  le  remplir  des  veuves  et  des  femmes 
mariëtê,  et  qu'on  peut  à  la  rigueur  les  prendre  de 
quatre  ou  cinq  ans  au-dessous  de  soixante  ans  (toujours 
les  malheureuses  veuves  traditionnelles  ) ,  pourvu 
qu'elles  possèdent  les  autres  qualités  requises  par  saint 
Paul  ;  mais  que  toutefois  on  devra  se  tenir  aussi  pris 
que  possible  des  soixante  ans. 

De  tout  ce  qui  précède,  M.  Fliedner  conclut  que  les 
fonctions  de  diaconesse  existaient  dans  l'Eglise  primi- 
tive, qu'il  faut  les  rétablir  dans  la  nôtre,  et  que  l'insti- 
tution de  Kaiserswerth  qui  appelle  dans  son  sein  des 
jeunes  filles  de  dix-huit  ans,  qui  les  veut  célibataires 
et  ne  les  emploie  que  telles  ;  qui  les  soumet  où 
qu'elles  aillent,  quoi  qu'elles  fassent  à  une  autorité 
centrale  et  souveraine  ;  qui  leur  impose  le  renoncement 
au  salaire  ;  qui  les  enlève  à  leurs  familles,  qui  les  sous- 
trait à  leurs  devoirs  naturels,  qui  les  dérobe  à  la 
sainte  direction  d'un  père  et  d'une  mère,  qui  les  revôt 
d'un  costume  uniforme,  qui  les  dote  d'une  appellation 
monastique  :  sasur.  M.  Fliedner  pose  en  fait  que  cette 
institution-là,  c'est  l'institution  primitive  des  diaco- 
nesses évangéliques. 

Pour  nous,  il  nous  semble  que  M.  Fliedner  y  met 
un  peu  de  bonne  volonté. 

Durant  le  cours  djd  Tannée  1844  à  1845,  M.  Flied- 
ner a  imprimé  plusieurs  livres,  des  almanachs  entre 
autres,  pour  soutenir  l'institution.  Dans  le  même  but,  il 
entretient  deux  voyageurs  qui  parcourent  l'Allemagne, 
vendent  ces  ouvrages  et  quêtent  en  faveur  de  l'établis- 
sement. 

M.  Fliedner  annonce  l'ouverture  de  la  maison  de 
Duisburg.  Duisburg  est  pour  les  hommes  ce  qu'est 
Kaiserswerth  pour   les  femmes.  Kaiserswerth  forme 
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des  sc^n,  Duisburg  forme  des  frères.  Ces  frères^ 
comme  les  sœurs,  seront  garde-malade,  maîtres  d'é^ 
Gole  )  instituteurs  privés,  directeurs  d'établissements 
de  charité^  diacres  d'Eglise.  Duisburg  comme  Kai- 
serswerth  est  la  création  de  M.  Fliedner.  Duisburg 
aura  bien  pour  directeur  un  élève  du  Rauhe  Baus^ 
M.  Brandt^  mais  ce  directeur  n'y  restera  pas  long^ 
temps,  et  sera  remplacé  par  un  supérieur  mieux  ap* 
proprié  à  l'œuvre»  Cinq  novices  sont  entrés  dans  la 
maison  de  Duisburg  ;  on  les  dresse  au  soin  des  ma-* 
lades,  dans  la  ville  et  au  dehors  ;  ils  font  leur  appren-* 
tissage  d'instituteurs  en  élevant  dix  enfants  placés  sous 
leurs  soins. 

Avant  d'en  finir  avec  le  huitième  rapport,  je  donne 
ici  le  relevé  du  nombre  des  sœurs  et  le  chiffre  des  éta* 
blissements  qu'elles  desservent  hors  de  Kaiserswerth. 
Je  n'y  reviendrai  plus  durant  le  cours  des  dix  années 
qui  nous  séparent  de  ce  rapport,  me  bornant  à  mar-^ 
quer  à  mesure  les  progrès  les  plus  saisissants,  et  réser^ 
vant  au  tableau  général  de  l'œuvre  que  présente  le 
dernier  compte  rendu,  le  soin  de  faire  apprécier  l'ex- 
tension usurpatrice  de  la  corporation  des  sœurs  en  Al- 
lemagne 
En  1844 1  il  y  avait  55  diaconesses  consacrées  ; 

34  novices; 

11  hôpitaux  desservis  par  les 
sœurs  ; 
1  maison  mère  à  Dresde,  sans 
compter  celles  de  Saxe;  de 
Hollande,  et  celle  de  Berlin 
en  formation  ; 
3  diaconesses  d'Eglise,  et  plu- 
sieurs sœurs  près  d'être 
afTectées  à  cet  emploi. 
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J'ajoute,  d  titré  dé  simple  réflexion  et  ipôut  tDaint&- 
nir  là  question  dans  le  vrai,  que  les  sœurs  placées  dans 
les  grands  hôpitaux  extérieurs  à  Kaiserswerth  y  reth- 
plissent  encore  plus  les  fonctions  de  surveillantes  et  de 
directribes  que  celles  de  servantes ,  et  que  les  sœut^ 
employées  dails  la  maison  mère,  tout  en  s'y  consacrant 
au  soin  des  malades  îi'y  Usent  point  leurs  forces  i  pas 
une  ne  veille  la  nuit  plus  de  trois  heures  et  demie  ; 
elles  se  relèvent  Tune  l'autre  dans  ces  fonctions,  et  le 
tour  de  service  noctut-rie  revient  très  modérément,  vu 
le  nombre  des  diaconesses  ^ 

Le  neuvième  rapport,  1845  à  1846,  s'ouvre  par  lé 
tableau  des  progrès  Vraiment  prodigieux  de  l'œuvre. 
Le  nombre  des  diaconesses  s'est  accru,  on  les  expédie 
dans  toute  l'Allemagne,  on  en  etivoie  h  Saint-Gall  eri 
Suisse,  trois  sœurs  vont  se  rendre  à  Lohdres  ,  elles  y 
desserviront  rhdpital  allemand  et  y  formeront  Une  mai- 
son mère;  des  sœurs  sont  parties  pour  Saint-Péters- 
bourg, d'autres  sont  placées  en  Allemagne  comme 
diaconesses  d'Eglise;  en  outre,  on  a  introduit  un  per- 
fectionnement dans  la  maison  de  Kaiserswerth,  on  y  a 
formé  une,  cela  ne  peut  s'exprimer  en  français,  une 
apolhdierinn  {une  apothicaire),  comme  au  couvent. 

M.  Fliedner  adresse  un  appel  aux  jeunes  filles.  Il 
fait  des  vœux  pour  que  les  classes  supérieures  lui  four- 
nissent des  ilovices;  il  y  en  a  bien  une  ou  deux,  mais 
nous  verrons  par  la  suite  que  ces  ddittes  tout  eri  venant 
faire  un  apprentissage  de  quelques  semaines  à  la  mai- 
son mère,  préfèrent  exercer  leur  activité  dans  la  liberté 
de  l'Evangile  :  —  «  Des  centaines  pourraient  accourir, 
s'écrie  M.  Fliedner,  et  elles  restent  oisives  sur  le  matt* 

*  HospiUls  and  sisterhoods.  London,  Murray.  1854. 
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ché;  elles  désirent  du  travail,  disent-elles,  et  ne  viermetu 
pas...  pourtant  il  est  bon  d'être  dans  cette  vigne!... 
oh!  que  personne  ne  reste  dehors!...  » — Cela  n'est  pas 
prudent,  mais  cela  est  très  sincère  et  très  conséquent. 
Hors  de  Kaiserswerth  il  n'y  a  guère  que  le  marché,  où 
les  ouvriers  restent  sans  emploi  ;  quiconque  veut  irc^ 
vailler,  qu'il  vienne,  ici  est  la  vigne. 

M.  Fliedner  mentionne  une  sœur  morte  «tir  le  lit 
d'honneufy  c'est-à-dire  sans  avoir  abandonné  sa  voca- 
tion ;  puis  il  en  vient  au  Séminaire. 

Le  séminaire  s'attache  à  former  des  institutrices  pour 
les  trois  classes  d'écoles  organisées  dans  le  pays  ;  de  la 
sorte,  l'éducation  tout  entière,  qu'on  le  remarque  bien, 
sera  au  pouvoir  des  séminaristines  sorties  de  Kaisers- 
werth, rattachées  à  Kaiserswerth,  et  les  enfants  fran- 
chiront les  divers  degrés,  sans  jamais  échapper  à  l'in- 
fluence de  l'institution  mère. 

Passons  au  pensionnat  des  orphelines.  Pour  la  première 
fois  peut-être,  M.  Fliedner  commence  à  comprendre  clai- 
rement ce  qu'il  veut  en  faire,  et  avec  la  droiture  qui  le 
caractérise,  avec  cette  liberté  dont  on  jouit  dans  les  ré- 
gions où  la  critique  ne  s'est  jamais  exercée;  il  le  dit. 

:  —  On  se  trompe,  déclare  M.  Fliedner,  si  l'on  prend 
l'établissement  de  nos  orphelines  pour  un  asile  ou  pour 
une  pension  ordinaires  :  «  Notre  établissement  doit  être 
une  pépinière  pour  les  vocations  féminines  en  général , 
et  aussi ,  en  même  temps,  une  pépinière  à  Vusage  de 
r institution  des  diaconesses!  » — Quelquesannées encore, 
et  ce  que  M.  Fliedner  entrevoit  ici,  il  le  verra  tout  à 
fait,  ce  qu'il  veut  à  moitié,  il  le  voudra  d'une  manière 
absolue  ;  il  ne  pourra,  il  ne  désirera  pas  plus  se  dérober 
aux  conséquences  du  principe  qui  le  mène,  que  le  germe 
du  blé  ne  se  révolte  contre  la  puissance  qui  fait  de  lui 
d'abord  un  tuyau  vert  et  puis  un  épi. 
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Dans  son  dixième  rapport,  1846  à  1847,  M.  Fliedner 
nous  annonce  que  les  statuts  de  l'œuvre  ont  été  approu- 
vés par  le  roi. 

L'activité  de  l'institution  va  croissant.  M.  Fliedner  a 
conduit  à  Londres  les  quatre  sœurs  destinées  à  desser- 
vir l'hôpital  allemand,  M.  Fliedner  a  trouvé  beaucoup 
de  sympathie  chez  les  chrétiens  anglais  (lorsqu'il  s'agira 
de  l'Angleterre,  nous  examinerons  lesquels)  ;  ces  chré- 
tiens sentent  le  besoin  ^'introduire  chez  eux  des  in- 
stitutions semblablesà  celle  de  Kaiserswérth.  Les  iVurstn^ 
siêters,  établies  par  madame  Fry,  ne  peuvent  le  satisfaire 
pense  M.  Fliedner,  parce  qu'elles  ne  possèdent  pas  d'hô- 
pital dans  leur  maison  (elles  ont  l'entrée  d'un  hôpital 
public),  et  parce  qu'il  leur  manque  une  organUaliùn. 
Reproche  caractéristique.  Les  SiiUers  of  mercy  de  miss 
Sellon  necontentent  pas  davantage  ce  désir  parce  qu'elles 
fondent  leur  dévouement  sur  le  principe  du  mérite  des 
œuvres  (c'est  ce  que  nie  fortement  la  fondatrice),  et 
qu'elles  ont  des  pratiques  monacales. 

M.  Fliedner  s'est  ici  trop  avancé,  il  ne  se  doute  pas 
des  rapports  très  étroits  qui  relient  la  consécration  des 
sœurs  d'Allemagne  à  la  consécration  des  sœurs  de  De- 
vonport.  Il  oublie  que  pendant  que  les  sœurs  de  Devon- 
portornent  leur  chapelle  d'un  tableau,  les  sœurs  de  Kai- 
serswérth peignent  de  petits  agneaux  symboliques,  des 
croix,  des  fleurs  de  passion  ;  il  ne  songe  pas  que  l'or- 
ganisation des  deux  couvents  est  à  peu  près  identique  ; 
il  eût  mieux  fait  de  tenir  à  l'égard  de  Tordre  de  la 
Mercy  le  silence  prudent  qu'ont  gardé  les  fondateurs  de 
France  et  de  Suisse. 

Une  sœur  placée  à  Duisburg  en  a  été  retirée  à  causé 
du  mariage  du  directeur*Brandt,  dont  la  femme  prend 
les  fonctions  que  remplissait  la  sœur. 


Une  autre ,  après  avoir  dchevc  ses  cinq  am$  na  pat 
rmmtcdé  $on  engagemmi;  fait  extraordinaire,  qui  ne  se 
reproduira  guère  qu'une  fois. 

Des  demoiselles  nobles  ont  passé  quelques  mois  dans 
rétaUissement  pour  s'y  former  aux  soins  des  malades, 
^  puis  sont  retournées  dans  leurs  iamilles. 

La  sœur  Marianne  de  Rantzau,  nommée  par  le  m 
directrice  de  Tbospice  de  Kœpnickerfelde,  est  partie  pour 
Berlin  accompagnée  de  trois  diaconesses. 

En  Amérique,  une  ville  importante  (Pittsburg,  habitée 
par  des  Allemands  luthériens)  demande  des  sœurs  pour 
y  fonder  une  maison  mère. 

Peu  de  faits  saillants  ;  en  revanche  une  invitation 
pressante  à  entrer  dans  la  corporation  :— ^  «  Puisse  ce  Ceo 
brûler  le  cœur  de  milliers  de  jeunes  filles  qui  vont  leur 
diemin  sans  satisfaction  pour  leur  âme,  sans  utilité  pour 
le  royaume  de  Dieu ,  se  cherchant  elles-mêmes  !  »  — 
C'est  clair,  il  n'y  a  que  deux  chemins:  celui  du  monde 
où  Ton  marche  oisif,  égoïste,  le  cœur  mort,  les  facultés 
inutiles;  celui  de  Kaiserswerth  où  Ton  trouve  dès  qu^on 
y  entre,  le  dévouement ,  la  joie  chrétienne ,  Taclrvité 
selon  Dieu. —  «  Oh!  combien  il  est  bon  d'être  mère  de 
maison  là  où  Dieu  est  père  de  maison  !  comme  Ton  y 
sent  toutes  ses  douleurs  apaisées,  tous  ses  désirs  sa-- 
tisfaits.  • .  comme  on  repose  doucement  dans  son  sein  / . . .» 
— M.  Fliedneroomplète  ce  tableau  que  ne  désavouerait  ni 
saint  Augustin  ni  saint  Benoit  en  y  introduisant  comme 
eux  Marie,  la  sœur  de  Lazare,  celle  qui  avait  choisi  la 
bonne  pari,  par  opposition  à  Marthe  la  femme  engagée 
dans  la  vie  terrestre ,  et  si  vous  rapprochez  ces  douces 
peintures  tant  soil  peu  claustrales  de  la  vignette  pué- 
rile mais  significative  qui  décore  la  couverture  des 
comptes  rendus  :  une  espèce  (ïarchs  de  Noé  avec  la 
colombe  qui  rapporte  le  brin  d'ohvier  ;  vous  aurez  une 


vue  assez  nette  de  cette  sainteté^  Au  (Sebôhheuf^  de  ces 
vocations  en  dehors  du  monde,  tériiabte  wréh$  consU^bite 
par  les  fondateurs,  et  destinée  à  voguer  sur  les  abto^ 
d'un  monde  corrompu. 

Le  onzième  rapport,  1847  à  i84B,  est  plus  Hche« 

Une  importante  modification  a  lieu  dans  l'organi- 
sation de  la  maison  mère.  Madame  Fliedner  y  exerçait 
l'autorité  de  directrice,  mais  elle  ne  peut  suffire  à  sa 
tâche,  mais  elle  demeure  hors  de  l'établissement)  itiais 
le  principe  pousse  ses  jets,  et  les  sœurs  sont  invitées  à 
DODunef  Tune  d'entre  elles  à  l'emploi  de  supérieure 
ou  textuelletnent  de  :  mur  prrnniére.  Gettd  supérieure 
demeure  encore  sous  les  ordres  de  madame  Fliedner^ 
le  chêne  ne  sort  pas  tout  d'un  coup  du  glande 

Là  maison  mère  de  Berlin,  BéUianie,  a  été  solennel*- 
lement  consacrée  le  10  octobre  en  présence  du  roi)  du 
prince  Âdalbert,  de  plusieurs  ministres  d'Ëtat  et  di- 
gnitaires de  la  cour.  Outre  la  supérieure  et  les  trois 
sœUrs  placées  sous  ses  ordres^  six  autres  sont  parties 
peut  la  même  destination.  A  Berlin  tout  marche  le 
plus  nettement  possible. 

La  cérémonie  est  imposante,  Tévêque  Nëander  éùh- 
I  merek  son  nouvel  emploi  M.  Schullz^  nommé  pasteur 
I  de  rétablissement.  Puis  les  neuf  sœiirs^  aved  U  sœur 
supérieure  Marianne  de  Rantsau  se  rangent  demni  l'aur^ 
idy  révêc(ue  leur  adresse  Un  diicaùrs  sur  Imrê  cfevotr^, 
elles  s'agenouillent  et  reçoivent  la  conèécralion  m  moyen 
de  VimpoàiH&n  d$$  mains. 

Mais  posons  un  instant  le  rapport  de  M.  Fliedner  et 
laissons  le  J&urtial  des  Débats^  conteur  impartial ,  spec- 
tateur assez  piquant  dans  une  affaire  de  cette  espèce^ 
nous  décrire  à  son  tour  une  fonction  du  même  genre 
qui  avait  lieu  quatre  années  plus  tard  dans  la  moderne 


U  ALLBMAGIII. 

Béihanie  de  Berlin  :  On  écrit,  dit-il  dans  son  numéro 
du  15  octobre  1851,  on  écrit  de  Berlin  à  la  date  du  1 1  : 
«  Vordre  des  diaconesses  a  célébré  hier  le  quatrième 
anniversaire  de  sa  fondation.  Cette  solennité,  qui  a  eu 
lieu  dans  la  chapelle  du  vaste  hôpital  ditdeBéthanie... 
a  été  honorée  de  la  présence  de  S.  M.  la  reine:  Après 
le  service  divin ,  M.  le  pasteur  Schultz  a  donné  lecture 
du  compte  rendu  de  V ordre  depuis  sa  création...  les 
sœurs  ont  soigné  3,000  malades,  admis  72  novices 
dont  36  ont  été  promues  au  diaconat.  » 

«(  La  solennité  s'est  terminée  par  la  collation  de  cette 
dignité  à  quatre  autres  novices^  qui  ont  reçu  à  l'autd  la 
bénédiclion  de  la  supérieure^  et  ont  été  immédiatement  re» 
vêtues  du  costume  de  diaconesse.  »  —  Il  n'y  a  pas  cinq 
ans  que  Vordre  fondé  à  Kaiserswerth  a  été  transporté  à 
Berlin,  et  déjà  s'y  épanouit  la  bénédiction  à  l'auteipar 
la  supérieure,  avec  la  prise  de  voile. 

:  Miss  Sellon,  supérieure  de  la  Mercy,  qui,  d'Alle- 
magne, osera  le  premier  jeter  la  pierre  contre  vous? 

Je  reviens  à  M.  Fliedner  et  au  onzième  rapport.  Les 
sœurs  continuent  de  rayonner  du  point  central ,  Kai- 
serswerth, vers  tous  les  points  de  la  circonférence  alle- 
mande, et  ailleurs. 

Duisburg  subit  la  loi  commune,  le  directeur  marié 
M.  Brandt,  s'en  va,  un  directeur  célibataire  lui  succède, 
et  Kaiserswerth  envoie  une  diaconesse  pour  remplacer 
la  femme  de  M.  Brandt.  Ainsi  partout  en  Allemagne, 
la  congrégation  expulse  de  son  sein  le  dernier  élément 
d'esprit  de  famille.  Quelques  grandes  dames  conti- 
nuent à  se  former  dans  rétablissement  et,  la  baronne 
de  Rantzau  supérieure  de  Béthanie  exceptée,  à  n'y 
pas  entrer. 

Le  séminaire  poursuit  son  œuvre,  la  maison  des  or- 
phelines la  sienne. 
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Ici,  à  propos  des  écoles  de  rétablissement,  éclatent 
dans  leur  ingénuité  des  tendances  romaines  d'un  autre 
genre.  Elles  ont  trouvé  leur  terrain,  elles  s'épanouis- 
sent avec  candeur.  Nous  voilà  en  face  d'une  crèche 
d'Italie  ou  de  quelque  représentation  des  mystères. 
n  s'agissait  de  faire  comprendre  aux  enfante  l'impor- 
tance de  Vanniversaire  de  la  Pâque  chrétienne.  Une  des 
sœurs  a  peint  $epl  fleurs  de  passion  :  1®  L'enfant  Jésus 
ions  la  crèche j  entouré  de  violettes  portant  des  passages 
dans  les  feuilles;  2"*  un  lis  blanc,  avec  sept  textes  qui 
se  rapportent  à  la  vie  du  Sauveur  ;  3""  le  serpent  (Tairain 
avec  des  tournesols  (pourquoi  des  tournevis?)  et  les 
prophéties  concernant  les  douleurs  souffertes  pour  nOs 
péchés;  4®  la  couronne  d'épines  y  qui  rappelle  l'abandon 
du  Seigneur  et  son  jugement  ;  S""  un  agneau  de  sacrifice 
sur  l'autel,  avec  hysope  et  passages  ;  6®  tocroi^r  entourée 
de  fleurs  de  passion  et  de  passages;  V  le  tombeau 
de  Jésus ,  avec  un  palmier  dans  le  fond  et  des  textes 
relatifs  à  la  mort  et  à  la  sépulture  du  Sauveur. 

On  pourra  trouver  cela  touchant,  moi  je  le  trouve 
absolument  contraire  à  la  gravité,  à  la  simplicité  de 
l'Ecriture ,  absolument  opposé  au  culte  en  esprit  et  en 
vérité,  beaucoup  trop  semblable  aux  niaiseries  pro*- 
fanes  que  colporte  Rome  au  travers  de  nos  villes  et  de 
nos  campagnes  sous  forme  de  poupées  de  cire,  de  cru- 
cifix en  plâtre,  le  tout  décoré  du  saint  nom  de  Jésus  et 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

On  n'en  reste  pas  là ,  et  la  conférence  annuelle  des 
institutrices,  naguère  séminaristines,  soulève  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  enfants  représenteront,  dans  les 
écoles,  l' enterrement  avec  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve 
de  Natn!  Dans  ce  cas,  remarquons-le,  il  faut  de  toute 
nécessité  qu'un  des  enfants  prenne  le  rôle  du  Seigneur 
]ésus-Christ  !   Les  institutrices  ne  s'arrêtent  pas   en 


aussi  beau  chemin ,  un  lien  plus  étroit  va  les  unir  à  la 
corporation  ;  ce  n'était  pas  assez  des  relations  avec  la 
n^aison  mère,  ce  n'était  pas  assez  des  conférences ,  il 
faut  un  signe  distinctif  qui  les  rattache  de  plus  près  à  la 
confrérie  :  le  tien  ordre  \di  se  former.  Les  séminaristines 
actuelles,  un  grand  nombre  des  institutrices  placées 
hors  de  rétablissement  se  sont  spontanément  décidées 
à  revôtir  ua  costume  en  tout  semblable ,  saqf  la  coiffi», 
à  celui  des  sœurs.  M.  Fliedner  exprime  la  joie  que  loi 
cause  une  telle  résolution  ;  il  Tappuie  d'une  foule  de 
raisons  toutes  utilitaires,  toutes  semblables  à  celles  qw 
donnent,  en  pareille  matières,  les  moines  et  les  non- 
nes \  raisons  où  ne  figure  pas  un  argument  biblique). 
M.  Fliedner  ne  veut  forcer  personne,  mais  il  pende  qiœ 
\e^  institutrices  revêtues  de  l'habit  engageront  leurs 
Miiich^eSiiem  à  l'adopter,  il  est  persuadé  que  l'exemple 
agira  plus  fortement  gue  la  contrainte,  je  le  crois  avec 
lui,  et  je  croia  de  plus  que  l'uniforme  exercera  son  ac- 
tion, immense,  sur  celles  qui  l'accepteront.  Elles  étaient 
indépendantes  encore  à  bien  des  égards,  simples  mai- 
tresses  d'écoles  et  de  salles  d'asiles  ;  elles  deviendront 
9omrs. 

hà  majorité  des  institutrices  réunies  en  conférence, 
se  prononce  pour  l'adoption  du  costume. 

Les  témoignages  de  sympathie  arrivent  journelle- 
ment d'Angleterre,  dit  M.  Fliedner.  On  comprend  de 
quel  QÔié  ils  viennent,  la  visite  que  sir  Robert  Inglis 
fait  à  la  maison  mère,  dans  l'intention  d'en  fonder  une 
pareille  à  Londres,  d'autres  marques  d'intérêt  non 
moins  significatives  par  le  caractère  de  ceux  qui  les 
donnent,  le  disent  assez. 

Le  douzième  rapport,  1848  à  1849,  constate  l'ac- 
croissement de  l'œuvre  dans  toutes  ses  branches. 


Des  sœurs  ont  été  envoyées  à  Plesz  en  Bohême^  on 
y  avait  aussi  placé  des  frères  de  Duisbourg,  mais  les 
aides  du  Raube  Haus,  institution  bien  plus  libérale, 
les  ont  rea^)lacés. 

Tout  doucement  f  tout  naturellement ,  les  orphelines 
passent  du  pensionnat  à  Tbôpital  comme  novices,  au 
^minaire  comme  diaconesses  d'école  ;  quand  il  en  est 
autrement,  c'est  par  raison  de  santé.  Une  fois  seule- 
ment il  arrive  (voyez  le  onzième  rapport  qui  signale  ce 
bit  étrange)  qu'uneorpheline  retournechez  ses  parents. 

On  continue  à  célébrer  la  Pâque  évangélique  dans 
un  esprit  romain,  et  cette  année  nous  voyons  poindre 
le  Carême.  Q%wante-neuf  fleurs  de  la  passion  aux- 
quelles on  avait  attaché  autant  de  passages  relatifs  au}( 
douleurs  de  Qhrist ,  réjouissent  le  cœur  des  membres 
de  la  eorporation  et  des  enfants  des  écoles,  pendant  les 
Kpl  êmnaines  qui  précèdent  le  jour  de  la  résurrection. 
M.  Fliedner  va  faire  imprimer  et  mettre  en  circulation 
les  peintures  de  fleurs  et  l'arrangement  des  saintes 
semaines.  Voilà  pour  le  douzième  rapport. 

Letreixième  rapport,  1849  à  1850,  n'offre  de  re- 
marquable ,  outre  le  développement  rapide  de  l'insti- 
tution, que  rétablissement  d'une  maison  mère  à  Pitt^ 
burg,  Amérique.  M.  Fliedner  y  a  escorté  quatre 
diaconesses.  L'hôpital  de  la  ville,  habité  par  des  Alle- 
mands appartenant  à  la  communion  luthérienne,  leur 
a  été  remis.  M^  Fliedner  se  fait  l'illusion  de  penser  que 
son  institution  est  vivement  désirée  en  Amérique ,  il 
prend  les  vœux  du  synode  luthérien  de  New-York  pour 
ceux  du  peuple  des  Etats-Unis,  en  cela  il  se  trompe,  et 
la  réalité  va  démentir  ses  espérances.  Une  lettre  du  Ré- 
vérend M.  Baird,  éx;rite  au  moment  même  de  l'arrivée 
de  M.  Fliedner  à  Pittsburg ,  prédisait  un  insuccès  com-^ 
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plei  a  la  corporation  des  sœurs  :  «  Nous  n'avons  jamais 
eu  de  sœurs  de  charité  protestantes  jusqu'à  Tarrivée  de 
M.  Flicdner,  ainsi  s  exprimait  M.  Baird  ;  l'institution 
est  trop  semblable  à  Rome  pour  convenir  à  notre  peupk.  » 
M.  Baird  ne  se  trompait  pas,  et  je  tiens  à  signaler  en 
passant  ce  fait  remarquable,  c'est  que  l'institution  ne 
prend  pied,  ne  s'étend  librement  que  sur  un  sol  favo- 
rable, là  où  la  Réforme,  mal  dégagée  encore  des  langes 
romains  n'a  pas  rejeté  loin  d'elle  tout  ce  qui  contredit 
ou  dépasse  la  Bible  ;  c'est  que  partout,  au  contraire,  où 
règne  un  esprit  d'obéissance  exacte  aux  Ecritures,  elle 
est  ou  repoussée  ou  contestée. 

M.  Fliedner,  dans  les  appels  chaleureux  qui  accom- 
pagnent chacun  de  ses  comptes  rendus,  persiste  à  re- 
présenter son  œuvre  comme  la  suprême  forme  de  l'ac- 
tivité pieuse.  Les  sœurs,  de  même  que  par  le  passé, 
sont  consacrées  le  jour  de  la  fête  annuelle  de  la  maison 
mère,  afin  que  tout  concoure  à  rendre  la  cérémonie 
impressive,  l'engagement  solennel. 

Le  quatorzième  rapport,  1850  à  1851,  nous  apprend 
que  le  nombre  des  diaconesses  d'Eglise  s'accrott  rapi- 
dement. 

M.  Fliedner  a  des  nouvelles  de  Pittsburg.  Si  d'un 
côté  l'enthousiasme  des  habitants  luthériens  de  la  ville 
est  immense,  s'il  se  prouve  par  des  dons  tellement  gé- 
néreux que  le  pasteur.  M,  Passavent,  a  pu  fonder  un 
nouvel  hospice  et  le  confier  aux  sœurs  ;  si  aux  Etats- 
Unis  plusieurs  synodes  luthériens  reconnaissant  l'im- 
portance de  l'œuvre  ont  promis  de  lui  venir  en  aide  ; 
d'un  autre  côté  il  ne  se  présente  pas,  en  Amérique, 
une  seule  novice^  pas  une  seule  postulante.  Je  me  trompe, 
l'année  dernière  une  jeune  Américaine  est  entrée  dans 
la  corporation ,  mais  cette  Américaine  était  Allemande 
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et  luthérienne.  Chose  étonnante  I  parmi  ces  chrétiennes 
si  sincères,  parmi  ces  caractères  si  forts,  parmi  ces 
âmes  qui  transigent  si  peu  avec  le  devoir,  parmi  ces 
intelligences  si  vite  et  si  complètement  éclairées  sur 
le  sens  de  la  Bible,  dans  ce  pays,  le  pays  de  la  cha- 
rité pratique,  le  pays  des  sacrifices,  le  pays  de  la  lo- 
gique chrétienne,  pas  une  femme,  pas  une  ne  s* est 
trouvée  qui  ait  pensé  que  pour  visiler  les  pauvres, 
tenir  des  écoles  ou  soigner  des  malades,  il  fallut  en- 
trer dans  une  corporation,   se  vêtir  d'une  manière 
uniforme, faire  vœu  d'obéissance,   rester  célibataire, 
renoncer  à  gagner  sa  vie   par    le  travail  des  mains 
ou  de  l'esprit  !  Elles  ne  l'ont  pas  compris ,  ces  filles 
de  la  biblique  Amérique,  elles  continuent  à  servir 
dans  les  hôpitaux,    à  élever  les  enfants  qu'on  leur 
confie,  à  s'adonner  aux  œuvres  de  charité  sans  ces- 
ser pour  cela   d'être  épouses,    mères,   sœurs,    sans 
déserter   la   vie    telle    que  Dieu  nous  l'a    faite,    et 
quand  M.  Fliedner  ordonne  aux  Eglises  de  l'Amérique 
du  Nord  de  se  réveiller  de  toute  leur  puissance  sur  ce 
sujet,  quand  il  leur  enjoint  de  chercher  dans  leur  sein 
des  chrétiennes  pour  les  envoyer  à  la  maison  mère  de 
Pittsburg,  les  Eglises,  tout  comme  leurs  membres, 
pensent  qu'un  tel  réveil  ne  serait  qu'un  mauvais  rêve, 
et. se  sentant  fort  peu  endormies,  elles  restent  silen- 
cieuses. 

Rentrons  dans  le  langage  sérieux,  et  disons  que  là 
où  il  y  a  de  la  vie,  que  là  où  il  y  a  de  la  fidélité  aux 
Ecritures,  le  besoin  des  sœurs  ne  se  fera  jamais  sentir. 
Il  peut  arriver  qu'au  sein  de  ce  vaste  continent  où  il  y 
a  place  pour  toutes  les  erreurs,  la  vie  conventuelle 
trouve  un  abri,  trouve  des  partisans  ;  je  doute  qu'elle 
s'infiltre  dans  les  habitudes  américaines. 

M.  Fliedner  établit  l'enseignement  de  l'anglais  et  du 
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français  dans  te  séminaire  destiné  à  former  des  gouver* 
nantes  de  bonne  maison.  De  toute  nécessité,  Véduca* 
lion  privée ,  comme  l'éducation  publique,  csomme  la 
charité,  devra  subir  l'action  des  oongrégations  de  sceurs  { 
elles  feront  tout,  parce  qu'on  ne  fera  plus  rien  que 
par  elles. 

Une  création  récente,  l'organisation  des  sociétéss 
auxiliaires  de  femmes  pour  aider  à  l'extension  de  l'in- 
stitution va  en  favoriser  les  envahissements.  Pour  la 
première  fois  cette  année,  les  dépiUées  de  ces  associih 
tiens  se  réunissent  en  conférence,  à  Kaiserswerth«  Ces 
comités,  secours  puissants  pour  l'œuvre  étaient  an  pe- 
tit nombre,  une  £|dresse  chaleureuse  en  a  porté  le 
chiffre  à  quarant&Kjuatre. 

Le  flot  monte,  moitié  toujours.  Quand  il  aura  sub- 
mergé toute  l'AUeo^agne)  quelques  chrétiens  s'aperod- 
vant  qu'ils  se  noient,  crieront  peut-être  :  Nous  péris- 
sons !  —  11  sera  trop  tard . 

Voici  le  quinzième  rapport,  1851  à  1852.  De  tous 
côtés,  fondations  nouvelles.  Ce  sont  des  darnes  nobles, 
qui,  après  un  court  séjour  à  Kaiserswertb,  revenues 
dans  leurs  terres  et  ne  concevant  plus  d'autre  forme  an 
dévouement  que  la  corporation,  appellent  des  sœurs  et 
créent  des  maisons  mères  ;  c'est  le  roi  qui  en  ouvre  une 
à  Uetz  près  de  Polsdam,  et  c'est  le  respectable  évoque 
de  Jérusalem,  M.  Gobât,  qui  cède  à  l'entraineoient 
général  et  qui,  là,  dans  cette  ville  de  Jésus,  profanée 
par  la  monastique  sainteté  des  couvents  arméniens,  la-- 
tins  et  grecs;  là  où  l'Eglise  réformée  brillait  d'un  éclat 
unique  par  la  pratique  scripturaire  de  la  charité,  ne 
craint  pas  de  lui  ôter  ce  caractère  de  vérité  souveraine, 
et  demande,  lui  aussi,  des  sœurs!  Il  demande  des 
sœurs,  et  le  roi  de  Prusse  consulté  veut  qu'on  le  dote 
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d'un  couvent.  Il  y  aura  à  Jérusalem  une  maison  mère; 
à  côté  de  Thospice  consacré  aux  Juifs  et  dont  une  aile 
eût  pu  s'ouvrir  aux  malades  de  toute  dénomination  si 
l'on  eût  voulu,  il  y  aura  un  hospice  appartenant  aux 
sœurs,  desservi  par  les  sœurs  ;  à  côté  de  l'école  admi- 
rablement tenue  par  une  simple  chrétienne  il  y  aura 
réoole  des  sœurs;  à  côté  des  femmes  des  mission  naires^ 
dévouées»  pratiques,  il  y  aura  des  sœurs,  diacones>;es 
d'Eglise!  —  N'a-t-on  pas  parlé  d'une  crèche  1  à  Jéru- 
salem,  pour  dégager  ces  Orientales  oisives  des  derniers 
devoirs  qui  les  relèvent  aux  yeux  de  leur  mari  1  Le 
17  mars  M.  Fliedner  s'est  rendu  à  Jérusalem;  il  y  a 
conduit  quatre  jMBurs.  Désormais  les  voyageurs  et  les 
pHtrÎM  protestants  seront  reçus  dans  la  maison  mère 
de  Jérusalem  ;  ils  échangeront  leur  logis  dans  le  clottre 
des  Franciscains  contre  un  abri  dans  le  cloître  des 
Bœûrs;  il  ne  sera  pas  dit  qu'à  Jérusalem,  le  christia- 
nisme ait  un  seul  témoin  absolument  fidèle,  une  ex- 
pression complètement  vraie  ;  il  faudra  qu'il  8*y  montre 
plus  ou  moins  défiguré,  plus  ou  moins  faussé,  jusqu'à 
l'apparition  de  Celui  qui  s'appelle  la  Vërilë. 

A  Pittsburg  l'enthousiasme  est  le  même,  seulement 
depbis  l'établissement  de  la  corporation  dans  cette 
ville,  pas  une  Américaine  n'est  venue  s'y  joindre  ;  l'ap- 
pel de  M.  Fliedner  a  fait  arriver  trois  novices,  trois  Al- 
lemandes émigrées.  Pourtant  il  y  a  remède  à  tout,  et 
la  maison  de  Pittsburg  vient  d'ouvrir  un  pensionnat 
d'orphelines.  Nous  savons,  et  bientôt  nous  saurons 
mieux  encore  ce  que  cela  veut  dire.  En  attendant,  on 
a,  sur  la  demande  de  M.  le  pasteur  Passavent,  envoyé 
une  cinquième  sœur  à  Pittsburg. 

Après  l'établissement  de  l'institution  à  Jérusalem,  et 
par  là  dans  tout  l'Orient;  le  fait  important  de  cette  an- 
née, c'est  la  transformation  succtessive  des  hôpitaux , 
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des  écoles,  des  asiles  desservis  par  les  soeurs,  en  mai-^ 
sons  mères. 

Voici  la  marche,  elle  est  instructive  en  ce  qu'elle 
se  montre  identique  aux  procédés  des  ordres  religieux 
romains  :  On  envoie  une  sœur  dans  telle  Eglise,  pour 
1  e  soin  des  pauvres  ;  la  sœur  provoque  la  création  d'une 
école,  d'un  hospice,  d'un  établissement  quelconque; 
on  crée  l'école,  ou  l'asile,  ou  l'hospice;  une  seconde 
sœur  est  appelée,  puis,  un  beau  jour,  l'école  ou  l'hos- 
pice se  développe  en  maison  mère  ;  telle  est  l'expression 
consacrée.  Ainsi  s'implante  l'institution,  et  de  ces  sou- 
ches, nous  verrons  bientôt  sortir  des  ordres  nouveaux, 
tenant  à  l'ordre  primitif  par  l'assujettissement  au  prin- 
cipe commun  :  obéissance,  célibat,  renoncement  au  sar 
laire  ;  mais  s'en  distinguant  par  le  plus  ou  moins  de 
liberté,  par  l'application,  par  le  costume,  par  la  dis- 
cipline intérieure.  Nous  aurons  les  grandes  règles  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Benoît,  avec  leurs  subdivi- 
sions à  l'infini...  Ocoupons-nous  de  ce  que  nous  avons 
déjà,  c'est  bien  assez. 

:  —  «  Nos  diaconesses  d'Eglise,  dit  M.  Fliedner,  ont 
toujours  l'œuvre  la  plus  difficile,  parce  qu'elles  doivent 
être  comme  les  mires  des  pauvres  et  des  malades  de 
toute  l'Eglise.» 

Femmes  chrétiennes,  09  vous  prend  là  votre  plus  beau 
privilège  ;  ce  que  vous  faisiez,  ce  que  Dieu  veut  que 
vous  fassiez,  les  sœurs  partout  le  font  pour  vous;  elles 
tiennent  les  écoles  du  dimanche,  elles  portent  les  se- 
cours à  domicile,  elles  fondent  des  sociétés  de  travail. 
Elles  font  autre  chose,  elles  organisent  des  distribu- 
tions de  nourriture  pour  les  malades.  Ah!  c'était  votre 
douce  tâche  à  vous,  mères  de  famille,  que  d'envoyer 
(|uelques  mets  de  votre  table  à  vos  voisins  misérables  et 
souffrants;  c'était  bien  là  ce  que  Jésus  veut  dire  quand 
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il  s'écrie  :  Invitez  les  boiteux  et  les  impotents,  conviez 
à  vos  festins  ceux  qui  ne  peuvent  pas  vous  le  rendre. 
Vos  enfants  étaient  là,  dont  les  petites  mains  se  se- 
raient joyeusement'  offertes  à  ces  fardeaux,  dont  les 
pieds  auraient  couru  pour  ces  messages  ;  avec  quelle 
joie  on  aurait  porté  les  primeurs  du  jardin  à  ce  vieil- 
lard, avec  quel  intime  bonheur  la  mère  en  ordonnant 
son  repas  aurait  préparé  portion  double  pour  l'hôte 
couché  sur  un  pauvre  grabat!...  Mais  les  sœurs  font 
plus  ;  dans  plusieurs  localités  elles  distribuent  réguliè- 
rement, ofBciellement  de  la  nourriture,  et  ceux  qui 
ont  l'expiérience  des  incalculables  maux  qu'entraînent 
ces  aumônes  conventuelles,  ceux  qui  ont  vu,  comme 
moi,  l'oisiveté,  T ivrognerie,  le  laissçr-aller,  la  lâcheté 
faut-il  dire,  se  développer  sous  l'action  de  ces  charités 
commodes  mais  perfides  ;  ceux  qui  ont  vu  l'énergie,  la 
dignité  humaine,  le  saint  travail,  l'économie  sombrer 
sous  le  poids  de  ces  secours  indiscrets,  ceux-là  mesure- 
ront l'étendue  du  mal  qui  s^opère  ainsi.  J'ajoute  qu'il 
est  inhérent  au  système,  et  que  partout  où  vous  aurez 
une  organisation  conventuelle,  vous  aurez  la  soupe  du 
monastère  avec  une  population  fainéante  pour  la  venir 
chercher  matin  et  soir. 

La  ressemblance  avec  les  corporations  romaines  s'ac- 
cuse en  traits  plus  nets. 

M.  Fliedner  nous  déclare  que  pour  diminuer  les  ten- 
tations que  rencontrent  les  diaconesses  d'Eglise,  il  ne 
les  enverra  plus  que  deux  par  deux.  Comme  les  sœurs 
de  charité  :  il  n'y  a  pas  plusieurs  manières  de  faire  la 
même  chose.  Vous  ne  vouliez  qu'une  sœur,  vous  en 
aurez  deux,  quitle-à  mettre  Tune  à  la  tête  d'une  école, 
ou  d'un  hospice!  De  plus,  dès  cette  année  aussi, 
M.  Fliedner  ne  permettra  plus  que  les  diaconesses 
d'Eglise  soient  placées  à  titre  de  pensionnaires  dans  des 


ftiipilleB,  quelque  piété  que  ces  familles  montrent  d'ail- 
leurs. 

Nouveau  progrès  dans  le  sens  monastique.  En  effet, 
la  famille  pouvait  donner  des  idées  à  la  sœur.  Mais  ce 
n*e8t  pas  la  raison  que  produit  H.  Fliedner,  ce  n^est 
peut-être  pas  celle  qui  le  frappe.  Il  résulte^  dit^l,  pour 
les  sœurs  placées  dans  les  familles  particulières,  une 
certaine  dépendance^  une  certaine  infërioriié  d$  po$iiUm 
dont  le  fondateur  de  Kaiserswerth  ne  veut  pas  pour  elles. 

Je  me  demande  ce  que  signifie  cette  répugnance  à 
rinfériorité  de  position,  pour  celles  qu'on  appelle  hè 
Mrvaniei  dei  pauvres.  Seraient-elles  servantes  dans  le 
sens  où  le  pape  est  le  serviteur  des  serviteurs  de  ses 
frères T  Oh  1  non;  mais  prenez  garde  à  cette  superlative 
humilité  monastique,  elle  a  volontiers  pour,  ooutume 
de  marcher  sur  la  tète  du  prochain.  Prenefr-y  garde 
encore,  pour  la  plupart  de  vos  sœurs,  Tafâliation  à  vos 
ordres  religieux  est  un  fait  qui  les  élève  au-dessus  de 
la  position  qu'elles  occupaient  naguère.  Elles  étaient 
en  général  placées  à  un  rang  très  modeste  de  la  so^ 
ciété.  Destinées  à  des  emplois  humbles,  maîtresses 
d'écoles,  garde-malade,  servantes,  ouvrières,  quelque 
dévouement  qu'eût  été  le  leur,  elles  seraient  toujours 
demeurées  à  ce  niveau  ;  ceux  qui  les  auraient  connues 
les  auraient  aimées,  estimées,  mais  sans  que  pour  cela 
leur  situation  changeât  ;  elles  seraient  restées  dans 
l'ombre.  Les  voilà  sœurs,  elles  en  sortent.  Ce  n'est 
plus  la  paysanne ,  ou  la  jeune  servante,  ou  l'ouvrière, 
c*est  la  sœur.  C'est  une  personne  qui  se  distingue  des 
autres  par  les  insignes  du  dévouement.  Les  pauvres 
qui  l'auraient  traitée  avec  amitié  mais  sans  façon, 
l'abordent  avec  déférence  ;  les  riches  et  les  nobles  qui 
auraient  eu  peut-être  à  lui  donner  des  ordres  polis  mafs 
précis,  ne  lui  parlent  plus  qu'avec  un  respect  todt  par- 


KimusinnitH*  SS 

ticuiiw  ;  ils  en  usent  autrement  avec  elle  qu'ils  ne  fe- 
raient avec  sa  mère  5  elle  est  aujourd'hui  l'égale  de  ceux 
dont  elle  était  hier  l'inférieure  ;  tout  à  coup,  elle  se 
frouY6  de  niveau  avec  tous  les  rangs  de  la  société ,  et 
cela  parce  qu^elle  est  êœur.  ïjbl  consécration  qui  la  fait 
servante  de^  Christ  la  fait  aussi  grande  dénie  qu'une 
princesse;  son  dévouement  est  un  piédestal  qui  se 
glisse  magiquement  sous  ses  pieds  et  l'élève  à  la  hau- 
teur des  plus  hauts  placés  !  ^  Vous  me  ditet  qu'elle 
n'est  plus  de  la  société  ;  je  vous  répondrai  que  c*est  bien 
pour  cela  qu'elle  la  domine.  Elle  était  soumise  aux 
r^les  communes ,  elle  ne  l'est  plus^  et  elle  ne  l'est 
plus  parce  qu'elle  est  diaconesse.  Je  vois  cela  dans 
tous  les  ordres  religieux  romains,  cela  s'appelle  le  ni- 
vellement monastique  et  il  y  a  des  gens  qui  l'admirent 
beaucoup.  Je  ne  le  vois  nulle  part  dans  la  Bible  et 
c'est  pour  cela  que  je  ne  l'admii^e  point.  Je  crois  qu'un 
tel  bouleversement  de  l'ordre  établi  est  mauvais  en  soi. 
Je  crois  que  les  aines  soumises  à  ces  exhaussements 
soudains  par  voie  de  consécration  à  ce  que  vous  ap- 
pelez le  service  de  Dieu ,  courent  un  énorme  danger 
d'orgueil  ;  je  crois  qu'elles  sont ,  bien  à  leur  insu ,  sé- 
duites par  un  mode  de  dévouement  qui  les-arracbe  aux 
vulgarités  de  certaines  positions  ;  je  crois  que  ce  n'est 
pas  sur  la  terre  que  le  degré  de  l'honneur  se  doit  me- 
sarer  au  degré  de   la  piété  ;  je  crois  que  si  votre 
aoeur^  non  moins  chrétienne,  non  moins  charitable  eût 
exercé  ses  vertus  dans  le  domaine  commun,  elle  ne 
fût  pas  sortie  de  sa  position  ;  je  vois  que  votre  consé- 
cration l'en  arrache,  qu'elle  en  fait  un  être  à  part, 
voué,  j'emploie  le  mot  etcprès,  voué  aux  respects  de 
tous,  et  je  maintiens  que  ce  caractère  de  vos  établis- 
sements n'est  pas  un  caractère  évangélique  ^  que  c'est 
un  caractère  très  conventuel. 
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Quelques  chrétiennes  des  rangs  élevés  continuenl  à 
visiier  Kaiserswerth  pour  y  passer  par  un  court  appren- 
tissage ;  elles  ne«e  font  pas  sœurs,  majs  elles  font  des 
sœurs  ;  c'est  par  elles  que  Tinstitutioti  se  propage  : — De 
Jérusalem  aux  AUeghany^,  dit  M.  Fhedner,  et  pour  les 
Indes  encore,  notre  maison  mère  a  été  une  véritable 
maison  mère  1 

M.  Fliednerse  réjouit  des  proportions  que  prend  le 
séminaire  : — On  sent  généralement  le  l3esoin  d'Institu- 
trices de  ce  genre-là,  dit-il,  depuis  longtemps  le  public 
catholique  Va  reconnu  !  et  sans  s'inquiéter  le  moins  du 
monde  des  conséquences  pour  sa  propre  cause,  M.  Flied- 
ner,  toujours  imprudent ,  assimile  ses  séminaristines, 
ou  mieux  ses  institutrices  affiliées  à  l'œuvre,- aux  sœurs 
qui  dans  TEglise  romaine  ont  pris  la  direction  des  éco- 
les. Il  rappelle  que  le  roi  de  Bavière  a  récemment  remis 
l'instruction  élémentaire  de  son  royaume  aux  mains  des 
ordres  catholiques  féminins,  la  Westphalie  en  a  fait  tout 
autant  depuisquarante  années,  et  M.  Fliedner  se  félicite 
de  ce  que  cette  province  qui  va  former  un  séminaire  ro- 
main, lui  a  demandé  de  se  fournir  à  Kaiserswerth  de 
sœur8.pour  les  écoles  protestantes. 

Chaque  rapport  nous  ramène  tantôt  adressés  aux 
jeunes  filles  chrétiennes ,  tantôt  adressés  aux  pasteurs^ 
des  appels  dont  la  témérité  m'épouvante.  Même  en 
me  plaçant  au  point  de  vue  des  illusions  de  M.  Flied- 
ner, même  en  admettant  que  l'état  de  sœur  est  un 
saint  état,  je  ne  puis  sans  frémir  lire  ces  mots  :  «Ve- 
nez et  vous  goûterez  la  paix,  venez  et  vous  serez  les 
servantes  du  Seigneur,  venez  et  vous  échapperez  à 
beaucoup  de  tentations  I  »  Provoquer  des  vocations  de 
sœurs,  n'est-ce  pas  courir  le  risque  d'en  forcer  quel- 
ques-unes !...  Quelle  responsabilité,  quand  on  s'adresse 
à  des  pasteurs  conducteurs  d'âmes  inexpérimentées , 
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volontiers  asservies!  Quelie  responsabilité,  quand  on 
s'adresse  à  des  jeunes  filles  toutes  prêtes  à  vous  croife 
sur  parole,  à  déserter  les  devoirs  vulgaires  p^ur  les 
dévouements  singuliers! 

Le  quinzième  rapport  crffre  encore  ce  caractère  remar- 
quable^ que  le  but  de  l'institut  des  orphelines  s'y  révèle 
tout  entier. 

Les  orphelines  payent  une  pension  jusqu'à  leur 
seizième  année.  Quand  elles  sont  pauvres,  on  leur  four- 
nit une  bourse.  Pendant  leur  dix-septième  et  leur  dix- 
huitième  année  elles  sont  préparées  pour  leur  vocation; 
pour  la  voccUion  de  diaconesses  :  c'est  net  et  c'est  simple. 
Après  leur  dix-huitième  année,  elles  travaillent  comme 
sœurs  pendant  cinq  ans  au  moins.  Au  bout  des  cinq  ans, 
dler  peuvetit ,  si  elles  le  désirent ,  rester  diaconesses ,  et 
alors  l'institution  devient  leur  maison  mère  pour  toute 
la  vie! 

Je  renvoie  les  développements  de  ma  pensée  à  l'exa- 
men d'un  établissement  analogue,  récemment  fondé 
par  la  corporation  de  Paris  ;  mais  il  faut  bien  qu'un  cri 
d'indignation  s'échappe  de  ma  poitrine.  Il  y  a  ici  un 
crime  de  lèse-liberté  humaine.  Vous  prenez  des  jeunes 
•filles  orphelines,  pauvres,  vousles  prenez  dès  l'enfance, 
vous  les  élevez  pour  être  diaconesses,  vous  les  faites 
servir  cinq  ans  avec  la   liberté  de  continuer  toute 
leur  vie!  Eh  bien,  je  vous.le  dis  tout  haut,  vous  pro- 
fitez de  la  misère  de  leur  situation  pour  exercer  sur 
elles  la  plus  terrible,  la  plus  impardonnable  contrainte, 
la  contrainte  de  l'éducation  ;  celle  qui  va  martellant 
rindividu  à  toutes  les  heures  du  jour,  celle  qui  le  ploie, 
bien  qu'il  en  ait-,  selon  le  moule  voulu.  Les  âmes  chari- 
tables font  là   coup  double  sans  qu'il  leur  en  coûte 
grand'chose  ;  elles  sauvent  une  jeune  fille  de  l'igno- 
rance^ peut-être  du  péché,  et  elles  dotent  l'institution 
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d'une  sœur.  Mais  je  vous  assure  que  ee  sont  là  de  bon- 
nes œuvres  qui  crieni  devant  le  trône  de  Dieu  ! 

Un  mot  encore,  permettez  que  je  vous  arrête  devant 
cette  petite  phrase  :  l'établissement  devient  leur  maison 
mère  pour  toute  la  v%$  I  Permettez  que  je  vous  fasse  re- 
marquer comme  la  perpétuité  se  glisse  peu  à  peu  der- 
rière les  engagements  à  temps.  Oh!  la  liberté  de  s^en 
aller  au  bout  des  cinq  années  obligatoires,  on  l'a,  elle 
existe  sans  doute,  si  bien  que  ce  n'est  pas  d'elle  qu'on 
éprouve  le  besoin  de  parler,  mais  de  cette  autre, 
moins  oonnue,  plus  compromise  :  la  liberté  de  res* 
ter  —  et  alors  l'institution  devient  maison  mère  jpoiir 
toute  la  vie. 

Un  hospice  d'aliénées  va  s'ouvrir  à  Kaisersweirth.  Là 
se  formeront  des  sœurs  pour  le  service  de  tonales  hApi* 
taux  du  même  genre.  Encore  une  œuvre  qui  ne  se  fera 
plus  que  par  elles. 

Les  conférences  annuelles  des  institutrices,  celles 
des  députées  des  sociétés  auxiliaires  de  femmes  «e  réu^ 
Prissent  toujours  à  Kaiserswerth.  Cette  année  les  comi- 
tés de  femmes  se  sont  élevés  au  nombre  de  cinquante- 
deux  ;  deux  sociétés  analogues,  composées  d'en/anK,  se 
sont  formées.  Tous  les  quatorze  jours,  les  membres  dé 
ces  diverses  associations  se  rassemblent  et  travaillent  en 
faveur  de  Tœuvre. 

Voilà  comment  on  domine  tout  un  peuple,  tout  un 
pays  I  —  Ni  la  Parole  de  Dieu ,  ni  les  œuvres  simple- 
ment bibliques,  ne  procèdent  avec  cette  habileté. 

Abordons  le  seisième  et  dernier  rapport,  1852  à 
1853. 

L'œuvre  a  trouvé  un  riche  filon  :  l'affiliation  des  in- 
stitutrices à  la  corporation  des  sœurs.  Ce  pa&-là  n'était 
que  le  premier,  voici  le  second..  Cette  année  plusieurs 
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des  inslitutrices  affiliées  ou  du  tiers  ordre  (qu^on  nous 
permette  d'employer  le  mot  propre),  sont  entrées  dans 
la  congrégation,  se  sont  feites  diaconesses  i*"^  «  Elles  se 
sentaient  mléti,  exposées  par  là  même  d  beaucoup  de 
umatiam,  maintenant  elles  éprouvent  combien  elles  ont 
gagné  à  entrer  dans  la  confrérie  [Sehfwesîershaft) .  Elles 
se  trouvent  plus  élroilémmt  unies  avec  TEgiise  à  laquelle 
les  sœurs  sont  régulièrement  liées,  et  dans  la  maison 
mère,  elles  ont  une  patrie  et  un  asile  pour  toute  leur  vie.  » 
L'institutrice  de  village,  placée  au  sein  d'une  pa- 
roisse, dévouée  aux  soins  des  éhfants,  naturellement 
unie  aux  membres  pieux  du  troupeau,  naturellement 
placée  sous  la  direction  et  sous  la  protection  du  pasteur 
était  isolée,  elle  était  sans  secours  contre  les  tentations  ; 
elle  avait  une  famille,  elle  avait  des  amis,  elle  avait 
des  devoirs  importants  et  doux  à  remplir,  mais  rien  de 
tout  cela  ne  la  satisfaisait,  ne  la  gardait  ;  elle  entre  dans 
la  confrérie,  et  la  voilà  consolée^  et  la  voilà  fortifiée,  et 
la  voilà  sauvée  !  Elle  reste  dans  la  même  localité,  vis- 
à-vis  des  mêmes  travaux,  pourtant  elle  n'éprouve  plus 
d'abandon,  et  les  terflalions  ont  disparu.  Qu'y  a-t-il 
donc  de  magique  dahs  ce  fait  si  petit,  si  simple  en 
apparence  de  devenir  scmri  quelle  vertu  cachée  réfeide 
dans  ce  nom,  sous  cet  habit  T  Celle-ci ,  dontHome  à  de- 
puis longtemps  reconnu  la  puissance  :  Tabdication  de 
la  liberté  et  de  la  responsabilité.  Vous  ne  vous  appar- 
tenez plus,  vous  n'avez  plus  à  décider  pour  vous  ;  en 
échange  du  choix  spontané  que  Dieu  vous  met  en  me- 
sure de  faire  chaque  jour,  on  vous  donné  votre  feuille 
de  route  tracée,  pointée  :  vous  n'avez  plus  à  lutter,  vous 
n'avez  plus  dans  les  cas  difficiles  à  interroger  le  Sei- 
gneur et  sa  Parole  ;  vous  n'avez  plus  qu'à  obéir.  En 
échange  du  père,  de  la  mère  auxquels  Dieu  vous  avait 
soumise,  dont  il  avait  fait  vos  protecteurs  et  vos  giUdes, 
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^i.i  toit  domestique  on   vous  donne   ia 

\L^Mn  OR  vous  donne  la  maison  mère  y  ce  sera 

ff^^^  ,   ^^  pairi^9  ^*  ^^^  ^^^^  ^**'*  assuré  pour 

ài^^      ,   ^^  L'indépendance  que  TEtemel  assure  à 

^^  A      d'homme  est  un  présent  dangereux,  si  nous 

,^      oos  dirions  inconsidéré;  les  prudents  s'en  dé- 

^'  r    liberté  I  mais  c'est  la  liberté  de  tomber,  pre- 

*  flarde  •  défiez-vous  des  conditions  normales  de  ia 

"îles  sont  toutes  en  faveur  du  péché.  — Une  fa- 

^  f  ,  hélas^J  qu'est-ce  le  plus  souvent,  qu'un  obstacle 

f^     sanctification  !    La  vraie  famille,  c'est  l'associa- 

*  ^'individus  chrétiens  spécialement  consacrés  au 

*  ce  de  Dieu  ;  la  vraie  liberté,  c'est  l'assujettisse- 
nt à  une  règle  volontairement  acceptée  et  si  exacte, 
'elle  ne  permette  aucun  mouvement  intempestif.  Le 

cilleur,  le  dernier,  le  souverain  usage  à  faire  de 
l'indépendance,  c'est  de  s'en  défaire!  Venez  à  nous, 
nous  vous  serons  père ,  mère,  frères  et  sœurs.  Venez 
i  nous,  nous  vous  servirons  de  conscience.  Venez  à 
nous,  ce  sera  venir  à  Christ,  car  notre  institution  c'est 
l'institution  de  Christ,  le  service  que  nous  requerrons 
de  vous,  c'est  le  ser\ice  de  Christ  :  vous  ne  pouvez  vous 
unir  trop  intimement  à  nous,  vous  ne  pouvez  vous 
assen'ir  trop  étroitement  à  Christ. 

Hélas  !  je  comprends  tout  cela  pour  avoir  étudié  tes 
mômes  arguments  dans  toutes  les  fondations  monasti- 
ques; et  ce  queje  comprends  encore,  quelque  inconceva- 
ble qu'elle  paraisse  au  premier  abord,  c'est  l'étrange  dis- 
tinction établie  entre  les  sœurs  et  les  simples  fidèles 
par  ces  mots  :  plus  intîmemenl  liée  à  V Eglise.  Les  fidèles 
ne  sont  que  fidèles;  s'ils  s'imaginent  que  Jésus  ne  leur 
demande  rien  de  plus  i)our  les  tenir  dans  sa  parfaite 
communion,  ils  se  trompent;  il  y  a  un  degré  supé- 
rieur; on  y  parvient  en  se  faisant  sœur.  L'Eglise  a 
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deux  sortes  de  membres  et  le  Père  a  par  conséquent 
deux  espèces  d'epfants  ;  leë  uns  qui  ne  sont  que  chré^ 
tiens  ;  les  autres,  plus  près  de  son  cœur  ou  de  sa  per- 
sonne, qui  lui  sont  exclusivement  consacrés  ;  les  sœurs 
font  partie  de  ceux-là. 

La  maison  mère  revêt  de  plus  en  plus  les  caractères 
du  couvent;  nous  y  avons  vu  naguère  la. sœur  apolhe- 
kerirm,  nous  y  voyons  maintenant  la  sœur  jardinière. 
Impossible  d'avoir  Tâme  sans  avoir  la  figure  ;  chaque 
principe  a  sa  forme  dont  on  ne  le  sépare  pas  plu&  qu'on 
ne  sépare  telle  émotion  dont  le  siège  est  dans  notre 
cœur  de  telle  expression  dont  l'épanouissement  trans- 
figure nos  traits.  Vous  me  direz  : — Ge  sont  des  niaise- 
ries ;  cela  ne  prouve  rien  .—Le  parfum  de  l'encens  ne 
prouve  rien  non  plus,  mais  quand  vous  le  respirez, 
vous  dites  :  Je  suis  dans  une  église  romaine,  et  vous  ne 
vous  trompez  pas. 

Les  sœurs  envoyées  à  Jérusalem  devaient  ouvrir 
rOrient  aux  congrégations  monastiques ,  elles  n'y  ont 
pas  manqué.  Il  faut  le  dire  d'ailleurs,  partout  où  il  y  a 
un  consul  prussien,  il  y  a  de  l'empressement  à  favoriser 
une  institution  que  protège  très  particulièrement  le 
souverain  de  la  Prusse.  —  A  Constantinople  donc,  à 
Smyrne,à  Beyruth,  sur  la  demande  des  agents  poli- 
tiques de  la  Prusse,  et  sur  les  instances  du  roi ,  Kai- 
serswerth  envoie  des  sœurs.  L'hôpital  de  Constantinople 
ne  renfermait  que  quatre  malades,  n'importe,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  maisons  mères  partout  où  il  y  a  un  agent 
prussien.  On  emploiera  les  sœurs  parmi  les  Arméniens 
nouvellement  convertis.  La  Bible  leur  avait  montré 
l'inutilité,  la  folie,  le  péché  de  leurs  corporations  de 
moines  et  de  nonnes,  on  leur  en  montrera  la  sagesse, 
on  leur  en  montrera  l'utilité  avec  la  sainteté. 

M.  Fliedner  se  félicite  tout  de  nouveau  de  ce  que  la 


plupart  deâ  hôpitaux  et  des  aâies  fondé»  dans  la  Ptruaie 
et  dâos  les  paya  étrangers  se  àmiofpem  m  tnaÛMif 
mire».  Ainsi  fait  celui  de  Breslau.  Mais  quoi,  il  ne  s'est 
encore  prçsenté  que  trois  noTÎces  en  Silégie  !  —  «  Des 
milliers  se  disent  disciples  de  Jésus  ei  sa  tiennent 
ùUiw€$  sur  le  wtmrtkéj  au  lieu  de  se  dérouer  i  et  semée 
ioimi  €i  biemiumreux!  En  vain  a4-on  multiplié  les  appels, 
particub^ment  à  l'époque  du  cboléra  ;  U  Sêigmwr  a 
frafpé  à  la  paru,  elle  ne  s*est  pas  ouverte.  Que  devien- 
drez-vous  lorsqull  vous  la  fermera  dans  le  grand  jour, 
vous,  ftnergu  foUes,  et  qu*ll  vous  dira  :  Jene  voqs  con- 
nais pas  I  9 

Est-il  bien  vTai!  Les  entraînements  de  la  passiOD 
peuvent-ils  égarer  jusque-la?  Oui,  cela  est  poasibley  ciur 
cela  a  toujours  été.  Tous  les  fondateurs  d*ordres- reli- 
gieux ont  fait  du  Seigneur  Jésus  le  portier  de  leur  cou- 
vent, et  de  leur  couvent  rentrée  du  ckd.  Tous  ont 
appliqué  à  la  vocation  de  firère  ou  de  sœur  ce  que  Jésus 
a  dit  de  la  conversion.  Tous  ont  fait  cette  confusion  au- 
dacieuse, effrayante,  propre  à  bouleverser  les  âmes  et 
qui  en  a  tant  perdu,  et  qui  en  a  tant  déchiré,  et  qui  a 
faussé  tant  de  vies. 

: — Le  ligueur  a  frappé  à  la  porte,  et  ellene  s'est  pas 
ouverte  1  que  deviendrezrvous  quand,  au  grand  jour^  Il 
vous  la  fermera,  vous,  vierges  folles  1 — ^Nous  vous  avons 
enjoint  de  quitter  vos  familles,  de  vous  assujettir  à  notre 
règle,  de  nous  promettre  obéissance!  Nous  vous  avons  ad- 
jurées d'entrer  dans  notre  confrérie,  de  recevoir  la  con- 
sécration qui  fera  de  vous  des  sctursl  Vous  hésitez,  vous 
avez  peur,  vous  ne  voulez  pas  abandonner  votre  mère; 
notre  œuvre  vous  inspire  des  doutes  ;  vous  ne  savez  s'il 
est  conforme  à  TEvangile  de  donner  au  Seigneurceque 
le  Seigneur  ne  nous  demande  pas,  de  rejeter  ce  qu*Il 
nous  a  donné  ;  vous  voulez  le  servir  à  votre  mode  sous 
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prétexte  que  c'est  le  mode  biblique  ;  vous  ne  reconnais- 
sez que  la  direction  de  Jésus^  vous  ne  reconnaissez 
que  les  autorités  qu'il  a  formellement  constituées  sous 
prétexte  qu^  s  II  en  avait  voulu  d'autres,  Il  les  aurait 
établies  1  Audacieuses  !  audacieuses  et  folles,  ce  n'est 
pas  à  nous  que  vous  désobéissez ,  c'est  à  Jésus^Christ  ! 
Le  grand  jour  viendra,  vierges  orgueilleuses,  il  vien* 
dral..« 

Mesure^t-on  Tborreur  d'un  pareil  discours?  Ah!  ce 
que  vous  sous-en  tendez  peut  en  modifier  les  téméri- 
tés, ce  que  vous  exprimez  est  odieux^ 

Vous  pensez,  je  le  crois,  qu^à  côté  de  vos  institutions 
il  y  a  de  la  place  pour  toute  espèce  de  vocations  chré^ 
tiennes;  quelques-uns  d'entre  vous^  mieux  avertis,  le 
disent;  mais  vous^  plus  naïf,  plus  entraîné,  moins  tra- 
vaillé par  la  critique,  vous  ne  le  dites  pas,  et  voilà  des 
âmes  sous  le  coup  de  ces  menaces  humaines  proférées 
au  nom  de  TEterneL  Voilà  des  fronts  qui  s'avancent 
craintifis  sous  le  joug  que  vous  leur  présentez  de  par  la 
volonté  de  Dieu.  Voilà  des  âmes  plus  énergiques,  plus 
individuelles  qui  refusent  de  vous  obéir^  mais  celles-là, 
si  elles  n'ont  pas  perdu  la  liberté  ont  perdu  la  pai^;  un 
sourd  orage  gronde  dans  leur  ciel,  vous  avez  mis  entre 
elles  et  Dieu  un  nuage  chargé  de  foudre.  Je  ne  com- 
prends pas  qu'une  telle  responsabilité  vous  laisse  cal- 
me. Non,  vous  ne  tremblez  point.  Vous  vous  réjouissez 
au  contraire  d'avoir  si  bien  su  trouver  les  fibres  sensi- 
bles du  cœur!  Vous  nous  annoncez  qu'après  avoir  ré- 
pandu à  des  milliers  d'exemplaires  un  appel  aux  pas- 
teurs, aux  chrétiennes,  où  vous  invitez  ces  dernières  à 
ê  examiner  dle^-^mémet  pour  savoir  si  elles  ne  peuvent  et 
ne  teulmi  pas  se  consacrer  au  service  du  Seigneur  dans 
l'emploi  de  diaconesses;  plusieurê  weatians  ie  $aM  mor 
nife$Ue$;  et  vous  vous  écriez  :  «  Puisse  ee  feu  divi^  em- 
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braser  bientôt  tous  les  cœurs  de  femme...  quelle  joie 
alors  dans  le  ciel,  quels  cris  de  joie  parmi  les  anges 
de  Dieu  !  » 

L'assimilation  avec  Rome  n'arrête  pas  plus  M.  Flied» 
ner  que  sa  propre  responsabilité  ne  l'effraye  ! — <r  Voyez, 
s'écrie-t-il  en  montrant  aux  vierges  folles  de  la  Silésie 
les  vierges  sages  de  Rome,  voyez,  celles-là  viennent  en 
foule,  et  même  des  plus  hautes  classes  de  la  société, 
s'offrir  pour  cette  même  consécration  aux  pauvres  et 
aux  malades  que  vous  dédaignez  1» — Pourquoi  s'éton- 
ner? le  but  est  le  même  :  tout  envahir  :  «  Notre  dessein 
est  d'arriver,  autant  qu'il  sera  possible,  à  ce  que  le 
service  de  tous  les  éiàblissements  de  bienfaisance  soient 
remis  aux  diacres  et  aux  diaconesses  1  » 

Le  nombre  des  sœurs  placées  dans  les  -paroisses 
comme  diaconesses  d'Eglise  s'est  accru.  Cependant 
M.  Fliedner  trouve  la  situation  difficile.  Il  est  malaisé  à 
une  jeune  personne,  dit-il,  d'exercer  une  certaine  ac- 
tion maternelle  non  dans  l'étroite  enceinte  d'un  éta- 
blissement limité,  mais  dans  une  Eglise. 

Je  vais  révéler  à  M.  Fliedner  le  secret  d'une  difficulté 
quejp  reconnais  avec  lui. 

Il  a  voulu  faire  des  diaconesses  à  sa  manière  au 
lieu  de  les  faire  à  la  manière  de  la  Bible,  il  a  rencontré 
sur  son  chemin  des  obstacles  qu'il  n'eût  pas  trouvés  sur 
le  chemin  de  Dieu.  La  Bible  veut  pour  diaconesses 
des  femmes  pieuses,  entourées  de  la  protection,  de  la 
responsabilité  qu'assure  une  famille;  armées  de  l'ex- 
périence que  donne  la  vie  ordinaire;  fortifiées  par 
l'exercice  de  cent  devoirs  de  genres  divers.  La  Bible 
veut  pour  diaconesses  des  femmes  prises  au  milieu 
du  troupeau,  ne  relevant  que  de  Qieu  et  de  l'Eglise, 
partageant  l'existence,  les  peines,  les  félicités  commu- 
nes à  tous,  jouissant  déjà  d'une  considération,  d'une 
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confiance  qui  seules  devaient  les  désigner  au  choix  de 
leurs  frères.  Vous,  vous  prenez  pour  diaconesses  des 
jeunes  filles  élevées  dans  une  espèce  de  couvent,*  sous 
l'autorité  minutieuse  d'une  règle  humaine.  Au  lieu  de 
rexpérience  qu'elles  n'ont  pas,  de  la  sagesse  qui  leur 
manque  encore,  du  discernement  qui  ne  vient  qu'après 
une  longue  pratique  de  la  vie,  vous  leur  donnez  une 
chaîne  dont  vous  tenez  un  bout,  dont  vous  remettez 
parfois  l'autre  bout  au  pasteur  de  l'endroit.  Au  lieu  de 
la  famille,  vous  leur  donnez  une  compagne  jeune  comme 
elles,  neuve  comme  elles,  ignorante  comme  elles.  En 
guise  d'égide,  égide  dont,  mieux  appropriées  à  leur  vo- 
cation, elles  n'auraient  nul  besoin,  vous  les  revêtez  d'un 
costume  ;  et  puis  vous  les  envoyez  inconnues  dans  une 
ville  inconnue.  —  Ce  pourront  être  des  jeunes  filles 
zélées,  charmantes,  pleines  de  candeur  et  de  bons  dé- 
sirs, pénétrées  sur  toutes  choses  de  l'amour  de  leur 
congrégation  et  jalouses  de  son  agrandissement  ;  ce  ne 
seront  jamais  des  diaconesses  selon  la  Bible. 

Ces  sœurs,  dans  plusieurs  localités  nourrissent  les 
pauvres  (il  en  est  une  où  elles  ont  distribué  plus  de 
vÎDgt  mille  portions  de  soupes)  ;  elles  répandent  les  au- 
mônes qu'on  leur  confie,  elles  tiennent  des  écoles  du 
dimanche,  soignent  les  malades,  ou  leur  procurent  d'au- 
tres soins,  car  leur  temps  n'est  pas  plus  élastique,  car 
elles  n'ont  pas  plus  de  force  que  les  autres  femmes  ;  tout 
passe  par  leurs'mains  ;  et  je  ne  saurais  assez  le  répéter, 
il  le  faut  pour  nos  sourdes  oreilles  ;  elles  font  à  la 
fois  ce  qu'il  ne  faudrait  pas  faire  du  tout  (je  parle  de  la 
nourriture  régulièrement  distribuée  aux  pauvres),  et 
elles  font  ce  que  faisaient  toutes  les  chrétiennes ,  ce 
que  ces  chrétiennes  ne  feront  plus  dès  qu'il  y  aura  une 
sœur  en  titre  pour  les  suppléer. 
Une  maison  mère  s'ouvre  à  Bâle  ;  il  s'en  fonde  d'au- 
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très  en  plusieurs  pays  étrangers,  et  c'est  Kaisepswerth 
qui  forme  les  sœurs  supérieures. 

L'institution  de  Kaiserswerth  va  {('agrandir  d'une 
manière  conforme  à  son  caractère.  H  faut  y  créer  de  pe- 
ties  chamlnres  de  retraite  où  les  sœurs  âgées,  que 
M.  Fliedner  compare  à  sainte  Anne  dans  le  temple, 
puissent  se  livrer  à  la  prière ,  à  la  médileuion ,  oà  elles 
puissent  vivre  seules.  Il  faut  y  avoir  des  logements  con- 
venables pour  les  chrétiennes  des  hautes  dasses  qw 
viennent  s'exercer  dans  l'établissement  eux  soins  des 
malades.  H  faut  y  ouvrir  un  jporfotr.  De  plus,  une  mai- 
son  qui  vient  d'être  adietée  sur  la*  montagne  servin 
d'asile  aux  sœurs  malades  ou  convalescentes  ;  elle  sera 
un  SaUm  pour  les  sœurs. 

Assurément ,  telle  de  ces  créations ,  considérée  en 
soi ,  est  fort  innocente  ;  mises  ensemble  elles  cmb]^ 
tent  le  système  conventuel;  elles  le  paradièvent  si 
bieïi  que  l'institution  étant  donnée,  on  ne  pouvait  ^en 
passer.  Il  y  aura  donc  et  des  sœurs  Agées  livrées 
à  la  contemplation ,  achevant  leur  vie  dans  le  calme  de 
la  solitude;  et  de  grandes  dames  pensionnaires;  et  le 
parloir,  et  le  Salem;  tout  cela  très  libre ,  très  spontané , 
mais  très  conséquent  au  principe  et  très  inévitable. 

Le  séminaire  continue  à  envoyer  de  tous  cAtés  ses 
institutrices  affiliées  et  ses  institutrices  sœurs.  Celles-ci, 
fidèles  à  l'esprit  de  corporation  ,  le  plus  tyrannique  et 
le  plus  entreprenant  des  es^its ,  celui  qui  a  plus  d'une 
fois  bouleversé  le  monde ,  créent  autour  d'elles  des  so- 
ciétés auxiitaires  en  faveur  de  Kaiserswerth ,  et  des 
sociétés  de  Sion  en  faveur  de  la  maison  mère  de  Jéru- 
salem. 

M.  Fliedner  mentionne  le  départ  de  la  première  sur- 
veillante du  séminaire;  elle  a  quitté  l'institution  pour 
se  marier.  C'est  la  seule  fois  qu'un  fait  pareil  se  produit 


d^m  }§a  rapporte  ;  il  y  paraît  si^ns  réflexions.  Af.  fliedr 
oer^  qu4&  if^înqui^tent  i^i  ^  scrjupuleâ  ni  roppositipn 
d'âutr^i  ,  m  sent  nul  besoin  de  prot^ter  qu'jsp 
se  ntarijWt,  la  preimère  surveillante  a  con^blé  l^ 
?œi|](  ^  la  direction.  Elle  ^'.est  piariée,  i(  le  4it  ep 
pasçiaptr  Cm  ei^  dixr^t  gffnie$ ,  \l  n'y  ^  pa«  46  Q^i 
s'efi&*ayer  ;  m^is  M>  FMp^,  qi^^i  a  ^es  4t|^p4f i^se? 
m^nt^  pleins  49  ^ur  i^f  4^  élpge^i  pleins  4e  feu 
pour  les  sœurs  fidèles  à  leur  ppço^f pt^ ,  p^  trpuvfi  pour 
(^W^i  m  m  i^dieu  cprdidly  pi  ^ne  )iMéné4l4ipn,  Il 
f  0  4e  l'afieçtiop  JMjEKIpes  so^s  son  silence ,  je  n'e^ 
doute  p9|3  (  ^eulefnent  iji  isst  ûopaine  il  est,  et  ce  in^r 
jis^  qui  nç  seirt  pas  sa  cause  que  nul  n'^  attaqujée  au 
point  d^  VMe  du  célibat  moi^^tiq^e,  (m^  tf^  la  dessert 
f^  non  plp  I  car  seul  au  n^ilieu  4e  dix-^sept  ^pnée^ 
4'existeqK?e  il  n'â)ranle  pas  l'institution  ^  ce  mariagi^' 
figure  ap  rapport  icomnie  i^n  sipaple  f^if  véc]aff^é  par 
1^  sieul^  ^ajçtitijde  du  tableau,  Il  est  possible  di^  rsste 
(ffle  Maxi^  B}]iein4orf ,  la  prépaiera  surveillants  ^  n^e  (qt 
pa9  tqntr;  %  F^ieduer  ne  la  4é^gne  que  par  ^ef  foncr 
lions  4q  I^irim  et  4^f$ehffim .  tandis  qu'il  do^ne 
Ij^  nom  4e  diofo/ume  ^  sa  remplaçante. 

1)[.  FUedoer  prie  les  pasteurs  de  n'envoyer  dans  le 
fiéogindire  que  des  personnes  douées  de  la  vocation  inr 
tfrvvre  et  extérieuFfi  ;  il  les  re9d  4'^utapt  plus  attentifs 
à  cette  copditipn^  que  beaucoup  de  jeunes  QUes  pauvres 
et  de  veuves  rçcbercbent  cet  emploi  eomme  un  mQyen 
d'existence.. 

]L'étabUssement  pour  les  orphelines  se  dégage  des 
dernijè^es  obs^rités  qui  pouvaient  permettre  up  doute 
sur  sa  destination. 

EoQUtops  )e  fondateur  :  a  rjotre  institutjy()n  des  or- 
pl)ie^nes  ne$tpflf  d^  tput  uqe  maison  d'éducalUon^  c^mme 
on  |e  pense;  elle  est  d.estin^  à  fprmer  les  orpbeljpes 
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iioiir  Unir  vocation  future  ei  pour  leur  plocemerUnZr^rîeur, 
qui  doit  (^Iro  mtiiremmt  abandonné  à  notre  direction  et  à 
notre  division.  »  —  On  ne  saurait  exiger  plus  de  fran- 
ohiHO.  «...  Ces  enfants,  à  mesure  qu'ils  grandissent, 
HMmiilhvtit  de  plus  en  plus  comme  un  privilège  et  de 
no  iH^Mcrtr  au  service  de  diacotiesses ,  et  de  trouver  dans 
h  maison  twA'e  tin  asile  pour  leur  vie  entière.  » 

to  prix  de  la  pension  est  limité  à  60  thalers  (232  fr.) 
jHnir  io8  familles  pauvres. 

Jtulisque  cela  s'appelle  vendre  son  enfant  ;  le  vendre 
dauM  un  but  très  saint  aux  yeux  des  fondateurs  et  des 
imnnitHi  d'accord  ;  mais  le  vendre  y  et  même  à  bon  mar- 
cîImV  Cela  s'appelle  disposer  de  lui  sans  lui  ;  cela  s'ap- 
|N)Uo  créer  des  vocations  forcées  ;  cela  s'appelle  attenter 
aux  droits  de  l'âme,  et  il  y  a  là  un  crime  d'une  gravité 
telle ,  que  je  supplie  mes  lecteurs  d'en  examiner  de 
sang-froid  tous  les  caractères  et  toute  la  portée. 

Il  ne  viendra ,  je  pense,  dans  l'esprit  dô  qui  que  ce 
soit  de  nous  opposer  ici  l'enthousiasme  avec  lequel  des 
jeunes  filles  de  seize  à  dix-sept  ans ,  nourries  dans  la 
maison  mère,  sous  l'œil  du  fondateur,  dans  la  dépen- 
dance exacte  de  la  supérieure ,  dressées  au  respect  de 
l'institution ,  accoutumées  à  regarder  la  vocation  qu'on 
leur  prépare  comme  le  comble  de  la  sainteté  et  de  la 
gloire  chrétienne,  reçoivent  la  consécration  avec  le  titre 
de  sœurs.  Ce  bonheur-là  m'est  suspect;  je  le  crois  parfai- 
tement sincère,  mais  il  ressemble  un  peu  trop  à  la  fé- 
licité de  l'oiseau  pris  tout  petit  dans  son  nid,  élevé  en 
cage  et  destiné  à  la  prison  perpétuelle.  11  serait  facile 
de  faire  des  idylles  sur  sa  félicité  ;  cependant  cela  ne 
vient  au  cœur  de  personne. 

—  Le  nid  avait  été  ravagé,  dites-vous,  le  père  n'exis- 
tait plus ,  la  mère  était  mortellement  blessée  !  —  Peut- 
être  ;  je  ne  vois  pas  là  une  raison  d^  tenir  votre  oiseau 
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prisonnier;  élevez-le,  et  quand  il  aura  desailes^  lâchez- 
le  :  si  vous  l'avez  bien  nourri ,  il  sera  sain,  il  sera  fort, 
il  trouvera  sa  vie  dans  les  forêts.  Dieu ,  qui  a  fait  pour 
lui  le  plein  air  et  les  libres  horizons ,  Dieu  ne  le  lais- 
sera ni  s'égarer  ni  périr. 

Hais  les  fondateurs  d'institutions  monastiques  n'en- 
tendent ni  les  intérêts  des  âmes  ni  ceux  de  la  société 
à  la  façon  de  Celui  qui  a  fait  les  peuples  et  les  âmes. 
Us  ont  décrété  que  les  orphelines  de  pasteurs  et  d'insti^ 
tuteurs  seraient  diaconesses  de  par  le  malheur,  et  elles  le 
seront.  Où  y  a-tril  une  mère ,  où  y  a-tril  des  parents 
pauvres  qui  résistent  à  la  tentation  d'assurer  à  leur  en- 
iant  un  asile  pour  la  vie  entière ,  une  vocation  sainte  qui 
la  place  au  nombre  de  ces  vierges^  glorieuse  cohorte  du 
Seigneur,  partout  où  il  va  î 

Je  ne  veux  pas  sonder  cet  abîme  ;  je  le  laisse  ouvert 
devant  notre  conscience  à  tous.  Je  veux  seulement  ache- 
ver ce  que  M.  Fliedner  a  si  bien  commencé  et  arracher 
les  derniers  voiles  qui  lui  dérobent  à  lui-même  sa  pensée. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  qui  vous  a  comme 
imposé  la  création  de  cette  bonne  œuvre  si  parfaite- 
ment mauvaise?  Le  voici  :  c'est  le  besoin  que  vous 
avez  de  trouver  des  sœurs ,  c'est  la  pénurie  où  vous 
laissent,  malgré  les  entraînements  de  l'erreur,  un  reste 
de  doute ,  un  reste  de  bon  sens  répandu  dans  les  mas- 
ses. Vous  n'avez  pas  de  diaconesses;  dans  tous  les  pays 
c'est  là  ce  qui  vous  fait  défaut.  Des  chrétiennes  appro- 
priées aux  œuvres  diverses  du  christianisme,  on  en  a 
toujours.  Vous  avez,  vous  aurez  tant  que  vous  voudrez 
des  institutrices,  des  gouvernantes,  des  garde-ma- 
lade ;  chaque  troupeau ,  pour  peu  qu'il  vive ,  vous 
fournira  des  diaconesses  d'Eglise  ;  pour  les  œuvres  que 
Dieu  a  faites,  il  fera  toujours  des  ouvriers  ;  il  n'en  fera 
pas  pour  les  œuvres  apocryphes;  pour  celles-là,  créa- 


ttoris  d'hommes,  il  faudra  que  rhomtné  crée  dé§  àgëntej 
Les  chrétiennes  dévouées  ne  manquent  jamais^  Dieti  les 
crée  ;  les  sœur  s  vous  manquent  j  Dieu  ne  les  fcréfe  jjas  \ 
c'est  à  vous  de  les  fabriquer,  et  vous  lés  fabriqués.  SI 
vous  n'inventez  pas  des  vocatioiis,  si  vods  ii'en  ptch 
duisëz  pai^  de  factices^  Vous  périssez.  Yôûs  le  éêfitez 
Sans  volis  6h  rendre  compté ,  et  tantôt  toufe  orfdonbet 
atix  pasteuts  de  vôds  et!  trouver  partout ,  à  tout  Jirlx  ; 
tantôt  vous  ënjoigneis  atix  femmes  t)iëdses  d'éntrëf  ptt 
la  porte  de  Kàiserswërth  dans  U  vigne  du  Sèigtietii*} 
tantôt^  tiWnt  vos  affiliées  {lâr  le  lien  flottant  que  vdtié 
leur  avez  habileiUent  sittaohé ,  vous  les  enfchathëz  pàûf 
tout  dé  bon  à  votre  cohfrérie;  tantôt  voiis  totitht 
dés  sociétés  locales  pour  oppresser  les  donsciëfid&si  et 
vous  les  amener  captives  ;  tantôt ,  vous  voyarit  èhéiâ^ 
faibles  malgré  ces  efforts  inoîlïSj  vous  prenez  ^afi|[i^e  de 
plus  haut  5  Vous  pensez  qu*du  boilt  du  compte  lé  mëiU 
leuf  Êboyen  de  faire  accepter  Vôtre  vôcaltidft  à  de  jëuiîèè 
e8{*ils  c'est  de  vous  arranger  pour  qu'ils  ri'eri  edn* 
hàiôsent  pas  d'autres  ;  vous  offrez  le  titre  de  steùr^  une 
existence  assurée  à  tolit  ehfànt  privé  dé  jpèrtj  de 
rtière  du  de  l'un  des  deux,  pour  lequel  oh  voiis  felifr 
ilira  quelques  centaines  de  francs  ;  vous  sâdvez  Véti^ 
institution  j  vous  pensez  du  même  coup  sautëf  îés 
âmes  ^  et  vous  dormez  tranquille. 

Oh  !  je  ne  veux  pas  faire  peser  sur  Vous  tiri  crïfne  de 
lèâë-humanité  dont  vous  n'avez  certclinement  pas  ëdte- 
pris  la  portée  ;  je  suis  persuadé  bien  au  contraire  qtiè 
c'est  avec  uh  CœUl'  droit  que  vous  accomplissez  cette 
œuvre  à  double  face  ;  l'enivrement  d'une  ërfetir  piëusfe 
explique  tout  ;  je  ne  condamne  personne  ;  seulement  jfc 
m'épouvante  et  de  l'attentat ,  et  du  chemin  qiie  nous 
f^it  faire  Satan  quand  il  s'enveloppe  d'un  vêtement  de 
lumière. 


L»  Aie  aDiMieUe  a  été  iïiarquée>  oommè  elle  Test 
d'ordinaire  y  par  la  oonsécralion  de  nouvelles  BGdnn  et 
par  une  bénédiction  particulière  adreasée  aux.  diaocn 
nesaes  partant  pour  Gonatantinople  et  pour  Smyrne« 
Le  prédicateur  Sfarauss ,  de  Berlin  ^  a  adi'essé  aux  pre^ 
mières  la  parole  de  l'évoque  Ghryaoetômè  2  Dim  $ait 
Umé  pmir  imu  )  et  aux  secondée  la  pah>le  de  rérèque 
Polycarpe:  Soie  fidilê  ju$quà  Im  ikorê,éije  ê$  donnerai 
la  œmrmme  4$  ine«  On  me  trouvera  bien  puritaine,  main 
il  me  aemble  qu'au  lieu  de  faire  int<»rvenir  ici  des  évè' 
quee  qui^  très  recommandables  à  mille  égards ,  crnt 
servi  de  colonnes  à  l'erreur  autant  qu'à  la  Vérité^  il  eût 
mieux  vtflu  mettre  les  sœufs  en  pi^setice  dii  Seigneur 
Jésus  tout  seuil  Une  fois  ^u'il  s'agissait  de  Mêuri  cùma" 
criée  pourtanti  il  y  avait  bien  quelque  danger  à  laisser 
parler  le  Seigneur  ;  les  évéques,  il  faut  en  convenir^  ne 
risquaient  pas  de  proférer  quelque  précepte  imprudent 
oomme  celui-ci  s  «  N'dye2  point  de  directeur,  car  un  seul 
est  voire  directeur^  Christ  i  »  Ou  :  «  Que  personne  ne 
vous  asservisse  sous  prétexte  d'humilité  d'èëprit  I  p  ou  i 
«  Pourquoi  anéantissent  ^^  vous  les  tommandements  de 
Dieu  par-  votre  tradition  humaine  ?»  A  tout  prehdre^ 
il  valait  mieux  placer  les  sœurs  en  face  dek  éVêquès. 
Qu'on  remarque  seulement  ce  texte  ^  appliqué  à  deè 
femmes  qu'on  vient  de  consacrer  à  Une  votetion  qui  té^ 
dame  d'elle!  le  eéUbai  et  l'obéiséanôB  :  Sou  fidèle  jkêfa' à 
la  fnorli  et  je  i$  d&iênerai  la  eùunmne  d$  vie  1 

La  oonCérence  annuelle  des  institutrices ,  la  c6nfé«- 
renee  des  envoyées  des  sociétés. auxiliaires  prennent 
place  à  côté  de  l'ouverture  d'un  hospice  pour  les  fem*« 
mes  aliénées»  L'hospice  doit  servir  d'école  modèle  pour 
ce  nouvel  emploie  II  renferme  huit  malades  soignés  par 
la  directrice  de  cet  établissement  spéeial  ^  la  fille  aînée 
db  Ui  Fliedner)  et  par  sept  autres  sœurs,  de  ohifire^ 
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quand  on  le  compare  à  celui  des  aliénées  est  singtilië- 
rement  élevé.  Je  suis  bien  loin,  certes,  de  désapprouver 
les  soins  extrêmes  dont  M.  Fliec^ner  entoure  les  mem- 
bres de  l'institution  ;  je  trouve  qu'il  agit  en  cela  comme 
un  homme  plein  de  prudence  et  de  charité  ;  je  fais 
observer  seulement  qu'une  des  préoccupations  du  digne 
fondateur  de  Kaiserswerth,  c'est  d'assurer  partout  à  ses 
sœurs  une  position  douce  en  même  temps  qu'une  posi- 
tion élevée.  Il  ménage  extrêmement  leurs  forces,  il 
ménage  leur  amour-propre  ;  s'il  les  veut  assujetties  de 
très  près  à  la  direction ,  il  les  veut  très  indépendantes 
de  toute  action  étrangère  ;  il  leur  assure  une  place  à 
part  ;  il  ^'inquiète  à  la  moindre  apparence  d'empiéte- 
ment, de  familiarité  ;  il  travaille  à  leur  créer  une  situa- 
tion en  dehors  et  au-dessus  des  conditions  vulgaires  de 
la  société  ;  il  y  parviendra  comme  y  sont  parvenus  tous 
les  fondateurs  d'ordres  religieux  ;  sa  bonté  Ty  pousse  ; 
le  principe  monastique  auquel  il  obéit  l'y  contraint;  on 
ne  peut  arracher  les  individus  aux  conditions  que  Dieu 
leur  avait  faites  sans  leur  en  refaire  d'autres,  factices 
si  vous  voulez,  mais  qui  suppléent  en  partie  ce  que 
vous  leur  avez  ôté. 

M.  Flicdner  pousse  de  tout  son  pouvoir  à  la  création 
de  nouvelles  sociétés  auxiliaires  ;  surtout  d'associations 
enfantines  ;  il  sait  bien  la  puissance  des  petites  choses, 
il  «lit  leur  triomphe  final  sur  les  grandes  ;  il  sait  que  les 
fourmis  réduisent  en  poudre  des  édifices  énormes  et 
fjue  l'5H  enfants,  sans  parler  de  la  candeur  de  leur  foi, 
mmi  fiarleur  persistance  les  meilleurs  tyrans  du  monde. 
Frenons-y  garde  ;  que  le  but  ne  nous  aveugle  pas  sur 
U'ji  moyens  ;  rappelons-nous  les  bandes  d'enfants  orga-^ 
uifUtiiB  par  Savonarola;  il  croyait  bien  faire  lui  aussi, 
eu  envoyant  dans  les  familles  ses  armées  d'inquisi- 
iieufi  imberbes,  en  imposant  au  père  et  à  la  mère  la 
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juridiction  mal  avisée,  mal  réglée,  saiiitôment  insolente 
d*un  pédagogue  de  douze  ans.  Nous  n'en  sommes  pas 
là ,  je  le  sais  bien ,  mais  notre  siècle  est  un  siècle  fai- 
seur, il  a  la  vue  basse  ;  les  avantages  immédiats,  quel- 
que minimes  qu'ils  soient,  lui  paraissent  toujours  plus 
gros  qne  les  maux  à  venir  ;  il  est  inàprévoyant,  il  ne 
croit  pas  que  jamais  demain  puisse  devenir  aujour- 
d'hui ;  je  sais  cela  aussi ,  et  c'est  pourquoi  je  frémis 
lorsque  je  vois  nos  créateurs  d'oeuvres  saisir  ce  levier 
qui  trompe  la  main,  et  dans  la  vue  de  parvenir  à  leurs 
fins  par  le  plus  court  chemin,  faire  au  nom  de  Jésus- 
Christ  autant  de  petites  sangsues  domestiques  qu'il  y  a 
d'enfants  dans  une  maison.  Les  parents  pesteront  un 
peu^  on  en  convient  ;  les  enfants  seront  insupportables, 
ils  cumuleront  le  double  privilège  de  fatiguer  la  famille 
par  des  demandes  incessantes  et  d'être  intempestifs  en 
toute  bonne  conscience  ;  oui  ;  mais  ce  sont  de  fameux 
auxiliaires ,  ces  petits  êtres-là  !  ne  se  rebutant  point, 
revenant  à  la  charge,  ne  perdant  jamais  de  Vue  leur 
idée;  ce  qu'ils  n'obtiennent  pas  de  gré,  la  fatigue  le 
leur  abandonne,  bah!  quand  ils  ennuieraient  un  peu 
papa  et  maman,  où  serait  le  mal  !  la  caisse  des  sociétés 
se  remplit  en  attendant,  et  ces  jeunes  âmes  s'accoutu- 
ment à  travailler  pour  le  Seigneur.  —  Il  est  possible 
que  les  caisses  se  remplissent ,  mais  il  est  certain  que 
ces  jeunes  âmes  se  vident  de  la  retenue ,  du  respect 
des  personnes  âgées ,  et  du  tact,  et  de  l'humilité  qui 
dérobe  les  aumônes  au  grand  jour,  et  des  mille  ver- 
tus que  Dieu  veut  aux  enfants  autant  qu'aux  hommes 
faits. 

Ceci  est  pour  nous  comme  pour  M.  Fliedner  ;  dans 
cette  affaire  nous  sommes  tous  inconsidérés. 

Kaiserswerth  a  des  actionnaires,  mode  spécial  aux  in- 
stitutions de  -sœurs,  inconnu  aux  créations  évangéli- 
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ques  et  fort  productif,  cdr  beaucoup  d'actionnaires  finia^ 
sent  par  doter  rétablissement  du  capital  et  dea  iatérôtSé 

La  vente  des  livres  au  profit  de  l'œuvre  contique  ; 
parmi  ces  publications  répandues  dans  toute  l'Me- 
magne  par  les  voyageurs  de  Kaiserswertb,  je  reinarque 
Amdj  Quatre  livrei  êur  le  vrai  chriitiamime  ^  ouvrage 
d'un  haut  mysticisme. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  le  diiffire  daa  sœurs^ 
celui  des  hôpitaux  et  des  maisons  mères  desservies  par 
elles  ^ 

Avant  de  présenter  ce  tableau^  j'insère  ici  une  aimp* 
pie  réflexion,  c'est  que  si  l'on  s'était  donné  en  faveur 
du  travail  purement  biblique  d'évangélisalion  et  de 
charité ,  le  quart  du  mouvement  que  l'on  s^est  donné 
pour  Taccroissement  des  congrégations  de  sœurs  9  e^est 
que  si  Ton  avait  déployé  une  faible  portion  de  eetle 
habileté,  de  ce  zèle,  de  cette  passion ,  le  christianisme 
normal ,  celui  de  la  Révélation ,  aurait  fait  des  pas  im- 
menses en  Allemagne.  —  Vous  le  voyez  à  ToBuvre  en 
Angleterre,  en  Amérique ,  vous  savez  quels  miracles  il 
y  accomplit  chaque  jour;  mais  hélas I  nous  sommes 
une  civilisation  un  peu  surannée,  un  peu  vieille  1  il 
nous  faut  des  mets  de  haut  goût,  et  là  où  l'Evangile 
nous  laisse  mornes,  les  institutions  monastiques  nous 
réveillent. 

LiSTB  DES  ÉTABLISSUtSHTS  REMIS   A  Là  BllUNTieil 

BBS  SOBUBS. 

Berlin,  hdpiial  de  la  Nouvelle-Charité    .     «  0  sœurs* 

U.^    hi\pital  de  la  Vieille^Charité.     .     .  4 

Soeft^  maison  des  orphelines 2 

ElberfrUi  hApital  des  boui^eois  «     ...  S 

M.^        diaconesse  d*Eglise     4     ...  1 

A  reporter.    •    •     15 


KiistilWllfi* 

Report.     .     .  15 

Barmmy  hôpital 2 

Id.,     asile  des  orphelines.     ...il 

Kreuznaéhy  hôpital ï 

Saarbriiehmy  hôpital   .......  â 

Vexlar,  hospice  pOtlf  \eâ  paUrfèë  (ft  lès  ttliH 

lades 2 

Cologne^  maiâôti  des  oi^hëlirlës,  éCdIe  .     .  4 

Id.y     diaconesse  d'^lisé       .     .     .     .  1 

Duidmrg,  diàcdtlëâses  d'Egli§ë   ....  2 

Ctfoes,  hôpital .     ........  i 

Id.,  diactmesse  d'Eglise 1 

Dusselddff,  maison  des  orphelins     ...  2 

Id.y        hospice 2 

Lamepy  hôpital  et  diaconesses  d*Egli^e  .     .  3 

AUdarf  près  de  Pless,  maison  d'orphelines  5 

Prankfori-^ur4e-Meiny  hôpital  d'enfants.     .  4 

Frankfori-$ur4*  Oder ,  hôpital  d'enfants  .     .  3 

Worms,  hôpital 2 

Londres,  hâpital  allemand 5 

PiUtiburg,  Amérique  du  Nord,  maison  mère  2 

Jénaalemf  maison  mère 4 

Hamm,  hôpital  des  pauvres  et  des  malades.  1 

Jd. ,     diaconesse  d'Eglise 1 

Miitheimy  hôpital 3 

Breêlan^  maison  inère  (Béthanie  )     .     i     .  2 

Kcmi^fherg,  hospice  de  la  Miséricorde   *     .  2 

Sttiiin^  maison  odère  ..;;..  3 
Vetz,  près  Potsdam,  hospice  et  école  des 

enfants  ..     «..••«     4.  2 

Erbachj  hospice  et  diaconesse  d'Eglise  «     4  1 

Ihrlmwèd$^  hôpital  de  la  ville    .     .     4     <  2 
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Report.     7    :    83 
Munster,  asile  des  femmes  âgées  et  diaco- 
nesse d'Eglise  .••......! 

Id. ,  salle  d'asile «1 

Lippstadi,  dans  le  nouvel  hôpital.     ...     2 
Neutjoiedy  hôpital  et  diaconesse  d'Eglise.     .     1 

Conslanlinople ,  hôpital 3 

Kaiserswerih,  établissement  des  orphelines.  5 
Id.j  séminaire  des  institutrices  .  1 
Id. ,  asile  et  refuge  des  Madelaines  2 
Id.,       hospice  des  aliénées    .     .     .9 


Total. 


108 


EN  1845 


il  y  avait  55  sœursj 


34  novices, 
11  hôpitaux  dirigés 
ou  desservis  par 
les  SŒurS; 
3  diaconesses  d'E- 
glise, 


EN  1853 

il  y  a  116  sœurs  (dont  Ô 
maîtresses  d*é- 
cole,) 

50  novices, 

23  hôpitaux  dirigés 
ou  desservis  par 
les  sœurs, 

10  ou  11  diaco- 
nesses d'Eglise. 


Nous  ne  pouvons  donner  le  nombre  des  maisons 
mères,  le  compte  n'en  étant  pas  clairement  établi  dans 
les  rapports  où  elles  se  confondent  habituellement  avec 
d'autres  fondations  pieuses. 

Outre  les  établissements  et  les  sœurs  dont  M.  Flied- 
ner  dresse  la  liste,  il  en  existe  plusieurs  autres,  abso- 
lument analogues,  mais  qui  n'entretiennent  pas  avec 
Kaiserswerth  des  relations  aussi  directes. 

Depuis  l'ouverture  du  séminaire,  579  institutrices, 
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toutes  affiliées;  et  le  plus  grand  nombre  faisant  partie 
du  tiers  ordre. 
En  1853;  55  sociétés  organisées  pour  le  soutien  de 

Kaiserswerth, 
7  sociétés  dites  de  Sion. 
M.  Fliedner  insiste  sur  cette  particularité ,  que  la 
plupart  des  hôpitaux  remis  aux  sœurs  deviennent  des 
maisons  mères. 


Telle  est  la  situation.  Je  l'ai  rendue  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse;  j'ai  dit  les  faits,  j'ai  dit  mes  pen- 
sées ;  je  résumerai  succinctement  les  caractères  les  plus 
saillants  de  l'œuvre  de  Kaiserswerth  quand  j'aurai  es- 
quissé celle  de  Duisburg. 


DOisBime. 


Duisburg  est  identique  k  Hm^tm^r^i  mèvm  dfr 
'û^n  (  Mî  FJi§dn«r  prés^ie  }§  aonm^l  ^m  gouYerne 
Duisburg  ) ,  r)^§  «jprit,  <Bt  jib  4ifaU  «Ame  OttW»  #' 
le  persomiie^  4tâ)i  ayssi  soi9tr§U¥t  Maj#  }@I9  bPOm^  ne 
ne  jm^m^t.  p^s  ç9Bd^ir6  çgpsoe  }g8  femmes  { ik  dut  dfi^ 
oatnres  pipji^  ayi4es  d'p^^ss^e^ç,  m>im  fif^pi^* 
moÎM  l)Leureu6§8  4§  ^  désieilrç  4q  h  n&sp@&9Abilit4  ; 
ils  se  Ui^isepjt  plus  vitç49  o^ t^  op|gniM)^OB  ij^if^^igiiAi; 
iU  quittent  wolofk^^s  ]^  ^Ge^fréFi§  qyelq^^  figPPfSJlse- 
mnt  qvç ))[•  f U^dner  ^n  ft^  serr^  1$  @h#ifi^(  êi  d^  lî^ 
un  ensemble  jt^;E  igifiiépi'iqiblg.  L'fisayr^  «i Wi^  m  to  jWr 
jestueux  aspect,  ni  1^  g^af  chie  .asg^p^i^q^U^  d^^Mieiift- 
werth.  Nous  ne  ]bà  «ttvpWHis  p^  d'«»é§  m  »flfl4s , 
DOi^  nous  ^c^tenjberpnâ  d'i^n  4ofîS!^  )^  îmte  lé^  plus 
«aillants, 

M,  Fliedn^r  ^  créé  Pu^urg^i^  l^44« 

Voici  parçQfi  ]i^  ^t^atulfi  tels  qi^'^l^  .^fj^^taieot  à^f»  ^  y 
qu4gpes  9ftiçl§^  qui  c^^açl^ii»^  reprit  4^  1- ^dfi»« 

yorf.  2  ciss^Q  f- inslijiti|ljiei;i  4p  ^jji^burg  à  Tinflliltt- 
iioQ  4ç  Kai$ers$y€rU^,  iQe  que  âonjt  }m  fiod^r^  y  f es  (f ères 
doivent  Y^^.  Service  des  hôpitaïKiç^  soins  des  otfjiidep 
et  des  pauyrjBs ,  foncions  de  maîb:^  d'^^QS^  9  de  diar 
cres  d'ggjise,  t^  est  leuf  cfeamp  ^'spJiWté. 

^  Premier  rapport,  i8A5,  p.  21  et  s\iivantes. 
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Arl.  4.  La  direction  n  admet  que  des  célibaktires. 

An.  5.  Le  temps  du  noviciat  une  fois  écoulé,  les 
frères  reçus  au  diaconat  (car  on  les  appelle  diacres), 
sont  tenus  de  servir  cinq  années ,  se  soumettant  à  la  des- 
tination que  leur  impose  la  direction ,  dans  le  sëminaits  w 
hors  du  séminaire  j  sans  être  mariés.  Tant  quUls  restent 
frères ,  ils  sont  défrayés  de  tout.  Ils  ne  peuvent  avaut  les 
cinq  années  révolues^  se  séparer  de  la  confrérie,  ou  mieux^ 
se  soustraire  à  la  direction ,  à  moins  de  motifs  très  graves 
et  reconnus  tels.  Dans  ce  cas  même,  ils  doivent  prévenir 
la  direction  trois  mois  à  l'avance. 

On  réserv  e  à  des  arrangements  pddrticaliers  les  co]adh< 
tions  de  la  prolongation  de  ce  temps  de  service. 

L'art.  6  répète  que  les  frères  sont  appliqués  à  dîflG^ 
rents  emplois  intérieurs  ou  €Siériears -selon  la  volonté  de 
la  direction.  (Elle  s'est  résw^v^  dans  l'article  précédent, 
le  droit  de  remettre  ses  frèïéK  selon  qu'il  lui  convien- 
dra ,  à  telle  ou  telle  Eglise  ^sôeiéfé ,  ou  fondation.  ) 

Les  arrangements  à  prendre  avec  les  individus  ou  les 
établissements  qui  emploient  les  frères  concernent  ex- 
clusivement  la  direction.  Les  frères  envoyés  au  dehors 
restent  soumis  à  la  direction  y  à  nloins  qu'elle  ne  les  ait 
expressément  abandonnés  à  d'autres. 

Je  demande  pardon  de  ee«  redittes ,  mais  il  a  semblé 
nécessaire  à  M.  Fliedner  Ée frapper  plus  d'un  coup  de 
QMirteau  sur  les  fers  de  ses  diacres,  j'allais  dire  de  ses 
moines,  il  éprouvait  le  besoin  de  river  leurschaînesd'uiie 
main  ferme,  et  je  trouve  non  moins  important  de  rencjre 
sa  pensée  telle  qu'il  l'a  conçue,  telle  qu'il  l'a  formulée. 

Art.  7.  Les  Eglises,  les  individus,  les  établissements 
peuvent  à  leurs  frais ,  faire  préparer  des  jeunes  gens 
dans  l'institution  de  Duisburg  ;  ils  seront  soumis  comme 
les  autres  à  la  règle  de  la  maison ,  leurs  relations  avec  la 
direction  seront  déterminées  plu^  lard. 
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Afi.  19.  L'établissement  sôr  place  sous  la  protection 
du  synode  provincial  du  Rhin  qui  l'a  approuvé. 

En  1 848  '  deux  nouveaux  articles  modifient  les  sta- 
tuts dans  le  sens  monastique.  Le. frère  devait  entrer 
célibataire  et  rester  célibataire  pendant  tout  le  temps  de 
son  service;  M.  Fliedner  trouve  que  ce  n'est  pas  assez. 
On  connaît  les  longues  fiançailles  d'Allemagne,  si  lon- 
gues qu'elles  permettent  à.  l'étudiant  de  prendre  ses 
degrés,  à  l'ouvrier  de  faire  son  tour  de  compagnon- 
nage, à  tous  de  retrouver  au  bout  de  cinq,  de  six  ans  et 
plus ,  une  douce  jeune  fille  qui  a  patiemment  attendu , 
qui  attendrait  encore  en  soignant  son  père ,  en  élevant 
ses  sœurs  j  eh  bien  !  M.  Fliedner  s'est  méfié  de  cette  pa- 
tience ,  il  s'e^t  méfié  des  perfidies  de  ces  engagements , 
et  je  crois  qu'il  a  eu  raison. 

Art.  7.  Le  frère,  ou  plutôt  le  novice  ne  sera  ni  fiancé, 
ni  marié;  et  s'il  est  veuf{tA.  Fliedner  prévoit  tout),  sans 
obligation  envers  qui  de  droit  et  prêt  à  servir  dans  l'éta- 
blissement cinq  années  dans  le  célibat. 

Les  ordres  religieux  romains  imposent  des  conditions 
identiques.  C'^st  naturel,  quand  on  prend  tout  l'homme^ 
quand  on  prend  justement  ce  que  Dieu  n'a  pas  voulu 
qu'on  prît,  il  faut  bien  s'assurer  contre  les  rédacÉrâtions. 

Varl.  10  revient  sur  Tasservissement  pour  le  mieux 
établir.  Il  faut  que  malgré  les  précautions  de  M.  Flied- 
ner il  se  soit  conservé  dans  l'âme  des  frères  quelque 
germe  de  liberté  qui  inquiète  le  fondateur.  M.  Fliedner 
exige  de  chacun  d'eux  une  déclaration  volontaire  d'obéis- 
sance tant  qu'il  appartiendra  à  l'institution. 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph  ne  prononcent  des  vœux 
que  pour  un  an  et  sept  admises  à  les  renouveler  d'année 
en  année;  les  frères  de  Duisburg  font  les  leurs  pour 

*  Qaatrièine  rapport. 


8â  ALtÊltAOl'rR. 

cinq  ans,  et  de  même  que  les  sœiiirs  de  RaisersWerth  et 
que  celles  de  Saint-Joseph  encore ,  sont  admis  à  les  re^ 
nouveler  tant  qu'il  leur  plaira.  Les  uns  comme  les  autres 
jurent  très  volontaitement  obéissance  à  une  direction 
qui  les  fait  mouvoir  comme  des  machines.  Les  uns  oonime 
les  autres,  quand  ife  le  veulent  absolument,  peuvent 
jeter  le  froc  aux  orties. 
•  Passons  rapidement  au  travers  des  rapporfil. 

Celui  de  1845  nous  montre  les  quatre  premters  frères 
mXtnt^XietMnt  ôoMOéNs  par  l'imposition  deû  matnê. 

M.  fliédner,  qui  a  peut-être  plus  de  doute?  quMl  tie 
le  croit  lui-même  sur  la  légflimilé  évangélique  de  son 
œuvre ,  ne  résiste  jamais  à  Tenvie  de  la  rattache^ao 
texte  biblique.  .      >-       . 

Diacres  /  Il  y  a  des  diacres  dans  TEglise  apostolique , 
moi  je  nomme  mes  frères  diacres ,  par  conséquent  mes- 
diacres  et  ceux  de  l'Ecriture  sont  une  seule  et  même 
chose.  Par  malheur  la  Révélation  nous  donne  le  niodèle 
de  ses  diacres  à  elle,  par  malheur  ils  sont  aux  antipodes 
des  diacres  de  M.  Fliedner ,  et  par  malheur  encore 
M.  Fliedner  l'oublie. 

Le  Saintr-Esprit  sous-entend  toujours  le  mariage  du 
diacre  ;  il  veut  que  le  diacre  comme  l'ancien  soit  mari 
d'une  seule  femme,  conduisant  honnêtement  ses  enfants 
et  sa  propre  famille*.  M.  Fliedner  ne  veut  le  diacre  ni 
marié ,  ni  mêole  fiancé.  Le  Saint-Esprit  laisse  ses  dia* 
cres  absolument  libres  dans  les  limites  chrétiennes  >  il 
ne  les  assujettit  à  aucune  autorité ,  sauf  les  autorités  in- 
stituées par  l'Ecriture 5  M.  Fliedner  impose  à  ses  diacres 
une  obéissance  exacte ,  où  qu'ils  soient,  envers  la  di- 
rection. Le  Saint-Esprit  ne  lie  ses  diacres  ni  pour  un  an 

«  1  Tiraoth.  m,  !«• 


ni  pour  cinq,  iHes  laisse  indépendants,  parfaitement 
maîtres  de.,renoncer  ^n  tout  tempp  à  un  emploi  qui  ne 
les  empêche  ni  d'être  époux^  nid'être  pères,  ni  d'être 
hommes  libres  ;  M.  Fliedner  exige  un  vœu  de  cinq 
années  :  jpendant  cinq  années  ^  autant  que  cela  est 
possible  dans  un  p^ys  et  dans  un  temps  où,  à  moins 
de  couvents  grillés  et  murés,  on  ne  peut  retônir  un 
homme  nialgré  lui,  M.  Fliedner  décrète  le  célibat,  l'as- 
ser\  issement ,  la  machinisation  de  l'individu  ;  et  cela 
iait,  M.  Fliedner  se  repose  $ur  cette  douce  pensée  qu'il 
a  ressuscité  dans  l'Eglise ,  l'institution  apostolique  du 
diaconat. 

En  mémoire  de  la  Réformation ,  on  a  consacré  l'éta- 
bliséeniant  de  Duisburg  le  13  octobre;  façon  étrange 
d'en  célébrer  l'anniversaire. 

Um  scetirde  Kaiserswerth  et  une  jenne  fille  (servante 
je  suppose)  j  tiennent  la  maison  dirigée  par  ^.  Brandt 
qui  a  passé  quatre  ans  et  demi  au  Rauhe  Haup.  Il  m 
restera  pas  longtemps  à  Duisburg.  Le  Rauhe  Haus  est 
rnie  école  trop  libérale  pour  avoir  pu  former  le  supérieur 
des  Frères  de  M.  Fliedner. 

A  Kaiserswérthnous  avions  là  sœur  apothicaire  ^i  la 
sœxxT  jairdimêre  ^  ici  nous  avons  le  frère  (atUeur.  Ce  n'est 
certes  pas  l'état  de  tailleur  qui  est  de  trop.  Tous  les 
frères  sont  tenus  d'exercer  un  métier,  j'en  loue  le  fon- 
dateur 5  chrétiens  et  ouvriers,  les  apôtres  étaient  tout 
cela ,  mais  ils  fi'étaient  pas  autre  chose  ^  de  leur  temps 
cela  suffisait. 

Les  frères  élèvent  des  enfants ,  travaillent  de  leurs 
mains ,  soignent  des  malades  à  domicile  et  colportent  ; 
cette  dernière  œuvre,  trop  directement  biblique,  devien- 
di^  vite  suspecte  à  M.  Fliedner. 

Les  frères  se  rendent  à  diverses  destinations  comm^ 
dissecteurs  d'asiles  et  oomme  diacres  d'Eglise. 


8t  ALLBltAGlfS. 

Non-seuleraent  le  synode  provincial  du  Rhin  a  donné 
son  approbation  à  Pinstitution  de  Duisburg ,  nous  ap- 
prend le  second  rapport  (1846)  ;  mais  encore  le  aynode 
général  du  royaume  la  lui  a  formellement  accordée.  Cela 
va  de  soi  :  plus  haute  est  la  sottise ,  plus  général  e&t 
Tenthousiasme.  Une  foule  de  jeunes  gens  se  présente; 
(  peu  resteront  )  ;  on  en  admet  vingtnsept  au  noviciat. 

Le  directeur,  M.  Brandt  est  marié. 

Une  noble  bienfaitrice  assure  500  thalers  à  rétablis- 
sement, pourvu  qu'en  échange  l'institution  envoie  un 
diacre  à  Dusseldorf,  la  ville  qu'elle  habite. 

Une  fois  qu'il  y  a  des  frères  tout  le  monde  en  veut  ; 
les  sociétés  bibliques  pour  en  faire  des  colporteurs,  les 
pasteurs  pour  visiter  leurs  pauvres,  les  communes  pour 
diriger  leurs  écoles  ;  chacun  pour  faire  ce  qu'il  devait' 
faire  lui-même,  ce  qu'on  faisait,  ce  qu'on  pouvait  faire 
sans  eux. 

Dans  son  troisième  rapport,  1847,  M.  Fliedner  an- 
nonce qu'un  hospice  et  qu'un  refuge  pour  les  enfants 
vicieux  vont  s'ouvrir  à  Duisburg.  C'est  cette  année-ci 
que  M.  Brandt,  directeur  marié,  se  voit  remplacé  par 
un  supérieur  célibataire  ;  c'est  cette  année-ci  que  la 
sœur  de  Kaiserswerth,  un  moment  éliminée  par  la 
femme  de  M.  Brandt,  vient. reprendre  son  poste. 

M.  Fliedner  est  imprudent  ;  à  l'occasion  des  frères 
de  Duisburg  il  rappelle  les  libres  employés  de  la  mis- 
sion intérieure  à  Londres,  chrétiens  indépendants,  dé- 
voués, pleinement  hommes,  mariés,  pères,  et  qui  font 
des  miracles  de  charité;  M.  Fliedner  dans  sa  bonne  foi 
constate  ces  prodiges,  établit  l'action  immense  des  libres 
agents,  et  ne  songe  pas  quelles  conséquences  tout  le 
monde  en  tirera.  En  même  temps.,  et  sans  penser  da- 
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vantage  aux  idées  que  va  faire  naître  ce  rapproche- 
ment, M.  Fliedner  met  en  regard  de  nos  institutions 
les  corporcUian»  du  moyen  âge,  il  remarque  que  la  Ré- 
formation a  comme  forcé  le  catholicisme  d'en  accroître 
le  nombre,  il  approuve  cordialement  cette  manifesta- 
tion du  zèle  romain. 

Des  frères  ont  été  inslallés  en  cérémonie  comme  dia- 
cres d'Eglise  ^  d'autres  ont  été  envoyés  dans  les  hôpi- 
taux allemands  de  Rome  et  de  Londres,  d'autres  ont 
pris  la  direction  d'asiles  et  de  maisons  pour  les  orphe- 
lins ;  enfin  le  roi  de  Prusse  a  témoigné  sa  sympathie 
par  un  don. 

Le  (Quatrième  rapport  n'offre  rien  de  particulier,  si 
ce  n'est  les  importantes  modifications  dans  le  sens- mo- 
nastique, que  j'ai  signalées  en  commençant. 

Prenons  le  dernier  rapport,  1852  à  1853. 

On  y  trouve  comme  d'ordinaire  la  consécration  des 
diacres  par  l'imposition  des  mains,  après  qu'ils  ont  ré- 
pondu aux  questions  d'usage.  Certes  le  titre  de  diacre 
est  scripturaire,  l'imposition  des  mains  appliquée  aux 
diacres  l'est  aussi,  c'est  la  vocation  dans  les  conditions 
imposées  par  M..  FJiedner  qui  ne  l'est  pas,  et  lui  don- 
ner un  nom,  une  consécration  qui  n'appartiennent  qu'à 
l'institution  biblique,  c'est  faire  une  confusion  contre 
laquelle  je  me  sens  forcé  de  protester  chaque  fois  que 
je  la  rencontre. 

Outre  les  établissements  ordinairement  annexés  aux 
maisons  mères,  un  séminaire  pour  l'éducation  des  candi- 
dats en  théologie  s'est  ouvert  à  Duisburg.  L'esprit  mo- 
nastique exercera  par  là  son  influence  sur  le  clergé. 
Les  candidats  se  forment  dans  la  confrérie,  s'affilient  à 
la  confrérie,  entreront  quelquefois  dans  la  confrérie,  et 


nous  aurons  alors  des  pasteurs  faisant  Tira  decâibaiel 
d*obéfS6ance  pendant  dnq  ans  et  plos. 

Le  synode  général  des  prcmnces  Rhénanes  hdltte 
d'aotant  pins  cette  mardie  qa'il  a  pris  Duisburg  smifi 
m  fmUtiUm  offeidU.  M.  Fliedner  tnmve  que  œ  n'est 
pas  assez.  Il  Youdrait  fairt  emtrtr  Im  /Wrtt  iTmt  •!•- 
nSre  pbu  éintU  dmm  Tm^Êrnsma  mtétmàiqiÊê  i  il 
Tendrait  qneTEglise  pût  dire  :  Nous  enTDToos  ce  jeune 
homme  dans  notn  9imimairt. 

H.  Fliedner  aura  toute  satisfaction,  .nous  osons  le  lui 
annoncer  ;  TEglise  enTerra  ses  aspirants  au  pastorat 
dans  son  séminaire  de  Duisburg.  ils  y  passeront  par  le 
noviciat,  beaucoup  en  sortiront  fireres,  le  clergé  mo- 
nastique sera  rite  organisé  du  pas'^dont  nous  allonsl 

Cependant  le  fondateur  éprouve  de  temps  en  temps 
une  crainte,  c^est  que  le  public  jugeant  sur  ce  qu'il 
voit ,  ne  prenne  Duisburg  pour  un  couvent  et  les 
frères  pour  des  religieux.  «  Notre  établissement  n'est 
pas  un  cloître,  s'écrie-t-il,  car  nous  ne  connaissons  ni 
des  vœux  safustifiants.  ni  une  séparation  méritoire  d^a- 
vec  le  monde;  il  ne  nous  faut  que  des  hommes  de 
bonne  volonté!  » 

Et  voilà  comme  l'on  s'abuse  soi-même  ! 

Là  question  n'est  pas  là.  La  sanctification  par  les 
vœux  et  le  mérite  de  la  séparation  d'avec  le  monde 
n'ont  jamais  été  qu'une  conséquence  du  principe  mo- 
nastique ;  elles  ne  sont  pas  ce  principe.  Ce  sont  les  vies 
séparées  du  monde  qui  ont  créé  Tidée  d'une  sainteté 
particulière,  produit  de  la  forme  et  non  de  la  fol.  Ce 
que  vous  dites  du  fond  de  votre  cœur  loyal,  les  créa- 
teurs, les  apologistes  des  ordres  religieux  le  crient  du 
plus  profond  de  leur  âme  également  sincère.  Les  Pères 
de  Port-Royal,  du  rigoureux  Port-Royal,  et  saint  Au- 
gustin, et  saint  Jérôme,  et  saint  François,  et  tant  d'au- 


très  le  prêchaieAt  et  récrivaient ,  quitter  k  prêeber  et  à 
écrire  le  contraire  comme»  vous,  quand  la  paseion  mo- 
nastique le3  tenait.  Ils  déclaraient,  ils  proclament  que 
les  vœux  ne  sanctifient  point;  qu'une  religieuse,  qu'un 
moine  livrés  à  toutes  les  austérités  (|u  cloître,  al^on- 
dants  en  œuvres,  les  modèles  de  la  communauté  ne  sont 
pourtant  que  pâture  à  l'enfer  si  leur  âme  n'appartient  à 
Christ;  ils  veulent  que  leurs  frères  se  disent,  se  croient 
des  serviteurs  inutiles  ;  si  comme  vous  ils  exercent  une 
pression  tyrannique  sur  les  consciences,  conjurant  les 
jeunes  hommes  et  les  jeunes  filles  .d'entrer  dans  le 
service  du  Seigneur ^  comme  vous  ils  n'admettent  que 
des  gens  de  bonne  volonté.  Ce  qui  yous  manque,  c'est 
de  les  connaître,  eux,  leurs  maisons,  leurs  statuts  et 
leurs  écrits,  vous  vous  trouveriez  alors  en  face  d'un 
miroir  à  peine  voilé,  et  y  reconnaissant  vos  traits  vous 
cacheriez  votre  visage  dans  vos  mains  en  disant  :  Me  voilà. 

Un  grand  nombre  d'ouvriers,  quatre-vingtrdou;5é, 
ont  passé  par  Duisburg,  beaucoup  l'ont  quitté  après  un 
court  séjour,  et  même  plusieurs  des  frères  consacrés  se 
sont  séparés  de  la  confrérie. 

En  tout  on  a  consacré  jusqu'à  présent  quarante-trois 
frères* 

Parmi  les  frères  qui  ne  le  sont  plus,  neuf  travail- 
laient dans  la  mission  intérieure, 
-  On  aurait  voulu  que  Duisburg  formât  des  frères 
lecteurs,  domestiques,  propres  à  être  placés  auprès 
de  gens  ennuyés  ou  malades,  M.  Fliedner  n'y  a 
pas  consenti.  Cela  viendra  plus  tard,  — •  Notre  éta- 
blissement, fait  remarquer  le  fondateur,  est  le  seul  qui 
forme  des  garde-malade  et  qui  soit  analogue  aux  mai- 
sons de  sœurs. 

Le  Rauhe  Haus  ne  peut  encore  aspirer  à  cette  iden- 
tité.  Pieu  merci. 


On  réclame  des  frères  comme  gardiens  et  lazaret, 
en  avertissant  la  direction  qae  si  elle  ne  se  hftte  pas 
d'en  envoyer,  on  en  prendra  de  catholiqnesl  —  Ou  les 
uns,  ou  les  autres,  on  ne  vent  plus  que  cela.  La  plu- 
part des  lazarets  à  moi  connus  sont  fournis  de  gardiens', 
hommes  mariés,  qui  s'estiment  beureux  d'avoir  ce 
poste  et  en  accomplissent  fort  bien  les  devoirs. 

On  n'a  remis  que  le  seul  hôpital  d'EIberfeld  à  la  di- 
rection des  frères,  cependant  il  en  faut  dans  les  hôpi- 
taux : —  n  y  faut  avant  tout  des  sceurs,  dit  M.  Fliedner, 
les  femmes  sont  plus  propres  que  les  hommes  aux  soins 
des  malades,  mais  il  y  faut  aussi  des  aides  masculins. 
— Et  c'est  pour  cela  qu'après  avoir  banni  de  votre  insti- 
tution le  ménage  chrétien,  vous  êtes  forcé  d'y  établir  le 
ménage  monastique.  Dieu  n'a  pas  créé  l'union  conju- 
gale pour  notre  seul  plaisir,  la  plupart  de  nos  travaux, 
la  plupart  des  œuvres  de  miséricorde  la  réclament  non 
moins  impérieusement  que  notre  cœur.  Vous  souvient- 
il  des  couvents  mi-partie  d'hommes  et  de  femmes  qui 
gouvernaient  autrefois  les  hospices  ?  cela  valait  bien 
mieux,  n'est-ce  pas,  que  huit  à  dix  ménages^  compo- 
sés d'époux  chrétiens,  dans  la  force  de  l'âgé,  dans  la 
fleur  de  la  bonne  volonté,  dévoués  au  serA'ice  des  ma- 
lades; eh  bien,  ces  associations  étranges,  qui  vous  font 
involontairement  sourire  quand  vous~  les  rencontrez 
dans  rhistoîre,  vous  les  recommencez,  malgré  vous, 
forcément  :  le  faux  est  inexorable  comme  le  vrai. 

Les  frères  sont  diacres  dC Eglise^  on  demande  qu'en 
celte  qualité,  ils  deviennent  des  agents  aux  ordres  de 
l'administration  ecclésiastique  et  cimlel 

Comme  les  sœurs  de  Kaiserswerth,  les  frères  de 
Duisburg  remplissent  les  fonctions  d'instituteurs,  de 
directeurs  d'asiles  :  ceux  qui  se  sont  mariés  dans  quel- 
(ju'un  de  ces  postes,  sont  par  ce  fait  sortis  de  la  corpora- 
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tion,  et  mènent  une  vie  désormais  indépmdarUe  ;  l'ob-- 
servation  est  de  M.  Fliedner. 

La  direction  a  été  obligée  de  fournir  quelques  frères 
colporteurs  de  Bibles  aux  sociétés  qui  lui  en  deman- 
daient. Toutefois  cette  œuvre  du  colportage  est  trop 
simple,  trop  biblique,  trop  libérale  pour  convenir  au 
fondateur  ;  elle  lui  inspire  des  doutes  sérieux  ;  parmi 
les  remarques  qu'il  fait,  il  en  est  de  justes  qui  devraient 
donner  lieu  à  d'importantes  modifications;  pour  lui,  il 
en  tire  cette  conclusion  que  les  frères  de  Duisburg  ne 
colporteront  qu'à  son  corps  défendant. 

«  Notre  établissement,  dit-il,  n'a  pas  du  tout  pour 
but  de  se  charger  lui-même  de  cette  branche  d'actir 
vite Le  colportage  est  une  œuvre  dangereuse ,  dif- 
ficile entre  toutes  ;  il  y  a  de  grands  périls  à  cette  voca- 
tion soit  pour  le  corps,  soit  pour  l'âîne.  Etre  toujours 
excité ,'  parler  toujours  des  choses  de  Dieu  produit  le 
vide  spirituel.  La  vue  des  différentes  plaies  de  l'Ejjlise 
fait  incliner  a  la  séparation.  »  —  M.  Fliedner  rappelle 
qu'ail  Kirchentag  d'Elberfeld  quelqu'un  a  dit  que  sur 
cinquante  colporteurs,  quarante- neuf  étaient  tombés 
dans  les  ténèbres  spirituelles,  dans  le  bavardage  chré- 
tien ou  dans  des  péchés  très  graves.  • —  Nous  pensons 
que  l'orateur  du  Kirchentag  a  été  quelque  peu  sé- 
vère aux  colporteurs  de  son  pays.  Les  ouvriers  de  la 
France  et  de  la  Suisse  employés  à  cette  œuvre  ne  don- 
nent pas  lieu  à  de  semblables  reproches ,  bien  au  con- 
traire. Mais  si  de  tels  inconvénients  existaient ,  le 
seul  moyen  de  les  prévenir  serait  de  faire  ce  que  nous 
faisons  ;  d'employer  au  colportage  des  hommes  pieux, 
pris  dans  la  vie  normale ,  et  allant  s'y  retremper.  A 
coup^  sûr  des  religieux  tomberont  dans  tous  les  pièges 
signalés  par  M.  Fliedner,  et  M.  Fliedner  le  sent  si  bien 
qu'à  moins  de  circx)nstances  extrêmes  il  ne  veut  pas  de 


colportage  pour  ses  frères;  mais  les  mêmes  dangers 
n'existent  plus  ou  n'existent  qu'atténués  pour  des  chré- 
tiens, ouvriers  de  leurs  mains,  cultivateurs ^  gens 
de  famille  qui  Phiver  colportent  des  Bibles ,  qui  Pété 
rentrent  dans  la  cabane,  vont  auxxîbamps,  sont  fils, 
sont  frères,  sont  travailleurs,  et  reçoivent  les  leçons 
de  ce  grand  professeur  qu'on  appelle  le  toit  domes- 
tique. 

M.  Fliedner  lènlessus  pense  comme  nous  :  «  Les  col- 
porteurs, écritril,  ne  doivent  pas  seulement  colporter, 
mais  avoir  comme  occupation  principale  un  état  qui 
alimente  leur  corps  et  leur  esprit  ;  s'ils  ne  Font  pas,  il 
faut  après  quelque  temps  de  colportage,  quMls  rentrent 
dans  une  situation  plus  tranquille.  » 

L'ouverture  d'un  asile  à  Lintorf  pour  les  condamnés 
libérés,  la  publication  d'une  feuille  du  dimanche  qui 
sert  d'organe  hebdomadaire  à  la  maison  des  frères  et 
qui  a  3,500  abonnés,  l'arrivée  à  Duisburg  de  plusieurs 
candidats  en  Uiéologie  ^  voilà  les  faits  qui  terminent  le 
dernier  rapport. 

Tel  est  l'établissement  des  frères.  On  le  voit  ;  par  la 
couleur  monastique ,  par  la  netteté  des  tendances ,  il 
remporte  peut-être  sur  Kaiserswerlh  ;  par  le  succès'  il 
lui  reste  inférieur.  Cette  infériorité  n'infirme  en  rien 
l'avenir.  L'âme  de  l'homme  est  plus  dure  aux  en>- 
preintes  que  l'âme  féminine  ;  une  fois  reçues  pourtant 
elle  les  garde  mieux.  L'homme  résiste  longtemps  au 
joug,  une  fois  sa  tête  courbée ,  elle  conserve  mieux  le 
pli.  Il  y  a  peulrêtre  autant  de  légèreté  que  de  docilité 
modeste  dans  la  promptitude  avec  laquelle  une  feBune 
tend  ses  bras  aux  liens  ;  il  y  a  de  la  réflexion  dans  la 
résistance  qu'un  homme  oppose  aux  tentatives  de  domi- 
nation ;  mais  subjugué,  le  cœur  de  l'homme  l'est  plus 
définitivement  que  le  cosur  de  la  femme. 


Lç5  frères  sont  en  petit  nombre,  ils  échappent  volonr 
tiers  aux  chaînes  qui  retiennent  le$  sœura;,  laissez  faire 
l'esprit  quia  créé Kaiserswerth^ qui  édifie  aunprd  et  au 
midi,  à  Torient  et  à  Poccident  dQS  maisons  mères,  vous 
aures^  des  frères  solides ,  vous  en  aurez  partout,  vous 
en  aurez  pour  tout,  pour  la  mission  intérieure,  pour  la 
missiou  extérieure ,  pour  Téducation ,  pour  le  pastorat, 
pour  les  malades  et  pour  les  bien  portants. 

Dans  les  sols  profonds  la  graine  lève  tard,  poussée, 
elle  tient  bon. 

Avant  de  m'occuper  du  Rauhe  Haus,  je  veux  carac- 
tériser les*  deux  créations  de  M.  Flîedner.    . 

Les  éléments  tnonastiques  :  le  célibat,  l'obéissance, 
le  renoncement  au  salaire,  le  costume  s'y  présentent 
avec  une  hardiesse  qui  témoigne  et  de  la  franchise  du 
fondateur j  et  des  entraînements  de  TAllemagne. 

Outre  ces  traits,  communs  à  toutes  les  corporations 
religieuses,  j'en  trouve  de  plus  délicats,  d'aussi  caracté- 
ristiques, qu'on  rencontre  à  des  degrés  différents  dans 
les  institutions  analogues ,  et  que  je  veux  signaler  ici 
pour  n'y  revenir  qu'à  la  fin  de  mon  travail. 

D'abord  la  confusion ,  confusion  injustifiable ,  confu- 
sion perfide  «ans  le  vouloir  de  Ja vocation  de  sœur  ^vee 
le  service  de  Christ ,  de  l'entrée  dans  la  confrérie  avec 
l'entrée  dans  l'Eglise  des  rachetés.  Puis  l'application 
audacieuse  des  règles  qui  regardent  la  conversion, 
l'obéissance,  la  fidélité  envers  Jésus ,  à  la  consécration 
comme  sœur,  à  l'obéissance  comme  sœur,  à  la  persévé- 
rance, dans  l'état  de  sœur.  De  là,  l'ass^vissement  de  la 
conscience,  partout  mêlée  à  l'accomplissement  de  com- 
mandements d'hommes.  Dès  que  la  vocation  est  d'ordre 
divin ,  les  devoirs  de  la  vocation  pèsent  sur  l'âme 
comme  un  ordre  de  Dieu.  —  Résister,  se  plaindre. 
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nourrir  des  doutes ,  quitter  l'œuvre  quand  Dieu  a  créé 
l'œuvre ,  c'est  pécher  non  contre  le  directeur  de  Tœuvre 
qui  est  un  homme,  maiscontre  le  fondateur  qui  est  Dieu. 

L'homme  a  fait  un  simulacre ,  il  lui  donne  le  nom  de 
TEtemel  ;  comprenez-vous  la  portée  d'une  telle  témé- 
rité, comprenez-vous  l'excès  du  mal-T 

Il  y  a  autre  chose  ;  de  cette  vocation,  on  ne  peut  fahre 
le  partage  de  tous,  c'est  impossible.  Cette  vocation  est 
pourtant  la  vocation  par  excellence,  l'état  saint,  le  ser- 
vice proprement  dit  du  Seigneur.  Qu'en  résulte-t-il  ? 
Cette  énormité,  qu'une  certaine  consécration  au  rabais, 
qu'une  certaine  sanctification  de  second  choix  sera  le 
partage  du  gros  des  Eglises ,  et  qu'il  y  aura  un  petit 
peuple  d'élite  réservé  par  le  Seigneur,  au  dévouement 
sans  borne,  à  la  charité  sans  retour,  à  la  vie  parfaite. 

Et  dans  cette  vie  parfaite  on  entre  par  trois  portiques, 
ne  Toublions  pas  :  par  Tobéissance,  par  le  célibat,  par 
le  renoncement  au  salaire.  —  Le  mariage ,  la  légitime 
indépendance  du  chrétien  biblique  qui  ne  veut  pour  di- 
recteur que  le  Seigneur  Jésus-Christ,  le  pain  noblement 
gagné,  généreusement  partagé  que  saint  Paul  recevait 
de  la  main  des  fidèles  de  Macédoine  pour  ne  pas  char- 
ger leâ  Corinthiens,  trop  matériels  pour  comprendre  la 
spiritualité  des  honoraires  *  ;  voilà  qui  en  fait  sortir  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  Une  consécration  ecclésiastique 
achève  d'imprimer  à  la  vocation  de  sœur  et  de  frère  le 
sceau  monastique.  En  un  jour  de  fête  l'Eglise  est  ou- 
verte ,  les  pasteurs  sont  appelés,  les  chrétiens  conviés, 
et  là,  on  demande  aux  postulants  s'ils  entrent  de  bon 
cœur  dans  l'état  saint,  s'ils  seront  obéissants,  s'ils  seront 
fidèles;  au  nom  de  Dieu  on  les  bénit,  au  nom  de  Dieu 
on  leur  impose  les  mains  ! 

^  s  GorÎDthieos  XI,  8, 9. 
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Nous  étonnerons-nous  après  cel^  si  Tordre  divin  est 
renversé;  si  la  famille  disparaît,  si  la  corporation  en 
prend  la  place,  si  la  supérieure  devient  la  mère,  si  les 
diaconesses  deviennent  les  sœurs ,  si  l'institution  de- 
vient la  .patrie  et  l'asile  à  toujours  pendant  que  le  vrai 
père,  que  la  vraie  mère,  que  les  sœurs  et  les  frères,  et 
le  pays,  et  les  devoirs  prochains  s'évanouissent  dans 
un  lointain,  brumeux. 

L'esprit  de  corps,  cette  lèpre  des  couvents,  envahit 
l'âme  à  son  tour.  Il  s'agit  encore  plus  de  faire  triom- 
pher Kaiserswerth  que  de  faire  triompher  l'Evangile. 
Oh  sans  doute  on  éprouve  une  sainte  joie  à  ouvrir  des 
hospices,  mais  on  en  sent  une  plus  vive  à  penser  que 
ces  hospices  vont  se  transformer  en  maisons  mères. 
C'est  à  cela  qu'on  travaille  :  à  étendre  les  cordeaux  de 
Kaiserswoth,  à  élargir  sa  tente,  à  y  amener  de  jeunes 
captives  ;  chaque  sœur  en  partant  emporte  un  désir 
puissant  :  celui  des  sacrées  conquêtes  au  npm  de  la 
maison  mère  ;  alors  on  crée  des  associations  en  faveur 
de  l'œuvre ,  on  cherche  des  vocations ,  on  est  encore 
plus  sœur  quechrétienne  et  l'on  s'en  fait  d'autant  moins 
de  scrupule  qa'étre  sœur,  c'est  être  superlativement 
durétienne,  que  fonder  de  nouveaux  Kaiserswerth  c'est 
appeler  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 

Ainsi  marche  l'envahissement ,  car  tout  se  lie  dans 
cette  organisation  parfaite  de  Terreur  ;  l'envahissement 
inouï  du  pays,  l'envahissement  des  œuvres,  l'envahis- 
sement des  intelligences  qui  assure  les  deux  autres. 
Peu  à  peu ,  et  comme  l'inondation  monte  le  long  des 
berges  d'un  fleuve,  Tesprit  monastique  monte,  monte 
et  s'étend  par  toute  l'Allemagne.,  Chaque  sœur  qui  part 
le  porte  dans  le  poste  où  elle  se  rend,  la  progression 
est  effrayante ,  chaque  demande  provoque  un  progrès 
dans  Tœuvre  et  chaque  développement  excite  de  nou- 
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velles  demandes  ;  il  y  a  comme  ufl  défi  de  rapidité  entre 
r Allemagne  protestante  et  Pinstitution,  c'est  à  qui 
fera  franchir  le  plus  de  limites  au  monadiisme  viet©- 
rieux. 

Mais  si  Tenvahissçment  des  œuvres  est  efiBrayant  ^ 
l'absorption  des  individus  est  plus  saisissante  encore^. 
Les  derniers  vestiges  de  la  liberté  meurent  sous  ses 
étreintes.  Vous  aviez  des  ouvrières  indépendantes,  de^f 
institutrices  sorties  de  la  maison,  ce  vouii  est  une  écharde 
en  la  chair  ;  il  faut  des  liens,  il  faut  des  relations  étroi- 
tes, il  faut  un  pouvoir  quelconque.  Vos  conférences  aii^ 
nuelles  vont  vous  les  donner.  Bientôt  cela^  même  ne  vous 
suffit  plus^  la  chàtne  flotte,  après  la  conférence  chacun 
rentre  plus  ou  moins  en  possession  de  Boi-mème,  cela 
est  dangereux  ;  Taffiliation ,  le  costume ,  l'obéissance  à 
certaines  règles  feront  rentrer  les  brebis  émancipées 
sous  votre  dépendance  ;  mais  cela  encore  ne  voui  coti* 
tente  point,  car  enfin  l'assefvissement  n'est  pas  absolu, 
l'âme  s'appartient,  la  volonté  est  Jusqu'à  un  certain 
point  indépendante,  l'affiliation  c'est  quelque  chose,  oc 
n'est  pas  la  vocation  !  • . .  Vous  aurez  la  vocation,  vous  la 
provoquerez  de  toutes  vos  forces,  vous  montrerez  à  vos 
maîtresses  d'école  les  teinpêtes  qui  grondent  dans  des 
cieux  libres,  la  sérénité  qui  règne  dans  la  cage^  vous 
leur  crierez  :  Venez  I  vous  leur  parlerez  de  la  paix,  du 
bonheur  partage  des  oiseaux  captifs,  et  elles  viendront, 
et  elles  seront  sœurS;  Vous  les  consacrerez  ! 

Ah  !  c'est  peu  de  chose  encore,  car  enfin  cette  tyran* 
nie  spirituelle,  cruelle,  impardonnable  entre  toutes, 
s'exerce  pourtant  sur  des  êtres  placés  dans  une  sorte 
d'indépendance .  Les  institutrices  habitent  hors  de  la  mai- 
son mère,  elles  ne  sont  pas  des  enfants,  elles  peuwnt 
raisonner;  vous  les  entraînez,  c'est  wai ,  mais  elles  ne 
sont  pas  irrévocablement  forcées  à  subir  cet  entraîne^ 


KAISERSinniTH  BT  DUISBURG.  05 

ment;  un  autre  milieu^  d'autres  influences  peuvent 
exercer  sur  ellep  une  certaine  action.  Il  y  à  des  êtres  à 
qui  tputcela  manque,  et  c^est  l'action  monastique  exercée 
sur  ces  ètres^là  que  je  ne  trouve  pas  d'expression  assez 
forte  pour  flétrir.  Non  que  j'attaque  vos  intentions,  je 
le  redis  à  satiété;  j'attaque  Tespritqui  vous  mène;  il  me 
devient  doublement  odieux  par  l'oubli  où  il  voui^  jette 
des  droits  de  l'âme  humaine.  Je  veux  parler  des  orphe-** 
iines;  des  orphelines  que  pour  deux  ou  trois  cents  tha-* 
lers  on  livre  à  l'institution  ;  des  orphelines  dont  l'insti* 
tution  qui  est  devenue  et  leur  père,  et  leur  mère,  et  leur 
conscience,  et  leur  maître,  fait  des  sœurs^sœurs  garde- 
malade ,  soours  maîtresses  d'école ,  sœurs  gardiennes 
d'aliénés,  sœurs  diaconesses  d'Eglise,  sœurs  directrices 
de  refuge,  les  élevant  pour  cela,  dans  cette  pensée,  à 
l'écart  de  la  vie  comme  Dieu  l'a  faite,  offrant  aux  par 
rents,  offrant  aux  bienfaiteurs^  offrant  aux  chrétiens 
partisans  du  commode^  ce  piège  toujours  béant  de  la 
charité  aux  dépens  d'autrui  ! 

Ne  me  dites  pas  que  vous  ne  les  contraignes  point, 
ne  me  dites  pas  que  c'est  librement  qu'elles  se  présen- 
tent à  la  consécration,  ne  me  dites  pas  que  l'existence 
ordinaireuleur  fait  peur,  que  si  oq  leur  ouvrait  les  por- 
tes de  Kaiserswerth  elles  ne  sortiraient  pas,  ou  que  sor^- 
ties,  elles  demanderaient  en  pleurant  à  rentrer  ;  ne  me 
le  dites  point;  je  sais  que  vous  le  croyez  et  je  sais  que 
vous  êtes  de  bonne  foi.  Mais  je  sais  aussi  qu'on  dresse 
lésâmes  à  l'esclavage  comme  on  les  dresse  à  l'indér 
pendance  ;  je  sais  que  notre  cœur  est  vite  modelé  par 
les  faita  ;  je  sais  qu'un  bon  moyen  de  faire  ajmer  une 
situation  c'est  de  ne  laisser  voir  qu'elle;  je  sais  qu'une 
sûre  méthode  pour  d^oûter  de  la  vie  normale  c'est  de 
la  peindre  avec  des  ton^  criards  et  faux;  je  sais  que  la 
candeur^  que  l'intensité  d'un  attrait  ou  d'une  répulsion 


u  Vu  lont  pas  la  légimité  :  je  sais  que  si  inos  orphelines 
étaient  éle\é^  selon  Christ  dans  des  familles  ou  dans 
des  pensionnats  purement  évan^liques.  elles  devien- 
draient des  mères,  des  institutrices,  des  maîtresses  d'é- 
cole pieuses,  des  garde-malade  encore,  et  des  direc- 
trice:»  de  refuge,  et  des  diaconesses  d'EgUse,  mais 
qu'elles  ne  deviendraient  pas  dess€eur5;îe  sais  cela, 
et  c'est  parce  que  je  le  sais,  que  sans  vous  Caire  porter 
toute  la  responsabiUté  d'une  mesure  dont  vous  n'avez 
pas  considéré  Todieus  caractère,  je  voue  ce  dernier  trait 
de  vos  institutions  à  la  réprobation  de  tout  durétien 
lojal  que  la  prévention  n'a  pas  aveuglé. 

Quant  â  la  perpétuité  des  vœux,  elle  est  loin  de  votre 
pensée,  je  veux  le  croire;  elle  ne  l'est  pas,  assez  de 
votre  plume  lorsque  vous  écrivez  des  rapports,  pas  as- 
sez de  votre  bouche  quand  vous  adressez  des  appels. 
Vos  entraînements  parlent  plus  haut  que  votre  ré- 
flexion. Vous  montrez  constamment  aux  soeurs  la  mai- 
son mère  comme  un  asile  où  doivent  s'abriter  leurs 
vieux  jours,  comme  une  patrie,  comme  une  dernière 
retraite  ;  vous  louez  la  persévérance  finale  de  celles  qui 
sont  mortes  fidèles  au  poste  ;  vous  n'avez  pas  damages 
assez  élevées  pour  peindre  la  gloire  de  leur  triomphe; 
vons  célébrez  le  courage  chrétien  de  celle  qui,  résistant 
aux  prières  d'une  famille,  Ta  quittée  pour  rester  iné- 
bra9tlable  dans  sa  vocation  de  sœur  ;  constamment  aussi 
vous  supposez  la  permanence  de  l'étal  normal  chez  les 
diacres.  Votre  consécration  est  plus  éloquente  encore 
que  vos  lèvres;  eHe  imprime  à  la  vocation  un  caractère 
de  durée  presque  sacré  ;  vos  frères,  malgré  la  précau- 
tion, s'y  dérobent  parfois  parce  que  ce  sont  des  hommes 
et  que  le  RauheHaus  leur  donne  des  leçons  d^ndépen- 
danre;  vos  sœurs  restent  habituellement  sous  le  joug  : 
il  y  a  là  un  sceau  que  les  timides  et  que  les  scrupu- 
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leux  ne  briseront  jamais,  que  les  forts  eux-mêmes  ne 
rompront  pas  sans  terreur. 

Je  répète  que  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  des  œuvres 
annexées  aux  corporations  monastiques,  lise  fait  autour 
des  maisons  mères,  il  se  fait  par  les  mains  des  sœurs 
et  des  frères  un  travail  qui  se  fait  partout  sans  eux,  un 
travail  que  les  chrétiens  engagés  dans  la  confrérie  ou 
d'autres,  auraient  accompli  sans  la  confrérie.  Il  se  fait 
des  choses  excellentes  et  des  choses  qui  ne  le  sont  pas. 
Il  se  fait  là  ce  qui  se  fait  par  les  corporations  romaines, 
sur  iine  plus  haute  échelle,  dans  de  plus  vastes  propor- 
tions. Il  se  fait  un  bien  qui  n'empêche  pas  les  nations 
où  régnent  les  ordres  religieux  avec  leurs  bonnes  œu- 
vres, d'être  les  nations  les  plus  misérables,  les  plus 
mal  secourues,  et  les  plus  ignorantes  de  la  chrétienté. 

Avant  de  quitter  Kaiserswerth  et  Duisburg  pour  le 
Rauhe  Haus,  M.  Fliedner  pour  M.  Wichern,  j'éprouve 
le  besoin  de  serrer  la  main  démon  adversaire,  de  lui 
dire  que  je  le  respecte  et  que  je  l'aime  malgré  notre 
profonde  séparation  de  croyance  sur  un  sujet  très  grave. 
J'éprouve  le  besoin  de  lui  déclarer  que  si  je  combats 
ses  idées  je  ne  combats  pas  sa  personne,  que  forcé  de 
condamner  et  très  fortement  les  tendances  auxquelles 
il  obéit,  les  actes  auxquels  il  est  entraîné,  je  m'humilie 
profondément  devant  son  caractère  de  chrétien,  de 
chrétien  sincère  et  ardent.  Si  je  l'ai  froissé,  si  en  atta- 
quant ses  croyances  j'ai  blessé  son  âme,  si,  emporté 
par  la  puissance  de  mes  convictions  j'ai  manqué  à  la 
charité,  si  j'ai  oublié  quelle  déférence  on  doit  à  tout  ser- 
viteur de  Dieu,  je  m'humilie  devant  lui,  et  je  lui  en 
demande  sincèrement  pardon. 


lî  RAORB  KAOS, 


L^étudô  de  Kaiserswertb  et  de  Duisburg  nous  a  donné 
la  mesure  du  aK>uvement  monastique  dans  PÂUemagoe 
protestante  ;  le  Rauhe  Haus  va  compléter  nos  vues» 

Le  caractère  des  fondatçurs  se  reOète  dans  leurs  in- 
BtitutionSi  de  là  des  différences  ii;nportantes^  et  aussi 
plus  d^ un  point  de  ressemblance. 

M.  Fliedner  sait  mieux  que  M.  Wichern  où  il  va  et 
ce  qu'il  veut.  M.  Fliedner  ^  regardé  le  principe  monas- 
tique en  face^  il  Ta  adopté  pour  autant  que  le  lui  per- 
mettent quelques  préventions  contre  la  perpétuité  des 
vœux»  M«  Fliedner  a  son  plan;  s'il  ne  se  rend  pas 
compte  dès  l'abord  de  toutes  les  exigences  de  son  en- 
treprise^ la  marche  de  l'œuvre  les  lui.  révèle  vite  et  il 
n'hé-site  pas  aies  satisfaire.  M*  Fliedner  s'avance  dans 
une  direction  déterminée,  il  voit  son  but,  il  y  gouverne 
droit. 

M.  YTicbem  n'en  est  pas  là  ^  je  ne  sais.méme  s'il  y 
viendra  jamais. 

M.  Wichern  est  doué  d'une  de  ces  âmes  immenses 
qui  embrassent  tout  l'ensemble  du  bien  à  faire  sans  trop 
se  préoccuper  du  mal  mêlé  parmi.  Je  le  comparerai  à  un 
moissonneur  robuste  qui  dans  un  champ  mal  nettoyé 
étend  ses  bras,  enveloppe  une  vaste  gerbe  formée  d'au- 
tant de  chardons  que  d'épis,  celle^îi  chargée  les  ouvre 


ecifTjre  prior  <%  saisir  lîse  çtis  if^isee^  et  bkI  le  tout 
ààCA  nKi  zr&n  JîTS  âaiis  ^'•ïtabomâser  da  residtat  final 
M.  Wxfai^m  vi>ut  âiiiT<£r  ues  liSfes.  lie  pkB^  îTiiiies  pos- 
§ibie.  il  Teat  régénérer  L\\Ikzi2iitnie.  Les  moTens^  il 
ce  §'en  inquiète  goffe.  Sjq  iraracsène  est  lïbénl  ;  fl 
D'aîme  pas  trop  Tesprit  nu&astkiiae.  lersi|a*il  y  réfléchit 
fl  le  coodamoe  :  lI  w  Teot  sairc  eipcvs  ni  des  moines 
ai  des  noiines.  cependant  il  se  dispeoese  d\  regarder 
de  près,  n  est  de  ces  hcmmes  d'aftioo  qui  à  force  de 
zéte  tomberaieoivotoQtîers  dans  rotilharisme  :oioQlres- 
huim  moven  conuiiode.  efficace  de  convertir  ks  indiri- 
di».  moatrez-liu  des  corporations  un  pea  conTOitiielleSy 
m^me  tout  a  fait,  il  ne  recule  point.  Il  applaudit  aox 
mnfréries  des  Joséphins  et  des  Joséphines,  il  se  met  ext 
parfaite  srmpotfiie  avec  M.  Fabbé  Rey.  créateur  de  ré- 
tablissement d'Oullins  qœ  dirent  ces  ordres  reti- 
gîeox,  et  tout  à  côté  fl  proteste  que  Tesprit  monastique 
est  contraire  à  Tesprit  de  rErangfle^  U  dêdare  qu'fl 
veut  assurer  Tentière  indépendance  de  ses  agents,  fl  le 
dédare  et  il  le  (HDuve.  Le  vent  qui  souflDe  surFÂlle-' 
magne  n*a  pas  vainement  passé  sur  le  Rauhe  Ibns,  fl 
y  a  apporté  cette  manie  de  la  confrérie^  cette  imitaticm 
des  procédés  conventuels  qui  sont  plus  qu'un  entraî- 
nement puéril ,  qui  sont  le  symptôme  d'un  mal  trfes 
général  et  très  grave. 

Nous  avons  dit  paroiidiflerentM.  Wicbem  etV.  Flied- 
ner,  voici  par  où  ils  sont  an  :  par  une  Eatale  ind^pen» 
dance  à  regard  du  modèle  apostolique.  Tous  deux,  Fun 
comme  Tautre,  se  croient  en  droit  de  penser  au  delà 
de  ce  qui  est  émt,  de  créer  au  delà  ou  plutôt  eoM^  ee 
qui  a  été  établi.  Us  n'en  éprouvent  pas  le  moindre 
scrupule.  Le  texte  qui  nous  lie  irrévocablement  leur 
laisse  toute  la  liberté  de  leur  action.  Lorsqu'il  s'agit 
d'action,  l'esprit  du  tem|)s,  les  nécessités  du  temps,  les 
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avantages  actuels  valent  pour  eux  l'Esprit  qui  dicta  les 
épîtres  à  Timothée,  à  Tite,  et  qui  promulgua  les  lois 
relatives  à  Inorganisation  ecclésiastique.  Les  apôtres 
ont  fait  dans  leur  siècle  ce  qui  était  bon  pour  leur  siè- 
cle, nous  avons  licence  de  faire  dans  le  nôtre  ce  qui 
nous  paraît  lur  convenir.  Le  Saint-Esprit,  quand  il  a 
établi  ses  règles,  n'a  eu  ni  la  prévision  des  temps,  ni 
celle  des  besoins  tels  qu'ils  devaient  se  manifester  au 
travers  des  âges,  il  s'est  coi(tenté  de  subvenir  aux  exi- 
gences du  moment  présent. 

Voilà  pourquoi  M.  Fliedner  et  M.  Wichern,  le  pre- 
mier beaucoup  plus  que  l'autre,  mais  tous  deux,  sont 
emportés  par  le  courant.  Pour  résister  à  cet  entraîne- 
ment général  il  faudrait  un  rocher,  le  puissant  rocheir 
des  Ecritures,  en  s'y  cramponnant  on  ferait  front;  ce 
rocher  leur  manque,  et  tous  deux  descendent  le  fleuve. 
L'un,  M.  Wichern,  pagaie  le  long  des  bords;  il  s'arrête, 
il  lutte  et  à  chaque  heure  perd  du  terrain  tout  en  se 
croyant  ferme  ;  l'autre,  M.  Fliedner,  glisse  comme  la 
flèche.  Celui-ci  entraînera  celui-là.  M.  Fliedner  gagne- 
ra M:  Wichern  ;  à  moins  d'un  miracle  l'avenir  lui  âp- 
partient.  Entre  deux  esprits  engagés  à  des  degrés  difTé- 
rehts  dans  une  même  entreprise,  le  dernier  mot  est  à 
celui  qui  va  le  plus  vite  et  qui  sait  où  îl  va.  M.  Wichern 
se  fait  tirer,  parfois  même  il  s'arrête  et  semble  faire 
volte-face,  mais  bien  qu'à  reculons  il  avance  toujours. 
Et  puis  dût-il  jusqu'à  la  fin  rester  dans  l'indécision, 
l'Allemagne  n'y  reste  pas,  elle  suit  le  chef  qui  s'élance 
en  avant.  Les  peuples  comme  les  victoires  appartien- 
nent toujours  à  qui  se  montre  résolu  ;  pour  le  bien, 
pour  le  mai  peu  importe,  il  leur  faut  l'ofiensive;  qui 
balance  trop  le  chemin  de  ses  pas  n'a  personne  derrière 
lui  ;  les  nations  aiment  les  sauts  périlleux  ;  elles  se  sou- 
cient peu  de  savoir  où  on  les  mène  pourvu  que  leur 


capitaine  aille  vîlejlBdlle  droit,  sans  hésitati'oA^  Mns  re- 
culade. 


Ei^trona  au  Rauhe  Haui. 

Pan^  U  principe ,  le  Rauhe  JJaus  était  une  <x)Umid 
agricole  et  dirétienue  ouverte  aux  enfants  vicieuXf  Le 
génie  entreprenant  de  M.  Wichern  ne  pouvait  la  laisser 
dans  ces  limitesklà  ;  il  en  a  fipiit  un  séminaire  pour  le^ 
aides  de  la  mission  intérieure.  A  quoi  desUne^t-^l  ses 
élèyes?  Â  tout;  le  but  est  universel.  Les  çûdes^.les 
pire^  de  familU  (ce  mot  de  famille  est  si  magique  que  là 
d'où  Ton  a  banni  la  diose  il  faut  au  moins  s'armer  du 
nom  ]  9  les  aides  et  les  pères  de  famille  iront  dans  toutes 
les  parties  de  TÂUemagne  où  on  les  appellera.  C'est 
ce  que  nous  dit  le  compte  rendu  de  1 843. 

Ce  dompte  rendu  ne  renferme  pag  de  statut!,  on  y 
trouve  cette  seule  condition  que  les  jeunes  gens  entrés 
dans  rétablissement  à  titre  d'apprentis  missionnaires , 
ne  peuvent  le  quitter  sans  annoncer  leur-intention  trois 
mois  à  l'avance.  Pas  de  direction  qui  examine  la  légiti« 
mité  de  leur  résolution  et  qui  en  juge ,  pas  d'engage- 
ment ,  .pas  de  promesse  d'obéissance ,  pas  de  maison 
mère  qui  serve  d'asile  pour  toute  la  vie ,  pas  de  domi- 
nation qui  s'exerce  en  dehors  des  murs  de  Tinstitution , 
rien,  que  cette  obligation  d'énoncer  trois  mois  d'avance, 
un  parti  pris  individuellement. 

De  1843  à  1844,  tes  frèrti  (car  on  les  appelle  frères), 
partentcomme  directeurs  d'asiles  et  de  maisons  de  pau- 
vres, comme  envoyés  de  l'Union  évangéliqae  au  milieu 
des  émigrants  de  Brème  ;  point  de  consécration  ,  point 
d'imposition  des  mains,  seulement  les  enfants  du  Rauhe 
Haus  pleurent  en  quittant  teurs  pirt$  de  famille^  et  la 
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douleur  de  la  sépaMion  eit  adoucie  par  la  féie  tfii  dé^ 
part. 

M.  Wichem  veut  faire  de  ses  aides,  outre  les  efiapbis 
ordinaires,  des  surveillants  de  prison,  des  prédicateurs 
et  des  instituteurs  pour  les  émigrants ,  des  frires  pèle- 
rins. C'est  lut  qui  nous  le  dit  dans  son  livre  intitulé  : 
La  Mission  intérieure^  1844. 

n  nous  apprend  que  bientôt  trois  ou  quatre  établis- 
sements analogues  se  formeront  dans  le  nord  de  TAlle- 
môgne  et  que  des  liens  d'autant  plus  étroits  les  uniront 
ail  Raube  Haus  qu'ils  lui  demanderont  des  directeurs. 

Rien  n'a  plus  encouragé  l'auteur  dans  sa  voie ,  rien 
ne  l'a  plus  réjoui  que  les  nouvelles  qu'il  a  reçues 
d'Oullins,  établissement  fondé  par  M.  l'abbé  Rey  :  de- 
puis huit  ans  cette  maison  recevait  des  enfants  et  les 
élevait,  l'abbé  Rey  y  a  joint  un  institut  pour  former  de$ 
futurs  gardiens  de  prison  :  les  Joséphins;  ils  vivent 
au  nombre  de  sdxante  à  soixante-dix  avec  les  en- 
fonts;  e'est  ce  qui  a  donné  à  M.  Wîchern  l'idée  de  ses 
Cancicts  ou  couvents,  formés  d'une  compagnie  de  frères 
à  laquelle  se  rattache  une  escouade  d'enfants ,  comme 
nous  le  verrons  plus^  tard.  En  regard  des  Joséphins 
M.  Wichem  place  avec  le  même  enthousiasme  l'institut 
des  sœurs  de  Saint-Joseph,  institut  fondé  dès  1650,  mais 
récemment  voué  à  la  direction  des  prisonnières  ;  puis  il 
s'écrie'dans  un  accès  de  sympathie  qui  me  fait  un  peu 
peur  :  La  différence  de  confession  mise  à  part,  il  y  a 
un  rapport  étroit  entre  l'institution  du  Rauhe  Haiïs  et 
celle  d'Oullins  !  —  Hélas  !  c'est  moins  vrai -et  c'est  plus 
vrai  que  vous  ne  le  croyez  vous-même ,  digne  M.  Wi- 
chem. «  Et  cette  rencontre  l  poursuit  le  fondateur  du 
Rauhe  Haus,  cette  rencontre  prouve  qu'une  main  plus 
haute  a  conduit  toutes  ces  choses ,  amenant  de  mêmes 
résultats  dans  deux  établissements  indépendants  Tunide 
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Fautre.  »  —  Cela  prouve  que  lorsqu^on  abandonne  1q 
modèle  biblique,  on  va  là  où  mène  le  cœur  naturel ,  et 
cela  prouve  que  le  cœur  naturel  suit  toujours  le  même 
chemin. 

M.  Wichem  nous  explique  ici  ce  que  sont  ses  frérts 
pèlerins.  Le  frère  pèlerin,  c'est  tout  simplement  un  eom- 
pagnon  qui  reçoit  au  Rauhe  Haus  une  éducation  pieuse 
tout  en  continuant  à  exercer  son  état,  et  qui ,  devenu 
chrétien ,  reprend  son  bâton  de  voyage  et  poursuit  s(mi 
tour  d'Europe.  Si  plus  tard  Touvrier  devient  mallr«,  s^il 
failsa  maison,  il  offre  un  point  d'appui  aux  efforts  des 
prédicateurs  de  TEvangile.  C'est  fort  simple;  rien  de 
changé  dans  la  vocation  naturelle  et  libre  de  l'ouvrir, 
M.  Wichern  le  fait  remarquer ,  il  peut  donc  sans  scni» 
pule  inviter  les  parents  à  faire  passer  leurs  enfants 
par  le  Rauhe  Haus  avant  de  les  lancer  au  milieu  du 
monde; 

De  1843  à  1844  onze  frères  ont  été  formés  dans 
Tétablis^ment  ;  tous  travaillent  d'une  fnanière  indépen- 
dante; l'un  comme  aide  missionnaire  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, cinq  en  Amérique ,  les  autres  au  service  de  la 
mission  intérieure  ou  comme  directeurs  d'asiles  hors 
d'Allemagne.  Jusqu'ici  c'est  une  école  normale,  ce  n*est 
pas  auU^  chose. 

Le  rapport  de  1845  et  un  petit  écrit  publié,  à  la 
même  date  :  Vue  générale  sur  l'état  du  Rauhe  UauSj 
nous  initient  à  la  marche  de  l'œuvre.  Elle  perd  quelque 
chose  de  sa  simplicité.  De  tous  côtés  la  paresse  chré- 
tienne sous  couleur  d'utilité  et  de  charité  bien  enten- 
due ,  demande  des  frères  pour  distributeurs  d'aufnônes 
et  visiteurs  de  pauvres  ;  les  grands  propriétaires  qui  de- 
vraient se  servira  eux-mêmes  de /rèr^s  aumôniers  y  en 
veulent  pour  les  placer  sur  leurs  terres ,  les  seigneurs 
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en  désirent  pour  leà  mettre  dans  leurs  maisons  et  les 
envoyer  à  leur  place  chez  les  voisins  indigents  ou  ma* 
lades  ;  ce  n'est  pas  l'intention  avouée,  ce  n'est  pas  même 
le  dessein  nettement  conçu ,  c'est  le  fait. 

La  division  monastique  du  saint  travail  de  miséri- 
corde qui  incombe  à  tous,  la  spécialité  conventuelle 
arrivent  au  galop;,  nous  riches ,^  nous  parents  de  gens 
infirmes ,  nous  allons  avoir  des  suppléants  jurés ,  nous 
aurons  notre  soigneur ,  notre  visiteur,  notre  surveillant 
des  grabats,  notre  consolateur  des  moribonds  ;  il  s'en 
crée ,  il  s'en  forme ,  demandons-en  ;  notre  vie  en  sera 
moins  tourmentée  et  la  charité  mieux  faite. 

Le  nombre  des  fr^es  s'est  considérablement  accru  ; 
il  y  en  avait  dix-neuf,  il  y  en  a  trente-deux.  On  vient  de 
fonder  des  bourses  pour  fournir  à  l'éducation  des  plus 
pauvres,  le  roi  de  Prusse  figure  parmi  les  donateurs. 
Douze  de  ces  boursiers  sont  destinés  au  service  des  pri- 
sons dans  la  Prusse. 

Ici  nous  faisons  des  pas  dans  le  mauvais  sens.  Plus 
le  nombre  des  frères  augmente,  dit  M.  Wichern ,  plus 
il  est  devenu  nécessaire  de  donner  à  leur  gonfrébie  une 
forme  qui  prête  de  la  réalité  à  la  vie  commune.  Les 
frères  ont  de  jour  en  jour  plus  vivement  éprouvé  ce 
besoin  jusqu'à  ce  que  le  fondateur  l'ait  satisfait  par  le 
moyea  suivant. 

n  existait  déjà  des  familles  ou  escouades  d'enfants  ; 
ces  familles  ont  servi  à  grouper  les  frères.  Maintenant , 
les  compagnies  formées  d'une  escouade  d'enfants  et  de 
frères,  se  nomment^riWer  Convici.  Elles  sont  au  nombre 
de  six.  Outre  les  frères  qui  travaillent  dans  le  Rauhe 
Haus,le  Convict  renferme  quelques-uns  des  frères  élevés 
par  le  Rauhe  Haus ,  qui  durant  la  journée  travaillent 
au  dehors  en  attendant  leur  future  vocation  (  du  moins 
nous  l'avons  ainsi  compris).  A  chaque  c^nvict  donc, 
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appartiennent  six  ou  sept  frères  qui  habitent  sous  le 
même  toit,  et  chaque  convict  se  rattache  h  une  famille 
d'enfants.  Or,  comme  il  y  a  quatre  femilles  d'enfants, 
quatre  convicts  s'y  relient;  le  cinquième  dirige  le  novi- 
ciat des  frères,  le  sixième  et  dernier  se  consacre  aux  en- 
fants abandonnés,  aux  malades,  il  s'occupera  des  récidi- 
vistes quand  il  y  aura  place  pour  eux  dans  l'institution. 

Chaque  convict  a  sa  règle  intérieure  ei  exUrimre. 

La  nouvelle  création  de  M.  Wichern  est  tout  simple 
ment  nneLaure  :  association  de  petites  communautéspos- 
sédant  chacune  line  règle ,  établies  dans  le  voisinage  les 
unes  des  autres  sous  Fautorité  d'un  supérieur  général. 

Le  maître  du  convict,  Convict  Meister^  un  des  frères 
appartenant  au  groupe  ,  surveille  l'exécution  de  la 
r^le,  et  en  est  responsable.  C'est  le  supérieur  parti- 
culier. ,       ' 

Le  matin,  à  midi ,  à  vêpres  (vesper  )  et  le  soir,  les 
conventuels ,  Convictualefi^  prennent  leurs  repas  en 
commun  sous  la  "direction  de  leur  supérieur. 

Le  supérieur  préside  au  court  moment  de  recueille- 
ment'par  lequel  chaque  convict  termine  la  journée. 

Parmi  les  fonctions  les  plus  importantes  du  supérieur, 
se  trouve  la  conduite  spirituelle  des  séances  hebdoma- 
daires, qui  réunissent  les  frères  du  convict  :  le  chapitre. 
Une  fois  par  semaine ,  les  frères  se  réunissent  pour  s'en- 
tretenir des  enfants  confiés  àieur  surveillance,  de  leurs 
rapports  entre  eux,  de  leurs  relations  avec  les  cinq 
autres  convicts ,  et  de  leur  future  vocation  ;  là  s'échan- 
gent  des  avertissements ,  des  pardons  ,  des  encourage- 
ments. Nous  n'en  sommes  pas  encore  à  dire  les  coulpeê 
et  à  prmdre  la  discipline:  cela  viendra. 

Aucun  frère  appartenant  à  d'autres  convicts  ne  peut 
se  joindre  à  ces  réunions  particulières. 

Des  séances  rassemblant  la  totalité  des  oonvicts  sont 
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néoessaired  :  Il  faut  un  chapitre  général  ;  cm  va  Pavoir. 

Deux  surveillante  sont  établis  chacun  sur  trois  con- 
victs ,  ce  sont  les  supérieurs  des  supérieurs  ;  chacun  de 
ces  surveillants  a  le  droit ,  quand  il  le  juge  convenable , 
de  réunir  trois  convicts  en  chapitre  ;  M.  Wichem ,  di- 
recteur suprême,  a  le  droit  de  les  réunir  tous ,  et  voilà 
les  chapitres  généraux.  Les  supérieurs  et  le  général 
d^ordre  ont  seuls  droit  de  les  convoquer. 

Dans  chaque  convict^  un  Mattre  des  fumces  prend 
sous  sa  direction  les  apprentis  frères  qui  sont  confiés  au 
convict  dont  il  fait  partie.  M.  Wichern  regrette  de 
faire  immédiatement  entrer  les  postulants  dans  les 
cx)nvicts,  mais  la  place. lui  manque  et  il  ne  peut  établir 
pour  eux  une  situation  intermédiaire.  Â  son  arrivée, 
la  postulant  est  instruit  parle  supérieur  général  de  ses 
devoirs  envers  les  enfants  et  envers  les"  frères  ;  après 
le  culte  du  matin  ou  du  soir  on  le  présente  à  toute  la 
Laure,  et  immédiatement  il  est  remis  à  l'un  dès  six 
supérieurs  des  convicts. 

Outre  les  réunions  des  convicts  qui  dépendent  de  la 
volonté  du  supérieur,  tous  les  quatorze  jours  il  y  a  cha- 
pitre général  ;  les  six  supérieurs  particuliers  peuvent 
choisir  de  concert  et  remettre  au  directeur  (l'abbé), 
le  texte  de  la  Bible  qui  servira  de  base  à 'la  conférence. 
Les  secrétaires  des  six  convicts  lisent  chacun  le  procès^ 
verbal  des  chapitres  hebdomadaires,  réservant  ce  qui 
doit  demeurer  secret. 

—  La  création  des  convicts  est  encore  jeune,  s'écrie 
en  finissant  M.  Wichern,  mais  elle  est  susceptible  d'un 
développement  plus  ample  1  —  Nous  n'en  doutons  pas, 
et  nous  saluons  avec  un  prodigieux  serrement  de  cœur 
Tapparition  de  cette  organisation  conventuelle  qui  peut 
avoir  ses  avantages  apparents,  mais  qui  est  absolu* 
ment  contraire  à  Torganisation  parfaitement  simple  des 
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œuvres  apostoliques^  et  qui  mènera  loin  le  Rauhe  Haus 
dans  un  sens  où  il  donne  tète  baissée  sans  regarder  ni 
en  avant,  ni  en  arrière,  ni  surtout  à  la  Bible,  pour  se 
méfier  profondément  des  perfectionnements  qui  con* 
trastent  avec  la  perfection  scripturaire. 

M.  Wichem  ne  forme  pas  de  diacres,  il  insiste  sur  ce 
point,  cependant  il  envoie  des  frères  visiteurs  dëpailvres 
aux  pasteurs  qui  en  désirent.  Il  prépare  des  maîtres 
d'école,  bien  que  ce  ne  soit  pas  le  but  précis  de  Tinstitu* 
tion  ;  quant  aux  frères  pèlerins,  on  en  fera  des  pères 
d'aub«rges,  Herbergs  vœter. 

Ici  M.  Wichem  dessine  clairement  la  position  des 
Trères  et  ici  nous  respirons  plus  librement. 

a  Les  frères  une  fois  partis  pour  remplir  une  voca- 
tion quelconque,  sont  entièrement  indépendants.  Nul  m 
se  mêle  de  régler  leur  future  activité.  Ils  entrent  dans  des 
rapports  directs  avec  les  sociétés,  les  communes^  les 
autorités  ou  les  individus  qui  les  emploient.  » 

Armé  de  ce  fait,  très  important,  très  positif,  qui  le 
sépare  largement  de  Kaiserswerth  et  de  tous  les  établis- 
sements analogues,  M.  Wichern  déclare  que  ce  ca- 
ractère de  son  œuvre  creuse  un  abtme  entre  son  point 
de  vue  et  le  point  de  vue  catholique. 

M.  Wichem  est  de  bonne  foi,  et  M.  Wichern  sait  que 
Tesprit  monastique  réside  dans  la  direction  qui'enve- 
loppe  l'individu  où  qu'il  aille,  dans  l'obéissance  qui  Tas- 
sujettit  en  tout  temps.  «  Nous  ne  pourrions  imiter  les 
ordres  et  les  corporations  romaines,  poursuit  M.  Wi- 
chern, sans  aller  contre  l^esprit  de  l'Eglise  évangé- 
lique.  Nous  refusons  à  qui  que  ce  soit  le  droit  de  com- 
parer ce  que  nous  voxdons  aux  ordres  monastiques!  » 
—  Oh  !  non ,  pas  ce  que  vous  voulez,  mais  parfois  ce  que 
vous  faites  sans  le  vouloir.  «  Et  ce  que  nous  voulons, 
c'est  pourtant  une  confrérie,  une  VerbrOderùng  l  » 
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Et  c'est  là  justement,  excellent  docteur  Wichern,  ce 
qui  vous  perdra  si  Dieu  n'y  met  sa  puissante  main  ;  c'est 
parce  que  vous  voulez  une  Verbruderung  différente  de  la 
fraternité  évangélique,  c'est  parce  que  dans  la  corpora- 
tion composée  de  tous  les  chrétiens  croyants  vous  for- 
mez une  confrérie  plus  parfaite,  plus  étroite,  plus  raffl- 
née,  c'est  parce  qu'il  vous  prend  fantaisie  de  renché- 
rir sur  Dieu  que  vous  êtes  menacé  d'une  chule  terrible. 
Oh  !  je  vous  en  prie,  rebroussez  chemin  du  mieux  vers 
le  bien,  revenez  à  la  cordiale  union  des  rachetés  du  Sei- 
neur  Jésus.  Laissez  là  vos  Conmcls^  vos  supérieurs,  vos 
maîtres  des  novices,  vos  chapitres,  et  tout  ce  plan  dont 
les  monastères  peuvent  avoir  besoin  mais  qui  nous  est 
inutile  à  nous,  disciples  du  Maître  qui  réforma  le  monde 
par  la  bouche  de  douze  hommes  qui  n'étaient  ni  mem- 
bres de  convicts,  ni  supérieurs  de  frères,  ni  conduc- 
teurs de  novices.  Ayez  des  réunions  de  culte,  ayez  des 
conférences,  ayez  quelques  bons  ménages  chrétiens 
dans  votre  colonie,  n'ayez  pas  un  personnel  plus  nom- 
breux qu'il  ne  faut,  placez  vos  élèves  dans  de  vraies 
familles,  chez  les  époux  pieux  qui  vivront  sur  votre 
territoire,  et  tout  ira  bien.  Quand  on  a  l'Evangile  pour 
soi,  le  succès  est  assuré,  le  seul  dont  une  âme  convertie 
se  puisse  éprendre  :  le  triomphe  final  de  la  vérité. 

Si  M.  Wichern  veut  une  Verbruderung^  il  la  veut 
composée  d'hommes  qui  se  vouent  au  lib)*e  service  de 
l'amour.  Chaque  individualité,  écrit-il,  conserve  son 
droit  chrétien  de  libre  développement  et  devient  elle-même 
nn  organisme  indépendant,  ou  bien  s'allie  à  quelque  autre, 
—  C'est  un  peu  obscur  et  l'on  serait  tenté  de  dire 
comme  Philippe-Auguste  à  l'empereur  Othon  :  Trop 
iMemandi  mais  au  travers  des  brumes,  on  distingue 
pourtant  une  garantie  d'indépendance  pour  chaque  élève 
du  Rauhe  Haus. 
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«  Noun  croyons  ^'ailleurs,  ajoute  M.  Wichern  (et 
c'est  une  allusion  directe  à  rassujettiàsement  qui  oatao- 
térise  les  corporations  de  Kaiserswerth  et  de  Duisburg), 
nous  croyons  que  le  maintien  de  la  liberté  individuelle 
est  le  meilleur  moyen  d'unir  les  frères  à  riiistitution  du 
Rauhe  Haus,  précisément  parce  que  ce  Uen  est  tout 
spirituel;  la  correspondance  des  frères  entre  eux  çt  «^vec 
nous  le  prouve.  De  ces  relations  pourra  naître  peu  àpeu 
Vunitë  liiurgique  l  x>  —  Ceci  encore  est  très  allemand. 

Ainsi  le  Rauhe  Haus  a  marché,  ainsi  il  marchi^y  re- 
tenu sur  la  pente  par  Tesprit  libéral  de  son  fondateur; 
compromis  par  une  fausse  largeur  qui  ne  craint  pas  Ti- 
mitation  de  Rome  dans  ce  qu'ello  juge  être  sans  impor- 
tance,  qui  ne  s'effraye  pas  de  l'indépendance  à  Tégard 
de  l'exemple  apostolique  dans  ce  qui  lui  parait  n'avoir 
qu'une  valeur  relative. 

Les  deux  derniers  rapports,  1 852  et  1 853^  noua  mon- 
trent l'établissement  des  jeunes  filles  marchant  côte  à 
_côte  avec  l'établissement  des  garçons,  dans  la  mdme 
institution,  et  sans  plus  d'inconvénients  qu'à  la  colo- 
nie évangélique  de  Sainte-Foy. 

Ces  jeunes  filles  sont  élevées  au  Rauhe  Haus  sans  le 
secours  des  diaconesses;  le  Rauhe  Haus  a  pu  s^en 
passer. 

Cent  treixe  frères  ont  depuis  vingt  ans  que  dure 
l'institution  trouvé  de  l'emploi  au  dehors  ;  ils  exercent 
leur  activité  dans  diverses  vocations,  tous  indépendants, 
tous  unis  entre  eux  par  les  souvenirs,  par  l'éducation 
commune  et  par  un  même  but  :  le  service  de  Dieu. 
Une  des  aides  vouées  à  la  direction  des  jeunes  filles 
s'est  mariée  et  va  travailler  dans  le  même  champ  comme 
mère  de  famille  à  la  tête  d'un  asile. 

On  le  voit ,  il  n'y  a  ici  aucun  des  trois  grands  élé- 
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ments  monastiques  :  ni  obéissance  i  ni  renoncement  au 
salaire,  ni  célibat.  Pas  de  direction ,  pas  d^assujettisse-^ 
ment  en  dehors  du  Rauhe  Haus,  qui  n'eçt  à  vrai  dire 
qu^une  école  normale  comme  toutes  les  écoles  normales. 
Point  de  cxjslume,  point  d'engagement.  On  n'y  propose 
pas  une  perfection  particulière  aux  élèves,  le  service 
des  frères  n'est  pas  un  service  spécialement  saint,  leur 
vocation  n'a  rien  de  supérieur  à  la  vocation  de  tout 
homme  naissant  à  la  foi  ;  ce  sont  des  chrétiens  comme 
les  autres  ;  on  ne  les  consacre  point,  il  se  sont  consacrés 
le  jour  qu'ils  ont  compris  que  Jésus  les  avait  rachetés. 
On  les  a  pris  dans  la  vie  normale,  on  les  rend  à  la  vie 
normale,  rien  de  changé  pour  eux  si  ce  n'est  qu'ils  pos- 
sèdent une  instruction  qu'ils  n'avaient  pas.  Le  Rauhe 
Haus  se  sépare  par  là  de  req[)rit  monastique,  j'ai  dit 
par  où  il  s'en  rapproche,  je  ne  le  répéterai  pas. 

Âh  I  si  Te  Rauhe  Haus  s'élevait  dans  un  pays  entière*^ 
ment  pur  de  déviations  spirituelles,  si  la  foi  du  peuple 
au  milieu  duquel  vivent  les  frères  était  une  foi  solide^ 
ment  assise  sur  la  Révélation,  si  l'exemple  d'aucun 
homme  de  Dieu  ne  venait  prêcher  les  tendances  ro- 
maines et  l'infidélité  à  l'égard  de  ce  qui  est  écrit  ;  nous 
ne  nous  effrayerions  pas.  Quoiqu'une  faute  ne  soit  jamais 
indifférente ,  quoiqu'une  erreur  soit  rarement  stérile, 
celles  qui  déparent  le  Rauhe  Haus  pourraient  laisser 
longtemps  encore  le  bien  surmonter  le  mal.  Mais  l'in- 
stitution a  été  fondée  en  Allemagne,  c'est  là  qu'elle  se 
développe,  et  j'ai  peur. 


La  Réforme  allemande  ne  s'est  pas  entièrement  dé- 
gagée du  catholicisme  romain ,  et  c'est  par  où  je  ter- 
minerai ce  chapitre.  Elle  a  gardé  certaines  pratiques, 
certaines  habitudes,  innocentes  à  ses  yeux,  condamnées 
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par  la  Révélation.  Elle  Ta  fait  parce  que  tout  en  déliant 
la  Bible  de  ses  chaînes,  tout  en  la  rendant  au  peuple, 
elle  ne  Ta  pas  mise  assez  haut,  elle  ne  lui  a  pas  restitué 
l'autorité  souveraine  qui  lui  appartient.  Nul  ne  prend 
du  feu  dans  son  sein  sans  en  être  brûlé.  C'est  sur  ces 
tronçons  du  catholicisme  que  s'appiiie  l'édifice  que  bâtit 
à  cette  heure  l'esprit  monastique. 

L'indépendance  à  l'égard  de  ce  qui  est  écrit  tue  la 
sainte  liberté  de  l'homme.  Il  faut  un  esclavage  ;  si  vous 
n'êtes  pas  esclave  de  la  Révélation  de  Dieu ,  vous  le 
serez  de  la  règle  du  directeur.  Lé  catholicisme  mal  éteint 
crée  les  corporations  de  frères  et  de  sœurs  ;  les  corpo- 
rations à  leur  tour  prêtent  main  forte  aux  éléments 
catholiques  encore  vivants  dans  la  Réforme  alle- 
mande. 

Vous  souvient-il  des  nations  païennes  qui  habitaient 
Canaan?  vous  souvientr-il  des  décrets  d'extermination 
sortis  de  la  bouche  de  l'Eternel  î  Vous  les  avez  trouvés 
bien  sévères,  n'est-ce  pas,  presque  cruels.  Israël  aussi 
pensa  qu'il  en  fallait  rabattre  quelque  chose  ;  il  laissa 
subsister  les  peuples  idolâtres  de  la  terre  promise,  et 
les  peuples  idolâtres  lui  firent  chèrement  payer  ses  dés- 
obéissantes compassions.  Nous  n'avons  plus,  Dieu  merci, 
d'hommes  à  exterminer.  La  vérité  veut  que  ses  enfants 
meurent  pour  elle ,  elle  ne  veut  pas ,  elle  n'a  jamais 
voulu  qu'ils  lui  immolassent  des  victimes  ;  quiconque 
la  sert  a  le  privilège  de  lui  sacrifier  sa  vie  ;  le  droit  de 
tuer  les  contradicteurs  appartient  aux  soldats  du  men- 
songe. Mais  s'il  ne  s'agit  pas  d'égorger  qui  se  trompe, 
il  s'agit  d'arracher  toute  erreur  de  son  sein  ;  point  d'idole 
à  côté  du  vrai  DieU  ;  dans  notre  cœur,  dans  notre  culte, 
point  de  faux  à  côté  du  vrai.  Si  vous  souffrez  l'erreur, 
l'erreur  vous  subjuguera  ;  subjugué  vous  la  servirez. 
C'est  ce  qui  arriva  aux  Israélites ,  c'est  le  sort  de  qui- 
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conque  laisse  vivre  une  parcelle  de  mensonge  en  son 
flme. 

Les  corporations  de  frères  et  de  sœurs  le  prouvent 
amplement.  Elles  sont  nées  en  Allemagne  ;  le  terrain 
portait  en  soi  le  germe,  au  temps  favorable  il  a  poussé. 
Il  a  poussé,  et  fortifié,  il  rend  avec  usure  au  sol  les  se- 
mences fatales  qui  Tout  produit.  Â  mesure  que  se  déve- 
loppent les  confréries,  les  tendances  romaines  s'accrois- 
sent. Elles  existaient  latentes,  elles  se  produisent  au 
grand  jour,  elles  lèvent  haut  la  tête,  elles  revendiquent 
leur  place  au  soleil. 

Au  Kirchentagde  1952,  c'est  la  confession  auriculaire 
qui  s'avance  ayant  le  docteur  Wichem  pour  promoteur 
et  pour  défenseur;  le  docteur  Wichem  Tappuie  de 
toutes  ses  forces  et  le  digne  Krummacher  épouvanté 
s'en  va,  disant  à  un  ami  :  «  Je  sors  parce  que  je  ne  suis 
pas  catholique  et  que  ceci  ne  me  regarde  point.  » 

La  même  assemblée  traite  de  l'art  dans  V Eglise ,  de 
Yari  dans  le  culle ,  de  la  convenance  des  tableaux ,  des 
génuflexiom^  et  le  fait  même  d'une  discussion  pareille 
ne  nous  en  dit  que  trop  sur  les  entraînements  d'une 
communion  à  laquelle  on  peut  présenter,  devant  la^ 
quelle  on  peut  débattre  de  semblable  questions. 

Les  Hengstenberg ,  les  Stahl  marchent  à  la  tête  d'un 
parti  qui  a  des  tendresses  inouïes  pour  le  catholicisme 
et  qui  ne  s'en  cache  pas.  Ce  parti  montre  une  prédilec- 
tion étrange  pour  les  mots  d'au/el,  de  sacrifices,  de  litOn 
mes.  A  côté  de  la  Bible  ce  parti-là  met  les  trois  premiers 
symboles ,  les  trois  premiers  conciles  œcuméniques ,  et 
c'est  dans  cette  unité  primitive  avec  Rome  qu'il  trouve 
les  douces  émotions  de  la  confraternité. 

A  Berlin,  les  étudiants  se  préparent  à  exécuter  dans 
l'Eglise  de  l'Université  les  compositions  des  grands  maî- 
tres anciens,  afin  de  donner  plus  de  solennité  au  culte 
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luthérien,  et  pour  obtenir  mieux  cette  solennité  qui 
lui  manque,  ils  ont  nommé  directeur  de  musique  te 
chef  d' orchestre  du  grand  opéra^  M.  Dorn. 

Ne  dites  pas  que  ce  sont  des  niaiseries,  ces  niaiseries 
révèlent  mieux  que  de  gros  faits  Tétat  des  esprits  ;  ne 
dites  pas  que  se  sont  d'inoffensives  puérilités,  oes  puer 
rilités  enveloppent  et  séduisent  beaucoup  mieux  les 
masses  que  de  gros  raisonnements.  ' 

A  Berlin  encore,  le  roi  réorganise  l'ordre  des  die- 
valiers  de  Saint-Jean  (l'ordre  de  Malte);  il  en  nomme 
commandeurs  les  chevaliers  reçus  avant  la  itfaHiarJM- 
tion  de  r ordre ^  et  qui  en  conséquence,  avstient  reçu 
Vimesiiiure  forrr^le  ;  oes  commandeurs ,  sur  la  pré^ 
sentation  du  roi,  éilisent  pour  leur  grand  maître  le 
prince  Charles  de  Prusse,  en  sa  qualité  de  margrave 
de  Brandebourg.  Lecture  est  faite  des  statuts  de  Tor- 
dre qui  prend  le  nom  de  Confrérie  équestre  haspikdiire. 
Le  grand  maître  est  marié,  plusieurs  des  chevaliers 
le  sont  aussi  je  pense ,  Tordre  est  rendu  au  caractère 
que  lui  avait  conféré,  à  la  destination  que  lui  avait 
imposée  le  fondateur  primitif,  Gérard  Tom  ;  mais  cela 
n'est  pas  plus  rassurant  aujourd'hui  que  cela  ne  l'était 
alors.  L'ordre  commencera  ses  fonctions  par  la  construc- 
tion d'un  hospice  dans  son  ancien  château  de  Sonnen- 
burg.  Nouvelle  Marche.  Des  collectes  ont  été  faites  de- 
puis longtemps  à  cet  effet.  Le  roi  donne  aux  hospita- 
liers des  droits  de  corporation^  il  laisse  dans  le  staiu  quo 
les  biens  sécularisés  en  1850. 

C'est  ainsi  que  les  corporations  monastiques  de  frères 
et  de  sœurs  rendent  à  Tesprit  catholique  romain  engagé 
dans  la  Uéforme  la  vie  qu'ils  en  ont  reçue.  Il  y  a  là  une 
œnibinaison  d'agents  fertilisateurs  qui  me  rappelle  la 
rencontre  du  soleil  avec  Tcau  dans  les  sables  d'Egypte 
et  le  luxe  de  végétation  qui  en  naît. 
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Je  le  sais,  on  lutte  ;  si  la  Réforme  est  blessée,  elle  ré- 
siste. Si  les  uns  se  précipitent  où  les  mène  la  séduction 
de  leurs  pensées,  s'ils  vont  où  sont  allés  les  hommes 
qui  ont  écouté  les  fausses  aspirations  d'une  sainteté 
plus  sainte,  d'une  beauté  plus  belle  que  le  christia- 
nisme purement  évangélique  ;  il  en  est  d'autres  qui  se 
sont  fait  attacher  au  mât  du  navire,  qui  ont  bouché 
leurs  oreilles,  que  le  chant  de  la  sirène  n'émeut  pas,  car 
ceux-là  entendent  un  autre  chant,  simple,  austère,  et  qui 
vient  des  cieux.  Je  le  sais  et  pourtant  je  suis  épouvanté, 
les  progrès  gigantesques  de  l'œuvre  de  M.  Fliedner,  le 
silence  absolu  de  la  critique  en  présence  d'un  pareil 
fait  révèlent  un  mal  immense.  Je  vois  l'ennemi  s'avan- 
cer en  cohortes  serrées  et  je  n'entends  pas  le  cri  de  la 
sentinelle. 

Mon  Dieu,  si  mes  soupirs,  si  mes  larmes,  si  mes  priè- 
res à  mains  jointes  peuvent  tirer  de  cet  assoupissement 
quelque  fort  d'entre  mes  frères,  s'ils  peuvent  au  delà 
du  Rhin  troubler  quelque  conscience,  embraser  quel- 
que âme  fervente  de  tendresse  et  de  pitié  pour  la  vérité 
en  péril,  je  t'en  remercierai,  mon  Dieu,  à  genoux,  dans 
rhumilité,  dans  la  joie,  dût-il  m'en  coûter  plus  d'un 
déplaisir  et  plus  d'une  blessure. 


CHAPITRE  II. 
L'ANGLETERRE 


LES  SOEVRS  DE  LA  MISÉRICORDE. 

Sisten  of  M^rej. 

Je  vais  m'oocuper  des  seules  institutions  qui,  dans 
l'Angleterre  protestante,  offrent  de  l'analogie  avec  les 
corporations  monastiques  de  l'Allemagne  luthérienne, 
de  la  Suisse  et  de  la  France  réformées  :  V Ordre  delà 
Mercy  et  les  Nursing  sisters. 

L'ordre  religieux  des  sœurs  de  la  Miséricorde,  placé 
m%  le  patronage  de  l'évéque  d'Exeter  et  de  Vévêque 
de  Londres,  dirigé  par  une  femme  d'un  puissant  carao- 
ftre,  attaqué  par  une  portion  du  clergé  pendant  qu'il 
est  chaudement  appuyé  par  les  deux  fractions  qu'on  ap- 
pelle la  haute  et  la  large  Eglise  ;  l'ordre  des  sœurs  de  la 
Miséricorde  mérite  une  étude  toute  spéciale. 

L'institution  des  Nnrëing  êisterêy  fondée  par  M"^  Fry 
sur  des  bases  infiniment  plus  évangéliques,  montre 
cependant  en  quelques  endroits  la  veine  monastique  ; 
"  faudra  la  mettre  à  nu  tout  en  rendant  justice  à  l'es- 
prit libéral  qui  respire  dans  l'établissement  ;  c'est  ce 
que  nous  ferons  au  moyen  d'un  examen  court  mais  ap- 
puyé sur  des  données  certaines. 

La  Réforme  anglaise  a  gardé  bien  plus  d'éléments 
catholiques  encore  que  la  Réforme  allemande  ;  ses  li- 
turgies, les  pompes  de  son  culte,  don  formalisme,  sa 
hiérarchie  sacerdotale  en  font  foi  ;  et  si  ses  cérémonies 
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extérieures  blessent  profondément  Tâme  du  chrétien 
évangélique  parce  qu'elles  s'éloignent  du  culte  des 
apôtres  et  qu'elles  se  rapprochent  du  culte  de  Rome; 
s'il  souffre  en  voyant  les  autels,  les  tableaux  de  ses  ca- 
thédrales, les  surplis,  les  changements  de'  toilette  de 
ses  prêtres  ;  si  les  prières  répétées  à  satiété,  si  les  lita- 
nies de  ses  liturgies  lui  paraissent  contraires  à  cette 
prescription  du  Seigneur  Jésus  :  Usez  de  peu  de  paroles, 
n'usez  pas  de  vaines  redites  ;  s'il  est  certain  que  l'é- 
chelle des  dignités  dans  l'Eglise  n'est  pas  conforme  aux 
directions  du  Saint-Esprit  qui  voulait  qu'on  ordonnât 
partout  des  anciens  ou  évèques,  sans  distinction  de 
rang  ;  il  se  sent  bien  autrement  affligé,  quand  il  trouve 
parmi  les  dogmes  de  l'Eglise  anglaise  l'idée  toute  ro- 
maine de  la  succession  apostolique,  celle  de  la  régéné- 
ration baptismale,  une  espèce  de  confession  et  d'abso- 
lution entièrement  contraires  au  simple  :  Confessez 
vos  péchés  les  uns  aux  autres,  de  l'Apôtre,  enfin  un 
esprit  de  cléricalisme,  un  amour  de  la  tradition,  un 
respect  du  Preybuch  vénéré  presqu'à  l'égal  de  la  Bible, 
qui  montrent  jusque  dans  le  sein  du  protestantisme  an- 
glais, les  solides,  les  tenaces  racines  de  Roriie. 

Quand,  sous  Edouard  VI,  au  seizième  siècle,  l'An- 
gleterre se  détourna  de  la  tradition  pour  se  porter  vers 
la  Révélation,  elle  se  laissa  trop  guider  par  la  sagesse 
humaine,  pas  assez  par  une  humble  soumission  à  ce 
qui  est  écrit.  On  pesa  trop,  on  mesura  trop,  on  s'in- 
quiéta trop  du  succès;  on  ne  se  contenta  pas  de  mar- 
cher droit  à  la  Bible.  Au  lieu  de  retourner  le  sol  à  fond 
en  y  promenant  la  charrue,  on  pactisa  avec  les  er- 
reurs qui  semblaient  indifférentes,  on  mécontenta  pro- 
fondément les  protestants,  profondément  les  catholi- 
ques, et  l'on  prépara  des  embarras  énormes  à  l'avenir. 
Car  enfin  il  vient  une  heure  où  tout  ce  qui  a  vie  suit 
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la  loi  commune'.  Oubliez  un  germe  sous  un  amas  de  dé- 
combres, tôt  ou  tard,  les  décombres  glisseront  à  droite, 
à  gaudie,  et  vous  verrez  sortir  une  tige  verte,  féconde, 
là  où  tout  semblait  mort. 

Partout  où  l'on  sacrifie  la  vérité,  si  petite  soitrelle,  on 
prépare  la  victoire  d'un  mensonge.  On  cherche  en  An- 
gleterre d'où  viennent  certains  progrès  du  catholicisme, 
d'où  viennent  les  développements  du  puséisme;  on 
accuse  le  pape,  on  tourne  des  regards  menaçants  vers 
les  évoques  romains,  vers  les  monastères,  on  parle  de 
restreindre  la  liberté  des  uns,  de  fermer  les  autres.  Il 
ne  faut  pas  regarder  si  loin,  il  ne  faut  pas  regarder 
hors  de  chez  soi,  l'Eglise  d'Angleterre  renferme  l'en^ 
Demi  dans  son  sein,  les  armées  qui  l'épouvantent  avec 
tant  de  raison  sortent  de  ses  propres  forteresses,  là  ils 
naissent,  là  ils  s'abritent,  là  ils  se  fortifient;  t^ntqu'elle 
n'aura  pas  rejeté  avec  horreur  les  ferments  de  Rome 
vivant  dans  ses  liturgies,  dans  ses  dogmes  et  dans  ses 
habitudes,  elle  verra  monter  le  flot  romain  ;  il  grandira 
au  dehors,  il  se  gonflera  au  dedans,  jusqu'au  moment 
où  elle  en  sera  noyée. 

L'idée  est  la  suprême  force  ici-bas  ;  prenez  garde  aux 
idées;  en  contrarier  les  manifestations  quand  on  en 
garde  soigneusement  l'essence,  c'est  se  préparer  d'é- 
temelles défaites. 

Le  puséisme  n'est  pas  une  importation  en  Angle- 
terre, ce  n'est  pas  un  phénomène  étrange,  inexplicable, 
c'est  le  dégagement  naturel  des  principes  catholiques 
conservés  par  la  Réforme  anglaise.  On  dit  de  telle  ou 
telle  manifestation  :  Puséisme  !  et  l'on  se  croit  débar- 
rassé du  devoir  d'y  regarder  de  plus  près.  Mais  le  pu- 
séisme, c'est  tout  simplement  l'ensemble  des  tendances 
romaines  qui  travaillent  beaucoup  d'Eglises  et  beau- 
coup d'individus  parmi  nous,  c'en  est  le  faisceau.  Qui 
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conque  caresse  quelque  dogme ,  quelque  coutume , 
quelque  branche  de  Torganisalion  romaine,  estpuséyte 
à  un  certain  degré.  Ce  qui  a  fait  le  puséisme  en  Angle- 
terre le  fera,  le  fait  chez  nous.  Lefi  erreurs  de  l'angli- 
canisme ont  créé  le  puséisme,  et  du  puséisme  est  sorti 
l'ordre  religieux  des  sœurs  de  la  Miséricorde  ;  ce  que  le 
principe  monastique  a  produit  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  il  l'a  produit  en  Allemagne,  en  France,  selon 
sa  force. 

Comme  le  sol  en  Angleterre  était  plus  favorable  aux 
institutions  monastiques,  l'institution  monastique  y 
vient  mieux,  elle  y  pousse  plus  dru,  elle  s'y  manifeste 
avec  plus  de  candeur;  pourtant  ici  comme  là,  moins 
touffue  ou  plus  hardie,  c'est  toujours  la  même  plante. 

Les  adversaires  de  l'institution  des  $i9ier$  of  Merty 
la  déclarent  puséyte  au  premier  chef.  L'institution  elle- 
même,  en  la  personne  de  la  fondatrice  miss  Sellon  et 
de  son  protecteur  l'évêque  d'Exetèr  se  dit  protes- 
tante et  très  protestante.  Bien  plus,  la  haute  Eglise  la 
réclame  comme  sienne^  et  la  glorifie  ;  la  large  Eglise, 
qui  se  sépare  profondément  du  puséisme  l'adopte,  en 
fait  l'éloge  et  n'en  reste  pas  là  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure. 

Les  sœurs  de  la  Mercy^  en  butte  aux  fréquentes  atta- 
ques d'une  critique  qui  part  des  rangs  de  la  basse 
Eglise,  se  voient  donc  revendiquées  par  la  haute,  sou- 
tenues par  la  large,  et  sans  trop  s'inquiéter  de  la  guerre 
qu'on  leur  fait  (c'est  la  tactique  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux dans  notre  siècle  plus  entreprenant  que  ferrail- 
leur), elles  avancent,  elles  s'établissent  dans  les  pro- 
vinces, elles  s'établissent  à  LondreSj  pensant  qu'exister,, 
c'est  après  tout  le  meilleur  moyen  de  prouver  qu'on  a 
le  droit  de  vivTe. 

Or  il  arrive  ici  ce  qui  arrive  invariablement  lorsque 
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86  rencontre  le  principe  romain  avec  les  manifestations 
monastiques,  à  savoir  une  recrudescence  des  tendances 
catholiques  ;  Tapplication  sous  cette  forme  leur  est  comme 
la  terre  au  géant  Antée.  Près  d'expirer  lorsqu'on  les 
tient  dans  les  régions  étouffantes  de  rabstracdon,  elles 
reprennent  vie  lorsqu'elles  descendent  sur  le  terrain 
de  la  pratique  ;  partout  nous  retrouvons  la  significative 
ooinddenoe  d'un  retour  aux  coutumes  et  à  l'esprit  ro- 
mains, avec  le  fait  de  l'établissement  des  corporations 
de  frères  ou  de  sœurs. 

Un  récent  et  remarquable  travail,  publié  dans  VEdit^ 
Imrgk  Remew  d'octobre  1853,  sous  le  titre  Chutch  Par- 
iie$,  vient  prouver  et  comme  résumer  mon  dire.  L'ora- 
teur appartient  à  la  large  Eglise,  il  a  des  éloges  mérités 
pour  la  law  Churdi^  il  a  pour  elle  des  critiques  exagé* 
rées  ;  il  a  des  sympathies,  et  quelques  critiques  aussi 
pour  la  high  Churdi'^  il  a  beaucoup  de  moquerie  et  fort 
peu  de  tendresse  pour  le  puséisme;  toute  sa  foi,  tout  son 
amour  appartiennent  à  la  broad  Chuteh.  Sous  des  pré- 
férences positives  et  malgré  quelques  traits  un  peu  trop 
chaînés,  l'orateur  se  montre  impartial  ;  il  rend  bien  l'é- 
tat des  esprits,  il  présenté  un  tableau  fidèle  des  faits,  il 
restitue  à  chacune  des  branches  de  l'Eglise  les  bonnes 
oeuvres  qui  lui  appartiennent.  Bien  qu'il  n'ait  pas 
de  faiblesses  à  l'endroit  du  parti  avancé  de  la  basse 
Eglise,  il  lui  fait  néanmoins  tout  l'honneur  des  grandes 
œuvres  morales  ^qui  illuf?trent  l'Angleterre,  et  nous 
pouvons  d'autant  mieux  le  croire,  que,  comme  je  l'ai 
dit,  le  puséisme,  représenté  par  les  Tractariens,  lui 
inspire  encore  plus  d'antipathie  que  les  Recordites 
purs. 

A  défaut  des  entreprises  évangéliques  dont  s'honore 
la  basse  Eglise,  l'Eglise  haute,  dit  l'auteur,  a  droit  do 
revendiquer  comme  son  Oeuvre,  deux  améliaralianM  de 
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l'importance  la  plus  élevée  :  la  création  des  congrégaiUmi 
prolestatUes  de  la  Mercy,  et  Tintroduction  des  évèchés 
dans  les  colonies  ! 

Evidemment  une  telle  création ,  rinstitution  des 
sœurs,  ne  pouvait  être  Tœuvre  de  la  loto  Chwreh^  de 
celte  fraction  de  l'Eglise  qui  rejette  avec  horreur  les 
restes  de  catholicisme  engagés  dans  la  Réforme  anglaise; 
elle  ne  pouvait  naître  que  dans  cette  portion  de  TEglise 
qui  les  aime  et  qui  les  choie.  L'œuvre  est  puséyte,  qui 
en  doute,  mais  la  haute  Eglise  la  revendique,  et  voilà 
le  fait  important.  Partout  Vous  la  verrez  germer  sur 
ces  troncs-là  ;  partout  où  il  y  a  un  vieux  levain  de 
tendresse  pour  le  formalisme  romain,  pour  rautorité 
ecclésiastique,  pour  le  matérialisme  dans  le  culte,  pour 
la  sainteté,  pour  les  règles  monastiques  ;  partout  où  il 
y  a  des  répugnances  pour  l'indépendance  de  l'individu, 
pour  l'asservissement  au  texte  des  Ecritures,  que  ce 
soit  en  France,  en  Allemagne  ou  en  Suisse,  partout, 
dans  le  même  camp,  par  le  soin  des  mêmes  homr 
mes,  vous  verrez  naître  et  se  fortifier  les  mêmes  fonda- 
tiens. 

L'indiscrétion  d'un  zèle  imprudent,  poursuit  Fau- 
teur, a  pu  répandre  quelque  discrédit  sur  les  congré- 
gations des  sisiers  of  Mercy^  mais  l'entier  dévouement 
de  corps  et  d'âme  dont  elles  ont  fait  preuve  méritent 
une  admiration  sans  réserve  ;  et  il  ajoute  que  la  maison 
de  Londres,  placée  sous  la  juridiction  de  l'évoque,  n'a 
pu  donner  lieu  à  aucun  reproche  de  ce  genre. 

Nous  avons  vu  les  conséquences  de  l'erreur  catho- 
lique maintenue  au  sein  du  protestantisme  anglais; 
elle  a  créé  les  sisters  of  Mercy;  voici  la  réaction,  voici 
la  force  nouvelle  mêlée  aux  erreurs  romaines,  par  ce 
fait  seul  de  l'établissement  des  corporations  protes- 
tantes. 
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L*auteur  de  l'article  nous  le  décrit,  il  nous  montre 
les  pasteurs  de  la  haute  Eglise  rendant  aux  vieux  tem- 
ples leurs  formes  antiques,  leurs  ornements,  leurs  vi- 
traux, leurs  fonts  baptismaux  et  réinstallant  la  croix  de 
fierre  sur  l'édifice.  Passant  à  la  broad  Church,  il  nous 
déclare  en  son  nom  qu'il  faut  raviver  beaucoup  d'an- 
ciennes pratiques,  qu'il  faut  redresser  les  signes  exté- 
rieurs de  la  foi  chrétienne,  tels  que  les  croix  sur  les  mo- 
mmenls,  tels  que  les  oratoires  ou  chapelles  sur  les  grands 
chemins,  tels  que  la  commémoration  des  saints  personnages 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  La  large  Eglise  ne 
s'en  tient  pas  là  ;  elle  veut  relever  les  ordres  religieux^ 
spécialement  ceux  de  femmes,  ordres  de  différenles  espèces, 
sous  différents  règles,  débarrassés  seulement  du  piège  et 
du  péché  des  vœux  perpétuels.  La  large  Eglise  qui,  on  le 
voit,  appelle  les  choses  par  leur  nom  et  que  le  mot 
n'effarouche  pas  plus  que  la  chose;  la  large  Eglise 
pense  que  cet  ensemble  de  mesures,  développé  sur  la  plus 
tasie  échdle  réalisera  l'idée  de  la  fraternité  chrétienne  et 
deviendra  le  signe  céleste  de  la  conversion.  Elle  s'en- 
tend là-dessus  du  reste  avec  l'évêque  de  Londres  qui, 
dans  un  discours  adressé  à  son  clergé,  en  1850,  au 
sujet  des  prétentions  du  pape  à  organiser  une  hiérar- 
chie catholique  en  Angleterre,  disait  des  corporations 
de  femmes  :  «  qu'il  n'en  voudrait  admettre  qu'autant 
qu'il  n'y  aurait  ni  vosu  de  célibat,  ni  engagement  liant 
les  consciences,  ni  violation  de  privilèges  octroyés  par 
le  Christ.  De  telles  institutions,  ajoutait-il,  n'auraient 
pas  le  caractère  de  communautés  monastiques  mais  bien 
celui  d'une  grande  famille  chrétienne;  elles  accroîtraient 
les  forces  de  l'Eglise  anglicane  et  la  serviraient  contre  les 
machinations  de  Rome.  )»  Dans  une  autre  occasion,  dé- 
clarant le  système  paroissial  insuffisant  aux  besoins  de 
l'Eglise,  l'évêque  de  Londres  s'écriait  :  a  Quelque  chose 
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d'analogue  au  système  monastique  de  PEglise  romaine 
doit  y  être  appliqué  *.  » 

Quant  aux  Tractariens  q\x'i\  désavoue,  Tauteur  signale 
comme  un  de  leurs  caractères  disUnctifs,  rinsistanoe 
avec  laquelle  leurs  ministres  appuient  sur  le  r€$p^t  fm 
ks  laïques  doivetU  au  clergé^  la  répugnance  qu'ils  ont  à 
voir  ces  mêmes  laïques  se  mêler  des  affaires  de  TEglisç, 
et  le  luxe  extrême  qu'ils  déploient  dans  Tornementa- 
tion  de  leurs  autels,  chargés  de  fleurs  dont  on  varie  les 
couleurs  suivant  les  jours  de  fête.  A  ce  comptent  me 
semble  que  nous  avons  plus  d'un  puséyte  chez  nous. 

Les  tentatives  romaines  de  la  high  et  de  la  bro$d 
Church  ne  rencontrent  pas  partout  des  sympathies. 
Pour  un  certain  monde,  le  courant  est  là,  évidemment 
c'est  de  ce  côté  que  le  fleuve  coule;  cependant  il  y  a 
des  âmes  vigoureuses  qui  le  remontent.  Ainsi ,  Tau* 
teur  de  Church  Parties  nous  avoue  avec  sa  franchise  or- 
dinaire, que  dans  sa  restauration  des  croix,  des  vh 
traux  et  de  certaines  cérémonies  romaines,  le  ministre 
de  la  haute  Eglise  a  peu  de  succès  auprès  des  classe3 
moyennes,  profondément  méfiantes,  à  l égard  de  tout  ce 
j[uî  peut  leur  faire  soupçonner  des  tendances  catholiques. 
Récemment  encore,  un  pasteur  fut  empêché  de  donner 
la  communion  dans  la  nuit  de  Noël,  parce  qu'on  l'a- 
vertit que  s'il  se  permettait  de  célébrer  une  messe  de  mt- 
nuit  (le  peuple  a  partout  ce  défaut  d'employer  le  mot 
propre),  son  auditoire  serait  dispersé.  Enfln,  \es  Archives 
du  Christianisme  nous  annonçaient  à  la  date  du  24  dé- 
cembre 1853,  qu'une  association  régulière  et  croissante 
composée  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  venait  de  se 
former  en  Angleterre,  et  qu'elle  avait  institué  à  Ply- 
mouth  une  série  de  discours  dont  le  but  était  d'arra- 
cher les  germes  catholiques  laissés  dans  l'Eglise. 

<  Beq^tbaltaad  SUterbo«i9  Momy.  Undoa^  iW4,^  51. 
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Nous  croyons  au  triomphe  de  la  vérité  chrétienne  en 
Angleterre  ;  nous  croyons  que  l'Angleterre  se  dégagera 
des  limbes  où  la  retiennent,  où  voudraient  la  faire 
rentrer  et  la  haute,  et  la  large  Eglise,  et  le  puséisme  ; 
nous  avons  espoir  quand  nous  regardons  aux  efforts  de 
la  low  Church,  à  ceux  des  communautés  dissidentes  qui 
prennent  la  Bible  pour  unique  règle  de  foi,  de  pratique 
et  d'organisation  ;  nous  croyons  qu'il  se  fera  comme  une 
grande  liciuidation  des  comptes,  et  dans  ce  cas,  nous 
ne  tremblons  pas.  Ce  qui  est  catholique  ira  au  catholi- 
licisrae  ;  la  perte  pour  la  Réforme  sera  petite,  mieux 
vaut  mille  fois  le  poison  dehors  que  dedans.  Nous  ne 
redoutons  qu'une  chose,  la  confusion.  Ceux  dont  nous 
avons  peur,  ce  ne  sont  pas  les  gens  qui  se  font  ouverte- 
ment romains,  ce  sont  les  gens  qui  veulent  rester  pro- 
lestants, à  la  condition  de  romaniaer  l'Evangile.  Voilà 
les  vrais  ennemis  du  christianisme  plur,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  France,  partout.  Ceux-là  ne  vont  pas 
abjurer  à  Rome,  ils  ont  de  bonne  foi  horreur  de  Rome 
dans  une  certaine  mesure  et  par  de  certains  côtés. 
Ceux-là  tonneront  contre  le  pape;  ils  déclareront  que 
la  perpétuité  des  vœux  est  un  crime  ;  ils  parleront  des 
couvents  grillés  et  murés  comme  de  prisons  odieuses  ; 
ils  déploreront  à  l'occasion  le  célibat  des  prêtreâ,  et 
ceux-là,  les  mêmes,  à  l'occasion  aussi  regretteront  que 
leurs  ministres  soient  époux,  soient  pères  de  famille; 
il  y  aura  des  heures  où  la  vie  monacalç  leur  apparaîtra 
sublime  ;  ils  se  prendront  à  désirer  pour  le  peuple  la 
sainte  soumission  de  conscience  au  directeur,  ce  qu^on 
nomme  la  foi  du  curé  ;  ceux-là  appelleront  de  leurs 
vœux  et  la  confession  (libre,  spontanée^  cela  va  de  soi), 
etl'usage  de  cérémonies  trop  légèrement  délaissées; 
ceux-là  planteront  des  croix,  peindront  des  fleurs  de  la 
passion  qu'ils  offriront  à  l'admiration  des  enfants^  de 
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leurs  eVoles,  des  sœurs  de  leurs  corporations  ;  enfin 
(teux-là  feront  (juand  on  le  voudra  cette  déclaration  for- 
mulée par  l'université  de  Cambridge  dans  sa  conférence 
d'histoire  (arrêté  de  1 840)  :  «  La  suppression  des  mo- 
nastères par  Henri  VllI  a  été  un  cruel  malheur  pour  le 
pays,  les  circonstances  actuelles  exigent  impérieusement 
le  rétablissement  d'institutions  analogues  parmi  nous  \  » 
C'est  à  c^ux-là  que  nous  avons  à  faire.  Le  fondateur 
des  monastiques  institutions  d'Allemagne  inarche  par^ 
mi  eux  au  premier  rang;  miss  Sellon,  créatrice  de 
l'ordre  religieux  des  sisters  of  Mercy^  combat  dans  la 
môme  armée  ;  abordons  son  œuvre. 

Chez  nous,  les  partisans  des  corporations  monasti- 
ques ont  peu  parlé  de  l'Ordre  de  laMercy.  M.  Fliedner, 
qui  ne  connaissait  les  sœurs  que  par  le  récent  éclat  de 
l'enquête  de  Devonport,  les  a  en  passant  un  peu  trop 
vite  condamnées  ;  il  ne  se  doutait  pas  qu'elles  lui 
tinssent  de  si  près.  En  France,  en  Suisse,  à  l'exception 
d'un  article  publié  dans  V  Avenir  du  28  avril  1852,  on 
s'est  tu  ;  les  fondateurs  de  confréries  protestantes  n'ont 
pas  nommé  miss  Sellon  dans  leurs  comptes  rendus,  ils 
ne  l'ont  ni  blâmée,  ni  louée,  en  cela  ils  ont  été  habiles. 

Sympathiser  avec  les  sisters  of  Mercy,  c'était  assez  dif- 
ficile, c'était  même  compromettant  au  moment  où  le 
parti  évangéliquc  en  Angleterre  attaquait  l'institution 
et  en  révélait  toutes  les  tendances  romaines  ;  se  joindre 
à  leurs  adversaires,  c'était  plus  dangereux ,  cela  appe- 
lait sur  les  fondations  analogues  une  attention  qui  en 
aurait  vite  révélé  la  ressemblance  avec  l'ordre  incri- 
miné; on  a  donc  laisst'^  miss  Sellon  se  tirer  d'affaire  toute 
seule. 

•  Migne,  Encyclopédie  theoîogiquc^  toiiio  XX.  Dictionnaire  des  ùrdrex 
i*eligieux^  tome  \",  note  de  la  première  page  de  Pi ntrod action. 
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Mais  si  les  créateurs  de  nos  monastiques  corporations 
ne  parlent  pas  des  sisters  of  Mercy^  leurs  amis,  moins 
sages,  vouent  hardiment  la  corporation  anglaise  au 
blâme  des  chrétiens  du  continent. 

Quand  on  met  sous  leurs  yeux  les  pratiques  romaines 
de  Devonport,  de  Clewer,  quand  on  leur  fait  observer 
que  ce  sont  là  de  vrais  monastères  moins  les  vœux, 
moins  les  grilles,  que  ces  établissements  se  rappro- 
dient  infiniment  des  maisons  de  Kaiserswerth,  de  Pa- 
ris et  de  Suisse  I...^ —  :Miss  Sellon!  s'écrient-ils,  mais 
c'est  une  abbesse.  Sa  règle!  mais  c'est  une  règle  de 
couvent  I  —  ils  s'indignent  de  Tobéissance  exigée 
des  sœurs,  ils  s'indignent  de  la  consécration,  ils  s'in- 
dignent du  parfum  monastique  qui  s'exhale  de  ce  re- 
foge,  de  ces  écoles  ;  ils  en  disent  plus  que  nous,  et 
nous  laissant  loin  derrière  eux  dans  l'élan  de  leur 
réprobation ,  ils  se  retournent  en  parfaite  sûreté  de 
conscience  vers  leurs  corporations  de  sœurs,  à  eux, 
pensant  qu'un  tel  blâme  et  si  fortement  articulé ,  les 
blanchit  de  tout  soupçon  de  connivence. 

De  tout  temps  l'esprit  monastique  a  eu  ses  enfants 
perdus,  perdus  et  mal  traités,  qui  lui  ont  rendu  d'émi- 
nents  services.  D'autant  plus  que  ne  leur  devant  rien 
on  se  sert  sans  façon  de  leurs  victoires.  Au  troisième 
et  au  quatrième  siècle  les  montanistes  jouaient  ce  rôle 
ingrat.  L'Eglise  d'alors  criait  haro  contre  eux,  baro  parce 
qu'ils  élevaient  le  célibat  au-dessus  du  mariage,  haro 
parce  que  leur  frénésie  allait  jusqu'à  séparer  les 
époux  au  nom  delà  perfection.  Criant  haro,  l'Eglise  se 
rassurait  sur  la  légitimité  de  ses  ascètes  et  de  ses  cé- 
nobites; elle  n'allait  pas  aux  dernières  extrémités, 
comme  ces  montanistes  insensés  et  impies;  elle  ne 
prêchait  pas  la  supériorité  absolue  du  célibat;  elle  ne 

décrétait  pas  la  sainte  dissolution  du  mariage;  non,  elle 
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se  contentait  d'admirer  ses  propres  célibataires,  ses  escla- 
ves du  supérieur,  ses  pauvres  volontaires  ;  elle  se  t&* 
liait  dans  le  juste  milieu,  et  l'on  sait  que  le  juste  milieu 
est  le  point  central  de  la  vérité  :  il  a  détrôné  la  Bible 
qui  osait  aspirer  à  ce  caractère.  L'Eglise  donc  s'endor- 
mait paisiblement  dans  son  juste  milieu  ;  et  sommeil- 
lant, à  moitié  rêvant,  elle  cheminait  derrière  les  mon* 
tanistes,  elle  passait  où  ils  avaient  passé,  portant  son 
juste  milieu  avec  elle,  cela  va  sans  dire,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  juste  milieu  se  trouva  transporté  au  point 
extrême  des  extrêmes  limites,  où  la  vérité,  celle  qui 
siège  en  plein  juste  milieu,  celle  qui  avait  jadis  ana* 
thématisé  les  mon  tanistes  glorificateurs  du  célibat  et 
destructeurs  du  mariage,  décréta  par  la  même  bouche 
qui  les  avait  excommuniés,  que  le  célibat  s'élève  au* 
tant  au-dessus  de  l'union  conjugale  que  s'élève  la  vie 
angélique  au-dessus  de  la  vie  terrestre,  que  quiconque, 
par  motif  religieux,  quitte  son  mari  ou  sa  femme,  fait 
œuvre  pie,  méritant  le  centuple  qu'a  promis  Jésus  au 
fidèle  qui  par  amour  pour  Dieu  déserte  la  maison  pa- 
ternelle et  s'arrache  des  bras  d'une  épouse  ou  d'un 
époux. 

Miss  Sellon  et  ses  congrégations  jouent  auprès  de  nos 
protestants  entraînés  vers  Rome,  le  rôle  qu'avaient  les 
mon  tanistes  au  quatrième  siècle.  Elle  est  Tenfant  perdu 
de  Tespril  monastique  parmi  nous  ;  ceux  qui  ne  se  tai- 
sent pas  sur  elle  la  condamnent  ;  on  en  ferait  volon- 
tiers un  holocauste  de  paix  entre  les  deux  camps  ;  le 
blâme  qu'on  lui  inflige  est  un  calmant  pour  les  se- 
crètes frayeurs  de  la  conscience  ;  il  répond  aux  scru- 
pules importuns  qui  naissent  parfois  au  fond  des  âmes 
les  mieux  affermies  ;  on  se  répète  :  Miss  Sellon  I  c'est 
une  pusoyte  ;  Sa  confrérie  !  catholicisme  pur.  Et  l'on 
ne  voit  pas  qu'elle  trace  la  route,  qu'on  en  suit  les  dé- 
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tours,  que  là  où  elle  a  posé  ses  pas,  on  pose  le  pied, 
qu'il  y  a  d'elle  à  vous,  fondateurs  de  nos  ordres  religieux, 
une  chaîne  solide,  bien  rivée  :  l'identité  du  principe  ; 
qu'il  y  a  sur  plusieurs  points,  sur  les  plus  importants, 
identité  de  conduite  ! 


Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  la  lutte  qu'a  sou- 
tenue le  révérend  James  Spurrell  contre  la  supérieure 
des  siêters  ofMercy,  lutte  qui  nous  révèle  tout  le  carac- 
tère de  l'institution  anglaise  ;  nous  Tétudierons  d'après 
les  documents  que  nous  fournissent  les  numéros  27,  28 
et  29  du  Christian  Times,  1849.  Ces  documents,  re- 
latifs à  l'enquêle  de  l'évêque  d'Exeter;  les  écrits  du 
révérend  James  Spurrell  et  les  réponses  de  miss  Sellon 
que  nous  prendrons  ensuite,  nous  initieront  les  uns 
comme  les  autres  aux  rapports  étroits  qui  unissent  et 
par  l'idée  mère,  et  par  le  système  de  défense ,  la  fon- 
dation de  miss  Sellon  aux  fondations  analogues  situées 
sur  le  continent;  ils  nous  feront  connaître  les  dissern^ 
blances  très  positives  qui  les  séparent  ;  ils  nous  dévoi- 
leront les  justes  appréhensions  que  de  telles  institutions 
inspirent  aux  chrétiens  évangéliques  d'Angleterre.  Par 
son  importance,  par  sa  couleur,  par  le  bruit  qu'elle 
a  fait,  par  les  sympathies  qu'elle  a  excitées  comme 
par  l'opposition  qu'elle  a  soulevée,  par  sa  ressem- 
blance avec  les  corporations  monastiques  du  continent 
comme  par  ses  différences;  l'œuvre  de  miss  Sellon 
doit  occuper  la  place  centrale  dans  ce  travail.  Il  faut 
que  chacun  puisse  comparer,  aller  de  Kaiserswerth 
à  Devonport,  de  Devonport  passer  en  France  ou  en 
Suisse. 

J'aborde  la  première,  affaire,  l'enquête  à  laquelle. 


^^»  A\r.iF.TEnRr. 


^x.:    lis   plaintes  et  accusations  de  divers  publicisles, 
l  o\t\iue  d'Exelcr  fut  obligé  de  procéder  en  1849  '. 

l'ne  sorte  de  rumeur  s'était  élevée  dans  le  public 
contrôles  sœurs  de  la  Miséricorde  établiesdans  les  envi- 
rons de  Devonport.  Elles  portaient,  disait-on,  une  croix 
devant  elles,  la  croix  figurait  aussi  sur  leur  table,  dans 
leurchapelle;  on  les  disait  visitées  par  le  docteur Pusey. 
Trois  jeunes  filles,  Anna  Clarke,  d'abord  engagée  par 
miss  Sellon  comme  domestique  et  puis  pressée  par  la 
supérieure  d'entrer  dans  la  confrérie;  Mary  Pochetty, 
âgée  de  15  ans,  et  Selina  Jones,  orphelines  élevées  dans 
l'asile  que  dirigeaient  les  sœurs  de  la  Miséricorde, 
toutes  trois  sorties  de  l'établissement,  avaient  répan- 
du contre  lui  des  bruits  fâcheux. 

Voici  ce  qu'elles  racontaient.  Dans  la  maison  de 
Devonport,  on  disait  les  prières  sept  fois  par  jour  ;  à 
six  heures  Laudes,  à  sept  heures  Prime,  à  neuf  heures 
et  demie  Tierce,  à  une  heure  Sexte,  à  deux  heures  et 
vingt  minutes  None,  à  six  heures  Vêpres,  à  neuf  heures 
Compiles.  La  règle  du  jour,  pour  l'arrangement  inté- 
rieur, était  lue  après  Prime.  Dans  l'oratoire  il  y  a\'ait 
un  autel  en  marbre,  et  sur  cet  autel  une  croix  ;  les 
sœurs  s'inclinaient  en  passant  devant.  Une  fois,  Anna 
Clarke  vit  dans  l'oratoire,  la  croix  remplacée  par  un 
tableau  représentant  la  Vierge.  Le  plus  grand  se- 
cret était  exigé  des  sœurs  sur  les  coutumes  de  la  con- 
frérie. Miss  Sellon,  la  supérieure,  avait  un  chapelet 
formé  de  grains  d'ivoire,  elle  le  mettait  la  nuit  sous  son 
oreiller.  Le  vendredi  on  jeûnait. 

Tels  étaient  les  récits  qu'avaient  faits  ces  jeunes  filles 
qui  toutes  trois  avaient  quitté  miss  Sellon,  les  deux 
dernières  parce  qu'elles  trouvaient  le  travail  trop  rude, 

«  Christian  Times,  Numéros  27, 28,  29.  1849. 
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la  première,  œlle  qui  devait  prendre  place  parmi 
les  sœurs,  parce  que  la  supérieure  ne  lui  permettait 
pas  d'aller  voir  ses  amis  quand  elle  en  éprouvait  Tenvie; 
toutes  les  trois  parce  qu'elles  manquaient  de  liberté. 

L'enquête  est  ordonnée.  C'est  l'évêque  d'Exeter  qui  la 
provoque,  non  sans  avoir  préalablement  fait  gratter  sur 
lePrayer-booken  usage  dans  l'établissement,  lesnomsde 
Laudes,  de  Prime,  de  Tierce j  de  Sexie,  etc.  L'enquête 
a  lieu  en  présence  de  Tévôque,  de  son  clergé,  et  d'une 
foule  de  notabilités.  Les  trois  jeunes  filles  sont  pré- 
sentes. Les  jeunes  filles  répètent  leurs  dépositions  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes,  elles  y  ajoutent  quel- 
ques détails  q4je  voici.  Une  d'entre  elles  dit  qu'elle  ne 
possédait  pas  la  Bible,  cependant  elle  croit  que  sur  sa 
demande ,  on  lui  aurait  donné  les  saintes  Ecritures. 
On  se  servait  pour  l'instruction  des  enfants  des  livres  ' 
publiés  par  la  Société  pour  la  propagation  du  christia- 
nisme. 

L'évoque  prend  la  parole.  Il  ne  nie  rien  et  justifie 
tout.  Tout  dans  la  conduite  des  sœurs,  tout  dans  leurs 
pratiques,  tout  est  simple,  tout  est  naturel. 

Un  oratoire!  heureux  ceux  qui  peuvent  en  avoir  un 
et  s'y  retirer  en  paix. 

Une  croix  mise  sur  l^aulel  ei  quon  salue  ?  Mais  ce  n'est 
pas  à  la  croix  que  s'adressent  ces  révérences,  bien  in- 
nocentes d'ailleurs;  elles  ne  sont  qu'un  signe  de  res- 
pect, réclamé  par  la  sainteté  du  lieu.  Cette  innovation, 
si  elle  venait  de  la  part  d'un  ecclésiastique  qui  les  sait 
contraires  aux  lois  dé  l'Eglise  serait  un  tort,  sans  doute; 
l'évêque  a  même  sévèrement  repris  un  curé  [curale), 
de  son  diocèse,  qui  avait  placé  la  croix  entourée  de 
fleurs  sur  l'autel.  Mais  fera-t-on  de  cette  croix  posée 
sur  l'autel  deDevonport  un  crime  à  des  femmes  ingé- 
nues, dont  toute  la  faute  est  d'avoir  suivi   le  mouvc- 
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ment  de  leur  cœur?  Y  a-t-il  là  autre  chose  qu'un  en- 
traînement bien  excusable  î 

Des  heures  fixes  de  prière  et  des  noms  rwnains  donnés 
à  ces  heures-là  !  Mais  ces  noms-là  ne  sont  pas  romains^ 
ils  datent  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  !  Dès  le  qua- 
trième (celui  justement  où  le  monachisme  leva  la  tête), 
on  avait  réglé  led  moments  consacrés  à  la  prière,  on  les 
a^^it  appelés  de  ces  noms  aujourd'hui  suspects! 

L'évfique  éclate  en  témoignages  d'admiration  pour 
les  sœurs;  puis  il  laisse  à  miss  Sellon,  lady  supérieurei 
le  droit  de  se  défendfe  elle-même. 

Miss  Sellon  déclare  avant  tout  que  la  Bible  est  lue 
matin  et  soir  dans  l'oratoire  de  l'établissement.  Chaque 
dimanche,  en  outre,  on  explique  aux  enfants  les  dix 
commandements  et  la  prière  du  Sauveur.  Bien  plus,  la 
Société  pour  la  propagation  du  christianisme,  a  par  la 
main  des  sœurs  distribué  un  grand  nombre  de  Bibles. 
Miss  Sellon  passe  en  revue  les  points  incriminés,  et  les 
traite  avec  une  lucidité  rare  ;  nous  la  suivrons  exacte- 
ment. 

Oui,  si  les  mots  de  Laudes,  Prime,  et  le  reste  ont  été 
grattés  du  Praycr-book,  il  est  wm  que  par  habitude,  les 
sœurs  ont  continué  à  s'en  servir  entre  elles. 

Oui,  il  y  a  une  croix  sur  l'autel  ;  obligée  de  l'enlever, 
miss  Sellon  l'a  remplacée  par  les  deux  tableaux  en 
question,  elle  l'a  fait  parce  que  la  place  laissée  vide 
lui  semblait  trop  nue;  elle  l'a  fait  parce  que  ces 
peintures  plaisent  aux  élèves  de  ses  écoles.  L'une  de 
ces  toiles  représente  Marie  tenant  son  fils  dans  ses  bras; 
l'autre  Jésus  qui  bénit  les  enfants.  L'évêque  prend  les 
tableaux,  les  fait  passer  avec  des  exclamations  admira- 
tives  aux  notabilités  présentes.  Il  lit  ces  mots  «  tu  es 
belle,  vierge  à  la  fois  et  mère,  »  qui  servent  de  sous- 
cription à  l'un  des  tableaux  et  s'écrie  que  ce  sont  do 
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belles  paroliM,  tirées  de  rEcriture  (je  voudrais  savoirde 
quel  livre). 

Mise  Sellon  s'interrompt  ici  ;  obéissant  à  un  mouve- 
ment spontané,  très  habile,  elle  porte  la  question  sur 
Texistenoe  de  la  corporation  elle-même,  sur  ses  œuvres 
et  sur  sa  règle.  Miss  Sellon  a  pris  le  nom  de  sœur  de  la 
Btiséricorde,  elle  Ta  pris  et  elle  l'a  donné  à  sa  com- 
munauté ;  elle  aime  ce  nom,  elle  le  trouve  beau. 
Elle  croit  qu'il  y  a  des  corporations  pareilles  dans  la 
Suisse  réformée,  elle  se  croit  certaine  qu*il  y  a  là  des 
BQBurs  de  charité  protestantes.  Elle  aussi  est  protestante, 
les  sœurs  le  sont;  l'institution  veut  être,  veut  rester  pro- 
testante, toutes  les  coutumes  de  la  corporation  s'accor- 
dent avec  la  Réforme  ;  quant  à  l'accusation  de  catholi- 
cisme ,  miss  Sellon  la  repousse  et  la  désavoue  haute- 
ment. 

Puis  miss  Sellon  fait  une  longue  et  complaisante  des- 
cription des  œuvres  de  bienfaisance  auxquelles  s'adon- 
nent les  sœurs.  Les  inspe(;teurs  des  écoles  rendent  un 
éclatant  témoignage  à  la  manière  dont  les  sœurs  dirigent 
leurs  établissements"  pour  les  orphelines  et  pour  l'in- 
struction des  enfants.  Miss  Sellon  parle  avec  chaleur  du 
dévouement  des  sœurs,  de  leur  consécration  absolue  au 
Seigneur  dans  la  personne  des  pauvres  ;  elle  parle  des 
services  immenses  que  rendent  journellement  les  sœurs 
aux  malades,  aux  indigents  et  aux  petits  enfants.  Con- 
fondant, comme  c'est  l'habitude  des  fondateurs  d'ordres 
religieux,  confondant  la  cause  de  Christ,  les  intérêts  des 
pauvres  avec  l'existence  même  de  la  corporation,  elle 
déclare  énergiquement  ennemi  des  malheureux,  quicon- 
que ose  émettre  un  doute  sur  la  légitimité  scripturairc 
de  la  communauté  telle  qu'elle  est. 

Cetétalagedesbonnes  œuvres  accomplies  parles  sœurs, 
cette  confusion  du  principe  monastique  des  ordres  reli- 
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gieux  avec  le  principe  chrétien  de  la  charité  pratique 
est  inhérent  au  système.  On  les  retrouve  identiques, 
dans  les  comptes  rendus  de  Kaiserwerth,  dans  les  rap- 
ports de  Paris,  dans  ceux  de  la  Suisse,  comme  dans  les 
biographies  des  saints  moines  et  des  saintes  nonnes. 

Passons. 

Miss  Sellon  donne  connaissance  à  Tauditoire,  des  rè- 
gles de  Tasile  ;  ces  règles  concernent  en  bien  des  points 
les  sœurs  elles-mêmes. 

Je  prends  les  plus  saillantes. 

Art.  2.  Les  sœurs  consacrent  six  heures  par  jour  aux 
œuvres  de  miséricorde  proprement  dites. 

Art.  13.  Elles  doivent  recevoir  les  reproches  ou  les 
ordres  de  la  supérieure  avec  une  expression  de  reconnais- 
sance ou  du  moins  eu  silence,  remettant  à  un  autre 
moment  les  observations  ([u'elles  croient  nécessaire  de 
présenter. 

Art.  22.  Les  sœurs  étant  constamment  appelées  à  des 
œuvres  de  miséricorde,  doivent  éviter  toute  abstinence 
exagérée,  et  cependant  ne  pas  manger  entre  les  repas, 
à  moins  que  leur  santé  ne  le  requière;  en  ce  cas  elles 
demanderont  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

Art.  28.  En  cas  de  maladie,  les  sœurs  n'obéiront  pas 
à  la  supérieure  seulement,  mais  encore  au  médecin. 

Art.  29.  Si  la  mort  s'approche,  la  supérieure  veillera 
à  ce  que  la  sainte  communion  soit  administrée  en  temps 
opportun.  —  C'est  ce  qui  se  fait  généralement  dans l'Er 
glise  anglicane,  pour  tout  moribond  croyant. 

Art.  30.  Tous  les  parents  des  sœurs  sont  admis  à  les 
voir  librement  à  de  certaines  heures;  en  casd'ui^ence, 
ils  les  voient  hors  des  moments  fixés  pour  cela. 

Art.  31.  Les  devoirs  des  sœurs  comme  sœurs,  ne  de- 
vant jamais  se  heurter  contre  leurs  devoirs  comme 
membres  de  la  famille,  chaque  année  elles  visiteront 


leurs  parents  et  demeureront  chez  eux  pendani  un  certain 
temps. 

Art.  32.  La  supérieure  ne  s* enorgueillira  point  de 
son  autorité,  mais  la  regardera  comme  un  moyen  de 
tervir  les  atOres. 

Art.  33.  Elle  doit  être  aimée  et  honorée  œmme  une 
mère.  Dans  les  petites  et  dans  les  grandes  choses,  lors- 
qu'il s'agit  des  parties  agréables  du  service  et  lorsqu'il 
s'agit  décolles  qui  le  sont  moins,  les  sœurs  ne  considé- 
reront pas  leur  obéissance  comme  s'exerçant  envers  la 
supérieure,  mais  bien  comme  s'exerçant  envers  Jésus- 
Christ. 

Art.  36.  Les  sœurs  consacrées  au  service  manuel, 
ne  seront  pas  traitées  différemment  des  autres. 

Art.  38.  L'institution  étant  dans  l'enfance,  on  sera 
probablement  appelé  à  en  modifier  les  règles  ou  à  en 
ajouter  de  nouvelles.  La  supérieure  pourra  le  faire 
moyennant  l'avis  et  le  consentement  des  sœurs.  Quand 
les  innovations  auront  été  justifiées  par  l'expérience, 
on  les  soumettra  à  l'approbation  de  Tévèque. 

J'ai  tout  exprès  évité  d'interrompre  par  une  seule  ré- 
flexion l'exposé  des  statuts  de  miss  Sellon  ;  je  poursuis 
le  plaidoyer  de  cette  dame ,  rejetant  l'expression  de 
mes  propres  pensées  à  la  fin  de  l'enquête. 

Son  ceuvre  définie  et  la  vocation  des  sœurs  suffisam- 
ment justifiée  par  le  bien  qu'elles  font^  miss  Sellon  re- 
prend les  accusations. 

.  Nous  avons  un  oratoire  l  —  Dans  une  maison  n'a-t-on 
pas  des  chambres  destinées  à  des  usages  spéciaux? 
f  Nous  couvrons  notre  autel  de  fleurs  !  —  N'en  orne-t-on 
pas  son  salon?  et  pourquoi  n'aurions-nous  pas  celle  dis- 
traction, nous,  pauvres  femmes  livrées  à  des  occupations 
pénibles  et  souvent  tristes.  Nous  consacrons  nos  vies 
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aux  pauvres,  c*est  vrai,  mais  cela  ne  nous  empêche  pas 
d'avoir  des  cœurs  et  des  âmes  féminins,  d'aimer  la 
peinture  et  les  fleurs. 

Nous  portonsdes  croix  sur  nos  habiisi —  Eh!  les  grandes 
dames  n'en  portent-elles  pas?  les  leurs  sont  de  diemaftt, 
les  nôtres  sont  de  bois,  voilà  toute  la  différence. 

Nous  af>ons  des  heures  fixes  de  prière  l  — ^Chaque  chré^ 
tien  n'a-t-il  pas  ses  heures  de  méditation  et  de  prière, 
plus  ou  moins  réglées? 

Au  lieu  de  dire  :  la  première,  la  seconde,  la  troisième 
fois,  nous  disons  :  laudes,  prime,  tierce  !  —  Qui  pour- 
rait s'en  formaliser? 

Je  demande  aux  sosurs  et  aux  orphelines  le  secret  iiir  ce 
qui  se  passe  dans  la  maison.  —  Mais  serait-ce  parce  que 
je  m'occupe  des  pauvres,  qu'on  s'arrogerait  le  droit  de 
pénétrer  dans  mon  intérieur? 

Ici  miss  Sellon  rentre  avec  enthousiasme  dans  l'apo- 
logie de  la  communauté.  Elle  représente  les  sœurs  veil- 
lant auprès  du  lit  des  malades,  essuyant  les  larmes  des 
affligés,  instruisant  l'enfance.  Les  sœurs  sont  l'appui, 
la  consolation  de  quiconque  souffre;  et  quant  aux  ad- 
versaires de  la  corporation  des  sisters  of  Merct/j  miss 
Sellon  leur  pardonne.  Miss  Sellon  leur  pardonne  mais 
ils  lui  font  une  profonde  pitié;  dans  sa  personne, 
dans  la  personne  des  sœurs  ils  attaquent  les  pauvres, 
et  en  contrariant  l'œuvre,  ils  empêchent  le  salut  d'âmes 
immortelles. 

A  peine  la  supérieure  a-t-elle  achevé  que  l'évêque 
d'Exeter  se  lève  pour  prononcer  l'arrêt.  L'évêque  est 
arrivé  devant  l'auditoire  avec  un  sentiment  aussi  impar- 
tial qu'il  est  possible  à  un  homme  d'en  concefooir,..  non, 
pas  absolument  impartial,  il  se  blâmerait  lui-même  s'il 
avait  pu  rester  absolument  impartial  ;  ce  qu'il  éprouve, 
c'est  une  admiration  qui  va  jusqu'à  l'adoration,  il  ne 
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saurait,  ditril^  réussir  à  la  rendre.  Il  glorifie  le  dévoue*^ 
ment  des  sœurs,  il  déifie  leur  patience,  qui,  dans  ces 
dernières  circonstances,  leur  a  fait  supporter  avec  dou- 
ceur plus  qu'aucune  femme  n'a  jamais  été  appelée  à 
souffrir!  (Une  enquête  tout  simplement  et  de  justes  ac* 
cusatiuns  repoussées  par  un  juge  qui  est  un  ami,  un 
{HTOteeteul*,  un  défenseur.) 

Le  résultat  de  l'enquête,  il  le  déclare  solennelle- 
ment, c'est  un  respect  sans  mélange  pour  la  corpora- 
tion et  pour  ses  œuvres.  Il  ne  cessera  jamais  d'exprimer 
la  vénération  que  lui  inspire  la  conduite  de  tette  sage, 
de  cette  vertueuse,  et  :  «  j'ai  presque  dit,  de  cette  an- 
fiU^  femme  »  (miss  Sellon). 

L'évêque  d'Exeter  espère  seulement  que  la  croix 
avec  les  fleurs  disparaîtront  de  l!autel.  Miss  Sellon  ac- 
quiesce'à  ce  vœu  timidement  énoncé. 

n  rappelle  ce  qu'a  dit  miss  Sellon  de  l'établissement 
des  sœurs  en  Suisse,  dans  la  Suisse  protestante  ;  il  re- 
mercie miss  Sellon  d'avoir  introduit  une  confrérie  ana- 
ktgue  en  Angleterre  ;v  il  la  remercie  de  s'être  défendue, 
il  la  remeroie  de  se  consacrer  à  la  charité,  il  la  remer- 
cie de  tout,  pour  tout,  et  avant  tout,  d'avoir  lavé  l'E- 
glise anglicane,  Church  ofEngland,  du  reproche  formulé 
par  l'Eglise  romaine  :  de  ne  pouvoir  fournir  l'exemple 
dé  oe  dévouement  féminin,  qu'elle  donne  au  monde, 
elle,  en  la  personne  de  ses  sœurs  de  charité.  '. —  L'é- 
vêque demande  aux  sœurs  de  garder  leur  beau  nom  de 
MieriofMercy,  et  quant  à  miss  Sellon,  elle  quittera 
cette  salle,  non  comme  une  stBur  de  la  Miséricordey  mais 
comme  un  martyr  de  la  Miséricorde  (  :  «  Not  as  a  eister 
ef  Merei/j  but  as  a  martyr  of  Mercy.)  » 

Voilà  le  jugement  de  Tévêque  d'Exeter,  c'est  tout 
simplement  une  apothéose  ;  une  apothéose  comme  il 
en  manquera  toujours.  Dieu  merci,  aux  chrétiennes 
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fidèles  qui  servent  Dieu  selon  la  Bible  et  dans  l'ombre, 
oomme  il  n'en  manquera  jamais  aux  femmes  très  sin- 
cères mais  très  égarées,  qui  se  consacrent  a  grand  bruit, 
en  dehors  des  règles  bibliques,  donnant  à  Dieu  ce  qu'il 
ne  veut  pas,  lui  refusant  ce  qu'il  veut,  arborant  l'éten- 
dard d'une  vocation  dont  le  Seigneur  Jésus  n'a  pas  dit 
un  mot,  et  pour  compléter  le  tout,  exerçant  l'humilité 
avec  la  charité  au  son  de  la  trompette  de  leurs  fonda- 
teurs. 

Un  mot  sur  le  système  de  défense  adopté  par  l'é- 
vêque  d'Exeter,  par  miss  Sellon  et  par  les  créateurs  de 
nos  ordres  religieux.  Ce  système  s'appuie  tout  entier 
sur  un  axiome  faux  ;  à  savoir  que  l'homme  est  libre  à 
l'égard  de  ce  qui  est  écrit.  Etant  libre,  il  devient  maître 
de  décider  où  est  le  bien,  où  est  le  mal.  Maître  qu'il  est, 
il  a  le  droit  d'écouter  les  raisons  d'utilité,  de  commo- 
dité, de  convenance  et  d'en  juger  souverainement. 

Un  tel  système  nous  mène  droit  à  Rome;  il  nous 
laisse  muets  devant  Rome;  c'est  naturel,  quiconque  en 
cette  affaire  bâillonne  la  Bible,  se  bâillonne  lui-même. 
En  dehors  de  l'obéissance  à  la  Révélation  et  dès  qu'il 
quitte  le  terrain  de  la  Bible  pour  le  terrain  du  raison- 
nement, l'homme  sera  battu  par  l'homme. 

Prouvons-le.  Je  reprends  les  arguments  de  l'évêque, 
de  miss  Sellon  ;  seulement  je  les  applique  à  des  coutu- 
mes décidément  romaines. 

La  confession.  —  Quoi!  vous  n'avez  pas  de  plus  grand 
bonheur,  pas  de  plus  grand  privilège  que  d'ouvrir  votre 
cœur  à  un  ami;  et  ce  cœur  en  détresse,  ce  cœur  chargé 
peut-être  du  poids  d'un  péché,  il  vous  serait  interdit  de 
l'ouvrir  à  un  confident  pieux,  secret,  plein  d'expérience, 
que  son  caractère  même  rend  impartial  et  met  au-dessus 
de  toutes  les  passions  humaines  ! 
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Les priireê adressées  aux  saifUsi  —  Quoi!  vous  de- 
mandez à  tel  chrétien  vivant  de  prier  pour  vous,  ce 
chrétien  pourtant  est  pécheur,  oublieux,  il  n'aborde  le 
Seigneur  qu'au  travers  de  ce  voile  d'incrédulité  qui 
vous  en  sépare  vous-même  ;  et  vous  ne  demanderiez 
pas  leurs  prières  à  ces  saints  élus,  qui  habitent  la  lu- 
mière, qui  voient  Dieu,  qui  vous  aiment,  qui  se  ré- 
jouissent avec  les  aqges  pour  un  seul  coupable  re- 
pentant ! 

Quittons  les  erreurs  exclusivement  romaines;  en- 
trons  dans  la  série  de  raisonnements  que  nous  op- 
posent habituellement  les  fondateurs  des  corporations 
allemandes,  suisses  et  françaises. 

L'engagement. — Je  m'engage  en  ma  qualité  d'institu- 
trice, de  secrétaire,  de  servante  pour  un  certain  temps; 
j'aliène  volontairement  ma  liberté,  tout  le  monde  le 
trouve  légitime  ;  et  quand  il  s'agit  de  Taliéner  à  Dieu 
au  lieu  de  l'aliéner  aux  hommes,  je  ne  le  pourrais 
plus! 

Larigle.-» —  Je  soumets  mes  occupations,  ma  vie,  mes 
devoirs  à  un  certain  arrangement,  et  parce  que  cet  ar- 
rangement serait  l'œuvre  d'un  comité  directeur,  je  ne 
m'y  soumettrais  plus  ! 

L'obéissance.  —  J'obéis  à  mon  père,  à  un  mari,  à  un 
maître,  à  un  chef  d'atelier,  et  je  n'obéirais  pas  à  cette 
personne  chargée  de  faire  observer  les  statuts,  parce 
qu'au  lieu  de  s'appeler  père,  ou  mari,  ou  maître,  elle 
s'appelle  supérieure,  elle  s'appelle  directeur  ! 

Le  célibat.— '  Je  suis  parfaitement  libre  de  me  marier 
ou  de  ne  me  marier  pas,  et  je  ne  le  serais  point  d'ac- 
cepter une  vocation  dont  les  devoirs  exigent  l'indépen- 
dance du  célibat. 

Le  renoncement  au  salaire. — Je  puis  de  mon  plein  gré 
soigner  gratuitement  les  malades,  visiter  les  pauvres. 
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et  ce  que  je  pratique  librement,  librement  aussi  je  n'en 
pourrais  faire  mon  habitude,  ma  règle. 

Le  costume.  — Je  puis  m'habiller  de  la  façon  qui  me 
plaît  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  étrange,  et  il  ne  me 
sera  pas  permis  d'adopter  une  fois  pour  toutes  un  vê- 
tement toujours  le  même,  modeste,  peu  coûteux,  qui 
me  préserve  des  tentations  du  luxel  Ces  entraves 
sont  illégitimes,  elles  sont  ridicules.  Non,  il  n'est 
pas  défendu  de  s'associer  pour  faire  le  bien,  il  n'est 
pas  défendu  de  ne  se  point  marier,  il  n'est  pas  dé- 
fendu de  se  soumettre  volontairement  à  Tautûrité 
d'une  personne  capable,  il  n'est  pas  défendu  de  tra- 
vailler pour  rien,  il  n'est  pas  interdit  de  poursuivre 
la  perfection  souveraine,  pas  plus  qu'il  n'est  inter- 
dit de  raconter  ses  péchés  à  un  prêtre,  de  demander 
des  prières  à  un  ami  défunt,  de  raviver  une  piété  lan- 
guissante par  la  vue  de  la  croix,  par  la  contemplation  de 
Marie  portant  enfant  dans  ses  bras  Celui  que  les  cieux 
même  des  cieux  ne  peuvent  contenir.  Je  suis  libre  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  tout  cela;  car  enfin  montrez- 
moi  un  texte  positif  qui  me  l'interdise,  et  encore  vous 
me  le  montreriez,  que  facilement  à  mon  tour,  je  vous 
prouverais  que  ce  texte  ne  prouve  rien. 

Ah  !  nous  le  savons,  le  mot  qui  coupe  court  à  toute 
celte  argumentation,  nous  le  savons;  hélas!  on  l'a  ra- 
rement écouté;  il  a  mauvais  air,  il  n'est  pas  de  mode 
aujourd'hui  ;  n'importe,  ne  nous  lassons  pas  de  le  re- 
dire :  —  Ce  que  Jésus,  ce  que  les  apôtres  ont  réglé, 
je  n'ai  pas  le  droit  de  le  modifier  ;  ce  qui  ment  à  l'es- 
prit de  la  Bible,  je  n'ai  pas  le  droit  de  l'accepter.  Pour 
moi  chrétien,  l'exemple  de  Christ,  l'exemple  des  en- 
voyés de  Christ  équivaut  à  une  loi. 

Les  fondateurs  des  établissements  monastiques  n'ad- 
mettent pas  cette  vérité  ;  ils  ne  le  peuvent  pas,  car 
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elle  ferait  crouler  leurs  institutions.  Ils  sont  forcés,  c'est 
la  dure  condition  que  leur  impose  Terreur  qui  les  gou- 
verne, ils  sont  forcés  d'emprunter  l'argumentation  ca- 
tholique. Ils  peuvent  bien  avec  elle  résister  à  la  Bible  ; 
ils  ne  peuvent  plus  ni  condamner  Rome,  ni  blâmer 
miss  Sellon;  sur  le  terrain  qu'ils  ont  choisi,  Rome 
les  bat. 

L'enquête  est  terminée,  les  %i%itir%  of  Mercy  triom- 
phent, 28  assistants  protestent  contre  la  partialité  de 
l'évèque,  et  le  Tablet^  journal  catholique,  se  félicite  de 
ce  que  les  dames  de  Devonport,  quoique  proieslanles^ 
ont  adopté,  avec  le  nom,  beaucoup  de  pratiques  de  ces 
corporations  romaines  auxquelles  elles  ressemblent  si 
faiblement.  Mais,  continue  le  Tablet,  les  défenseurs 
des  sisters  of  Mercy  ne  connaissent  pas  encore  le  but 
vers  lequel  ils  marchent;  leur  évêque,  au  lieu,  de  cher- 
cher des  précédents  dans  l'Eglise  catholique,  là  seule- 
ment où  il  en  pourrait  trouver,  en  demande  aux  mi- 
sérables Eglises  hérétiques  de  la  Suisse  I 

Pendant  que  le  Tablet  aborde  et  résout  librement  la 
question,  rendant  à  Rome  ce  qui  appartient  à  Rome, 
le  Times  fait  l'éloge  des  sœurs  et  de  leur  supérieure, 
dont  il  célèbre  le  tact,  l'énergie,  l'habileté  :  ces  trois 
vertus  théologales  des  abbesses  de  toutes  les  commu- 
nions. 

Le  clergé  de  Plymouth  de  son  côté  envoie  une 
adresse  respectueuse  mais  ferme  à  Tévéque  d'Exeler, 
il  ne  met  en  doute  ni  le  renoncement,  ni  le  zèle,  ni  la 
sincérité  des  dames  de  Devonport,  seulement  il  est 
effrayé;  il  voit  dans  les  habitudes  qu'elles  adoptent, 
dans  le  caractère  de  leur  association,  un  symptôme  de 
l'envahissement  papiste  qui  menace  l'Angleterre,  et  il 
déclare  solennellement  que  l'exemple  qu'elles  donnent 
en  cela  aux  pauvres,  aux  malades  et  aux  enfants,  est 
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dangereux,  parce  qu'il  contredit  les  principes  de  la 
Réformation. 

Nos  fondateurs  partagent  peut-^tre  l'effroi  des  pro- 
testants évangéliques  d'Angleterre ,  ils  joignent  leur 
blâme  au  blâme  infligé  à  l'ordre  de  laMercy.  En  ont-ils 
le  droit?  Si  dans  certaines  pratiques  extérieures  leurs 
corporations  s'éloignent  absolument  des  «wtorio/'Jfercy, 
s'il  n'y  a  pas  chez  eux  des  révérences  à  la  croix,  des 
confessions  régulières  (et  encore  ce  point-là  sera  nié 
plus  tard  par  miss  Sellon),  si  Ton  ne  dit  pas,  dans 
leurs  maisons  mères,  les  heures  canoniales,  n'y  a-t-il 
pas,  quant  au  principe  et  à  ses  applica lions  les  plus 
saillantes,  une  ressemblance,  faite  pour  les  épouvanter? 

Nous  craignons  qu'ils  ne  conviennent  pas  de  cette 
réalité  pour  nous  évidente  ;  avant  donc  de  passer  à 
l'examen  des  renseignements  précieux  que  vont  nous 
fournir  le  révérend  James  Spurrell  et  miss  Sellon  elle- 
même,  nous  établirons  un  parallèle  entre  les  caraclèreB 
comniuns  à  la  confrérie  anglaise  et  aux  corporations 
continentales. 

La  croix.  Les  sœurs  de  la  Miséricorde  la  mettent  sur 
l'autel,  la  portent  sur  l'habit.  —  Les  maisons  mères  de 
sœurs  protestantes  la  placent  au  fronton  de  leurs  portes. 
C'est  un  signe  qu'elles  se  sont  pressées  d'arborer. 
Plusieurs  la  font  figurer  sur  l'autel  de  leurs  chapelles. 

Les  tableaux.  Miss  Sellon  a  suspendu  des  tableaux 
dans  son  oratoire,  ils  ont  été  substitués  à  la  -croix.  — 
A  Kaiserswerth  vous  avez  vu  les  sœurs  exposer  à  l'ad- 
miration de  leurs  élèves  l'enfant  Jésus  entouré  de  vio- 
lettes, le  serpent  d'airain,  la  couronne  d'épines,  les 
fleurs  allégoriques  de  la  passion  *. 

t  Dans  maintes  Eglises  d'Allemagne,  de  Suède  et  d'Angletorre,  la  Ré- 
forme incomplète,  prudente  mal  à  propos,  a  laissé  subsister  rnsage  dei 
peintures  sacrée». 
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A  Kaiserswerth  comme  à  Devonpart  la  raison  de  cette 
pratique  romaine,  c'est  quelle plaii  aux  enfants. 

Le  secret.  Miss  Sellon  interdit  aux  sœurs  et  aux  or- 
phelines élevées  dans  rétablissement  d'en  révéler  la 
vie  intérieure,  r—  S'y  prend-on  autrement  à  Kaisers- 
werth, à  Paris  surtout  oii  l'institution  se  voit  obser- 
va? ne  fait-on  pas  de  la  discrétion  à  l'égard  des  dé- 
tails intimes  une  loi  positive  et  stricte?  Pour  ma  part 
je  sais  que,  cherchant,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  à 
connaître  les  constitutions  intérieures  de  la  maison  :  le 
règlement  qui  fixe  les  relations  des  sœurs  avec  la  su- 
périeure et  entre  elles,  l'ordre  suivi  journellement,  ce 
mécanisme  qui  montre  à  nu  le  vrai  caractère  d'une 
œuvre,  je  n'ai  pu  l'obtenir  bien  que  je  l'aie  fait  de- 
mander plusieurs  fois  par  des  tiers;  on  m'a  renvoyé 
aux  statuts  généraux  et  j'ai  dû  m'«n  cpntenter.  Il  m'est 
arrivé  là  ce  qui  m'est  arrivé  pour  l'ordre  du  Sacré- 
Cœur  :  on  m'a  tout  simplement  refusé.  Ces  règles  in- 
térieures existent-elles  oui  ou  non,  la  délimitation  de 
devoirs,  de  rapports  qui  ont  une  extrême  importance 
estrelle  laissée  à  l'arbitraire  de  la  supérieure  ou  est-elle 
fixée  par  une  loi?  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas,  car  là- 
dessos  on  ne  m'a  pas  répondu  plus  que  sur  le  reste. 

,  On  dira  peut-être  que  l'auteur  s'y  est  mal  pris,  qu'on 
est  tout  {»rêt  a  l'initier  à  ces  mystères  ;  je  le  veux  croire, 
je  pose  seulement  en  fait,  que  lorsque,  désirant  y  ^voir 
clair,  je  sollicitais  des  renseignements,  il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  les  avoir.  J'appelle  cela  garder  le  secret; 
le  g£irder  dans  la  mesure  où  miss  Sellon  le  garde  elle- 
même^  l'impose  aux  sœurs  qu'elle  gouverne  et  aux  en- 
fants qu'elle  protège*  Bien  plus,  je  dis  que  ce  secret, 
très  légitime  lorsqu'il  s'agit  de  la  famille  où  personne 
n'a  le  droit  de  regarder,  devient  injustifiable  lorsqu'il 

s'agit  d'un  établissement  public,  suspect  à  beaucoup 
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(le  chrétiens.  Dans  ce  cas  la  lumière  projelée  partout 
est  une  obligation  stricte,  parce  que  seule  elle  édairs 
les  pièces  du  procès. 

AuMiié  de  la  êupérieyre.  Miss  Sellon,  supérieure 
de  l'ordre  de  la  Mmty^  inscrit  dans  sa  oonstitutioa  le 
devoir  d'obéissance,  d'obéissance  librement  oonaentie 
à  la  règle  librement  adopté^  ;  elle  établit  que  la  sUpé» 
rieure  étant  la  voix  de  la  r^le,  c'est  dans  la  peraonne  de 
la  supérieure  que  se  résume  l'autorité.  — Kaiserswerth» 
Paris  et  la  Suisse  tiennent  exactement  le  même  lan* 
gage  :  Sans  règle,  point  d'ordre;  donc  il  faut  une 
règle;  mais  cette  règle  ne  lèse  en  rien  l'indépendance 
chrétienne,  puisque  c'est  volontairement  qu'on  s'y 
soumet.  Une  règle  ne  parle  pas;  une  règle  n'est  pas 
vivante  ;  donc  il  faut  une  supérieure,  ikàlU  m  muvrùi 
pour  faire  observer  la  règle  ;  toute  VeMorUé  m  aotmi^ 
fumtee  se  réeume  pour  les  scBurs  dams  la  persoimê  delamih 
périeûrej  c'est  à  la  supérieure  qu'elles  doivent  uneobéia- 
sance  filiale.  Ainsi  s'exprime  la  constitution  de  Paris. 

L'obéissance  envers  la  supérieure  est  considérée  comme 
$*exerçant  envers  Jésus  même.  MissSellon  prie  ses  sçeursde 
ne  point  s'arrêter  à  l'inûrmité  delà  pauvre  créature  qilî 
les  dirige ,  mais  de  relever  leur  soumission  en  la  rattar 
chant  à  la  personne  du  Seigneur.  —  Nous  savons  bien 
que  c'est  là  le  texte  même  des  constitutions  catholiques, 
nous  satoiis  bien  que  les  gens  soupçonneux  y  voient  ce 
fait  sacrilège  de  transformer  le  supérieur  en  Dieu ,  de 
donner  à  sa  parole  et  le  caractère  et  la  puissance 
divine.  Nous  le  savons  bien;  hélas I  cela  n'empêche 
pas  que  ce  ne  soit  le  langage  et  l'esprit  des  corporations 
continentales.  Prenez  leurs  comptes  rendus  ^  prenez 
leurs  appels ,  vous  verrez  que  lorsque  se  présente  cette 
malencontreuse  question  d'obéissance  à  la  supérieure, 
écharde  éternellement  plantée  dans  la  chair  des  fon- 


dateurs  ;  iia  s'efforcent  de  sauver  le  principe  en  s'é- 
criant  que  ce  n'est  pas  à  l'individu  que  la  sœur  se 
soumet,  que  c'est  au  Seigneur,  que  c'est  Lui,  Lui  uni- 
quement qu'elle  considère  au  travers  de  la  sainte  obé- 
dience. 

Silmeê  à  V  égard  d$$  atdrtê  ei  des  reproches  de  la  supé- 
rUwrê.  La  règle  de  Devonport  ne  permet  aux  sœurs  ni 
de  répliquer  quand  on  leur  donne  un  ordre,  ni  de  se 
justifier  sur  l'heure  quand  on  leur  adresse  une  répri- 
mande. Elles  ont  le  droit  de  présenter  leurs  refnarques 
en  temps  opportun. — C'est  très  catholique,  oui,  et  c'est 
exactement  conforme,  je  crois,  à  ce  qui  se  passe  à  Paris 
ainsi  qu*aKaiserswerth.  Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent 
pas,  je  crois  que  dans  les  années  qui  suivirent  la  fonda- 
tion de  Paris,  il  n  était  pas  permis  aux  sœurs  de  discu^ 
ter  un  ordre  ou  une  observation  ;  je  crois  qu'il  en  est 
encore  ainsi ,  et  je  ne  comprendrais  pas  comment  un 
établissement  du  genre  monastique  pourrait  marcher 
hors  de  ces  conditions-là. 

Gomme  vous,  miss  Sellon,  répand  les  Bibles  que  lui 
confient  des  sociétés  pieuses  ;  il  s'en  est  fait  par  les 
mains  de  ses  sœurs,  comme  par  les  mains  des  vôtres, 
d'abondantes  distributions. 

Gomme  vous,  miss  Sellon  groupe  autour  de  ses  mai- 
sons mères  une  foule  d'œuvres  charitables  :  écoles , 
asiles  pour  les  vieux  matelots ,  refuge  pour  les  femmes 
vicieuses,  hospices,  pensionnat  d'orphelines,  avec  l'ar- 
rière-pensée  peut-être,  encore  à  votre  exemple,  défaire 
de  ce  dernier  une  pépinière  de  sœurs  \ 

Gomme  vous,  miss  Sellon  se  déclare  et  se  main- 
tient protestante;  elle  y  a  plus  de  droit  que  vous, 
cardans  le  sein  de  son  Eglise  même,  dans  les  entrailles 

1  Voici  la  liste  des  établissemeDts  de  Tordre  de  la  Mercy  dans  la  seule 
tille  de  Devonport  :  cuisiiics  pour  les  soupes  où  quatre-vingts  à  cent  per- 


148  ANGLKTRRRK. 

du  Prayer-book  et  des  liturgies ,  elle  trouve»  pour  son 
institution!  des  bases  que  la  réforme  alleinaDde  ne 
fournit  pas  en  si  grande  mesure  à  Kaiserswerth,  que 
la  Réforme  française  ne  fournit  pas  du  tout  aux  fondar 
lions  de  Paris  et  de  la  Suisse. 

Comme  vous  enfin ,  miss  Sellon  se  félicite  d'avoir 
lavé  son  Eglise  de  la  honte  de  ne  pouvoir  opposer  aux 
sœurs  de  charité  catholiques  des  corporations  de  sœurs 
également  consacrées  au  service  des  pauvre»  :  des  or- 
dres aumôniers. 

Miss  Sellon  si  semblable  à  vous  par.  les  grands  côtés, 
différente  par  quelques  {M'atiqueç,  plus  avancée,  je 
n'en  doute  pas ,  dans  Tesprit  monastique  parce  qu'elle 
appartient  à  une  communion  qui  se  rapproche  bien 
plus  de  Rome  que  la  vôtre;  miss  Sellon.  vous  dépasse 
aussi  en  largeur  ;  elle  vous  dépasse  sur  deux  points. 
Se3  sœurs  ont  le  droit ,  droit  dont  l'exercice  régulier 
n'est  point  soumis  à  l'appréciation  d'un  conseil,  d'aller 
chaque  année  passer  un  temps  déterminé  dans  leurs 
familles;  et  à  ce  droit  que  vous  n^avez  pas  assuré  à  vos 
diaconesses ,  vient  s'en  joindre  un  autre  dont  ces  der- 
nières ne  jouissent  pas  non  plus ,  celui  de  veto  contre 
tout  changement  ou  addition  à  la  règle.  Les  statuts  de 
l'ordre  de  la  Mercy  ne  pourront  être  modifiés  que  d'a- 
près l'avis  et  ayec  le  consentement  des  sœurs  *. 

Passons  sous  silence  et  l'abstinence  entre  les  re- 
pas, et  la  fixation  de  certaines  heures  pour  les  visites 

sonnes  sont  journellement  nourries  ;  maison  d*orphelines  ;  collège  pour  les 
fils  des  marins  ;  maison  de  paix  pour  les  fi  lies  pauvres;  maison  pour  les  vieux 
marins;  école  industrielle;  maison  d'espérance  (lodging  Aoii«e)  pour  de 
pauvres  familles  ;  lodging  house  pour  les  jeunes  femmes  de  l'école  indus- 
trielle; ragged  sckooi.  En  outre  et  ailleurs,  refuges,  liospices,  etc.,  etc. 
ÇHonpital  and  Sisterhoods^  p.  52.) 

*  Je  parle  ici  d'un  droit  officiel,  le  seul  qui  ait  quelque  valeur,  et  non 
de  complaisances  à  bien  plaire  dont  on  use  volontiers,  je  n^en  doute  pas, 
mais  dont  on  peut  aussi  n'user  point  et  qui  ne  garantissent  en  aocaoe 
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quotidiennes  des  parents  ;  ce  sont  des  mesures  insigni- 
fiantes par  elles-mêmes,  indispensables  dans  toute 
organisation  publique  et  qui  n'empruntent  leur  imr 
portance  qu'au  caractère  spécial  de  l'institution.  On  en 
pourrait  dire  autant  sur  plusieurs  des  points  que  nous 
avons  relevés.  Certes ,  l'obéissance  dans  une  école  nor- 
male, à  ne  prendre  que  cet  exemple-là ,  l'obéissance  ne 
choquera  jamais  personne.  Elle  froissera  toutes  les  âmes 
fidèles  à  l'Evangile,  elle  les  épouvantera  quand  elle 
devra  s'exercer  envers  une  supérieure  par  des  femmes 
célibataires,  consacrées  à  une  vocation  religieuse,  sé- 
parées de  leurs  familles  pour  un  temps  indéfini ,  revê- 
tues d'un  costume  qui  les  distingue  du  reste  des  hu- 
mains, rassemblées  dans  une  maison  conventuelle, 
appliquées  par  une  volonté  suprême  et  indépendante 
d'elles,  à  tel  ou  tel  travail. 

Miss  Sellon  a  donc  pleinement  le  droit  d'assimiler 
l'esprit  avec  les  principes  de  son  institution  aux  insti- 
tutions analogues  qui  s'élèvent  en  Suisse  ;  et  si  elle 
avait  mieux  connu  les  maisons  de  Paris  et  de  Kaisers- 
werth ,  elle  se  serait  plus  hardiment  encore  saisie  de 
ces  deux  grands  faits  qui  appartiennent  à  sa  cause. 


Maintenant  laissons  parler  le  révérend  James  Spurrell . 

Le  révérend  Spurrell,  vîcar  of  gréai  Shelfordj  Cam- 
brid^e-shire ,  tient  les  détails  qu'il  va  nbus  donner 
d'une  jeune  miss  récemment  échappée  à  la  corporation 
dessisters  ofMercy.  L'affaire  est  récente;  elle  date  de 
1852. 

Entraînée  par  ce  besoin  de  consécration  irréfléchi  qui 
domine  volontiers  les  âmes  généreuses,  miss***  avait 

façon  les  sciure  contre  des  modifications  réglementaires  qu'elles  n'approii- 
Yeraieni  pak. 
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déliré  se  joindre  aux  sœurs  de  la  Meroy  ;  la  mère  de 
loiss  ***  s'y  était  opposée  ;  elle  avait  emmené  sa  fille  w 
France )  mais  là,  pire  danger;  miss  **^  s'était  éprise 
d'admiration  pour  les  sœurs  de  la  Charité,  elle  voulait 
ce  faire  catholique,  et  malgré  de  vives  répugnances, 
plongeant  dans  Cbarybde  pour  éviter  Scylla,  la  mère  de 
miss  ***  avait  consenti  au  séjour  momentané  de  sa  fille 
dans  la  maison  de  Devonport  :  ce  temps  d'éprçuYQ  de- 
vait durer  un  an. 

Les  faite  sont  de  forte  raisonneurs ,  ils  battei^t  les 
meilleurs  avocate,  leur  éloquence  n'est  pas  de  celle 
qui  donne  envie  de  contredire ,  on  n'argumeqte  pas 
contre  des  coups  de  massue.  Miss  ***  alla  tout  heureuse 
se  réfugier  sous  les  ailes  de  la  supérieure  des  $i$Un 
ofMtrcy,  D'abord  elle  persista  dans  son  dessein  d^em- 
brasser  la  communion  romaine  et  d'entrer  danç  Tordre 
des  sœurs  de  la  Charité  ;  puis ,  saisie  par  la  reatem- 
blance  qui  régnait  entre  la  confrérie  de  Devonport  et 
les  corporations  romaines,  elle  résolut  de  se  faive  «iifer 
BfMercy;  enfin  elle  quitta  ce  dernier  dessein  comme 
elle  avait  quitté  le  précédent;  elle  le  quitta,  parce  que 
la  pratique  de  la  vocation  monastique  lui  en  dévoila 
toute  la  folie;  elle  partit  et  rentra  sous  le  toit  paternel. 
La  mère  de  miss***  retrouva  en  elle  une  fille  pieuse,  bien 
réveillée  de  ses  rôves  conventuels ,  et  le  révérend  James 
Spuirell ,  initié  aux  diverses  circonstances  de  cettfe  in- 
structive histoire ,  a  regardé  comme  un  devoir  envers 
son  Dieu  et  envers  son  Eglise  d'en  révéler  tous  les  traits. 
La  première  brochure  de  M.  Spurrell  a  été  suivie 
d'une  réponse  de  miss  Sellon,  qui,  à  son  tour,  a  pro- 
voqué une  réplique  du  révérend  SpurrelL  Nous  exami- 
nerons ces  trois  pièces  du  procès. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  nous  donnons  un  certain 
développement  à  cette  affaire.  Sous  une  coirieur  assez 
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individuelle ,  ie  débat  nous  révèle  tous  les  caractères 
de  Tordre  de  la  Mércy .  Il  s'agit  bien  moins  ici  des  torts 
de  miss  Selloh  envers  une  jeune  dame  ou  des  griefs 
de  celle-ci  envers  celle-là^  qu'il  ne  s'agit  de  montrer 
quels  principes  en  Angleterre  servent  de  base'  à  un 
ordre  religieux  de  la  plus  haute  importanoe,  par  où  les 
pratiques  de  cet  ordre  religieux  s'éloignent  des  pro- 
éédésde  nos  corporations,  par  où  elles  s'en  rapprochent, 
eomme  quoi  l'esprit  au  fond  est  le  môme ,  les  œuvres 
sont  pareilles,  le  système  de  défense ,  les  ai^mèntS; 
la  raison  d'être  exactement  identiques. 

Trois  feits  immenses,  sans  compter  ^importante 
question  de  ressemblance  avec  les  ordres  continentaux  ; 
trois  faits  immenses  nous  commandent  un  sérieux  exa- 
men de  l'ordre  de  la  Mercy.  Ce  fait,  qu'il  revendique 
sa  très  grande  place  dans  le  protestantisme,  et  que 
c'est  des  corporations  monastiques  au  sein  du  protes- 
tantisme que  nous  nous  occupons  dans  ce  livre.  Cet 
autre  fait  que  l'ordre  de  la  Mercy  couvre  l'Angleterre 
de  ses  bonnes  œuvres  et  de  ses  maisons;  que  ces  mai- 
sons, sans  compter  les  fondations  pieuses,  s'élèvent  à 
Devonport,  à  Bristol,  à  Londres,  à  Clewer,  dans  bien 
d'autres  cités,  et  souvent  avec  des  proportions  monu- 
mentales. Ce  dernier  fait  enfin,  qu'ayant  arboré  le  dra- 
peau puséjte,  c'est-à-dire  que  placé  aux  extrêmes 
limites  qui  séparent  l'Eglise  anglicane  de  l'Egli^  de 
Rome,  l'ordre  de  la  Mercy  est  adopté,  est  célébré  par 
tous  les  partift  (le  parti  purement  évangélique  excep- 
té), qui  forment  le  vaste  ensemble  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre. 

Pe  droit  et  par  cela  seul  qu'elle  existe,  la  corpora- 
tion monastique  des  sisters  of  Mercy  réclame  sa  place 
d^na  notre  travail  ;  de  fait ^  parla  position  qu'elle  occtipe 
dans  l'Eglise,  par  l'action  qu'elle  exerce,  par  les  œuvres 
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qu'elle  accomplit,  par  les  rapports  étrx)it8  qui  Tunis- 
sentaux  corporations  continentales,  elle  exige  de  nous 
une  analyse  exacte  et  détaillée. 

La  question  vaut  la  peine.  Il  vaut  la  peine  de  voir 
comment  se  comporte  un  ordre  généralement  aimé  en 
Angleterre,  généralement  proposé  comme  un  modèle 
de  vie  religieuse.  Il  vaut  la  peine  de  voir  ce  que  feit  cet 
ordre,  ce  qu'il  dit  peur  sa  défense  ;  il  vaut  la  peine  de 
le  placer  en  face  de  nos  confréries,  et  par  une  étude 
consciencieuse  et  raisonnée,  d'ôter  à  ces  dernières  toute 
envie  d'anathématiser  ce  qu'elles  connaissent  mal,  ce 
qui,  sous  les  rapports  essentiels  leur  est  si  semblable. 


Miss  SelUm  and  tiie  sisters  of  Mercy  ' .  Tel  est  Je  titre 
de  récrit  par  lequel  M.  Spurrel  ouvre  Tattaque. 

M.  Spurrell  signale  avec  force  les  sourdes  menées  du 
parti  catholique  en  Angleterre,  il  dévoile  le^  progr^ 
effrayants  des  tendances  et  des  pratiques  romaines,  il 
s'écrie  qu*il  y  a  là  de  quoi  réveiller  les  sentinelles,  et 
d^emblée  il  entre  dans  le  récit  des  circonstances  que  lui 
a  confiées  Tamitié  d'une  famille  de  la  plus  haute  res- 
pectabilité, la  famille  de  miss  ***.  Il  possède  toutes  les 
lettres  et  toutes  les  pièces. 

Nous  en  sommes  au  temps  où  miss  ***  désirews  de  se 
vouer  au  service  des  pauvres  et  ayant  entendu  dire  fu  mie 
communaïUé  de  sœurs  protestantes  résidait  à  Devanporiy 
cherche  à  se  rapprocher  de  ces  dames.  Sa  mère  n'y 
consent  point;  miss  ***  entre  néanmoins  en  rapport 

1  London,  Thomas  Hatchard,  187  Piccadilly,  1852. 

Td  et  darant  tout  le  ooars  de  mon  étude  sur  rœavre  anglaise^  sd- 
vant  pas  à  {>as  tantôt  M.  Spurrell,  tantôt  miss  Sellon,  je  me  borne  à 
donner  à  mesure  le  titre  de  leurs  ouvrages,  évitant  des  citations  de  pagM 
qui  sans  cesse  répétées  seraient  fatigantes  et  bien  inutiles,  puisque  delà 
première  à  la  dernièrei  je  marche  de  conserve  avec  lee  anteun. 
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avec  k  supérieure;  celle-ci  lui  fait  écrire  par  une  des 
daines  de  la  Mercy  afm  de  la  consoler,  et  comme  misa  ^** 
ne  comprend  pas  bien  le  sens  dé  quelques  instructions 
qui  lui  sont  envoyées,  la  supérieure  de  Devonport  s'a- 
dresse directement  à  miss  **% 

Voici  quelques  extraits  de  la  lettre  de  miss  Sellon  : 
«Ma  chère  fille  en  Christ,  j'ai  lu  votre  missive  en  priant 
Dieu  qu'il  vous  délivre  des  périls  dont  vous  êtes  envi- 
ronnée. Ils  sont  bien  grands  mais  sa  grâce  est  plus 
grande,  et  plus  vous  sentirez  votre  propre  faiblesse, 
plus  Celui  qui  vous  a  aimée  et  qui  vous  appelle  pour 
être  spécialement  à  Lui,  vous  fortifiera  pour  le  combat. 

«  Je  ne  suis  pas  étonnée  de  Toppositionque  vous  ren- 
contrez; ce  qui  m'étonnerait  c'est  qu'une  telle  vocation 
ne  fût  pas  contrariée.  Elle  est  hostile  à  la  sagesse  h\x^ 
maine....  On  appelle  fou  celui  qui  se  Uveet  lame  iotU 
pour  suivre  Christ.  »  —  Voyez-vous  la  confusion  du 
nom  et  de  l'œuvre  de  Christ  avec  le  nom  et  l'œuvre  de 
Devonport  :  se  faire  sœur  de  la  Mercy,  se  faire  miem- 
bre  des  confréries  du  continent,  c'est  se  lever  eitaut 
quitièr  pour  suivre  Christ. 

M  On  dit  qu'il  est  possible  de  servir,  d'aimer  le  Sei- 
gneur tout  en  accomplissant  les  devoirs  domestiques  et 
sociaux.  Mais  il  y  a  des  cœurs  auxquels  Jésus  a  donné 
de  plus  hautes,  de  plus  profondes  aspirations  ;  aspira- 
tions que  le  monde  ne  connaîtra,  ne  comprendra  ja- 
mais. Il  y  a  des  cœurs  qui  ne  peuvent  vivre  dans  le 
luxe  tandis  que  notre  Seigneur  vivait  dans  l'indigence; 
il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  rester  paresseux  tandis 
que  Jésus  allait  partout  faisant  du  bien  ;  il  y  a  des  chré- 
tiens qui  ne  peuvent  que  vivre  pour  les  pauvres,  car 
Christ  a  dit  qu'en  les  servant  nous  le  servons  ;  il  y  a 
des  âmes  qui  haïssent  et  méprisent  la  respectabilité ,  vé- 
ritable idole  de  notijpepays...  L'amour  du  home  est  une 
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autre  idole,  une,  douce,  une  honorable  idole,  mais  une 
idole  hélas,  qui  se  place  souvent  entre  nous  et  no6 
devoirs  envers  l'Eglise,  envers  les  malheureux  et  envers 
€hrist  lui-même  ' .  » 

Le  raisonnement  est  vrai ,  il  est  bon  en  soi,  seule- 
ment miss  Sellon  et  les  fondateurs  d'ordres  romains 
et  les  fondateurs  d'institutions  monastiques  dans  le 
protestantisme  en  font  une  application  vicieuse  ;  voilà 
le  trébuchet  où  se  prennent  les  âmes  peu  clairvoyantes. 
On  leur  dit  :  Jésus  veut  des  disciples  de  bonne  volonté, 
des  disciples  qui  ne  regardent  point  en  arrière;  Jésus 
a  prononcé  des  malédictions  contre  quiconque  lui  pré- 
fère sa  famille,  ses  aises,  ses  richesses  ou  son  rang. 
Jésus  a  prononcé  des  bénédictions  sur  quiconque  lui 
sacrifie  même  ses  plus  saintes  joies,  même  ses  affec- 
tions les  plus  légitimes,  même  ses  habitudes  les  pins 
raisonnables.  LeSeigneur,  son  œuvre,  c'est  le  couvent; 
c'est  la  maison  des  sœurs  de  la  Mercy,  c'est  la  com- 
munauté de  Kaiserswerth,  de  Paris,  de  Duisbui^; 
vous  ne  pouvez  le  nier  puisqu'on  y  soi^e  les  malades, 
puisqu'on  y  élève  les  enfants,  puisqu'on  y  régénère  les 
femmes  vicieuses,  puisqu'on  y  consacre  des  chrétiens 
et  des  chrétiennes  à  l'exercice  exclusif  de  la  charité  ! 
Pdsun  mot  de  la  Bible,  pas  un  mot  des  contrastes  qu'offire 
le  caractère  de  l'institution  avec  l'institution  apostoli- 
que; et  les  âmes  habituées  à  prendre  la  voix  de  leurs 
impressions  pour  la  voix  de  la  Révélation,  les  âmes 
habituées  à  se  laisser  mener  en  laisse,  sautent  par- 
dessus le  vice  de  l'argumentation,  sautent  par-dessus 
l'opposition  de  la  Bible  pour  entrer  enthousiasmées 
dans  une  corporation  absolument  contraire  à  oc  que 
veut  la  Bible,  à  ce  qu'ont  ordonné  les  apôtres. 

*  Je  tradnls  partout  librement  bien  qn^vec  ane  fldélHé  scmpoleiue. 
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« 

Qiiftnt  aux  chrétiens  qui  pensent  que  le  service  du 
Seigneur  est  partout,  que  les  limites  de  la  foi  le  bor- 
nent seules  et  que  la  foi  doit  être  sans  limites;  quant  à 
eeux-'là,  consacrés  depuis  le  jour  de  leur  conversion, 
fidèles  au  poste  où  Dieu  les  a  mis,  y  exerçant  en  pau- 
vres pécheurs  qu'ils  sont,  mais  sincères  et  droits  de 
oour  toutes  les  vertus  que  réclame  d*eux  la  vie; 
quant  à  ceux-là  ce  sont  des  mangeurs  et  des  buveurs. 
Os  ne  quittent  point  leurs  familles,  ils  ne  font  montre 
ni  djB  pauvreté,  ni  d'uniformité,  ils  ne  s'astreignent  à 
aucune  direction  en  dehors  des  autorités  bibliques,  ils 
oontinuent  à  habiter  leurs  maisons,  à  prendre  leurs  re- 
pas comme  tout  le  monde,  à  se  vêtir  suivant  le  rang 
qu'ils  occupent  dans  la  société.  —  Que  me  parlez-vous 
des  visites  qu'ils  font  aux  pauvres,  des  soins  qu'ils 
rendent  aux  malades,  des  consolations  qu'ils  portent 
mix  affligés,  de  leur  bourse  volontiers  ouverte,  de 
leur  heureuse  action  sur  la  famille  et  sur  ]e  pays  I  Eh 
eela  est  bien,  sans  doute,  qui  le  nie  ;  mais  c'est  encore 
le  monde,  à  quelque  degré  ;  ceux  qui  en  restent  là  n'ont 
pas  tout  quitté  poursuivre  Christ;  il  y  a  une  loi  plus 
élevée,  il  y  a  une  consécration  suprême  réservée  aux 
clurétiehs  supérieurs  ;  cette  perfection,  cette  sainteté, 
cette  vocation  sublii^e,  c'est  chez  nous  qu'on  les  trouve  : 
Venez,  voyez  et  entrez. 

Si  l'on  trouve  que  j'exagère,  qu'on  relise  les  ra^iports. 
'    Retournons  à  la  lettre  de  miss  Sellon. 

:  et  Vous  avez  raison  de  ,vous  soumettre  au  désir  de 
votre  mère,  mais  ne  cessez  pas  de  prier  Dieu  de  vous 
accorder  finalement  la  vie  que  vous  avez  choisie.  » 
Miss  Selibn  insiste  sur  la  persévérance,  et  prévient  sa 
jeune  amie  que  Satan  emploiera  tous  les  artifices  pour 
la  détourner  de  V appel  de  Dieu.  «  Il  serait  convenable 
pour  vonê  étiMUnr  cnilaffU*  fl»a  p&êêibU  ki  ioeiéU ,  de 
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oongacrer  beaucoup  de  temps  à  la  prière  et  aux  saintes 
lectures,  de  ne  travailler  que  pour  les  pauvres  ou  poar 
rorooment  de  nos  églises,  de  ne  faire  rien  en  un  mot 
qui  ne  soii  appliqué  à  la  gloire  de  Dieu ^  et  de  vous  vêtir 
avec  une  scrupuleuse  simplicité.  i>'-^  Gomme  l'esprit 
monastique  s  infiltre  habilement  ici,  parlant  toujours 
de  quelque  vérité  pour  nous  mener  en  plein  mensonge. 
Saint  Paul  dit  :  Quoi  que  vous  fassiez,  soit  que  vous 
mangiez,  soit  que  vous  buviez,  soit  que  vous  dormieai, 
faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu;  c'est  le  règne  de 
ridée,  se  mouvant  dans  la  liberté.  Miss  Sellon  dit  :  Ne 
travaillez  que  pour  les  pauvres,  que  pour  orner  les 
églises,  que  dans  un  but  directement  religieux;  c'est 
le  matérialisme  monastique  nous  menant  droit  à  Vear 
claydge.  Quant  à  fuir  la  société  de  ses  semblables,-  quant 
à  se  priver  des  jouissances  honnêtes  que  Dieu  a  don- 
nées, c'est  du  monachisme  aussi,*  mais  il  y  a  long- 
temps qu'il  r^ne  chez  quelques  réformés;  il  n'est 
pas  besoin  d'entrer  au  couvent  pour  en  porter  les 
chaînes. 

«  Ne  pensez  pas  au  monde  et  à  vos  amis  se  mo- 
quant de  vous;  leurs  railleries  seront  une  bonne  disci- 
pline. Dieu  la  bénira  pour  vous  plus  que  vous  ne  le 
pensez.  »  La  supérieure  rappelle  que  saint  Paul  fut  taxé 
de  folie,  et  nous  retrouvons  là  l'éternel  piège  du  rai- 
sonnement chrétien,  appliqué  à  une  cause  humaine. 

«  Evitez  toute  discussion  sur  des  sujets  théologi- 
ques ou  religieux,  si  une  conversation  pareille  com- 
mence, coupez  court  aussi  vite  que  vous  le  pourrez.,.. 
Dites  à  chaque  heure  :  Bon  Jésus,  garde-moi  près  de 
toi  ;  dites-le  trois  fois  pour  chaque  fois  que  vous  Tôu- 
bliez.  »  —  Ceci  est  du  catholicisme  pur. 

«  Et  maintenant  puisse  Dieu  vous  bénir,  ma  chère 
enfant  1  Puisse  £elui  à  qui  vous  vous  êtes  offerte  vous- 
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même,  vous  attirer  toujours  plus^  vous  faisant  pleine- 
ment  iienney  et  vous  engageant  à  son  service,  n 

it  demande  aux  directeurs  des  institutions  monas- 
tiques  du  continent^si  dans  des  circonstances  pareilles 
et  sauf  quelques  détails;  si  devant  répondre  à  une 
jeune  fille  qui^  profondément  remuée  par  leurs  appels, 
désirerait  se  eonsacreir  aU  service  du  Seigneur  dans  la  vo^ 
eaifondè  sœur  et  ne  rencontrerait  d'autre  obstacle  à 
ses  vœux  que  les  répugnances  d^une  mère  f  je  demande 
s^ils tiendraient,  sMls  tiennent  un  langage  bien. différent  ; 
s^ls  ont  plus  de  prudence,  s'ils  usent  de  plus  de  mé-* 
Hagements  envers  Fautorité  maternelle  ;  s'ils  parlent 
plus  discrètement  de  l'accomplissement  possible,  dési- 
nJ^le  de  ces  pieux  souhaits;  si  leur  zèle  se  montre  aussi 
contenu,  aussi  sage  ;  s'ils  unissent  au  même  d^ré  Ta- 
mpur  de  leur  œuvre,  la  conviction  quç  c'est  l'œuvre  des 
œuvres,  avec  le  respect  de  certaines  convenances,  avec 
fa  modération  jusque  dans  Içs  cx)nseils  de  persévérance! 
—  Cela  est  très  possible,  mais  en  tout  cas,  les  appels 
publics  atteignent,  habituellement  les  limites  où  miss 
Sellon  se  tient  ici  renfermée. 

L'ardeur  de  miss  ***  est  moins  prudente,  elle  lui  fait 
foire  du  chemin.  Miss  ***  voudrait  voir  la  supérieure  de 
Devonport  et  lui  écrit  [k)ur  savoir  si  elle  pourrait  ûino* 
cemment  contenter  son  envie  sans  en  demander  la  per-^ 
mission. 

«  Je  ne  pense  pas,  répond  miss  Sellon,  je  ne  pense 
pas  quUl  soit  mal  à  vous  de  me  voir  à  Vinsu  de  votre 
mire,  a  moins  pourtant  qu'elle  ne  vous  l'ait  (Asolument 
défendu  ;  mats  je  ne  crois  pas  quil  soit  utile  de  tui  de-' 
mander  son  autorisation.  >>  Le  révérend  Janies  Spurrell 
appelle  ce  raisonnement  un  jésuitisme^  et  il  a  raison. 
Certes,  nous  n'eu  soinmes  pas  la  ;  mais  n'est-ce  pas  là 
que  noui$  mènent  à  grands  pas  ces  invitations  près- 
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santés^  oppressantes  pour  mieux  dire  »  si  înoonfidé* 
rément  lancées  par  toute  la  chrétienté  protestante t 
Lorsque  d'Allemagne,  de  Suisse  et  de  Franoe  par- 
tent coup  sur  coup  des  sollicitations  a  ae  &ire  êœuïj 
lorsque,  tout  en  protestant  qu^on  veut  respecter  lâfl 
droita  de  la  famille,  on  demande  à  de  jeunes  filles  en* 
gagées  dans  les  devoirs  de  la  famille  jusqu'à  quand 
elles  resteront  oisives  sur  le  marché,  lorsqu'on  leur  Mt 
considérer  que  celui  qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus 
que  Jésus  n'est  pas  digne  de  Jésus^  lorsqu'on  les  sup- 
plie de  s'intem^er  au  pied  de  la  croix  pour  voir  i'il 
n'y  a  pas  en  elles  une  vocation  de  diaconesse,  lorsqu'on 
adjure  les  pasteurs  d'avoir  à  chercher  soigneusement 
dans  leurs  troupeaux  pour  y  trouver  des  soMirs,.  esM 
que  l'on  ne  s'expose  pasà  recevoir  des  lettres  pareiUesT 
Ne  s  expose-t-on  pas  à  la  tentation  d'y  répondre  avec 
une  certaine  habileté  ?  Ne  s'expose-ton  pas  à  exciter 
chez  de  jeunes  cœurs  de  ces  pieuses  révoltes  contro 
l'autorité  paternelle,  de  ces  persistances  à  désobéir  sain* 
tement  qui  finissent  par  une  rupture  ouverte  ou  par 
un  consentement  arraché  de  force?  Ne  risque^^on  paS 
de  voir  arriver  de  ces  jeunes  filles  dont  la  mère  vous 
dit  :  Qu'elle  entre  chez  vous,  elle  le  veut,  je  ne  puis 
traiter  mon  enfant  en  esclave,  et  dailleursdepuis  qu'elle 
n  ce  dessein  dans  l'âme,  ce  n*est  plus  mon  enfant^  elto 
a  perdu  la  gaieté,  rinsouciance,  elle  est  morne,  site 
est  attristée,  elle  se  croit  inutile  sur  la  terre,  elle  se 
croit  enlevée  à  une  vocation  qui  lui  est  plus  chère  que 
la  vie,  prenez-la,  recevez-la,  et  qu'elle  trouve  dans  son 
nouvel  état  la  paix  que  nous  ne  goûtons  plus  ni  elle, 
ni  moi  I 

Je  ne  crois  pus  faire  ici  du  roman,  je  sais  que  je  fais  de  kl 
n^ulité,  etque[)anni  vos  sœurs,  il  en  est  plusd'unedont 
les  i>arent8  n*ont  cédé  (|u*avec  de  positives  répugnances. 
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Vous  en  êtes  là;  voue  n'en  êtes  d'aucune  manière  au 
jéeuitisme  de  miçg  Sellon,  mais  dites-vous  bien  qu'elle 
est  sincère  comme  vous^  que  vous  êtes  passionnés 
coiume  elle^  et  méfiez -vous  d'un  chemin  où  à  tout 
ioétant  on  rencontre  de  tels  gouffres  sous  ses  p^. 

Miss  ***  passe  sur  le  continent  avec  sa  mère.  Là  elle 
fait  la  connaissance  de  quelques  sœurs  de  la  Charité  et 
de  quelques  dames  caUioliques,  qui  toutes,  rient  à  l'idée 
de  couvents  protêsumtsy  comice  elles  nomment  les  com-* 
munauiés  de  sœurs.  Elles  affirment  qu'il  n'y  a  qu'un 
pas  entre  ces  corporations  et  le  catholicisme,  et  que 
bientôt  les  couvents  protestants  tomberont  dans  les 
bras  de  la  vraie  mère  Eglise  toute  prête  à  les  recevoir. 
-T  Voilà  ce  que  pensent  de  nos  confréries,  les  ordres 
romajinsw  En  cela  ils  se  trompent  tout  à  la  fois  et  iU  ont 
raison. 

Non,  je  ne  crois  pas  que  nos  institutions  monastiques 
tombent  ostensiblement  dans  les  bras  de  Rome,  je  ne 
crois  pas  qu'elles  fassent  abjuration,  pas  plus  que  ne 
feront  abjuration  les  sislers  of  Merty  ou  le  docteur  Pusey 
lui-même»  Mais  il  y  a  une  manière  plus  funeste  d'ap- 
partenir à  Rome  ;  c'est  de  lui  appartenir  sous  le  harnais 
protestant.  Aimer  l'organisation  de  Rome,  en  recevoir 
les  institutions,  déserter  sur  un  point  et  bienjôt  sur 
beaucoup  la  Bible  de.  Dieu  pour  la  tradition  des  Pères 
et  des  papes,  c'est  se  mettre  en  pire  état,  c'est  plon- 
ger dans  l'illusion»  Nous  nous  croyons  amarrés  au  ri- 
vage, et  nous  naviguons  sur  ces  eaux  profondes  qui 
s'étendent  en  tranquilles  nappes  au-dessus  descala- 
ractes.  Par  là  les  catholiques  qui  nous  voient  venir  ont 
raison  de  dire  de  nous  :  Us  arriveront. 

Miss  **%  témoin  journalier  de  la  consécration  exclu- 
sive des  sœurs  de  la  Charité  aux  bonnes  œuvres,  miss  *** 
remarquant  leur  entière  séparation  d'avec  la  société,  la 
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simplicité  de  leur  costume,  la  sobriété  de  leurvie^  la 
régularité  de  leurs  prières  ;  toutes  choses'  iqu'à  Devon- 
port  on  lui  avait  représenlées  comme  lia  perfection 
chrélienne,  miss  ***  peu  a  -peu,  par  ce  seul  fait  d'une 
analogie  étroite  entre  la  sainteté  enseignée  par  les  sœurs 
protestantes  de  la  Mercy  et  pratiquée  par  les  sœurs  ca- 
tholiques de  la  Charité  ;  miss  ***  acquiert  la  persuasion 
que  la  foi  romaine  avec  la  vie  religieuse  dans  cette  com- 
munion sont  la  foi  et  la  vie  qu'elle  doit  adopter. 

L'histoire  de  cette  âme  est  bien  effrayante^  bien  si- 
gnificative ! 

Miss  ***  cx)rrespondait  cependant  avec  la  supérieure 
do  Devonport.  Elle  hésHait  à  quitter  l'Eglise  d'Angle- 
terre, et  pensait  que  s'il  était  possible  de  mener  dans 
son  sein  là  me  religieuse ^  elle  attendrait  encore  pour  p'en 
séi>arer.  Devonport  l'avait  menée  à  Rome,  Rome  la  ra- 
menait à  Devonport,  cela  allait  de  soi. 

Miss  Sellon  ne  s'effraye  pas  trop  des  tendances  fran- 
chement catholiques  que  lui  montre  son  amie:  «Je  suis 
profondément  touchée,  lui  écrit-elle,  de  la  lettre  où 
vous  m'exprimez  l'intention  d*être  reçue  ici,  une  fais, 
mt^vne  sans  le  consentement  de  votre  mère  ;  vous  avez 
raison  de  penser  que  Dieu  parle  à  votre  cœur;  n  vous 

|X)rtc,  Il  vous  garde ;  n'en  doutez  pas  un  instant, 

mnilemcnt  restez  fidèle  et  humble, vous  passez  par 

une  épreuve  nécessaire  au  bien  de  votre  âme de- 
mandez chaque  jour  les  grâces  de  la  persévérance 

vous  pouvez  avoir  à  traverser  le  feu  et  l'eau,  mais 
ni[)[)el(;z-vous  que  c'est  pour  l'amour  de  notre  Seigneur 
i)t  (|u'll  n'abandonne  jamais  celui  qui  se  confie  en 
Lui.  J<î  ne  puis  vous  dire  ce  que  je  ferai  à  votre  égard; 
ni  pour  moi  ni  pour  mes  enfants,  (et  vous  êtes  une 
«riMilre  elle»,)  je  ne  puis  regarder  en  avant  plus  d'un 
\UïH  à  la  fois.  Fiez-vous  à  Dieu,  obéissez  à  ceux  auxquels 
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Il  VOUS  confie  pour  votre  direction,  et  soyez  assurée  que 
tout  ira  bien.» 

Cela  semble  une  suite  d'énormités  parce  que  c'est 
la  supérieure  de  Devonport  qui  parle  ;  mettez  ces  pa- 
foles  au  bout  de  la  plume  d'un  de  nos  fondateurs, 
elles  ne  vous  scandaliseront  plus.  Vous  verrez  à  l'instant 
dans  miss  ***,  une  jeune  chrétienne  retenue  hors  de 
sa  vocation  par  une  mère  mondaine;  vous  adoucirez 
peut-être  la  première  phrase  de  la  lettre,  celle  où  miss 
Sellon  se  dit  touchée  parla  missive  qui  lui  annonce  de 
la  part  de  son  amie  l'intention  d'entrer  une  fois  à  De- 
vonport, même  sans  le  consentement  d'une  mère  ;  vous 
vous  direz  que  si  miss  ***  abjure  et  se  fait  catholique, 
ce  sera  certes  la  faute  de  cette  mère  inconsidérée  qui 
n'a  pas  voulu  laisser  à  sa  fille  la  liberté  de  se  faire 
Mier  of  Mercy;  vous  vous  direz  que  Dieu  n'abandon- 
nera pas  cette  enfant,  que  les  relations  nfême  qu'elle 
soutient  avec  des  catholiques  romains  et  ces  velléités 
d'entrer  dans  l'Eglise  de  Rome  l'emmèneront  plus  sû- 
rement à  Kaiserswerth,  ou  à  la  maison  mère  de  Paris,  ou 
à  Saint-Loup  ;  vous  vous  direz  que  c'est  une  bonne  dis- 
cipline pour  son  âme  ;  et  vous  admirerez  le  fondateur 
prudent  et  confiant  quî  déclare  ne  pas  savoir  ce  qu'il 
fera,  ne  pas  vouloir  regarder  en  avant,  remettre  cette  en- 
fant au  Seigneur  qui  saura  bien  la  protéger  et  la  porter. 

«  Pensez  à  vous-même,  écrit  encore  miss  Sellon  dans 
la  même  lettre,  pensez  à  vous-même  à  chaque  génu- 
flexion sous  la  f ,  et  vous  serez  sauvée.  » 

Le  révérend  Spurrell  s'indigne  de  la  figure  de  la 
|- ainsi  offerte  à  une  imagination  plus  qu'à  demi  gagnée 
pour  les  erreurs  romaines.  Partout  où  ils  rencontrent 
celte  croix,  les  chrétiens  anglais  qui  ont  soulevé  le  dé- 
bat, expriment  leur  répulsion  pour  un  pareil  retour 

aux  signe  s  romains. 

11 
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Et  moi  aussi  je  veux  vider  la  question  des  croix.  :  des 

croix  sur  les  édifices  religieux,  des  croix  sur  les  mai- 
sous  de  sœurs  ou  de  frères,  des  croix  sur  les  autels,  des 
croix  sur  les  cachets,  des  croix  partout.  L'eatralae- 
ment  est  grand  de  ce  côté  ;  il  me  pai^it  absolument  oon* 
traire  à  T Esprit  de  Dieu. 

Dieu  nous  a  interdit  les  images,  Dieu  a  horreur  d'un 
culte  matériel  ;  or,  qu'est  la  croix ,  si  ce  n'est  une 
image,  si  ce  n'est  l'élément  d'un  culte  matériel?—^ 
Mais  cette  image  condamnée  par  elle-même  a  perda^  sa 
signification  primitive,  elle  l'a  perdue  pour  avoir  servi 
aux  idolâtries  catholiques.  Elle  n'est  plus  le  sym^le 
du  salut.  On  l'a  vue  portée  en  tète  de  processions  où 
l'on  portait  aussi  des  saints  et  des  saintes  de  dre  ;  on 
l'a  profanée  en  en  faisant  l'instrument  des  bénédictions 
et  des  malédictions  de  Rome  ;  elle  mardiait  devant  les 
inquisiteurs  lorsqu'ils  allaient  dévotement  et  à  petits 
pas  brûler  des  troupeaux  d'hérétiques  ;  Rome  la  fait 
baiser,  adorer,  comme  si  elle  était  un  dieu  de  pierre 
ou  de  bois  ;  elle  ne  peut,  chargée  de  ces  caractères,  fi- 
gurer dans  notre  culte  d'où  la  bannit  d'ailleurs  le  com^ 
mandement  de  Dieu. 

Et  puis,  est-il  besoin  de  cette  mauvaise  renommée 
pour  nous  rendre  la  croix  suspecte?  Si  mon  Sauveur 
a  expié  mes  péchés  sur  le  bois,  si  par  cette  expiation 
les  cieux  me  sont  ouverts,  le  bois  où  s'enfoncèrent  les 
clous  qui  percèrent  mon  Sauveur  me  deviendra-t-il  pré- 
cieux? Se  fera-t-on  un  cher  souvenir,  c'est  un  homme 
de  bon  sens  qui  l'a  dit*,  se  fera-t-on  une  relique  de 
l'instrument  qui  a  servi  à  supplicier  un  pèrel  Un  ami 
est  mort  pour  moi,  à  ma  place  il  est  monté  sur  Téchaiaud, 
ce  sont  mes  fautes  qui  l'ont  conduit  là,  c'est  la  justice 
divine  qui  la  condamné,  ce  sont  les  mains  des  iniques 

'  M.  le  pasteur  Roussel. 
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qui Tont immolé^  etlecouteau^etlaguillotme,  ilfâutdire 
le  mot,  me  deviendront  si  charmants  que  je  les  porte- 
rai suspendus  à  mon  cou,  quejele$  installerai  sur  la  porte 
de  ma  demeure  !  Alors  pourquoi  ne  pas  placer  sur  Tau- 
tel,  pourquoi  ne  pas  plapter  sur  le  fronton  des  maisons 
mères,  pourquoi  ne  pas  hurtner  sur  nos  cachets,  et  les 
doas  et  les  verges  et  la  couronne  d'épines  ?  —  Pour- 
quoi !  Hélas«à  Kaiserswerth  cela  se  fait,  et  la  couronne 
d'épines  figure  parmi  les  fleurs  de  la  passion  ? 

Pour  nous,  nous  déclarons  détestable  une  coutume 
que  nous  ne  pouvons  étayer  que  par  des  raisons  qui 
justifient  aux  yeux  de  Rome  l'usage  de  ses  statues  et 
de  ses  tableaux.  Nous  déclarons  détestable  une  coutume 
que  n'ont  connue  ni  les  apôtres  ni  l'Eglise  apostolique. 
Ce  signe  ,  le  signe  de  la  croix  qu'apportèrent  les  pre- 
mières altérations  dii  christianisme  nous  est  en  scan- 
dale. Les  Pères  Pont  recommandé,  les  apôtres  n'en  ont 
jamais  parlé,  nous  le  rejetons.  Ayons  la  croix  pré- 
tente  au  cœur,  ne  la  mettons  ni  sur  Tautel,  ni  sur  les 
murailles  ;  ne  hii  donnons  pas  parmi  nos  bijoux  ou  nos 
petits  meubles  une  place  qui  contraste  avec  son  ef- 
frayante solennité. 

La  lettre  de-  miss  Selion  se  termine  ou  à  peu  près 

par  ces  mots «  Ce  sera  un  rude  combat  pour  vous 

que  de  quitter  votre  mère,  mais  c'est  le  combat  auquel 
beaucoup  de  saints  ont  été  appelés.  Seulement  laissez 
eila  venir  éCelle.  Voirt  devoir  est  d'attendre  jusqu'à  ce 
quelle  vous  renvoie  ;  et  alors  rappelez-vous  cette  grave 
parole  :  *  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que 
moi  n'est  pas  digne  de  moi.  '—Mon  enfant,  cette  dé- 
claration ierrible  doit  sûrement  avoir  une  profonde  si- 
gnification. Elle  signifie  sans  doute  qu'il  nous  faut 
obéir  à  Ift  voix  de  Dieu  parlant  par  notre  conscience  ou 
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par  tout  autre  moyen  choisi  de  Lui,  plutôt  qu'à  la 
voix  même  de  Taftection  filiale.  » 

Ainsi  on  retrouve  dans  les  exhortations  de  la  supé- 
rieure, jusque  dans  ces  encouragements  à  persévérer 
contrairement  à  la  volonté  d'une  mère,  cette  prudence 
toute  doublée  de  passion  dont  nous  parlions  il  y  a  quel- 
ques instants;  cette  mesure  mystique  qui  concilie  la 
parfaite  indépendance  de  la  volonté  a%'ec  les  dehors  et 
jusqu'à  un  certain  point  avec  le  fait  positif  de  l'obéis- 
sance. On  n'abandonne  pas  une  mère  malgré  elle,  on 
ne  brave  pas  ses  ordres  en  face,  non,  mais  on  la  eoN- 
iraint  à  vouloir ^  et  cela  fait,  on  remercie  dévotement  le 
Seigneur  qui  a  outeri  les  voies.  Et  puis  des  textes  bi- 
bliques tirés  de- leur  place,  faussés  par  l'isolement, 
jetés  tout  brûlants  dans  une  âme  déjà  embrasée;  et 
puis  des  invitations  à  écouter  la  voix  de  Dieu  dans  la 
conscience  ;  et  de  la  Bible,  de  la  Bible  tout  entière, 
méditée  d'un  bout  à  lautre  avec  prière,  pas  un  mot. 
Miss  ***  malgré  les  lettres  de  la  supérieure  persistait 
dans  son  dessein  d'embrasser  la  religion  romaine  et 
l'aurait  exécuté,  si  sa  mère,  épouvantée,  ne  lui  eût  de- 
mandé de  surseoir  pour  un  an  à  son  projet.  Miss  *** 
le  promet  à  la  condition  de  passer  cette  année  dans  la 
communauté  de  Devonport,  et  sa  mère  y  consent. 

Curieux  spécimen  de  la  manière  dont  on  fait  vouloir 
des  parents  qui  ne  veulent  pas. 

Certes  la  mère  de  miss  *"  dut  se  trouver  heureuse 
d'autoriser  ce  qu'auparavant  elle  avait  défendu  ;  certes 
les  sisiers  ofMercy,  certes  les  amis  de  l'œuvre  bénirent 
Dieu  de  ce  que,  tout  en  remportant  une  grande  vic- 
toire sur  le  cœur  de  cette  mère ,  Il  les  avait  gardés  de 
toute  action  déloyale  sur  la  fille,  et  pourtant,  n'était-ce 
pas  là  une  enfant  arrachée  à  Tautorité  maternelle? 
Ah!  des  sacrifices  pour  la  gloire  de  Dieu,  je  les  com- 
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prends!  Je  comprends  une  jeune  fille  encore  inconver- 
tie,  qui,  lisant  la  Bible,  se  faisant  chrétienne  de  cœur 
et  de  vie  désobéit  à  un  père  incrédule  pour  obéir  à 
Dieu.  Je  comprends  ce  pauvre  enfant  païen,  qui  battu  par 
ses  parents  devant  une  idole,  menacé,  maudit,  chassé, 
refuse  d'adorer  la  pierf'e  ou  le  bois,  quitte  en  pleurant 
sa  mère  et  va  se  réfugier  aux  pieds  de  Celui  qui  a  dit  : 
Je  ne  t'abandonnerai  point.  Je  comprends  un  chrétien, 
une  chrétienne,  rendant  témoignage  à  leur  foi  malgré 
les  dangers  qui  les  environnent,  malgré  les  prières  de 
éèox  qui  les  aiment.  Je  comprends  tout  cela,  mais  je 
suis  épouvanté  quand  je  vois  des  créatures  faillibles 
fabriquer  des  jougs  de  leur  invention  et  eu  écraser 
leurs  frères;  je  suis  épouvanté  quand  je  les  vois  ima- 
giner des  vocations  qui  enseignent  aux  enfants  la  sainte 
désobéissance  filiale.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  le  droit 
de  dire  :  Prends  ton  fils,  ton  unique,  et  me  l'immole! 

Miss  ***  s'empresse  d'écrire  à  Devonport  ;  une  sœur 
est  chargée  de  lui  répondre  et  de  la  féliciter.  On  dirait 
la  plume  du  respectable  fondateur  de  Kaiserswerth  : 
«  Quelle  miraculeuse  preuve  de  l'amour  du  Seigneur, 
que  d'être  choisie  pour  travailler  parmi  ceiac  qui  sont 
consacrés  à  son  service,  que  d'être  appelée  à  mener  une 
vie  angilique  sur  la  terre.  » 

Au  jour  fixé  miss  ***  arrive  à  Devonport  :  «  Si  elle  y 
mena  ce  qu'il  plaît  à  la  sœur  d'appeler  une  vie  angilique, 
s'écrie  lé  révérend  Spurrell,  c'est  ce  que  les  pages 
suivantes  diront  au  lecteur.  » 

En  attendant,  miss  ***  est  conduite  à  l'oratoire  de 
Ma  maison.  C'est  l'heure  de  complies;  les  fleurs,  la 
croix,  les  lumières,  les  peintures,  les  figures  agenouil- 
lées des  sœurs,  la  solennelle  bénédiction  que  donne  à 
chacune  d'elles  la  supérieure  à  la  fin  du  service,  tout 
cela  surprend  à  la  fois  et  enchante  la  jeune  novice. 
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Mi8$  ***  révèle  ses  tendances  romaines  à  la  Supé- 
rieure ;  la  supérieure  parle  du  péril  auquel  elle  expose 
sa  pommunauté  en  y  admettant  une  personne  à  demi 
cadR)liqae,  du  discrédit  jeté  sur  la  maison,  si  miss  *** 
après  y  avoir  séjourné,  entrait  finalement  dans  l'élise 
romaine,  mais  elle  ajoute  qu'elle  ne  saurait  refuser  de 
recevoir  une  personne  que  Dieu  lui  amène,  et  prie 
seulement  miss  ***  de  taire  à  la  confrérie  tous  les  détails 
de  son  voyage  sur  le  continent. 

La  supérieure  exprime  l'opinion  q.ue  miss  ^\ne  con* 
naît  pas  bien  sa  propre  religion,  puisqu'elle  attribue 
uniquement  à  Rome  des  pratiques  et  des  croyances 
que  l'Eglise  anglicane  a  toujours  gardées;  en  parti- 
culier Vefficacilé  ^acrammlelle  de  la  confession,  la  pénir 
iencé,  la  succession  apostolique,  et  la  prière  pour  les 
moris  (deparied).  Ici  nous  retrouvons  le  filon  monas- 
tique, vigoureusement  travaillé  et  par  les  puséyteset 
par  les  membres  de  la  High  et  de  la  Broad  Chm^- 
S'il  n'y  était  pas,  ils  ne  l'exploiteraient  pas.  Miss  Set- 
Ion  affirme  que  l'Eglise  anglicane  a  toujours  retenu  la 
vocation  religieuse,  quoique  forcée  pour  un  temps  de 
la  laisser  dormir  (  to  lie  dormant).  Elle  apprend  à  sa 
pensionnaire  que  la  confession  est  pratiquée  à  Devon- 
port,  que  la  sainte  communion  y  est  administrée  cha- 
que matin,  et  enfin,  elle  exhorte  miss  "*  à  écouter  les 
doctrines  de  sa  propre  Eglise  en  toute  humilité  ;  elle 
ne  sentira  plus  alors  le  besoin  de  quitter  celle-ci  pour 
l&  communion  romaine.  '  * 

C'est  ainsi  que  miss  Sellon  conclut  sa  première  in- 
struction. Plus  tard,  dans  une  lettre  adressée  à  la 
mère  de  miss  ***,  elle  revendiquera  auprès  de  cette 
dame  l'honneur  d'avoir  sauvé  sa  fille  de  l'abjuration^ 

L'auteurva  nous  dire  cequ'iisait  des  règles  générales 
de  l'ordre  de  la  Mercy  ;  et  comme  il  ne  connaît  pas  les  in- 
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ftittitumft  anal^ues.du  continent,  il  Bretonne  de  retrou- 
ver dans  une  communauté  qui  se  pose  officiellement 
comme  protestante,  toute  Torganisation  d'un  couvent. 

La  confrérie  de  la  Mercy  est  un  ordre  général,  subdivi- 
sé en  trois  ordres  particuliers.  Nous  n'entrons  pas  dans 
Ifi  définition  de  ces  ordres  spéciaux,  assez  obscure,  nous 
étirons  seulement  que  chacun  d'eux  porte  un  signe  dis- 
tinctif  qui  lui  sert  de  symbole.  Toute  personne  qui 
désire  s'associer  à  la  confrérie  fait  un  temps  de  novi- 
ciat. Lorsque,  ce  temps  achevé,  elle  persiste  dans  sa 
résolution,  elle  est  reçue  dans  la  communauté  d'une 
manière  privée,  elle  porte  alors  le  nomd'enfani  (cWW), 
elle  re^^it  le  signe  de  l'ordre  auquel  elle  doit  apparte- 
nir ;  ie.t  ce  signe  elle  le  porte  sous  ses  habits. 
;  Ces  symboles  sont,  pour  l'un  des  ordres  :  celui  du 
Sàeri-'Cœury  un  triangle  avec  un  cœur  percé  d'une 
flèdici  pour  i'ordre  du  Saint-Eiprit,  un  triangle  qui 
^rte  une  croix  avec  une  colombe  gravée  dessus  ;  pour 
le  troisième  ordre  dont  le  révérend  Spurrell  ignore  le 
nom,  un  triangle  avec  un  crucifix.  Avant  de  nous  ré- 
crier,- rappelons-nous  les  croix,  les  cierge^,  les  peintures 
qui  figurent  dans  le  culte  luthérien,  les  enfanti  Jésus ^ 
las  agmflux,  les  cùturonn^  d'épines^  les  fleurs  mj/filiques 
de  Kakerswerih,  et  les  crotoj  qui  couronnent  la  plupart 
des  maisons  mères,  si  ce  n'est  toutes. 

L'ordre  du  Sacré-Cœur  est  à  ce  qu'il  paraît  un  ordre 
contemplatif  ;  il  ne  renfermait  qu^ums  scmr ,  seule  6t 
unique,  laquelle  ne  parlait  point,  à  moins  d'un  ordre 
de  lasupérieure,  qui  ne  se  mêlait  point  aux  récréations 
des  sœurs,  et  qui  passait  ses  journées  à  méditer,  à  prier, 
à  illuminer .  des  livres  de  culte,  ou  qui  s'appliquait 
à  telle  autre  occupation  que  lui  donnait  la  supérieure. 

Vous  dites  :  Mais  c'est  énorme,  mais  c'est  contraire 
aux  Ecritures,  mais  ni  SMntPauU  ni  saint  Pierre  n'ont 
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imaginé,  n'ont  autorisé  pareille  exifitenœ  ;  ne  le  dites 
pa3,  car  nous  vous  répondrons  que  Texemple  des  apô- 
tres nous  laisse  libres,  que  nulle  part  la  Bible  ne  défend 
au  chrétien  de  vivre  dans  un  4ravail  silencieux  et  re- 
tiré; nous  vous  répondrons  que  cetle  sœur-là  est  biea 
maîtresse  de  se  taire  si  cela  lui  Gonvieot,  de  donner  |a 
plus  grande  part  de  son  temps  à  la  prière  et  à  la  médi- 
tation, que  cela  peut  à  tout  prendre  passer  aussi  pour  le 
service  de  Dieu,  et  que  si  Ton/admire  une  consécration 
exclusive  à  certains  devoirs  de  la  vie  chrétienne^  on  doit 
non  moins  admirer  une  parfaite  application  à  des  de* 
voinj  enoore  plus  élevés. 

Les  membres  de  l'ordre, du  Saint-Eipril  vivent  daiu 
l'établissement  ou  dans  le  monde.  Nominalement,  les 
sœurs  qui  appartiennent  à  cet  ordre-là  restent  sous  rau<- 
torité  de  leurs  parents,  en  fait,  elles  sont  liées  à  la  so- 
périeure  par  la  grande  règle  de  la  société,  la  r^le  de 
sainte  obéistance  ;  grande  en  effet  dans  toutes  les  corpo- 
rations monastiques,  pierre  angulaire  qu'on  retrouve 
et  dans  les  fondations  de  Kaiserswerth  et  dans  celles  de 
Paris  et  dans  celles  de  la  Suisse. 

I^s  sœurs  du  Saint-Esprit  ne  se  distinguent  du 
monde  que  par  l'extrême  simplicité  de  leurs  vèter 
ments  ;  c'est  une  tacite  protestation  contre  le  luxe.  Au 
sein  de  leurs  familles,  elles  reçoivent  les  directions  de 
la  supérieure  et  lui  rendent  œmpte  de  leur  conduite. 
Le  révérend  Spurrell  ajoute  qu'elles  sont  munies  dérè- 
gles ou  conseils  qui,  pris  à  la  leiire^  contraindraient 
les  parents  de  renvoyer  leurs  filles  hors  de  la  maison 
paternelle,  et  qui,  pris  dans  V esprit,  doivent  nécessai- 
rement produire  la  plus  grande  dissimulation  ^ 

C'est  ici,  on  le  voit,  une  espèce  de  tiers  ordre,  une 

^  Mis^  Seilon  reviendra  sur  tous  ces  détails  et  en  niera  Tauthenticité. 
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affiliation  qui  rappelle  1q  lien  récemment,  établi  au 
moyen  de  certaines  règles  et  du  costume,  entre  Kaisers- 
werth  et  la  plupart  de  ses  institutrices.  La  ressemblance 
est  frappante,  sauf  le  caractère  essentiellement  logique 
qu'imprime  à  l'institution  de  Devonport  la  forte  volonté 
dé  miss  Séllon,  et  le  dessein  encore  mieux  arrêté  chez 
elle  que  chez  M.  Fliedner  d'accepter  toutes  les  consé- 
quences du  principe. 

Les  children,  novices  reçues  d'une  manière  secrète  et 
pas  encore  définitive,  aspirent  à  l'état  de  sœur,  mais 
n'en  portent  pas  le  nom.  Elles  paraissent  moins  étroi- 
tement liées  à  la  société. 

Le  troisième  ordre,  celui  dont  M.  Spurrell  ignore  le 
nom,  est  placé  sous  le  contrôle  direct  de  la  supérieure; 
toutes  les  personnes  appartenant  à  cet  ordre  (le  seul,, 
avec  celui  du  Sacré-Cœur,  qui  à  vrai  dire  en  soit  posir 
tiveméntun)  ne  lui  appartiennent  qu'en  vertu  du  con- 
sentément  de  leurs  parents. 

Abordons  les  règles  intérieures  de  l'établissement.  - 
La  principale  est  celle  d' obéissance  ;  elle  commence 
ainsi  :  a  Vous,  qui  avez  consacré  à  Dieu  votre  juge- 
ment et  votre  volonté,  vous  devez  croître  dans  la  sou- 
mission  que  vous  avez  professée...  Vous  devez  toujours 
vous  adresser  à  la  mère  spirituelle  avec  respect,  éviter 
de  parler  d'elle  parmi  vous,  la  chérir  et  lui  obéir  avec 
un  saint  amour,  sans  murmure  ou  hésitation  ou  répu- 
gnance, mai3  simplement,  cordialement,  prpmptement, 
bannissant  de  votre  esprit  toute  question  sur  la  sagesse^ 
de  l'ordre  que  vous  recevez.  —  Si  vous  manquez  à  faire 
cela,  vous  cédez  à  une  tentation  du  malin.  »  —  Encore 
un  coup  je  ne  connais  pas,  je  n'ai  pu  parvenir  à  con- 
naître les  règlements  intérieurs  de  Paris,  mais  je  me 
demande  s'ils  diffèrent,  s'ils  peuvent  beaucoup  diffé- 
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rcr  de  ceux-ci.  Car  enfin  la  corrfrérie  étant  donnée,  il 
faut  une  supérieure  ;  étant  donnée  la  supérieure  il  faut 
qu'on  lui  obéisse  ;  étant  donnée  et  posée  comme  un 
devoir  l'obéissance,  on  doit  l'exiger  chrétienne,  c-est-à- 
dire  cordiale,  complue^  sans  murmure^  sans  discuâs(ion 
môme  secrète  du  droit;  que  veut  de  plus  miss  Sellon? 
Et  si  à  Paris,  si  à  Kaiserswerlh  on  n'a  pas  de  constitu- 
tions pratiques,  je  m'effraye  bien  plus,  car  alors  l'in- 
terprétation, l'application  de  la  règle  d' obéùsance  si  net- 
tement inscrite  dans  les  statuts  dépend  entièrement  de 
la  supérieure,  juge  suprême  dans  une  matière  délicate, 
fertile  en  cas  difficiles,  qui  touche  de  partout  à  la  pon- 
science,  où  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  conti- 
nuelle et  presque  inévitable  atteinte  à  Tindépendancc 
des  âmes. 

Vous  me  direz  :  Nos  sœurs  ne  se  plaignent  point  l  — 
celles  de  Devonport  ne  se  plaignent  pas  non  plus  ;  ex- 
cepté toutefois  celles  qui  sortent  de  la  confrérie,  jui^ 
teraent  parce  que  la  sainte  obédience  leur  paraît  pro- 
fane ;  comme  elle  le  paraît  à  celles  de  vos  sœurs  qui, 
pour  la  môme  cause,  quittent  vos  corporations. 

D'ailleurs,  cette  parfaite  satisfaction  de  vos  sœurs,  les 
religieuses  de  Rome  la  professent  ;  toutes  se  déclarent 
heureuses,  superlativement  heureuses  d'obéir  ;  elles 
obéissent  librement,  elles  n'ont  môme  connu  la  liberté 
que  du  jour  où  elles  ont  sacrifié  leur  fausse  indépen- 
dance à  la  règle  monastique. 

L'appréciation  ne  changera  jamais -rien  à  la  nature 
dos  faits;  là  où  le  fait  est  mauvais,  le  sentiment  s'es- 
crime en  vain.  Ce  seul  petit  mot  :  tl  est  icrii^  mot  que 
vous  no  iwuvoz  prononcer  dans  la  question,  renverse 
do  fond  on  comble  l'échafaudage  du  droit  à  tobiissasiee 
convontucllo. 

«  Vous  ne  devez,  dit  encore  la  règle,  vous  ne  devez 
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dûKmter  avec  personne  4es  ordres  de  la  supérieure,  à 
ffloios  qu^elle-mèmé  ne  vous  y  autorise  ;  dans  le  cas 
où  Vous  l'aurez  fait,  vous  en  informerez  la  supérieure , 
et  vouBi  recevire?  une  pénitence.  Si  vous  vous  adonnez 
journéllementv  à  lt>bservatfon  de  cette  obéissance  en^* 
tièare  et  pénétrée  d'amour,  les  dons  du  Saint-Ësprii  v6u$ 
seront  accordés.  Si  quelque  sœur  manque  au  devoir  de 
sottJBissioh^  résiste  avec  révolte,  elle  sera  punie... ^» 
Soyez  bien  persuadées  que  de  la  négligence  ou  de  l'exac* 
titiide  à  obéir,  dépendent  le  maintien  de' Je  discipline, 
lâ^plireté  de  votre  confrérie,  et  les  progrès  de  vos  âmes 
dans  le  chemin  de  la  vie.  » 

M.  Spurrell  s'indigne  ;  il  fait  remarquer  que  de  fait 
et  dans  la  pratique,  une  telle  soumission  envers  une 
supéneure  représentant'  Taulorité  dô  la  régla,  s'assi- 
mile à  la  soumission  envers  Dieu.  Certes,  M.  Spurrell 
a  raison  d'être  scandalisé,  mais  au  risque  de  me  répé- 
ter, HU  risque  de  lasser  mes  lecteurs  (la  vérité  vaut  bien 
quelques  ennuis),  je  demande  si,  les  pénitences  excep- 
tées, il  en  va  différemment  dans  les  établissements 
continentaux.  -Pie^tMl  en  aller  autrement  ? 

Dès  le  moment  où  Fon  a  fondé  une  institution  qui 
exige  pour  marcher  t'abdication  de  la  volonté,  du  jugè- 
.  lisent,  dû  libre  choix  des  actes,  des  libres  décisions  de 
la  conscience  ;  et  cela  non  pas  pour  un  temps  très 
court,  nettement  limité  comme  le  serait  le  passage 
au  travers  d'une  école  normale,  mais  durant  toute  re- 
tendue de  la  vocation  ;  dès  ce  morne nt^là,  il  faut.  Subir 
les  conséquences  logiques  du  principe  d  obéissance. 
Vous  êtes  obirgés,  tout  de  même  que  miss  Sellon  bien 
qu'en  d'autres  termes  peut-être,  car  nos  oreilles  sont 
^touAleuses,  vous  êtes  obligés  de  faire  considérer 
à  vos  frères  et  à  vos  sœurs  l'obéissance  aux  supérieurs 
comme  un^devoir,  comme  un  ^  devoir  religieux.  Vous 
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êtes  obligés  de  oonddmner  en  eux  l'esprit  d'examen. 
Vous  êtes  obligés  de  leur  imposer  une  soumission  en- 
fantine. Vous  êtes  obligés^  pour  que  cette  loi  que  Vous 
leur  faites  morde  çur  leurs  consciences  y  -vous  l&tès 
obligés  d'intéresser  Dieu  dans  la  quesVîon,  d^appeler 
faute,  de  faire  considérer  comme  pichi,  'péché  d^or- 
gueii,  de  défiance,  d*entôtement,  toute  infractipa  àî^tte 
règle-là.  Vous  êtes  obligés  d'interdire  les  confideaces, 
les  discussions  ayant  pour  objet  la  personne  ou  les  o^ 
dres  du  supérieur.  Vous  êtes  obligés  de  dire  avec 
miss  Sellon  :  a  Que  de  la  négligence  ou  de  l'exactitude 
apportée  à  observer  la  loi  d'obéissance,  dépendent  h 
discipline,  la  puret^  de  la  corporation,-  les  progrès  dans 
la  sanctification.  » 

Oii  n'échappe  pas  aisément  aux  griffes  du  principe, 
pas  plus  qu'aux  nécessités  de  la  position / 

Delà,  à  dire,  pour  un  objet  spécial,  comiïie  plus  tard 
le4ira  miss  Sellon  poussée  à  bout  par  sa  querelle-avec 
miss  ***  :  «  Quand  vous  m'entendez  parler,  vous  4evei 
penser  que  c'est  la  voix  de  Christ  !  »  il  n'y  a  pas  si  loin. 

Vient  après,  la  règk  de  pauvreté.  Les  sœurs  de  P&- 
vonporl  ont  ici  dépassé  nos  institutions  monastiques. 
Sur  le  continent,  on  s'est  arrêté  au  refus  du  salaire.     . 

Cette  règle  déclare  d'emblée  que  le  véritable  et  solide 
héritage  delà  vie  religieuse  a  toujours  été  la  pauvreté  j'm 
pour  mieux  dire  làdésappropriatlotij  car  l'ordre  possède. 

:  «  Il  n'est  permis  à  aucune  sœur  de  s'appropria 
aucun  objet,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  Chaque 
sœur  doit,  en  entrant  dans  la  corporation,  renorfçer  en 
sa  faveur,  non-seulement  à  la  possession,  mais  à  l'usage 
et  à  la  disposition  de  tout  ce  qui  lui  appartient  ou  pour^ 
rait  lui  être  donné,  tout  cela  demeurant  sous  la  direc- 
tion de  la  supérieure.  Elle  ne  demandera  ni  n'acceptera 
rien  sans  permission.  Et  si  elle  a  reçu  quelque  chose, 
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elle  le  remettra  de  suite  à  la  mère  assistante^  pour  les 
besoins  de  la  société.  » 

Rappelons-nous  ici  que  nous  devons  l'esquisse  de 
ces  règles  aux  souvenirs  seuls  de  miss  **\  et  ajoutons 
que  miss  Sellon,  supérieure^  protestera  vivement,  dé- 
clarant dans  sa  réplique  que  chaque  sœur  conserve  le 
droii  de  disposer  de  ses  biens  comme  elle  Tentend, 
sauf,  tant  qu'elle  reste  soeur,  à  n'en  pas  u8er^pour  elle* 
même,  c'est-à-dire  pour  se  donner  quelque  confort. 

La  règle  d'AunuItle'epprend  aux  sœurs  qu'elles  avan- 
cax)nt  plus  dans  Tamour  de  Dieu  en  supportant  avec 
dQueeur  un  affront  ou  en  acceptant  une  discipline  qu'elles 
ne  oomprennent  pas,  qu'en  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau. 

ha  règle  de  pureté  y  prescrit  entre  autres  devoirs 
ïii'itde  dei  saintes  Ecritures,  La-  Bible  n'est  donc  pas  un 
magique  préservatif.  Avant  de  rectifier  le  fait,  il  faut 
qu'elle  rectifie  la  pensée,  et  quand  la  pensée  se  dérobe 
àl^utorité  de  la  Bible,  la  présence  de  la  Bible  n'asservit 
pas  les  faits.  : —  Nous^g'ardons  la  Bible,  doi>c  nous  ne 
saurions  errer  !  c'-est  un  raisonnement  faux.  Vous  gardez 
de  la  Bible  ce  qui  ne  contrarie  pas  vos  œuvres,  vous 
laisser  ce  qui  les  condaipne,  et' cette  Bible  à  votre  insu 
mutilée  ne  vous  défend  pas  contre  vos  propres  entraî- 
nements. 

Les  sœurs,  outre  la  Bible,  lisent  r/ni»to(ton;  ce  livre 
mis  presque  au  niveau  de  la  Bible  par<iuelques  protes- 
tants mystiques  y  ce  livre  qu'ib  lui  préfèrent  souvent 
dans  leurs  dévotions  journalières,  ce  Hvre  qu'une  villa- 
geoise appelait  éloquemment  un  livre  de  tristesse,  par 
q)position  aux  saintes- Ecritures  qui  étaient  pour  elle 
un  livre  de  joie. 

Les  sœurs  ont  encore  les  Common  Prayers,  le  Psath 
(ter,  le  Bréviaire  {aecording  tQ  the- use  of  Sarwn  provi- 
ded,fofthe  Society  y)\BlkvQtion4e  l'évoque  Andrew;  etc. 
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EUefi  ne  lisent  d'autres  ouvrages  qu'âme  la  permis- 
sion de  la  supérieure. 

Je  voudrais  savoir  jusqu'à  quel  point,  dans  nos  maisons 
mères,  les  sœurs  sont  libres  de  choisir  leuris  lectures. 

Les  sœurs  ne  peuvent  sans  Tautorisation  de  la  supé- 
rieure, donner  des  messages,  recevoir  des  lettres^  en- 
voyer des  réponses.  Je  ne  sais  si  les  sœurs  résidant  à 
Kaisers wert h  et  dans  la  maison  de  Paris,  je  ne -sais  a 
les  frères  de  Duisburg  reçoivent,  envoient  des  lettres 
ou  des  messages  selon  qu'il  leur  plaît,  avec  une  entière 
liberté,  sans  avoir  besoin  d*une  autorisation  qùeloçm- 
que,  et  je  crois  que  la  r^ie  ou  l'usage  dans  les  insti- 
tutions continentales  doit  ressembler  beaucoup  à  cette 
règle-ci  qui  scandalise  fort  M.  Spurrell.  —  J'ajoute 
qu'une  discipline  exacte  sur  ce  point  des  lettres,  des 
messages  et  des  lectures,  me  paraît  indispensable  aux 
institutions  monastiques. 

Les  sœurs  écriront  des  lettres  courtes  et  simples, 
elles  auront  soin  d'y  faire  appbser  lé  cachet  de  Tassa- 
ciation. 

Le  révérend  Spurrell  voit  dans  cette  dernière  in- 
jonction un  moyen  employé  par  la  supérieure  pour  se 
mettre  au  fait  de  la  correspondance  des  sœurs.  Cette 
inculpation  est  d^une  si  extrême  gravité  que  nous 
n'avons  pas  la  pensée  de  l'admettre.  Le  secret  des 
lettres  est  inviolable  ;  hormis  dans  un  établissement 
pénal  011  très  ouvertement  Texamen  se  fait  de  celles 
qui  i>artent  et  de  celles  qui  arrivent,  partout,  sauf  dans 
les  couvents  proprement  dits,  le  sceau  reste  intact.  Je 
ne  crois  pas  que  le  couvent  de  miss  Sellpn  en  soit  à 
RTlanier  la  connaissance  des  lettres  envoyées  ou  re- 
vues, je  ne  le  crois  pas  plus  du  sie^i  que  je  ne  le  crois 
des  nôtres,  et  rien  ne  nous  autorise  à  penser  que  la  su- 
périeure lise  en  secret,  d'une  manière  détournée,  les 
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missives  dont  les  règlements  n'osent  exiger  la  commu- 
nication . 

loi  se  terminent  les  constitutions ,  ou  plutôt  ici  s'ar* 
rête  le  mémoire,  de  miss  *^.  . 
-  Chaque  membre  de  la  confrérie  possède  un  livre  où 
la  supérieure  écrit  tous  lea  matins  des  directions  spé- 
ciales qui  concernen't  le  travail  et  la  conduite  des 
sœprs;  ce  livre  est  entièrement  privé  et  on  l'appelle 
la  pHile  âme  (the  little  soûl). 
Passons  à  d'autres  détails. 

L'oratoire  de  Uevonport,  contient  une  croix  de  bois 
posant  sur  un  piédestal  en  pierre,  des  flambeaux,  dQs 
vases  de  fleurs,  et  quelques  manuscrits  placés  au  pied 
de  la  croix.  . 

L'oratoire  contient  en  outre  une  table  de  communion 
sur  laquelle  on  voit  un  tableau  de  la  crucifixion,  une 
bible  hébraïque  eir  des  livre»  de  culte.  Les  flambeaux 
sont  «lUumés  et  les  vases  garnis  de  fleurs  f raidies  les 
jours  et  veilles  de  fêtes.  La  communion  est  occasion- 
nellement donnée  dans  Toratoire  ;  elle  Ta  é^  la  veille 
de  Noël,  à  minuit.  (Nous  avons  vu  qu'elle  l'était  à  la 
même-heure;  ailleurs  qu'à  Dcvonport.) 

On  dU  les  heures  canoniales  modifiées.  Les  sœurs  cé^ 
lèbrent  quelques  fêtes  que  l'Eglise  anglicane  n'a  pas 
consacrées.  '—  Les  sœurs  font  simplement  ici  à  l'égard 
de  TEglise  anglicane,  ce  qu'a  fait  l'Eglise  anglicane  à 
regard  de  la  Bible:  elles  amplifient  sur  l-'amphTiçation. 
A  certains  versets  du  psautier,  les  sœurs  se  signent. 

Leur  livre  de  prières  contient  des  invocations  pour 
les  morts  (pour  les  deparied)  :  «  Donne-leur,  ô  Seigneur, 
un  repos  éternel,  éclaire-les  de  ton  éternelle  lumière, 
délivre  leurs  âmes,  Seigneur,  des  portes  de  l'enfepl  » 
Ailleurs:  «Absous,  nous  t'en  supplions,  Seigneur, 
absous  les  âmes  de  tes  enfants. ••  » 
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Le  Prc^er-Bbôk  autorise-t-il  de  telles  prières  comme 
l'affirme  miss  Sellon,  nous  Tignôrons,  mais  ce  que 
nous  savons,  c'est  que  cette  vague  foi  en  un  effet  des 
prières  par  delà  le  tombeau,  habite  bien  deâoœurs pro- 
testants et  que  c'est  là  une  croyance  naturelle  à  tout 
chrétien  pour  qui  l'exemple  apostolique  ne  fait  pas 
loi. 

A  un  jour  choisi  par  là  supérieure,  on  tient  le  cha- 
pitre dans  l'oratoire,  les  sœurs  disent  leurs  cotilpei,  et 
là  mère  lave  les  pieds  des  soeurs.  — Saùfle  lavage  des 
pieds,  cela  ressemble  fort  au  chapitre  du  Rauhe  Haus. 
'  Il  y  a  dans  l'oratoire  uri  service  pour  Tadmiissiôh  de 
chaque  sœur.  Un  dergyman  de  l'Eglise  d'Angleterre  y 
officie. 

M.  Spurrell  nous  donne  seulement  une  portion-  de 
4à  cérémonie^ 

La  mère  assistante  prend  la  novice  par  la  main,  elle 
la.  présente  à  la  mère  supérieure  en  disant  :  «r  Ma  mère, 
voulez-vous  recevoir  cette  sœur  comme  votre  enfantt  i 
Là  supérieure  se  retournant  vers  les  sœurs'  demande 
à  son  tour  :  «  Mes  enfants,  voulez-vous  que  cette  sœur 
soit  reçue  dans  la  communauté?  »  Elles  réppiiclent: 
«  Nous  le  voulons.*»  Alors  la  supérieure  se  'tournant 
vers  la  novice  :  «  Consentez-vous  à  vivre  •  comme  nos 
sœùfs,  vous  abandonnant  entièrement  aux 'soins  et  à 
ià  direction  de  votre  supérieure?  »  —  La  novice  s'age- 
nouille :  «  Ma  mère,  avec  Taide  de  Dieu,  je  veux  vous 
obéir  €n  tout  amour,  honneur  et  humilité  1  » 

La  supérieure  élève  la  croix  et  dit:  «Là  ctolx  est 
un  symbole  sacramentel  dans  lequel  repose  unprofond 
'mystère.. Quand  tu  auras  compris  ce  mystère,  lu  aper- 
cevras celui  du  renoncement  à  toi-naême.  Quand  tu 
auras  accompli  le  renoncement  à  toi-même,  tadécou- 
vriras  le  point  où  gtt  le  mystère  de  la  paix.  » 
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La  mère  supérieure  investit  la  novice  et  prononce 
ces  mots  :  a  Sœur  de  Tordre  de  la  Sainte  Communion, 
reçois  la  sainte  croix;  nous  te  la  donnons  afin  qu'elle 
soit  toujours  gravée  dans  ton  cœur,  proclamée  par  ta 
vie  et  par  tes  paroles.  » 

Après  quelques  prières,  la  mère  assistante  présente 
la  nouvelle  sœur  à  la  supérieure  et  au  prêtre  officiant. 
La  sœur  leur  dit  :  a  Priez  pour  moi.  » 

A  part  l'investiture  de  la  croix,  en  quoi  cette  céré- 
monie difïère-t-elle  de  la  consécration  des  frères  à 
Duisburg,  des  sœurs  à  Kaiserswerth  ou  àBerlin.  Le 
service  à  l'église,  l'imposition  des  mains,  la  prise 
d*habit,  la  bénédiction  de  la  supérieure,  la  promesse 
d*obéissance,  l'engagement  solennel  pris  avec  Dieu 
même  vous  paraissent-ils  moins  imposants  ! 

Et  remarquez-le  bien ,  il  n'y  a  pas  ici  de  vœux, 
pas  plus  que  chez  nous ,  et  miss  Sellon  le  fera  net- 
tement ressortir;  la  sœur  n'enchaîne  son  indépen- 
dance ni  pour  un  an,  ni  pour  deux,  ni  pour  quatre  ; 
elle  entre  dans  la  corporation,  elle  y  entre  parce  qu'elle 
en  veut  faire  partie,  et  quand  elle  en  voudra  sortir  elle 
en  sortira  plus  librement  que  vos  sœurs.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  que,  comme  elles,  elle  se  sent  une  chaîne 
autour  du  cœur. 

On  se  confesse  dans  l'institution  de  Devonport,  tou- 
jours d'après  les  assertions  de  miss  ***.  Rien  d'éton- 
nant ;  la  confession  et  même  une  certaine  absolution 
entrent  dans  les  rites  de  l'Eglise  anglicane.  Les  dames 
de  Devonport  choisissent  leurs  confesseurs  parmi  les  ec- 
clésiastiques de  l'Eglise. 

Miss  ***  donne  la  formule  de  cette  confession.  Le 
prêtre  qui  écoutait  le  récit  des  fautes  de  miss  ***,  après 
quelques  conseils  lui  ordonnait  ordinairement  de  ré- 
péter les  sept  psaumes  de  la  pénitence. 

IS 
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Daii8  une  occasion  particulière,  il  fut  enjoint  à  Tune 
des  sœurs  de  faire  le  signe  de  la  croix  avec  sa  langue, 
fur  le  plancher  de  Toratoire.  «^  Nous  voici  en  plein 
catholicisme  romain. 

Ici  se  placent  des  détails  dont  l'authenticité  sera  de 
tiouveau  contestée  par  miss  Sellon.  —  Cette  dame  est 
représentée  comme  prenant  habituellement  la  oommu^ 
nion  dans  sa  chambre,  où  se  trouvait  alors  une  table  cou- 
verte d'une  nappe  brodée.  Autre  fait,  une  des  sodurs 
ne  se  sentant  pas  en  bon  accord  avec  là  mère,  et  pour 
cette  raison  ayant  refusé  malgré  les  ordres  supérieurs 
de  prendre  la  cène,  aurait  été  dégradée,  c^est-à-dire 
dépouillée  de  son  costume,  reléguée  au  rang  des  plus 
jeunes  novices,  et  tenue  sous  une  discipline  exacte. 

On  se  servait  de  rosaires  à  Devonport.  La  supérieure 
présenta  à  miss  ***  un  rosaire  à  la  Sainte-Trinité,  elle  en 
avait  quelques-uns  sur  sa  table,  avec  un  grand  crucifix 
-sculpté  donné  par  un  des  ecclésiastiques  qui  fréquen- 
taient la  maison.  -—Je  n'ai  pas  vu  de  rosaires,  mais 
j'ai  vu  des  crucifix  chez  des  gens  respectables  qui  se 
croient  protestants  rigoureux. 

Une  des  sœurs,  toujours  d'après  miss  ***,  avait  de  la 
dévotion  pour  Marie;  le  révérend  M...,  le  premier 
père  spirituel  de  miss  ***  conseillait ,  ditrclle,  cette  dé- 
votion à  certains  esprits. 

Lors  de  sa  visite  à  Devonport,  en  1850,  l'évêque 
d'Exeter  eut  une  entrevue  avec  miss  ***  qui  commençait 
à  soupirer  après  la  maison  maternelle.  Miss  ***  paria  de 
retour  chez  ses  parents,  et  Tévèque  réponditgtte  silamin 
de  miss  ***  la  denumdatt,  son  devoir  était  d* obéir  ^  mais  qu'il 
était  bon  pour  son  âme  de  rester  dans  Tinstitution  aussi 
longtemps  qu'elle  le  pourrait. — Ceux-là  aussi  se  disent 
sincèrement  :  Nous  respectons  l'autorité  paternelle. 
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L*év6que  ensuite,  adressa  aux  sœurs  rassemblées  le 
discours  que  répètent  partout  les  fondateurs  de  corpo- 
rations :  Vous  êtes  employées  à  un  travail  angélique  I 
Cependant  ne  roubliezpas,  si  votre  vocation  est  sainte, 
vous  n*étes,  vous,  que  de  faibles  femmes,  sujettes  à 
'erreur  I  et  Tévêque  partit,  croyant  les  sœurs  bien  pré- 
munies contre  les  périls  de  Tesprit  monastique. 

Nous  glissons  exprès  sur  Tessai  d'une  fondation  à 
Bristol.  Les  sœurs  envoyées  à  cet  effet  et  simplement 
vêtues,  devaient  s'employer  à  reconnaître  la  localité,  à 
pressentir  les  dispositions  des  habitants  de  Bristol  en 
colportant  de  maison  en  maison ,  pour  les  vendre,  de 
petits  objets  confectionnés  par  les  novices  de  Devonport. 
Bientôt  on  loua  une  maison,  miss***  qui  devait  l'oc- 
cuper avec  d'autres  sœurs,  fut  initiée  par  une  servante 
à  tous  les  ouvrages,  depuis  la  cuisine  jusqu'au  grenier. 
Miss  Sellon  arriva  plus  tard,  logea  dans  une  autre 
partie  de  la  ville,  renonça  vite  au  système  de  col- 
portage qui  ne  réussissait  pas,  et  fit  l'observation,  quel- 
que temps  après,  que  l'Eglise  néiaii  pas  encore  préparée 
à  reeewnr  un  ordre  mendiant.  Si  nous  en  croyons  les 
vœux  de  la  Broad  Church,  elle  y  viendra. 

Cette  fondation  n'eut  pas  de  suite  alors,  les  deux 
Boeurs  établies  par  miss  Sellon  dans  la  petite  maison 
solitaire,  pompaient  l'eau,  allumaient  le  feu,  lavaient 
et  balayaient,  faisaient  la  cuisine,  couraient  aux  provi- 
sions ,  tout  cela  étrangement  mêlé  avec  la  régularité 
des  prières  deux  fois  par  jour  dans  la  cathédrale,  avec 
les  offices  dans  la  maison,  et  Vexécution  des  commis- 
sions données  de  près  ou  de  loin  par  la  supérieure.  Une 
novice  qu'avait  amenée  miss  Sellon,  qu'elle  avait  mo- 
mentanément laissée  dans  la  maison ,  seule,  de  nuit, 
s'effraya,  se  sauva,  et  fut  retrouvée  dans  une  taverne. 
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éperdue,  presque  délirante  ;  il  s'ensuivit  une  espèce 
d'émeute,  Ton  abandonna  Tinstitution  commencée* 

Est-il  plus  raisonnable  en  Allemagne  qu'en  Angle- 
terre d'établir  de  jeunes  femmes  seules  à  leur  ménage, 
sous  prétexte  de  vocation  religieuse  ?  Pourtant  c'est  ce 
que  vient  de  faire  le  respectable  directeur  de  Kaisers- 
werth,  qui  trouve  la  dignité  de  ses  sœurs  compromise 
dans  les  familles  où  elles  s'abritaient,  et  qui  les  met 
deux  par  deux  dans  l'indépendance  d'une  vie  cénobi- 
tique. 

De  Bristol,  où  la  supérieure  avait  envoyé  miss  ***  en 
la  confiant  à  la  garde  des  saints  anges  et  particulière- 
ment à  celle  de  Raphaël  à  qui  la  maison  de  Bristol  était 
dédiée,  miss  ***  se  rendit  à  Gosport  où  miss  Sellon  vou- 
lait établir  une  maison.  Elle  y  a  réussi. 

Sur  ces  entrefaites,  et  comme  la  supérieure  pressait 
miss  ***  de  venir  à  Devonport  pour  y  recevoir  la  consé- 
cration des  mains  de  l'évêque,  miss  ***  voit  arriver  une 
lettre  de  sa  mère  qui  la  rappelle  ;  la  supérieure  cherche 
en  vain  à  retenir  son  en/anf,  celle-ci  commencée  en  avoir 
assez  de  la  sainte  obéissance  et  se  dispose  à  rentrer  dans 
leAome au  jour  fixé.  Miss  Sellon  alors,  s'adresse  à  la  mère 
de  sa  novice  rebelle,  elle  se  pose  comme  protestante  dé- 
terminée, elle  a  unprofondattuchementpaur  V  Eglise  angli- 
cane, elle  ne  voudrait  pas  être  responsable  de  la  conduite  de 
ceux  quij  se  dé  tournant  après  une  autre  communion,  partent 
des  jugements  faux  sur  l'Eglise  à  laquelle  ils  ont  V honneur 
d'appartenir.  Elle  ne  verra  partir  miss  ***  qu'avec  une 
extrême  anxiété,  car  l'esprit  de  miss  ***  n'est  pas  bien 
guéri  de  ses  tendances  catholiques,  et  combien  miss  Sel- 
lon, combien  la  corporation  des  sisters  of  Mercy  ne  souf- 
friraient-elles pas  si  miss  ***  au  sortir  de  Devonport, 
allait  tomber  dans  les  filets  du  catholicisme  romain. 

*  On  Ta  reprise  plastard. 
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Miss  ***  persiste,  sa  mère  aussi,  une  entrevue  a  lieu 
entre  la  supérieure  et  miss  ***,  entrevue  très  solennelle 
d'après  miss  ***,  très  simple  d'après  la  supérieure,  où 
celle-ci  ne  gagnant  rien,  sort  de  la  chambre  en  bénis- 
sant la  jeune  fille. 

Miss  ***  retourne  chez  sa  mère.  Les  lettres,  la  solli- 
citude de  miss  Sellon  l'y  suivent;  on  y  retrouve  la 
sincère  mais  aussi  la  mielleuse  tendresse  monastique  ; 
miss  Sellon  s'adresse  à  la  jeune  fille  comme  à  une  âme 
retournée  au  monde,  elle  appelle  son  attention  sur  la 
simplicité  de  costume  prescrite  par  la  règle,  simplicité 
dont  miss  ***  s'est  départie  en  reprenant  des  vête- 
ments conformes  à  son  rang,  elle  lui  reproche  d'avoir 
abandonné  l'esprit  d'obéissance  et  de  renoncement 
pour  l'esprit  de  confiance  en  soi-même,  et  miss  *** 
poussée  à  bout  lui  répond  que  ces  vues-là,  sont  des  vues 
absolument  romaines. 

Une  dernière  lettre  de  la  supérieure  achève  l'œuvre 
si  longue,  si  douloureuse  du  désenchantement  de  miss  *** 
à  l'égard  de  Rome.  La  supérieure  lui  dit  adieu  tout  en 
protestant  qu'il  y  a  entre  elles  une  chaîne  spirituelle, 
qu'elle-même  a  nouée,  et  qui  subsistera  dans  l'éternité. 

Telle  est  l'histoire  d'une  âme  un  moment  séduite 
par  l'idée  de  la  perfection  monastique ,  ramenée  au 
vrai  par  ce  grand  dialecticien  qu'on  nomme  l'expérience. 

Le  révérend  Spurrell,  qui  tient  à  se  montrer  juste, 
nous  donne  en  terminant  le  relevé  des  œuvres  de  l'or- 
dre de  la  Mercy,  maintenant  à  la  tête  de  maisons  im- 
portantes dans  plusieurs  villes  du  royaume.  Outre  le 
service  que  réclament  ces  fondations,  les  sœurs  portent 
des  secours  à  domicile  et  soignent  les  malades. 

«  Toutes  ces  choses,  dit  M.  Spurrell ,  bien  qu'excel- 
lentes, ne  doivent  pas  être  séparées,  dans  l'esprit  des 
lecteurs,  du  système  de  l'institution^  ï)  car,  pense  le  ré- 
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véreod  SpurrelU  Tesprit  de  la  corporation  imprime  né- 
cessairement son  faux  caractère  à  ces  œuvres  mdme. 
Elles  étayent  une  mauvaise  création;  et  le  publie, 
trompé  par  elles,  accorde  à  la  corporation  un  appui 
qu'il  lui  retirerait  s'il  en  comprenait  la  vraie  significa- 
tion :  «  Les  institutions  qui  répandent  Terreur  avec  les 
aumônes,  ne  sont  une  bénédiction  pour  aucun  pays, 
le  plus  tôt  qu'elles  tombent  est  le  mieux*  » 

Quelques  pratiques  puériles  mises  à  part,  la  congré- 
gation de  miss  Sellon  a  dû  sa  naissance  et  doit  sa  force 
au  principe  qui  produit  les  nôtres.  C'est  la  conséquenœ 
logique  des  éléments  catholiques  vivant  dans  la  Réforme 
anglicane,  comme  Kaiserswertb  est  la  conséquence  lo- 
gique des  mêmes  éléments  engagés  dans  la  Réforme  de 
Luther. En  France  et  en  Suisse  il  n'y  a  pa9  eu  création, 
il  n'y  a  eu  qu'imitation. 

Nous  ne  nierons  pas  la  valeur  relative  des  ooatuoies 
qui  séparent  Tordre  de  la  Mercy  des  ordres  continen- 
taux; certainement  les  heures  canoniales,  le  signe  de 
la  croix,  le  rosaire,  sont  des  marques  caractéristiques  ; 
les  comparera-t-on  à  Timportance  d'un  principe? 

Des  esprits  légers  seront  très  frappés  de  voir  les 
sœurs  de  la  Mercy  faire  la  révérence  à  la  croix,  qui  trou- 
veront tout  simple  de  voir  nos  sœurs  vivre  en  com- 
munauté, dans  la  sainte  obéissance  et  dans  la  régularité 
monastique  ;  lequel  cependant  est  le  plus  grave  ? 

Leserreursde  Tanglicanisme  d'un  côté,  de  Tautrel'bu- 
meur  de  la  supérieure,  humeur  altière,  dominatrice  ont 
seules  poussé  T institution  hors  des  limites  où  la  souffre 
volontiers  un  public  qui  n'y  regarde  pas  de  près.  Le 
penchant  décidé  de  miss  Sellon  pour  certaines  puéri- 
lités romaines  a  seul  compromis  son  œuvre.  Mette;  à 
la  place  de  miss  Sellon  une  supérieure  un  peu  moins 
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passionnée,  un  peu  moins  entichée  de  prime,  de  nones^ 
de  tableaux  et  de  Tange  Raphaël  ;  mettez  à  la  place  de  cet 
esprit  logique,  de  ce  oœur  impérieux,  un  esprit  mys- 
tique, un  cœur  amolli  par  la  tendresse;  il  n'y  eût  eu  ni 
éclat,  ni  scandale,  personne  ne  ^  serait  ému,  les  mair 
sons  se  seraient  partout  élevées  au  bruit  des  pieuses 
acclamations  dupublic  chrétien.  Cependant  toutes  les 
énormités  auraient  subsisté. 

Cela  est  si  vrai  que  maintenant,  Téveil  étant  donné, 
les  adversaires  de  miss  Sellon ,  les  plus  fiers  antago- 
nistes de  son  œuvre  ne  mettent  pas  la  question  à  sa 
place ,  ils  n'en  saisissent  pas  le  vrai  caractère.  S'ils 
aperçoivent  de  ci  de  là  quelques  lueurs  propres  à  les 
éclairer ,  ces  lueurs  s'éteignent  instantanément  comme 
des  feux  follets.  Faute  d'embrasser  le  rocher  des  Ecri- 
tures et  de  s'y  tenir  ferme ,  eux  aussi  vont  à  la  dérive  ; 
ils  s'attaquent  aux  simagrées  des  sœurs,  ils  perdent  leur 
temps  à  des  querelles  sur  leurs  croix  portatives  quand 
il  faudrait  marcher  droit  au  principe  pour  le  démas- 
quer. Si  de  fortune  ils  le  rencontrent ,  ce  pur  principe 
monastique,  sous  quelqu'une  de  ses  manifestations: 
l'obéissance,  la  consécration,  la  séparation  d'avec  la  vie 
normale,  ils  ferraillent  bien ,  mais  un  peu  gauchement, 
comme  à  tâtons,  et  frappant  plus  fort  que  juste.  Ils  ne 
voient  pas  que  leur  ennemi  mortel  c'est  beaucoup 
moins  les  révérences,  les  pénitences,  les  génuflexions 
imposées  aux  sislers  of  Mercy,  que  ce  n'est  le  fait  même 
d'une  corporation  de  sislers  of  Mercy  :  le  fait  d'une 
institution  qui  pose  à  sa  base  le  célibat,  l'obéissance, 
le  renoncement  au  salaire  et  la  vie  commune.  Voilà  le 
trono,  voilà  les  racines  où  se  doit  exercer  la  hache. 

Laissons  à  cette  heure  parler  miss  Sellon.  Il  nous 


serait  facile  de  rapporter  sa  jusûBcatioD  d'une  manière 
sommaire,  mais  alors  on  pourrait  nous  accuser  d'inexac- 
titude par  entraînement.  Non.  Tout  en  passant  vite  au 
travers  de  sa  réplique,  nous  la  suivrons  pourtant  avec 
fidélité.  Il  fout  que  les  foits  se  produisent  ici  l'un  après 
l'autre  et  qu'ils  tiennent  au  lecteur  un  langage  qui  ne 
lui  sera  pas  suspect.  Il  fout  que  nos  adversaires  voient 
que  miss  Sellon  ne  croit  pas  être  une  abbesse  catbo* 
lique,  que  sa  corporation  ne  croit  pas  être  un  ordre  ro* 
main.  Il  fout  que  les  fondateurs  du  continent  enten- 
dent de  la  bouche  même  de  la  supérieure  d'Angleterre 
ces  arguments,  ces  apologies,  il  faut  qu'ils  retrouvent 
chez  elle  ce  caractéristique   procédé  de  défense  qui 
leur  est  commun  à  tous.  Miss  Sellon  nous  en  dira 
bien  plus  sur  nos  corporations,  sur  leur  esprit,  sur 
leur  véritable  couleur  que  ne  pourrait  le  faire  un  cri- 
tique impitoyable. 

Avant  d'ouvrir  à  miss  Sellon  les  portes  de  l'arène, 
j'avertis  le  lecteur  qu'il  n'y  aura  pas  de  ma  faute  si  l'on 
remarque  dans  le  plan  de  cette  dame,  une  certaine 
incohérence  qu'on  rencontre  parfois  dans  les  meil- 
leurs ouvrages  anglais.  Ici,  et  quand  il  s'agit  de  re- 
produire le  plaidoyer  d'un  autre,  je  ne  puisque  me 
soumettre  à  la  sainte  règle  d'obéissance,  doublement 
sainte  pour  tout  analyste  qui  est  en  même  temps  un 
adversaire. 


La  réplique  ^  de  miss  Sellon  en  est  à  sa  nmtiimê 
édition.  Elle  a  des  amis,  cela  est  clair. 
Miss  Sellon  va  tenir  exactement  le  langage  de  nos 

^  Reply  to  a  tract  by  the  Rev.  J.  Spurrell...  etc.,  etc.,  by  tbe  Saperior 
of  the  Society  ;  ninth  édition.  Londoo,  Joseph  Masters,  Aldengate  street, 
and  NewboDd  street.  Plymoutb,  Roger  Udstoae.  1851. 
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fondateurs,  elle  va  s'appuyer  sur  ses  intentions  qui 
sont  pures,  sur  Pexemple  de  saints  hommes  qui  ne 
sont  ni  des  apôtres  ni  des  prophètes;  elle  va  arguer 
de  la  liberté  qu'a  chaque  chrétien  sincère  d'outre- 
passer les  Ecritures;  elle  va  laisser  la  B«ble  dans 
son  coin ,  sauf  à  en  tirer  au  besoin  un  texte  qu'elle 
appliquera  en  dehors  du  sens  naturel  ;  elle  se  réfugiera 
sous  les  ailes  de  son  Eglise ,  vastes  ailes  qui ,  avec 
beaucoup  de  vérités,  abritent  plus  d'un  mensonge; 
puis,  fidèle  à  la  coutume,  elle  terminera  en  criant: 
paix,  paix,  quand  il  n'y  a  point  de  paix,  et  s'indignera 
qu'on  la  vienne  inquiéter,  elle  et  ses  sœurs,  pauvres 
servantes  de  Jésus  occupées  à  lui  sacrifier  leur  vie,  elles 
qui  ne  demandent  que  le  silence ,  que  l'oubli  avec  le 
droit  de  mourir  au  saint  service  des  pauvres,  pendant 
qu'au  dehors  l'ennemi  commun  fait  rage  et  menace  de 
ruiner  l'Eglise  tout  occupée  à  se  déchirer  elle-même. 
Ouvrons  la  brochure. 

Miss  Sellon  répond  par  ordre  de  l'évéque  ;  son  incli- 
nation, sa  vocation  auraient  exigé  d'elle  le  silence. 
Avant  tout,  miss  Sellon  aurait  désiré  que  son  adver- 
saire s'assurât  du  fondement  de  ses  assertions  avant  de 
les  produire. 
Elle  aborde  les  accusations. 

La  communion.  La  communion  n'a  jamais  été  donnée 
dans  un  appartement  particulier,  sauf  en  cas  de  ma- 
ladie; celle  de  la  nuit  de  Noël  1850  était  portée  à  la 
supérieure  elle-même  qui,  souffrante,  n'avait  pu  se 
rendre  à  l'église. 

La  confession.  Celle  pratique  est  si  peu  une  règle 
dans  la  maison,  que  miss  Sellon  n'en  parle  qu'aux 
sœurs  qui  lui  demandent  conseil  ;  car  «  c'est  une  af- 
faire entre  l'âme  et  Dieu!  Si  une  personne,  poursuit 
miss  Sellon,  se  sentait  éloignée  de  la  cène  par  le  trouble 
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de  sa  conscience,  je  lu  i  conseillerais  de  voir  un  clergy  man  ; 
si  une  Âme  soupirait  après  une  confession  fréquente,  je 
ne  me  regarderais  pas  comme  obligée  de  lui  défendre  ce 
que  notre  Eglise  ne  lui  défend  pa$...  J'ai  parlé  de  con* 
fessioii  à  miss  *'\  parce  que  miss  ***  mettait  la  confession 
en  avant  comme  un  des  motifs  qui  lui  faisait  préférer 
TEglise  romaine  à  TEglise  d'Angleterre.  Un  prêtre  ro- 
main lui  avait  dit  qu'elle  ne  pouvait,  tant  qu'elle  resterait 
dans  sa  communion,  goûter  le  bienfait  de  Tabsolutioo; 
et  moi  je  lui  montrai  dans  le  Prayer-Book  le  passage  re- 
latif à  la  confession  et  à  l'absolution ,  et  je  lui  dis  que  la 
confession  était  pratiquée  par  des  milliers  en  Angleterre, 
Je  ne  la  pressai  point,  ce  fut  elle  qui  me  pressa.  L'E- 
glise d'Angleterre  conseille  aux  consciences  troublées 
l'usage  de  la  confession  avant  la  communion;  elle  or- 
donne que  pendant  la  maladie  les  âmes  inquiètes  y 
soient  invitées  par  le  prêtre;  elle  n'ordonne  pas  d'y 
contraindre,  ce  serait  une  usurpation  sur  l'individua- 
lité. »  —  Anglicane,  miss  Sellon  nous  semble  ici  dans 
son  droit  ;  ce  n'est  pas  elle  qui  sur  ce  point  en  dit  plus 
que  la  Bible,  c'est  son  Eglise. 

La  pénitence,  —  //  fut  commandé  à  miss  de  faire  aoec 
sa  langue  une  croix  sur  le  plancher.  —  La  supérieure 
n'a  eu  connaissance  de  cet  incident  que  longtemps 
après  le  départ  de  miss  *",  et  par  un  tiers.  Si  la  péni- 
tence a  été  imposée,  elle  n'a  pu  qu'être  conseillée  comme 
un  acte  d'humilité,  à  accomplir  seule  dans  l'oratoire. 

Miss  Sellon  s'écrie  à  ce  sujet,  qu'il  y  a  assurément 
\u\()  ^rnve  injustice  à  demander  au  clergé  des  directions 
pour  récompenser  ensuite  la  charité  de  ses  membres, 
on  répétant  des  paroles  souvent  mal  rendues,  exagé- 
ré(îs,  (ît  faites  pour  donner  des  idées  fausses  ;  «  car.  une 
dcnii-vérilé  est  le  plus  grand  des  mensonges.  »  L'indi- 
gnation de  miss  Sellon  vient  au  secours  de  la  pauvreté 
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de  sa  cause.  Là  où  l'on  ne  sait  que  répondre ,  il  fait 
toujours  bon  se  fâcher.  Battu  sur  le  terrain  des  faits ,  oa- 
prend  son  vol  vers  la  région  de  la  délicatesse*  Miss 
Sellon  en  redescend  et  dit  qu'un  éminent  évêque 
d'Angleterre,  a  recommandé  cette  même  pénitence 
pour  un  semblable  péché. 

L'obiissanee  en  dehors  de  la  maison.  —  On  a  dit  que 
les  children,  ou  sœurs  secrètement  affiliées,  demeu- 
raient,  bien  que  vivant  dans  leurs  familles ,  sous  l'au- 
torité de  la  supérieure.  —  Miss  Sellon  le  nie  fortement. 
-—  La  supérieure  exigeait  d'elles  des  révélations  sur  leur 
vie  intérieure  l  même  dénégation  absolue.  —  Miss  Sel- 
lon ne  cherche  point  à  capter  la  confiance  des  sœurs  ou 
des  affiliées;  ce  sont  elles  qui  cherchent  à  la  lui  donner. 
Un  système  qui  ne  serait  pas  pUimmmt  volontaire  serait 
tout  simplement  impossible. 

On  le  remarquera,  quand  il  s'agit  de  règles  conven- 
tuelles, volontaire  f  de  l'autre  côté  de  la  Manche  comme 
de  celui-ci ,  est  synonyme  de  biblique. 

Confession  à  la  supérieure.  —  Volontaire  aussi  et  fa- 
cultative; «C'est  l'habitude  de  mes  enfants  de  me  racon- 
ter celles  de  leurs  fautes  qu'il  leur  plaît.  C'est  aussi  ma 
coutume  de  les  aider  à  s'en  corriger,  et  de  prier  avec 
elles.  Je  n'ai  pas  de  chaise  confessionnelle  (miss  ***  avait 
dépeint  la  supérieure  siégeant  dans  une  espèce  de 
chaire  au  chapitre);  j'ai  certainement  une  chaise  où  je 
m'assieds  pour  lire  mes  allocutions  aux  sœurs;  au  cha- 
pitre, je  m'agenouille  comme  les  sœurs,  qui,  si  elles  le 
désirent,  se  disent  leurs  fautes  les  unes  aux  autres, 
aussi  bien  qu'a  moi.  )»-^  Quoi  de  plus  simple!  des  con- 
seils demandés,  donnés,  des  confidences  faites  à  toutes, 
faudrait-il  pas  avoir  un  esprit  bien  hargneux  pour  trou- 
ver là  matière  à  critique. 

Lavage  des  pi$ds.  -^  M.  Spurrell^  le  rapprochant  de 
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Pacte  du  Seigneur,  a  appelé  une  moquerie  (moe^iMry) 
la  cérémonie  pratiquée  par  miss  Sellon.  Miss  Sellon 
s'en  offense.  Miss  Sellon,  en  lavant  les  pieds  de  ses 
sœurs,  suit  Texeraple  du  Seigneur  Jésus;  elle  le  fait 
parce  qu'elle  désire  être  placée  dans  le  royaume  des 
cieux  aux  pieds  de  ses  sœurs.  Il  y  a  dans  sa  vie  peu  de 
moments  aussi  doux  que  cet  instant.  Heureux  office  que 
celui  de  laver  et  de  baiser  les  pieds  des  messagères 
de  consolation  auprès  des  malades ,  des  délaissés  et 
dos  malheureux...  «  Si  moi,  votre  Seigneur  et  maître, 
je  vous  ai  lavé  les  pieds,  vous  aussi  vous  devez  vous 
les  laver  les  uns  aux  autres,  car  je  vous  ai  donné  un 
oxemple  ;  faites  comme  je  vous  ai  fait.  »  —  La  parole  de 
Ji^HU»  |)OUt  être  accomplie  dans  Tesprit  sans  être  suivie 
h  In  lotlro  ;  mais  miss  Sellon  ne  peut  appeler  nu>querk 
1(1  Huuniission  à  la  lettre  de  cet  ordre. 

Lfi  con$tit%Uian$  de  la  société.  Miss  Sellon  était  d'au- 
Innt  plus  curieuse  de  lire  les  pages  du  révérend  Spoi^ 
rull  sur  ce  sujet,  qu'elle  n'a  jamais  écrit  de  canstiiuium. 

Elle  accorde  qu'il  y  a  trois  ordres  ou  trois  régies.  La 
première  pour  les  sœurs  vivant  en  communauté  et  se 
consacrant  au  service  des  pauvres.  La  seconde  pour 
celles  que  la  maladie  ou  d*atUres  causes  rendent  incapeh 
blés  d'aucun  travail  actifs  et  qui  désirent  vivre  d'une  vie 
paisible,  occupées  de  bonnes  lectures,  de  prières  et  de 
travaux  qui  conviennent  à  leur  faiblesse  :  couture, 
écriture,  etc.  —  La  troisième  destinée  à  ceux  qui,  mo- 
rtel ou  célibataireSj  vivent  dans  le  monde^  mais  qui  veu- 
lent appartenir  à  la  confrérie  et  aider  l'œuvre  par  dif- 
fén^nls  moyens.  —  C'est  à  ce  dernier  ordre  que  fut  ad- 
mise miss  "\ 

«  Je  n'ai  jamais  fait  de  règles  définitives  pour  les 
sunirs  vivant  on  communauté.  Je  fus  une  fois  priée 
d'écrire  unocsciuisse  réglementaire;  cette  esquisse  est 
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passée  de  main  en  main  ;  elle  a  été  àLondres,  ailleurs, 
je  ne  sais  maintenant  qui  la  possède  et  je  n'en  ai  pas 
de  copie.  —  Ceux  au  pouvoir  desquels  elle  se  trouve 
sont  parfaitement  libres  de  la  publier.  x> 

Les  symboles .  Chaque  ordre  a  le  sien,  nous  le  portons 
sans  aucun  mystère.  Nous  avons  le  droit  de  porter  ce 
que  nous  voulons,  aussi  longtemps  que  nous  ne  le  por- 
tons ni  avec  ostentation  ni  avec  irrévérence.  Miss  Sel- 
!on  rapproche  cette  querelle  de  celle  qu'on  lui  fit  en 
1849  pour  un  semblable  objet;  il  lui  paraît  inouï  qu'on 
cherche  là  des  preuves  de  son  catholicisme  romain; 
elle  condamne  l'indiscrétion  qui  met  au  grand  jour  les 
confidences  ou  les  remarques  du  coin  du  feu  pour  en 
tirer  des  accusations  ;  elle  dit  que  si  l'on  recherche  de 
semblables  niaiserieSy  c'est  faute  de  trouver  l'ombre 
d'un  soupçon  ou  dans  son  institution,  ou  dans  ses  écoles, 
ou  dans  ses  fondations  charitables,  ou  dans  son  œuvre 
publique  parmi  des  centaines  et  des  milliers  d'indivi- 
dus. —  Toujours  même  système  ;  parlez  Bible,  et  les 
fondateurs  monastiques,  tous,  vous  répondront  par  un 
profond  dédain  des  idées  ;  ils  vous  montreront  leurs 
asiles,  leurs  hospices,  comme  si  les  ordres  romains 
n'en  avaient  pas,  comme  si  de  telles  œuvres  les  justi- 
fiaient d'avoir  rompu  avec  les  commandements  de 
Dieu . 

Miss  Sellon  se  récrie  sur  le  déshonneur  qu'une  telle 
discussion  fait  rejaillir  sur  l'Eglise  ! 

Etablir  à  la  face  du  soleil  des  principes  opposés  à 
la  Parole  de  Dieu,  les  mettre  en  action;  il  n'y  a  là 
que  triomphe  pour  TEvangile.  Mais  avertir  ceux  qui 
s'égarent,  rendre  contre  eux  hommage  à  la  vérité  ;  voilà 
le  scandale ,  voilà  l'injure  à  Christ  :  la  liberté  de  lui 
désobéir  ne  peut  que  l'honorer;  le  devoir  de  re- 
prendre ceux  qui  désobéissent  obscurcit  sa  gloire. 
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:  c  On  dit)  8*écrie  miss  Selloii)  on  dit  que  j'ai  mo- 
delé notre  institution  8ur  les  établissement  religieux 
de  l'Eglise  romaine  1  Cela  est  tmpoiiiMe;  car  je  n*ai 
connaissance  d'aucun  d'entre  eux.  Cette  société  a  crâ 
par  elle-même,  comme  les  fruits  de  la  terre  qui  nais- 
sent et  mûrissent  d'eux-^mémes.  »  ~  Nous  n*en  pou^ 
rions  pas  dire  autant  en  France,  où  les  règles  de  rin* 
stitution  de  Paris  (cela  m'a  été  dit  dans  le  temps  pir 
un  des  fondateurs)  ont  été  rédigées  éCaprii  les  statuts 
de  l'ordre  des  sœurs  de  la  Chdrité  et  de  Sainthloseph. 

:  «  J'ai  d'abord  vécu  et  travaillé  seule  à  Devonport; 
puis  une  personne,  puis  deux,  puis  plusieurs  se  soot 
jointes  à  moi.  Elles  m'ontdemandé  de  les  recevoir  sooi 
mon  toit,  m'exprimant  le  désir  de  m'aider  dans  mon 
œuvre  et  de  vivre  séparées  d'avec  le  monde.  Elles  sont 
arrivées  une  à  une.  Je  ne  leur  ai  pas  adressé  de  ques* 
tiens,  elles  ne  m'en  ont  pas  fait.  Je  leur  ai  souhaité  la 
bienvenue  au  nom  du  Christ,  et  je  leur  ai  demandé, 
avant  de  les  admettre  dans  ma  société,  la  promesse  de 
m'obéir.  »  Miss  Sellon  démontre  qu'elle  a  eu  raison 
d'exiger  l'obéissance  des  membres  de  la  communauté. 
Sans  cette  condition  elle  ne  pouvait  les  recevoir,  pu»- 
qu'elle  est  responsable  des  actes  de  chaque  habitant 
de  ses  household.  Et  si  miss  Sellon  s'expose  en  recevant 
ainsi  des  personnes  étrangères,  ces  personnes  ne  ris* 
quent  rien  de  leur  côté  :  a  Elles  9orU  libres  de  i>eim*,  U- 
I  hres  de  s'en  aller.  Miss  Sellon  insiste  sur  ce  fait,  ne  Fou* 
blions  pas. 

«  Quels  plans  secrets  pourraient  être  imaginés,  suivis, 
dans  un  ménage  aussi  ouvert  I  »  —  Hélas  I  ce  n'est  pas 
un  plan  diplomatique,  ce  sont  des  entraînements. 

a  La  promesse  d'obéissance  comprend  la  soumis* 
sion  pour  tout  ce  qm  ne  concerne  pas  la  consdenee.  n 
Conune  si,  dans  une  vocation  qu'on  appelle  le  service 
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du  Seigneur,  tout  ju&qu'aux  plud  intimes  détailis,  ne 
concernait  pas  la  conscience. 

«  Dans  mes  lettres,  continue  la  supérieure,  j'aurais 
insinué  que  miss  ***  avait  fait  un  v<èu  cPobiissance  dont 
je  ne  pouvais  la  relever.  Je  n'ai  jamais  pensé  cela. 
Miss  ***  n'a  jamais  fait  un  vœu.  La  promesse  d'obéissance 
n'est  pas  un  vœu.  Une  promesse  est  extrêmement  sacrée, 
elle  lie  dans  la  mesure  de  ce  qu'elle  contient,  mais  une 
promesse  à  moi,  n'est  pas  un  vceu  à  Dieu...  Comment 
aurais*je  pu  penser  à  une  obéissance  éternelle  de  la 
part  de  miss  ***î  Qui  pourrait  l'imaginer  î  » 

Quant  au  principe  d'obéissance  en  lui-même,  que  le 
rév.  Spurrel  appelle  la  grande  règle  de  l'ordre  de  la 
Mercy,  miss  Sellon  déclare  qu'elle  le  regarde  comme 
indispensable  à  toute  association  qui  veut  posséder 
élasticité,  harmonie  et  action. 

En  vérité,  nos  fondateurs  n'ont  jamais  dit  ni  beau- 
coup plus  dans  le  sens  de  la  liberté  individuelle,  ni 
beaucoup  mieux  dans  le  sens  de  l'obéissance. 

Miss  Sellon,  en  cela  d'accord  avec  tous  les  créateurs  de 
nos  corporations,  met  Vobiissance  au  rang  des  principes 
religieux.  Si  la  douceur,  si  l'amour,  si  la  paix,  si  la  joie  et 
la  tempérance,  dons  du  Saint-Esprit,  s'écrie-t-elle,  sont 
accrus  dans  la  famille  et  chez  les  individus  par  la  pra- 
tique de  l'obéissance,  combien  plus  le  seront^ils,  dans 
une  famille  spirituelle  formée  dans  le  dessein  de  se  con- 
sacrer à  Dieu!  —  Fausses  applications  des  grandes 
vérités,  ce  sera  toujours  le  mot  des  incompréhensibles 
triomphes  de  l'erreur. 

L'Ecriture  dit  :  Obéis  à  ton  Dieu,  à  tes  parents,  à 
ton  mari,  à  ton  pasteur,  à  ton  maître,  dans  la  mesure 
que  j*ai  fixée  ;  n'appelle  personne  ni  ton  père  ni  ton 
directeur  1  L'esprit  monastique  dit  :  Obéis!  obéis 
d'une  manière  abstraite,  obéis  pour  obéir  ;  l'obéissance 
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prise  en  soi  est  une  vertu  de  premier  ordre  dont  le 
Seigneur  d  oublié  de  parler  ;  obéis  donc,  obéis  à  ton 
Dieu,  sans  doute...  mais  aie  un  directeur  qui  t'en 
explique  les  ordres,  aie  un  supérieur  qui  gouverne  ta 
vie. 

Une  sœur  a  été  dégradée  pour  n'atoir  pas  voulu  eom- 
munier  :  <x  Cela  n'est  pas  vrai,  dit  miss  Sellon.  Il  est 
vrai  que  par  suite  de  certaines  circonstances,  je  donnai 
le  choix  à  une  des  sœurs,  ou  de  se  soumettre  à  une  oe^ 
taine  discipline  (moins  sévère  et  moins  longue  qu'on  ne 
l'a  dit),  ou  de  quitter  Tassociation  ;  cette  sœur  choisit  im- 
médiatement la  discipline  ;  je  respectai  profondément 
sa  décision .  La  sœur  pensait  comme  moi  que  ce  que  je 
lui  demandais  était  un  acte  de  devoir  et  de  justice  en- 
vers notre  société.  Je  me  donnai  à  moi-même  la  satisfao- 
tion  de  partager  sa  discipline  autant  que  je  le  pus.  Les 
joies  et  les  chagrins  des  membres  de  la  communauté 
sont  les  miens  comme  les  leurs. 

—  Dans  un  entretien  solennel  avec  miss  **%  la  supé' 
rieure  lui  aurait  dit  :  Mon  enfant^  quand  voui  nCenlm- 
dez,  vous  devez  penser  que  c'est  la  voix  de  Christ  l  — 
Ces  paroles  sont  absolument  contraires  à  la  manière  de 
s'énoncer  de  miss  Sellon  ;  elle  le  déclare  et  les  sœurs 
le  confirment  ;  miss  Sellon  ne  les  a  pas  proférées j  eUe 
en  est  parfaitement  sûre.  Elle  a  dû  dire  que  les  direc- 
tions d'un  supérieur  appliquées  à  des  choses  légiiimis 
doivent  être  et  sont  la  volonté  de  Dieu  pour  la  personne 
qui  en  reconnaît  l'autorité,  elle  n'a  pu  dire  autre  chose, 
elle  en  appelle  à  ses  sœurs. 

C'est  trop,  et  pourtant  si  ce  n'est  pas  cela,  qu'est-ce 
que  l'autorité  d'un  supérieur  !  Où  est  le  droit  qu'il  a 
de  se  faire  obéir,  si  ce  droit  ne  réside  d'une  part  dans 
l'acquiescement  une  fois  donné  des  volontés,  de  l'au- 
tre dans  le  caractère  religieux  que  revêt  sa  direction  7 
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Miss  Sel  Ion  coupe  courte  cette,  scabreuse  question  d'o- 
béissance en  citant  les  textes  de  l'Ecriture  qui  ordonnent 
aux  enfants  de  se  soumettre  h  leurs  parents,  aux  do- 
mestiques d'obéir  à  leurs  patrons,  et  en  rappelant 
quelques. conseils  adressés  par  les  apôtres  aux  mem- 
bres  des  troupeaux  :  Nous  vous  prions  pour  le  Christ, 
soyez  réconciliés,  etc.,  etc.  —  Il  me  semble  voir  nnç 
société  s'érigeant  dans  l'Etat,  tirant  du.  code  des  lois 
pénales  et  des  règlements,  nommant  un  pouvoir  exé- 
cutif lequel  décréterait  les  travaux,  lèverait  les  contri- 
butions, imposerait  les  .amendes  ^  et  qui  s'étonnerait 
très  fort  lorsqu'on  lui  viendrait  dire  au  nom  du  roi, 
qu'elle  est  en  pleine  révolte.  —  Nous  en  révolte! 
voyez  donc  nos  lois,  nous  les  avons  prises  dans  le  code. 
— r  On  leur  rirait  au  nçz,  et  on  leur  répondrait  que  ce 
qui  est  légitime  venant  d'un  gouvernement  légitime» 
ne  Veêi  plus,  venant  d'une  association  volontaire.  Ceci 
est  l'histoire  dça  corporations  vis-à-vis  de  la  Bible. 

Xa  supérieure  a  dans  sa  chambre  une  image  de  la  Vierge 
avec  des  flambeaux  brûlant  devant.  —  Miss  Sellon  pos- 
sède un  tableau  de  la  Vierge  à  l'eofaqt,  comme  beau- 
coup  de  personnes;  il  y  a  dessous  une  tablé,  et  sur  . 
cette  table  des  livres  avec  des  flambeaux  ;  cela  diffère 
essentiellement,  dit-elle,  de.  l'idée  réveillée  par  ces 
mpts  :  «  Candler  buming  before  ihe  piçiure  of  ihe 
Virgin.  » 

Dévotion  à  la  Vierge.  —  Il  n'y  a  pas  de  prières  adresB- 
sées  à  la  Vierge  dans  le  psautier  des  sisters  of  Mercif. 
Pas  line  sœur  n'a  de  dévotion  particulière  pour  la  Vierge  " 
Marie.  —  Une  seule  des  sœurs  a  usé  quelque  temps  de 
1^  salutation  :  .Hail  Mary  !  Gela  est  uni,  et  miss  Sel- 
lon. ne  croit  pas  qu'aucun  ecclésiastique  ait  conseillé  de 
semblables  pratiques. 

Prières  pour  les  morts.  Miss  Sellon  les  sépare  absolu- 
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ment  de  l'idée  du  purgatoire.  Elles  sont  nées  dans  TE- 
glise  chrétienne  avant  Tidée  du  purgatoire  ;  les  chré- 
tiens qui  les  offraient  les  présentaient  à  Dieu  dans  un 
but  bien  différent  du  but  romain.  Rome  J)rie  pour  qiie 
les  âmes  soient  délivrées  du  purgatoire  ;  les  chrétiens 
prient  afin  que  les  âmes  aient  paix  eh  attendant  la  ré- 
surrection, afin  qu'au  dernier  jour  elles  reçoivent  une 
parfaite  conisommation  de  bénédictions  :  ces  prières  ùê 
s'élèvent  qu'en  faveur  des  fidèles.  L'Eglise  d'AhgI&' 
terre  n'a  pas  voulu  défendre  rusage  de  ces  prières-làc 
MissSelIon  cite  quelques  témoignages  ensafaveur9isntf& 
autres  un  certain  alphabet  {primer) j  imprimé  en  1559, 
au  commencement  du  règne  de  la  protestante  Elisabelh 
à  l'exclusion  de  tout  autre  li\Te  de  la  même  espèce,  et 
où  se  trouvent  des  intercessions  pour  les  morts  :  a  Tout* 
puissant' Eternel  Dieu^  à  qiii  jamais  une  prière  neA 
adressée  sans  espoir  de  miséricorde;  sois  misérioo^ 
dieux  aux  âmes  de  les  serviteurs  qui  sont  partis  de  oê 
monde  pour,  ou  dans  la  confession  de  ton  nom,  afin 
qu'ils  puissent  être  associés  à  la  compagnie  de  tes 
saints  par  Jésus  notre  Seigneur.  Amen.  »  —  Il  n'y  a 
qu'une  chose  à  répondre  :  les  apôtres  n'ont  pas  prié 
pour  les  morts. 

La  supérieure  a  remis  mtÉs  ***  à  la  garde  des  anges^ 
spédalemeni  de  Raphaël.  -"— Miss  Sellon  cite  les  hymnes 
du  docteur  Watt,  généralement  reçues  en  Ângleterit; 
dans  ces  hymnes  le  fidèle  demande  que  les  anges  fas- 
sent pendant  la  nuit  la  garde  autour  de  lui..  Elle; cite 
plusieurs  dignes  évèques  protestants  qui  souhaitent  qUe 
les  anges  campent  autour  d'eux.  Ceci  nous  parait  légi' 
time.  Quant  à  saint  Raphaël  dont  le  nom  ne  figure  pas 
dans  la  Bible,  il  faut  qu'elle  aille  le  demander  au  HvK 
apocryphe  de  Tobic. 

Secrel  du  lien  qui  unit  les  children  à  la  société.  -^ 
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II  n'y  â  point  là  de  mystère,  la  promesse  n'çst  nulle- 
ment secrète,  les  parents  en  ont  une  parfaite  connais- 
sance. 

ttiss  Sellon  se  lave  du  reproche  d'avoir  invité  miss  *** 
à  tromper  sa  mère  sur  l'état  de  son  esprit;  elle  lui  a 
toujours  fconseillé  de  le  découvrir  simplement.  Elle 
n*a  point  voulu  reteiiir  misS  ***  dans  l'institution,  mais 
elle  voulait  conférer  avec  la  mère  de  miss  ***  avant  xle 
se  séparer  d*elle  ;  cela^étalt  dû  à  la  société.  On  a  mal  agi 
envers  la  supérieure;  en  né  publiant  ses  lettres  que 
par  fragments. 

Conseil  donné  à  mm  ***âé  s'agenouiller  à  f  ombre  de  la 
cfotx'l— Est-ce  donc  là  une  pensée  si  étrangère  i  nos 
cœurs  que  de  nous  prosterner  au  pied  du  Calvaire  et 
de  nôuâ  offrir  pleinemetit  à  Celui  qui  répandit  son  sang 
ptfur  nôtre  rançon? 

Lei  siBUrs  font  le  signe  de  la  croix.  —  Miss  Sellon  cite 
le  Canon  XXX^  plusieurs  ouvrages  qui  établissent  que 
les  chrétiens  firent  de  bonne  heure  le  signe  dé  la  croix. 
'Elle  s^appuie  sur  Cyrille  et  sur  TertuUièn.  — Rien  là 
d*étohnant,  un*  des  digned  fondateurs  de  l'institution 
CDiitifientale  n^a-t-il  pas  appelé  Tertullien  au  secoiurs 
de  sa  th6se. 

Consiàralion  des  sœurs.  ^  Ptê  àe  vcètix!  l'évoque 
dlEbcetef  désapprouve  toute  associatîoh  cin^entéê  )>ar  cfei 
foœui.  L^évêque  demande  que  la  liberté  ^'ont  les  sàsurs 
dé  quitter  quand  elles  veulent  soit^  heiiiment  exprimée j  ei 
cAà  est  -ainsi.  -^  Quant  à  la  consécration ,  c^est  bien 
simple  :  «  L'évèque  nous  donne  sa  bénédiction  quand 
nous  la  désirons,'  il  nous  la  donne  comme  sœurs  de  la 

• 

Miséricorde.  C*est  une  espèce  de  prière  à  DleU,  pour 
lui  demander  de^nous  sout^nir^  de  nous  fortifier  dans 
noire  œuvre.  L^évêque  me  l'a  dit  lui-même.  Ce  n'est 
pas  une  cônBécration  à  un  état' définitif  de  vie.  Il  lie 


jui/s,  (juc  cela  s'appclàl  une 

.  j  ti)nsid(''r0ns  en  aucune  façon 

,    ^  ■* 

•       i    iKU^  miss  Sellon   craignant  d'cMrc 
\    .ju»ir  Irop  ouvert  laix)rte,  s'écrie  dans 
■  '    .  ..|  iiiilurcl  à  une  fondatrice  passionnée. 
* '* .  iiViant  liées  par  aucun  vœu,  qui  d'entre 
*  ^ '*'"]* [j.,.i,t  sans  péril  tojrner  le  dos  à  un  appel,  à 
'o     iil  ^»^*''^S  quand  elle  y  a  répondu  sincèrement 
ir  M  volonté  de  Dieu.  Quel  est  cet  apixîlî  C'est 
^     .  \oïX  qui  |)arle  dans  le  cœur  et  (jui  lui  ordonne  de 
unit  oiMv  au  Seigneur,  qui  lui  défend  de  penser  plus 
l^„i.(i»iups  à  la  terre  ;  qui  presse  l'âme  de  vivre  pour 
pieu  en  attirant  à  lui  d'autres  âmes,  en  s'unissant  elle- 
même  d'une  manière  toujours  plus  étroite  au  Seigneur.» 
Miss  Sellon  croit  qu'après  qu'un  chrétien  a  compris 
cet  appel,  après  (pi'il  en  a  éprouvé  la  réalité,  il  ne 
peut  se  retirer  (pi'cn  rejzardant  en  arrière  et  qu'en  cé- 
daLil  à  la  teritation  du  démon.  —  Mais  .se  retirer ^  est-ce 
donc,  aux  yeux  de  miss  Sellon,  cesser  de  travailler  dans 
la  maison  de  IJevoni)ort,  sous  l'autorité  de  la  supérieure, 
est-ce  A  ivre  chez  soi?  non,  miss  Sellon  donne  une  si- 
griilication  hien  plus  large  au  nom  de  sisler  of  ilercy. 
Soit  (ju'elle  vi\e  dans  la  confrérie,  soit  (ju'elle  vive 
dans  sa  famille  pour  y  accomplir  des  devoirs  filiaux^  soit 
quelle  (racaille  ailleurs,  la  chrétienne  ainsi  appelée  doit 
demeurer  une  sisler  of  Mercy  n'ayant  plus  de  pensées 
pour  les  choses  ttmiporelles.  —  C'est  dans  cette  convic- 
tion qu'elle  a  écrit  ii  miss  ***,  alin  qu'elle  ne  retournât 
pas  au  monde. 

S'il  y  a  ici  un  peu  de  corifusiun,  cette  corifusion  tient 
à  la  situation  niùme,  à  cet  iné\itahle  combat  que  se 
livrent  dans  la  conscience  (îe  tous  lus  protestants  fon- 
dalciirs  di;  corpt>ratiuiJS  n'li,ui(îuscs,  cl  le  primipe  mo- 
îi.isli(|uc.  cl  un  rchic  de  jcs|)cct  iK)ur  la  lilierté  hu- 
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lîiaine.  —  Qu'une  sœur  qurile  les  inslilulions  conlr- 
nenlales,  donnant  pour  motif  de  sa  retraite  Pillégiti- 
œilé  de  Tobéissaiice  qu'on  lui  impose,  les  directeurs, 
tout  en  affirmant^omme  miss  Sellon  que  la  sœur  est 
libre,  parfaitement  libre;  ne  la  taxeront-ils  pas  de  lé^ 
gèreté,  d'insubordination  iîiondaine;  ne  penserbnt-ils 
point  qu'elle  a  regardé  en  arrière,  aimant  le  présent 

La  pauvreté,  —  Miss  Sellon*  désirerait  que  beaucoup 
d^héritièreô  venant  à  elle,  consacrassent  leur  fortune  à 
de  bonnes  Oeuvres.  —  Toute  femmeqùi  entre  dans  l'as- 
sociatiorrfait  ce  qu'elle  veut  de  ses  biens  ;miss  Sellon 
donne  des  conseils  là-dessus  lorsqu'on  lui  en  derâatide; 
elle  ne  s'informe  ni  de  l'emploi  qu'une  sœur  fait  de 
sa  fortune,  ni  si  elle  est  riche  ou  pauvre.  Setilement, 
ce  qu'une  sœur  conserve  pour  son  usage  est  considéré 
ndtî  comme  lui  appartenant  en  propre,  mais  comme 
appartenant  à  la  communauté.  Une  trésorière  garde 
là  bo.urse,  m  y  puise  à  mesure  des  besoins.  Quand  une 
sœur  >  reçoit  de  l'argent,  elle  le  porte  à  Ja  masse  com- 
mune, à  moins  qu'elle  ne  pense  qu'il  y  a  devoir  pour 
ell§  à  l'envoyer  hors  de  la  communauté.  —  Cela  est 
Conventuel,  oui,  mais  cela  est  fondé  sur  cette  fausse 
tradition  qlïi  attribue  la  comnaunauté  des  biens  à  l'E- 
'  glîse  apostolique,  tradition  qùé  détruit  absolument  une 
élude  approfondie  des  textes,  et  que  beaucoup  de  chré- 
tiens, hommes  d'entraînement  plutôt  que  di'examen, 
respectent  et  défendent  malgré  les  faits. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  l'affaire  de 
Bristol;  intéressante  pour  le  public  anglais,  elle  ne 
tidés  apprend  rien  sur  le  caractère  de  rinslilutiôn. 
Ici -comme  ailleurs;  miss  Sellon  nie  tout  ce  qui  la  com-^ 
promet  ou  l'atténue  en  l'expliquant. 

Miss  Sellon  appelle  lés  très  légitimes  investigations 
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dont  son  institution  est  Tobjet  :  un  despotisme.  Elk 
prétend,  comme  tous  ses  cofondateuirs,  à  rinviolabiliU 
de  son  œuvre  ;  comme  eux  elle  se  réfugie  sous  la  pro- 
tection du  Dieu  dont  elle  viole  les  lois.  «  La  volonté  df 
Dieu  soit  accomplie  y  dit-elle,  et  si,  pour  nos  péchés, 
nous  sommes  privées  du  repos  et  de  la  sféçurité  àwï 
notre  demeure  terrestre,  d'autres  prieront  pour  nous, 
afm  que  nos  cœurs  soient  d'autant  plus  attachés  ^  I4 
maison  qui  n'est  pas  faite  par  des  mains  I  »  ' 

Miss  Sellan  tyrannise  les  somrs.  —  Ck)mment  le  poll^ 
rait-elle?  tyrannise-t-on  des  femmes  d-ftge  mûr  ei  it 
bon  sens?Ujfie  supérieure  qui  se  jouerait  de  la  confiance 
des  sœurs,  une  supérieure  qui  abuserait  de  son  auto- 
rité sur  elles,  ne  s'en  jouerait  pas,  n'en  abuserait  pu 
longtemps.  -^  Miss  Sellon  se  trompe;  dès  que  L'obéis- 
sance est  un  devoir  religieux  il  n'y  a  plus  de  contrMç, 

Les  Anglais  pauvres  qui  sont  no^  jug^i  s'éqij 
miss  Sellon  en  poursuivant  la  justification  des  sœivfi 
les  Anglais  pauvres  nous  respectent  et  nous  aiiqenti 
la  voix  du  blasphémateur  s'arrête  quand  paraU  rhahii 
d'une  sœur;  et  miss  Sellon  rappelle  les  paroles nd'un 
vieux  matelot,  scandalisé  des  attaques  soulevées  contre 
Tinstitution  :  <c  Bien ,  Dieu  vous  bénisse ,  et  ne  peu? 
sez  jamais  à  ce  que  le  monde  dit  de  vous.  » 

Bien^  en  effet,  quand  vous  marchez  dans  1$  ligne  des 
Ecritures  ;  mal,  et  très  mal,  quand  au  lieu  de  cher- 
cher votre  raison  d'être  dans  la  révélation  des  volonté; 
de  Dieu,  vous  la  demandez  au  sentiment,  à  cet  aveugle, 
conducteur  d'aveugles. 

La  supérieure  appelle  les  travaux  matériels  des  sœur\ 
une  œuvre  angélique. — Miss  Sellon  déclare  qu'elle  en  a  le 
droit.  Les  anges  s'emploient  pour  le  salut  de  ceux  qui 
habitent  la  cuisine  comme  pour  le  salut  de  ceux  qui 
habitent  le  salon  ;   les  sœurs  font  ce  que  font  les  an- 
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ges,  même  quand  elles  s'adonnenl  à  un  service  maté- 
riel. Le  rév.  Spurrell  s'egt  scandalisé  des  vulgaires  oc- 
cupations qu'imposait  miss  Sellon  aux  sœurs  deBristol, 
jeunes  dames  distinguées.  Miss  Sellon  s'étonne  à  son 
touF  dm  scandale  de  M.  Spurî;ell. 

Quant  à  moii  ce  n'est  pas  de  voir  des  mains  blan- 
ches nettoyer  des  légunaes  ou  laver  des  escaliers  que 
je  n)e  scandalise  ;  seulement,  lor^ue  de  semblaUpp 
soins  ne  s'exercent  pas  enYQr3  les  pauvres,  lorsqu'il 
s'agit  tout  simplement  de  fairp  faire  par  une  lady  ce 
qu'une  honnête  servante  ferait  mieux  qu'elle,  je  m'é- 
merveille qu'on  ôte  à  celle-ci  son  gagne-pain ,  pour 
confier  à  celle-là  qui  n'y  est  pas  propre,  un  travail 
qui  stérilisera,  ses  facultés. 

En  nous  mettant  à  une  certainie  place,  Dieu  nous  a 
donné  une  certaine  série  de  devoirs  à  remplir;  ces  de- 
voirs sont  inhérents  au  poste  que  nous  occupons  :  à 
chaque  situation  son  activité  spéciale.  C'est  mal  entrer 
dans  les  intentions  de  Dieu, que  de  bouleverser  son 
oeuvre.  -On  no  fait  pas  avancer  plus  promptement  sor 
règne  en  mettant  une  lady  dans  la  cuisine  qu'en  mettant 
une  cuisinière  au  salon.  Il  y  a  une  oeuvre  égalepient 
belle,  égplenjentxhrétienne  pour  la  cuisinière  et  pour 
^a  lady.  3i  Dieu  avait  voulu  faire  naître  la  grande  dame 
cuisinière  et  la  cuisinière  grande  dame,  nous  croyons 
que  c^la  lui  eût  été  facile;  Dieu  les  a.  faites  Tune  et 
ifaulre  ce  qu'elles  sont,  qu'elles  se  fassent  chrétiennes 
et  tout  ira  bien  *. 

Ici  se  place  la  profession  dé  ioi  de  miss  Sellon  : 
a  J'ignore  la  controverse  ;  je  connais  peu  nos  divisions 

1  M.  Spurrell  qui  partage  sur  ce  point  mon  opinion  dit  a  que  la  ques- 
tion n^est  pas  de  savoir  si  des  femmes  de  bonne  éducation  et  de  haute 
respectabilité  doivent  travailler  à  améliorer  Tétat  spirituel  et  temporel 


« 
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actuelles,  mais  voici  ce  que  je  crois.  Je  crois  lessym- 
boles.  Je  désire  aimer  noire  Seigneur  en  sincérité  et  lui 
obéir  par  la  vertu  de  sa  grâce  aussi  bien  que  je  le  pour- 
rai. L'Eglise  d'Angleterre  est  ma  mère  et  je  Taime 
d'un  amour  fidèle  et  cordial.  Ce  qu'elle  enseigne,  je  le 
reçois  ;  ce  qu'elle  permet,  je  ne  le  repousse  pas  ;  ce 
qu'elle  défend,  je  ne  le  regarde  pas  môme.  Je  prie 
Dieu  de  me  conserver  docile  et  fidèle.  C'est  tout  ce  que 
moi,  une  de  ses  plus  indignes  enfants,  je  puis  dire.  » 

Miss  Sellon  en  terminant  proteste  de  sa  compassion 
pour  ceux  qui  l'ont  offensée.  Elle  s'élance  vers  le  ciel 
où  il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  dissensions,  pour  la 
désunion,  pour  le  vacarme  papiste  ou  protestant;  «où 
la  vision  de  l'Eglise,  dans  le^  corps  de  Christ,  militante 
sur  la  terre,  triomphante  dans  les  cieux,  remplit  Pâme 
de  joie.  » 

Elle  rappelle  à  M.  Spurrell  ce  passage  :  «  I-a  reli- 
gion pure  et  sans  tache  consiste  à  visiter  les  orphelins 
et  les  veuves,  et  à  se  maintenir  pur  de&  souillures  du 
monde  ;  »  oubliant  un  peu,  comme  la  plupart  de  nos 
adversaires  qui  allèguent  aussi  ce  texte  en  leur  faveur, 
que  l'erreur  est  une  souillure  du  monde  et  que  les  vi- 
sites aux  pauvres  ne  nous  dispensent  pas  plus  de  la 
recherche  de  la  vérité  qu'elles  ne  nous  absolvent  de 

# 

l'égarement. 

Enfin,  ce  vœu,  qui  part  toujours  du  camp  de  Ter- 
reur :   «  Combattons  contre  le  monde,  contre  la  chair, 


de  leurs  voisins  pauvres,  ce  qui  est  hors  de  doute,  mais  que  la  question 
est  de  savoir  s*il  est  nécessaire  que  pour  accomplir  cettfi  obligation  elles 
deviennent  servantes.  «  Une  dame  peut  être  éminemment  serviabie  à 
mon  avis  (et  beaucoup  le  partagent),  une  dame  peut  être  ('minemmcnt 
secourable  aux  pauvre?,  et  cependant  rester  dame.  La  religion  de  l'E- 
vangile ne  nous  demande  point  de  rc^u/er  notre  rang  ou  notre  état;  elle 
i:ous  <  rdonric  de  rerlcr  dans  la  position  où  nous  sommes  appelés  et  d'y 
yervir  Dieu.  » 
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contre  le  malin,  non  les  uns  contre  les  autres  !  »  —  Ah  ! 
ce  n'est  pas  les  uns  contre  les  autres  que  nous  lulions^ 
c'est  contre  le  péché  qui  loge  chez  les  uns  et  chez  les 
autres.  Quand  Jésus  a  dit  :  Paix!  il  n'a  pas  voulu  dire 
paix  au  mensonge  ;  car  alors  -comment  expliquer  ses 
propres  a nathèmes?  comment  qualifier  la  rude  guerre 
que  Eaisaient  les  apôtres  à  toute  erreur?  Le  péché,  l'er- 
reur, hélas!  c'est  toujours  le  péché,  toujours  l'erreur  de 
{tielgtt'ufi;  bien  plus,  c'est  habituellement  le  péché, 
Terreur  d'un  /Wre,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  quelque 
part  un  frère  sans  erreur  et  sans  péché.  Les  erreurs  et 
les  péchés  ne  sont  pas  d'impondérables  atomes  volant 
dans  l'air,   ne  se  manifestant  que  par  des  idées  abs- 
traites ;  le  péché,  l'erreur  habitent  notre  cœur,  et  qui 
veut  les  y  garder,  s'expose  à  être  rudençient  froissé  par 
la  main  de  ses  meilleurs  amis. 

Miss  Sellon,  habile  en  même  temps  qu'elle  est  sin^ 
ûère,  se  tourne  en  finissant  vers  miss***  pour  lui  dire 
un  doux  et  tendre  adieu  :  «  Si  jamais  le  temps  vient, 
où  parmi  lé  tumulte  du  monde,  la  mémoire  des  heures 
paisibles  remonte  au  cœur  de  miss  ***^  qu'elle  se  le  rap- 
pelle, l'amour  qu'elle  a  abandonné  vit  encore,  le  cœur 
qu'elle  a  blessé  n'a  pas  cessé  de  battre,  il  n'a  pas  be- 
soin de  pardonner,  c'est  déjà  fait,  xar  le  lien  qui  est 
^irituel  est  éternel .  TU 

On  ne  saurait  donner  une  interprétation  plus  heu- 
^use  et  plus  touchante  au  dernier  trait  incriminé. 

Là  bénédiction  est  la  suprême  vengeance  des  saintes 
^Dfies  monastiques. 

Voilà  comment,  une  fois  soustrait  à  l'autorité  des 
*^xles,  à  celle  de  l'exemple  aposlolique,  tout  s'explique 
fil  tout  se  justifie. 

On  avait  un  couvent,  un  ordre  religieux,  on  levoynit, 
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on  le  reconnaissait  à  des  traite  irréqqsables  ;  on  g^ap- 
proche^  cea  traite  s'évanouissent  à  mesura  qu^oq  ks 
louche.  . 

Le  célibat  religieux!  -^  Mai$  i)  n'existe  psm  chez  nous, 
puisqjue  nous  ne  faisons  pas,  puisque  nous  n'admettons 
pas  de  vœux,  pas  même  un  engagement  temporaire. 

Lobémancel  -^  Mais  celle  que  nous  exigeons  est  toqt 
simplement  celle  que  réclame  Torganisatiop  de  la  ^ 
mille;  elle  laisse  la  conscience  absolument  iridépepr 
dante. 

La  pauvreté.  -7-  Illusion!  nou?  conservons  la  direc- 
tion de  nos  biens,  et  nou^  ne  mettons  en  commun  que 
notre  argent  de  poche. 

Im  confession.  -^  L'Eglise  nous  y  encouragé;  d'ail* 
leurs  elle  est  facultative;  ce  n'est  à  vrai  dire  qu'une 
conversation  confidentielle. 

Les  heures  canoniales.  —  Il  faut  bien  régler  le  temps 
de  la  prière.  Si  nos  âmes,  plus  faibles  que  d*au|Lres,  KMit 
besoin  d'une  plus  fréquente  alimentation  spirituelle, 
refuserons-nous  à  nos  ûmes  les  secours  qu'elles  im- 
plorent? 

Les  constitutions.  —  Où  est  la  famille  qui  puisse  se 
passer  impunément  d'un  peu  d'arrangement  dans  ses 
habitudes?  Quant  à  nos  statute,  ils  n'existent  pas  même 
écrite  ;  chacune  de  nous  les  porte  gravés  dans  son  cœur. 

Les  tableaux,  les  croix.  — Niaiseries!  Vous  ornez  vo- 
tre chambre  comme  il  vous  plaît,  vous  vous  entoures 
des  images  qui  vous  rappellent  les  plus  doux  souve- 
nirs; nous  faisons  ce  que  vous  faites,  nous  usojis  du 
droit  commun. 

Vous  aviçz  devant  vous  un  monastère,  vous  n'avez 
plus  qu'une  famille.  —  Pourtant  quand  vous  recules 
de  trois  pas^  la  môme  illusion  renaît  ;  vous  avez  beau 
vous  frotter  les  yeux,  c'est  encore,  c'est  toujours  un  or- 
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dre  religieux  que  vous  voyez.  Ah  !  c'est  que  le  vulgaire 
bon  seos  ^st  meilleur  logicien  que  rhabileté,  même 
monastique.  Un  avocat  n'aurait  peut-être  rien  à  répli- 
quer aux  raison^  de  miss  Sellon,  le  lecteur  de  bonng 
foi  la  laisse  dire  et  reste  convaincu  que  la  maison  de 
Devonpprt  e^t  \xt\  couvent,  qu'on  y  pratique  le  célibat, 
Tobéifi^nçe,  la  pauvreté;  et,  çoiïime  il  s^it  que  l'E- 
glise apostolique  n'ayàit  point  (J'ipslitutign  pareille  ej 
que  Home  en  a»  il  la  juge  romaine  et  s'ep  détourne. 

pans  tous  les  pays,  sur  le  continent  corpr^e  aux  Wb^ 
britanniques,  cette  réunion  de  coutumes  fort  inno- 
centes sauf  que  les  apôtres  n'en  usaient  point,  constitue 
ce  que  tout  observateur  naïf  nomme  :  un  couvent  ;  cou- 
vent protestant,  luthérien,  anglican  pénètre,  mais, 
couvent  toujours. 

Il  m'a  semblé  que  placer  en  face  des  établissements 
continentaux  et  de  leur  système  de  défense,  la  iisler- 
hood  de  miss  Sellon  et  son  mode  d'argumentation,  c'est 
faire  ce  qu'en  arithmétique  on  appelle  :  la  preuve. 


Je  glisserai  rapidement  sur  la  réplique  de  M.  Spur- 

■  ■ 

rell\  Le  révérend  Spurrell  regrette  que  la  droiture  et  I9 
candeur  manquent  à  l'écrit  de  miss  Sellon. 

Pour  moi  je  crois  cette  dame  très  diplomatique,  mais 
je  la  crois  sincère,  et  jefais  remarquer  que  les  positions 
fausses  commandent  toujours  une  habileté  de  faux  aloi. 

M.  Spurrell  réintègre  les  lettres  de  miss  Sellon  dans 
leur  entier;  il  met  la  règle  de  la  supérieure  en  regard 
de  la  règle  de  Loyola  ;  et  à  propos  de  l'obéissance.  : 
«  Qu'est  cette  obéissance,  s'écrie-t-il,  sinon  l'abandon 

<  A  rejoînder  to  the  reply  of  the  saperior  of  the  society  of  .he  Sisters  of 
Mency,  etc.,  «te.,  by  ihe  rev.  James  âporrdl.  Third  édition.  London, 
i8ftl.  Thomas  Hatchard»  187,  PiccadiUy.    . 
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des  8Œurs  dans  les  mains  de  miss  Sellon,  pour  6lre  di* 
rigées  comme  il  lui  plaît  ;  et  qu'est  une  semblable  con- 
dition, sinon  cette  grande  règle  de  Loyola  :  Dans  toutes 
choses  excepté  le  péché,  je  dois  faire  la  volonté  de  mon 
supérieur  et  non  la  mienne!  » 

Les  règles  continentales  disent-elles  autre  chose? 

:  «  Et  quant  à  ce  que  la  promesse  d'obéissance  n'im- 
plique la  soumission  que  dans  les  seules  choses  qui  ne 
touchent  point  à  la  conscience,  poursuit  le  révérend 
Spurrell ,  Tassertion  est  absurde.  Car  si  les  sœurs  en 
croient  leur  règle,  elles  croient  que  la  volonté  de  leur 
supérieure  ne  doit  pas  être  méprisée,  de  peur  qu-en  la 
méprisant,  on  ne  méprise  la  volonté  de  Dieu  en  elle  ; 
leur  conscience  sera  donc  subjuguée.  » 

:  «  —  Un  système  qui  ne  serait  pas  pleinement  vo- 
lontaire serait  tout  simplement  impossible,  »  avait  écrit 
miss  Sellon.  «  :  11  ne  s'ensuit  pas,  répond  M.  Spurrell, 
que  parce  que  quelques  dames  sont  volontairement  ve- 
nues à  miss  Sellon  et  lui  ont  promis  obéissance,  tout 
ce  qui  leur  arrive  après  soit  également  volontaire.  Miss 
Sellon  ayant  réussi  à  leur  persuader  qu'elles  sont  en- 
trées dans  la  communauté  poussées  par  l'influence  du 
Saint-Esprit;  si,  une  fois  entrées,  elles  refusent  d'obéir 
à  ses  ordres,  elles  en  sont  réduites  à  rejeter  ce  qu'elles 
pensent  être  l'appel,  la  volonté  de  Dieu  !  » 

Cela  est  clair  ;  vous  criez  :  C'est  ici  le  temple  de  TE- 
ternel!  le  temple  de  V Eternel l  le  temple  deT Etemel!  on 
accourt,  on  se  trouve  pris  dans  l'atmosphère  conven- 
tuelle, sous  le  joug  d'une  autorité  absolue;  l'âme  se 
trouble,  elle  a  des  doutes,  elle  voudrait  résister  ;  mais 
résister  à  quoi?  à  la  règle  humaine  d'une  institution  dé- 
fectueuse, à  la  direction  d'un  homme  ou  d'une  femme 
qui  peuvent  se  tromper  et  qui  se  trompent?  non.  —  Si 
vous  résistez,  vous  résistez  à  la  voix  de  Dieu  ;  car  c'est 
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la  voix  de  Dieu  qui  vous  a  appelés  ;  car  ce  service-là,  tel 
que  le  voilà ,  c'est  le  service  de  Dieu  ;  et  cette  vocation 
comme  Dieu  Ta  faite,  ne  peut  s'accomplir-qu'avec  une 
obéissance  cor(i)a(e. 

M.  Spurrell  revient  sur  la  confession  ;  j'y  reviens 
avec  lui.  —  Elle  n'existe  pas  dans  les  maisons  mères 
du  continent;  cependant  qu'on  me  permette  de  faire 
tomber  un  rayon  de  lumière  gur  ce  point  délicat. 

Il  ne  saurait  y  avoir  d'obéissance  filiale  sans  con- 
fiance, sans  xine  confiance  parfaite  ;  la  famille,  une 
famille  bien  unie  n'admet  pas  de  secrets;  le  père  et  la 
mère  sont  les  confesseurs  nés  de  leurs  enfants.  La  pré- 
tention des  ordres  religieux  est  de  réédifier  la  famille  sur 
d'autres  bases  mais  avec  les  mêmes  éléments.  Il  n'y  a 
ni  père  ni  mère,  ni  mari  ni  femme,  il  y  a  un  supérieur 
ou  une  supérieure,  puis  il  y  a  des  fils  et  des  filles.  Les 
enfants  de  la  famille  dont  Dieu  est  le  créateur,  devien- 
nent hommes  à  leur  tour  et  fondent  de  nouveaux  clans. 
Les  fils  et  les  filles  de  la  famille  monacale  restent  tou- 
jours  mineurs  et  ne  voient  sortir  d'eux  que  de  nou- 
veaux essaims  de  mineurs;  l'émancipation  ^'arrive 
jamais  peureux,  —  à  moins  que  comme  l'enfant  pro- 
digue, ils  ne  se  séparent  du  père,  lui  disant  :  Donne-moi 
mes  biens. 

Qu'arrive-t-ilî  c'est  que  ces  filles  et  ces  fils  mineurs 
demeurent  vis-à-vis  de  leurs  supérieurs  dans  la  dépen- 
dance enfantine.  Il  faut  que  ceux-ci  voient  clair  dans 
l'âme  de  leurs  enfants,  sans  cela,  comment  gouverner, 
comment  appliquer  les  facultés  diverses  aux  divers 
travaux  4^  l'ouvre.  Donc,  et  pour  obéir  à  une  nécessité 
inexorable;  on  habituera  les  frères  et  les  sœurs  à  ren- 
dre compte  de  leurs  pensées  ;  il  importe  à  la  bonne  di- 
rection de  l'établissement  ({uele  supérieur  connaisse  à 
fond  le  caractère  de  ses  subordonnés;  il  faut  que  la  tôle 
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sache  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  ;  cela  se  fera  à  Ta- 
miable  y  avec  toutes  sortes  de  tempéraments,  mais  cela 
se  fera  ;  on  nMra  pas  à  confesse,  non,  mais  oA  causera 
de  soi  avec  un  directeur,  avec  une  supérieure,  el  Ton 
y  reviendra  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  une  retraite  de 
rame  où  leur  regard,  très  tendre  je  n'en  doute  point, 
tendre  mais  investigateur,  n^âit  passé.  Je  n*appuie  pa^ 
j'indique  ;  je  veux  mettre  en  garde  contre  une  pfécipita- 
tion  irréfléchie,  les  partisans  de  nos  monastiqued  inci- 
tations qui  éprouveraient  le  besoin  de  se  scatidalistf 
des  conversations  librement  confessionnelles  de  Devoft- 
port.  Et  je  demande  qu'on  ne  me  réponde  pas  par  dit 
pathos  sur  la  confiance  réciproque  ;  nul  mieux  que  md 
n^en  apprécie  la  valeur,  toutefois  si  je  la  trouve  sainte  et 
belle  dans  la  vie  normale,  elle  m'est  fort  suspecte  daid 
la  vie  conventuelle;  c'est  une  de  ces  odeurs  suaves  efi 
plein  air,qui  devientient  intolérables  dand  un  lieu  fenné. 

Le  rév.  Spurrell  reproduit  ici,  à  l'occasion  de  la  con- 
sécration d'une  sœur,  des  prières  fort  touchantes,  péné- 
trées d'humilité^  de  foi,  et  qui  témoignent  de  la  pureté 
des  cœurs  engagés  dans  une  erreur  si  funeste  :  nous 
en  reproduirons  deux  ou  trois,  afin  qu'on  voie  com- 
ment s'allie  chez  nous,  dès  que  nous  quittons  la  Bible, 
une  parfaite  droiture  d'intention,  une  piété  très  avan- 
cée, avec  un  égarement  absolu  :  «  0  Dieu,  sainte  Tri- 
nité qui  possèdes  toutes  choses!  claire  majesté  de  Dieti 
qui  remplis  toutes  choses,  qui  disposes  de  toutes  cho- 
ses !  ô  béni  et  saint  nom  de  Dieu  qui  sanctifies  touteft 
choses!  ô  Dieu^  Saint  des  saints,  ilouà  sollicitons  avec 
la  plus  humble  dévotion  ta  clémence,  afin  que  tu  dai- 
gnes envoyer  à  notre  évoque  et  à  cette  société  le  don  de 
ta  grâce  avec  l'abondance  de  ta  bénédiction.  —  Donne 
tout  bien,  préserve  de  tout  mal  et  surmonte-le  par  ta 
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puissance.  Que  tes  saints  anges  habitent  avec  nous  pour 
garder  tes  servantes  dans  la  paix.  Où  que  ce  soit  que 
tes  sefvanted  crient  à  ton  saint  nom,  entends  leurs 
prièrei^,  toi  notre  bien-aimé  Soigneur...  Permets-nous 
de  demeurer  ensemble  comme  dans  ton  tabernacle. 
Que  toujours  heureuses  et  nous  réjouissant  dans  ta 
sainte  adoration ^  nous  puissions  constamment  persévé- 
rer dans  la  confession  de  ton  saint  nom  et  dans  la  véri- 
table foi  en  toi.  Amen.  »  Ailleurs  :  «  ...  Arme  tes  sér- 
iantes d'une  foi  saiiWy  d'une  espérance  assurée  et  d'une 
forte  charité^  afin  qu'elles  puissent  vaincre  toutes  les 
tentations  de  l'ennemi.  Que  méprisant  les  choses  pré- 
sentes, elles  poursuivent  les  choses  à  venir.   Qu'elles 
préfèrent  le  jeûne  aux  festins,  les  saintes  lectures  aux 
paaéd-témps.  Que  nourries  de  prières,  pénétrées  d'in- 
stMctions  spirituelles,  éclairées  par  la  vigilance,  elles 
puissent  accompHr  l'œuvre  de  leur  vocation.  Qu'il  y  ait 
en  elles,  par  lé  don  de  ton  Esprit,  une  prudente  mo- 
destie) une  sage  bonté,  une  mnie  liberli. . .  Sois  leur 
honneur,  leur  volonté  I  oh  1  toi  leur  joie,  leur  consola- 
tion dans  le  chagrin,  leuf  conseil  dans  les  difficultés, 
leof  défense  dans  les  injures,  leur  patience  dans  les 
tribulations^  leur  abondance  dans  la  pauvreté,  leur  bien 
dans  la  privation,  leur  médecine  dans  la  maladie... 
qu'elles  aient  toutes  choses  en  toi  ! ...  d 

DinKt-on  que  les  femmes  qui  prient  ainsi  sont  des 
femmes  artificieuses?  Dira-t-on  que  ce  ne  sont  pas  des 
durétieiinesT  -*^  Oui,  ce  sont  des  c^urs  droits  ;  oui, 
ce  sont  des  chrétiennes,  mais  des  chrétiennes  qui  se 
trompent,  et  plus  respectable  est  leur  foi,  plus  funeste 
est  leur  erreur. 

Les  prières  ou  collectes  font  allusion  à  leur  tour  aux 
cent  quarante-quatre  milliers  dans  la  bouche  desquels 
il  ne  s'est  point  trouvé  de  fraude  ;  les  sœuré  qui  de- 
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mandent  à  Dieu  une  place  parmi  œs  saints  ne  les  dé- 
signent que  par  ce  beau  caractère  de  la  franchise;  elles 
se  gardent  bien  d'indiquer  chez  eux  cette  perfection  de 
fabrique  traditionnelle,  lecélibaty  sur  laquelle  insistent 
nos  honorables  adversaires. 

M.  Spurrell,  après  avoir  donné  le  service  de  consé- 
cration, s'écrie  :  «  Il  serait  difficile  de  prouver  qu'un 
engagement  pris  d'une  si  solennelle  manière,  accoo^ 
pagné  d'un  long  service  religieux  où  officie  un  clergy- 
man,  n'est  qu'une  simple  promesse,  demandée  seule? 
ment  dans  des  vues  de  prudence  à  celles  qui  viennent 
vivre  avec  miss  Sellon.  »  Nous  en  disons  autant,  seule- 
ment nous  le  disons  pour  le  continent  comme  pour  l' An- 
gleterre. 

Les  sœurs  lisent  indistinctement  et  des  ouvrages  de 
piété  protestants  et  des  ouvrages  d'édification  catholi- 
ques. Parmi  nos  réformés  combien  n'en  font-ils  pas  au- 
tant. Combien  de  prédicateurs  qui  affectent  de  citer 
des  Pères  très  suspects  et  des  moines  qui  le  sont  en- 
core plus  :  saint  Bernard,  saint  Jérôme,  saint  Basile, 
sans  avertir  qu'il  faut  trier  parmi  les  doctrines  très  mé- 
langées de  ces  saints-là.  Et  le  troupeau-qui  n'a  pas  fait 
d'études  théologiques,  sort  persuadé  qu'un  saint  Au- 
gustin, qu'un  saint  Cbrysostôme ,  qu'un  Ambroise, 
qu'un  Fénelon  étaient  des  docteurs  infaillibles  dont  les 
enseignements ,  parfaitement  évangéliques  ,  doivent 
être  reçus  de  confiance  ! 

M.  Spurrell  rend  l'Angleterre  attentive  aux  envahis- 
sements monastiques  :  «  Si  de  semblables  institutions 
sont  tranquillement  souffertes,  dit-il  au  public  chrétien, 
\os  homes  se  changeront  en  abbayes,  et  vos  filles  et  vos 
sœurs,  séparées  de  leurs  amis  et  de  leurs  parents,  se- 
ront consacrées  dans  ces  prisons  du  corps  et  de  Vâme.  » 
—  Prisons  1  et  pourtant  l'on  en  sort  quand  on  veut,  et 
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ces  sœurs,  loin  d'être  cloîtrées,  vont  et  viennent  aussi 
librement  que  les  nôtres.  —  Mais  M.  Spurrell  a  raison, 
les  meilleures  griHes  sont  celles  qui  s^élèvent  entre  la 
<X)nscience  et  la  vie  comme  Dieu  Ta  faite. 

':  «  Puisse  le  peuple  d'Angleterre  se  remuer  pour  dé- 
fendre la  vérité  avant  qu'il  soit  trop  tard.  N'oublions 
pas  que  notre  aide  «st.  au  nom  du  Seigneur,  que  notre 
oeuvre  est  celle  de  Christ  et  que  si  nous  sommes  fidèles 
à  noê  principes,  intrépides  à  l'ennemi^  vaillants  pour  la 
Téritéy  tenant  ferme  ce  que  nous  avons,  confiants  au 
Seigneur,  cherchant  les  directionsde  l'Esprit,  nous  n'au- 
rons rien  à  redouter  de  l'issue;  mais  si  nous  sommes 
négligents  et  indifférenis ,  ne  prenant  souci  d'aucune  de  ces 
éùsesi  alors  il  n'y  a  pas  besoin  d'être  prophète  pour 
annoncer  que  les  jours  se  hâtent  où  les  espérances  de 
Rome  se  réaliseront,  où  le  peuple  d'Angleterre,  tiré 
trop  tard  de  sa  léthargie,  ne  se  réveillera  que  pour  se 
trouver  garrotté  dans  les  chaînes  de  l'esclavage  clé- 
rical: » 

Nous  ne  somnies  pas  Anglais,  toutefois  je  pense  que 
Tavertissement  nous  regarde. 

:  «  Si  nous  désirons  retenir  intacts  le  protestantisme 
l^gué  par  nos  pères,  la  foi  qui  a  valu  de  si  éclatantes 
bénédictions  à  nôtre  pays,  alors  parlons  décidément  et 
(bernent  contre  ces  tentatives  de  nous  apporter  des  in- 
stitutions monastiques  incompatibles  avec  les  principes 
que  nous  professons.  Après  Dieu,  la  victoire  dépendra 
du  parti  que  nous  prendrons.  Une  puissante  expression 
de  l'opinion  publique  peut  écraser  le  mal  dans  !é 
geîine.  » 

Voilà  le  langage  des  vrais  protestants  anglais.  Ceux- 
là  ne  parlent  pas  d'emprunter  à  Rome  ce  que  Rome  a 
de  bon.  Est-ce  que  par  hasard  Rome  aurait  en  elle  quel- 
(|ue  chose  debon  que  ne  renfermât  pas  l'E^aTigile?  Le 


i  » 


210  ANGLBTERRB. 

vrai  protestant  d'Angleterre  rougirait  de  tenir  le  lan- 
gage qu^on  entend  chez  nous;  ce  n'est  pas  lui  qui, 
parce  que  Rome  a  des  frères  noirs  et  des  sœurs  gri- 
ses;  s'écrierait  :  Montrons  à  Rome  et  des  sœurs  grises 
et  des  frères  noirs.  Non,  nos  frères  d'Angleterre,  je 
veux  dire  les  réformés  de  cœur^  connaissent  trop  la 
puissance  de  la  Rible^  et  ils  voient  de  trop  près  les  ru- 
ses de  Rome. 


Craignant  d'avoir  épuisé  L'attention  des  lecteurs, 
longtemps  fixée  par  Taffairè  des  sœurs  de  la  Miséri- 
corde, nous  passerons  à  peu  près  sous  silence  un  arti- 
cle du  Record  (19  janvier  1854)  qui  signale  dans  la 
maison  de  refuge  de  Clewer,  ouverte  par  la  commu- 
nauté de  miss  Sellon,  ces  caractères  d'étroitesse  ro- 
mçiine,  de  matérialisme  cérémonielque  les  corporations 
monastiques  impriment  à  tout  ce  qu'elles  touchent.  Les 
heures  de  retraite  imposées  aux  pénitentes,  la  compo- 
sition d'un  livre  particulier  de  prières  et  de  dévotion  pour 
leur  usage,  les  actes  solennels  de  repentir  auxquels  on 
les  invite,  cette  place  à  part  qu'on  leur  fait,  tout  cela  in- 
dignerauteur.  Il  admire  le  soin  avec  lequel  ona  éhminé 
du  prayer-book  destiné  aux  pénitentes  tout  passage  laya- 
lement  coupable  de  doctrines  romaines  y  et  pourtant  le  livre 
est  si  bien  romain,  qu'on  s'étenne  d'une  seule  chose, 
c-est  de  n'y  trouver  ni  les  litanies  de  la  vierge  ni  les  in- 
vocations aux  saints.  Revenant  sur  la  position  spéciale 
qu'on  fait  aux  pénitentes  en  créant  pour  elles  un  sys- 
tème d'offices  et  de  dévotion  particulières,  l'auteur  ap- 
pelle cela  :  un  cérémonial  pharisaïque;  il  a  raison  ;  de 
quel  droit  faisons-nous  ce  que  le  Seigneur  n'a  pas  fait? 
Le  Seigneur  a  donné  aux  pécheresses  le  môme  Evan» 
gile  qu'aux  saintes,  il  s'est  contenté  de  leur  dire  :  Ne 
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pèche  plus  désormais  !  Les  soumettre  à  une  autre  nour- 
riture spirituelle  que  nous,  e'est  méconnattre  et  notre 
OQpur  et  la  puissance  divine.  Y  a-t'il  plus  à  faire  chez 
d\m  que  cheiK  nousT  La  Bible  qui  a  changé  nos  cœurs 
ne  saurait-^e  changer  le  leurt  Le  Seigneur  ne  Ta  pas 
pensé,  je  ne  le  pense  pas  non  plus. 

Nous  ignorons  quel  esprit  préside  aux  refuges  ouverts 
par  les  maisons  mères  du  continent,  nous  avons  quel-* 
quea  raisons  de  croire  qu'on  y  trouverait  plus  d'un  ves- 
tige de  la  discipline  monastique  si  vertement  relevée 
par  Técrivain  du  Aecord,  et  c'est  pour  cela  qu'en  deux 
mots  nous  venons  d'indiquer  cette  face  de  la  question. 

Je  oonclusi  en  disant  que  l'institution  des  Mi^rs  of 
Mtrcy  est  comme  les  autres  institutions  du  même 
genre  un  ordre  religieux,  non  pas  proieitani  ainsi  que 
le  prétendent  toutes  les  corporations  analogues,  mais 
un  ordre  religieux  greffé  dans  le  protestantisme  sur  les 
erreurs  romaines  que  le  protestantisme  a  gardées.  Je 
creis  aux  bonnes  intentions,  je  crois  à  la  ^iété  des 
soeurs  ;  je  crois  au  zèle  chrétien ,  à  la  franchise  de  la  su« 
périeure,  j'y  crois  autant  qu'à  son  égarement;  elle  suit 
sa  propre  voie  tout  en  pensant  marcher  dans  la  voie  de 
Dieu  ;  ce  qu'elle  feiit,  elle  le  fait  au  nom  de  Dieu  ;  très 
innocemment  elle  se  prend  dans  cette  question  pour  la 
voix  de  Dieu  même,  et  comme  elle  n'a  ni  le  dogme  de 
l'autorité  des  textes,  ni  le  dogme  de  l'autorité  des  exem- 
ples apostoliques  pour  la  rectifier,  elle  va,  elle  ira  jus- 
qu'au bout  de  son  erreur  dans  une  entière  bonne  foi. 

L'institution  est  en  progrès.  Malgré  l'opposition  mili- 
tante d'un  parti  nombreux,  évangélique,  et  qui  dans 
cette  affaire  fournit  à  M.  Spurrel  de  nombreux  frères 
d'armes,  la  haute  Eglise  patrone  l'ordre  de  la  Mercy 
et  la  large  Eglise  le  prône  ;  les  évoques  proposent  à  son 
exemple  la  réintégration  de  la  vie  religieuse  dans  le 
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protestantisme;  Tordre  bâtit  des  maisons  monumen- 
tales dans  les  principales  cités  de  la  Grande-Bretagne, 
il  écrase  ses  ennemis  sous  la  multitude  de  ses  bonnes^ 
œuvres  *  ;  il  a  pour  lui  les  classes  riches,  les  classes  élé- 
gantes; la  mode  est  aux  sislers  of  Mercy  d'abord,  puis  à 
toute  espèce  de  sisters  qui  viendront  ajouter  à  celle-, 
ci  d'autres  fondations  monastiques. 

Rien  qu'un  courageux  retour  à  la  Parole  sainte,  rien 
qu'une  rigoureuse  confession  de  principes  trop  sacrifiés 
dans  la  discussion  aux  conséquences  incidentes  ;  rien 
que  le  sacrifice  de  toutes  les  traditions  romaines  que 
garde  la  Réforme  anglaise  ne  sauvera  l'Eglise  d'une 
dissolution  intérieure,  mille  fois  plus  funeste  que  les 
envahissements  extérieurs  de  Rome. 

t  Nous  rappelons  ici  quelques-unes  des  œuvres  déjà  meotioonéet  de 
Tordre  de  la  Mercy  :  cuisines  pour  les  soupes,  distributions  quotidiennes, 
maison  d'orphelines,  collège  pour  les  ûis  de  oaarins,  maisons  de  paix  poor 
les  fllles  pauvres,  maisons  pour  les  vieux  marins,  écoles  industrielles 
pour  les  enfants  pauvres,  hospices,  refuges,  maisons  mères.  Et  encore  ce 
n  est  ici  qu'une  espèce  de  vue  à  vol  d  oiseau,  fort  sommaire  et  fort  In- 
complète. 


LES  NDRSIN6«ISTERS. 


En  même  temps  que  s*élevdit  à  Paris  la  maison  des 
sœurs  de  charité  protestantes ,  quelques  dames  quakers 
réunies  par  madame  Fry  fondaient  à  Londres  rétablis- 
sement des  nursing  stslers,  ou  garde- malade.  Elles 
s^adjoignirent  des  personnes  dignes  de  tout  respect, 
mais  dont  la  couleur  religieuse  n'est  pas  celle  de  Tanli- 
romanisme. 

On  connaît  la  largeur  de  vues ,  j'ai  presque  dit  le 
latitudinarisme  qui  distingue,  au  milieu  de  qualités 
admirables ,  le  caractère  quaker.  Les  quakers  ne  s'in- 
quiètent guère  des  questions ,  souvent  ils  s'en  inquiè- 
tent trop  peu  ;  ils  font  le  bien  prochain  sans  scruter 
jusqu'au  fond  les  idées.  De  là  est  résulté  dans  l'çeuvre 
fondée  par  la  vénérable  madame  Fry  une  déviation  du 

côté  monastique. 

Bien  que  fort  regrettable,  cet  infléchissement  n'em- 
pêche pas  l'établissement  des  nursing  sisters  de  se  sépa- 
rer profondément  de  nos  institutions,  profondément  de 
la  corporation  des  sisters  ofMercy. 

Les  nursing  sisters  *  n'entrent  pas  dans  la  maison 
avant  l'âge  de  vingt-sept  ans. 

Les  sœurs  reçoivent  des  émoluments ,  simplement  ap- 

*  Règles  manuscrites  envoy/cs  \  Taiiteur  par  les  amis  do  Pœuvre  et 
Rapport  d0  nnstitotion,  4,  Devonshiro  square,  Bishopsgate- 
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pelés  gages  {tcages).  Ces  émoluments  s'élèvent  de  vingt 
à  vingt-trois  livres  sterling  par  an. 

Les  sœurs  s'engagent  au  ser\'ice  de  Tinstitution  pour 
trois,  cinq,  ou  sept  ans.  L'engagement  est  précédé  de 
deux  mois  d'apprentissage  à  l'hôpital  public. 

Le  prix  de  l'apprentissage  à  l'hôpital  est  de  cinq  livres 
sterling ,  dont  deux  payés  par  la  garde-malade ,  les  trois 
autres  par  l'institution ,  à  moins  que  la  sœur  ne  quitte 
l'institution,  ou  ne  soit  éliminée  avant  la  fin  de  son  en- 
gagement. 

Les  sœurs  doivent  se  conformer  auxr^lements;  être 
propres  sur  elles  et  tenir  leur  appartement  en  ordre. 

Les  sœurs  n'accepteront  aucune  rémunération  de  la 
part  des  malades ,  car  elles  sont  payées  par  la  société  ; 
il  leur  est  défendu  de  recevoir  même  un  cadeau. 

Elles  porteront  un  uniforme  composé  d*une  robe 
brune,  d'un  petit  col  blanc,  d'un  bonnet  de  tulle,  d'un 
châle  noir  et  d'un  chapeau  de  paille. 

Les  sœurs  ne  recevront  ni  au  dehors ,  ni  au  dedans 
la  visite  d'aucun  homme ,  à  moins  que  les  matrones  ne 
le  permettent. 

Les  sœurs  doivent  être  polies  et  respectueuses  envers 
les  supérieurs  de  l'établissement,  sous  peine  de  se  voir 
démises  de  leurs  fonctions. 

Les  sœurs  avertissent  trois  mois  à  l'avance  lors- 
qu'elles veulent  quitter  Tinslitution. 

Les  sœurs  disponibles  visitent  les  pauvres  et  les  ma- 
lades des  quartiers  pauvres. 

L'établissement  emploie  constamment  de  soixante-dix 
à  quatre-vingt  garde-malade 

On  le  voit,  il  règne  dans  cette  institution  une  espèce 
de  prosaïsme  qui  la  distingue  des  corporations  monas- 
tiques. —  Il  y  a  là  une  société  qui  s'attache  de  bonnes 
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servantes  chrétiennes,  qui  les  forme  rapidement  au  soin 
des  malades ,  qui  les  paye ,  qui  les  envoie  là  où  on  les 
demande  j  et  qui  n'élève  pas  ses  prétentions  au-dessus 
de  la  pratique  terre  à  terre. 

Point  de  renoncement  au  salaire,  point  de  perfection 
extraordinaire  proposée. aux  sœurs;  pas  question  de 
service  angélique,  de  consécration,  de  vocation  quint- 
essènciée;  pas  un  mot  de  la  sainte  obéissance;  on  se 
contente  de  réclamer  le  respect  et  la  politesse  envers 
les  supérieurs  :  pas  autre  chose  que  ce  fait  très  positif, 
très  vulgaire,  bien  que  très  honorable,  d'une  profession 
ordinaire,  chrétiennement  acceptée.  Il  est  impossible 
d'avoir  moins  le  parfum  monastique.  On  sent  là  comme 
des  seaux  d'eau  froide  versés  non  sur  le  zèle  évangé- 
lique ,  mais  sur  toute  espèce  d'illusion  ou  d'exaltation 
de  faux  aloi.  On  entre,  on  sort,  l'œuvre  est  bonne  et 
•veut  être  accomplie  par  des  femmes  pieuses  ;  on  ne  va 
pas  plus  loin;  c'est  un  état  comme  un  autre,  pas  plus 
relevé,  pas  plus  désintéressé,  il  appartient  au  travail 
naturel  que  propose  Christ  à  tous  ses  enfants.  Là  est  le 
beau,  le  bon  côté  de  l'œuvre. 

Voici  le  côté  défectueux.  Il  vient  d'un  vice  dans  la 
construction  de  l'édifice ,  et  ce  vice  c'est  la  direction  ; 
c'est  la  réunion  dans  la  même  main  d'une  foule  d'indi- 
vidualités diverses ,  tenues  nécessairement,  par  le  fait 
même  de  l'institution  dans  une  dépendance  où  Dieu  ne 
les  a  pas  mises.  Dieu  nous  émancipe  à  un  certain  âge; 
il  nous  veut  finalement  indépendants;  la  grande  faute 
des  institutions  monastiques ,  c'est  de  prolonger  indéfi- 
niment la  dépendance. 

Ainsi  les  nursing  sislers  restent  attachées  à  l'établisse- 
ment pendant  toute  la  durée  de  leur  engagement. 

Ainsi  elles  portent  un  costume  qui  est  comme  la 
marque  de  leur  assujettissement. 
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Ainsi  elles  prennent  le  nom  de  sœurs. 

Ainsi  elles  doivent  se  soumettre  à  certains  règlements 
d'un  caractère  étroit,  comme  celui  qui  leur -interdit  de 
recevoir  môme  un  petit  cadeau. 

Les  nursing  sisters,  à  quelque  âge  qu^elles  soient  par- 
venues ,  n'ont  ni  la  liberté  de  leurs  mouvements,  ni  le 
choix  de  leur  destination.  On  les  envoie  ici  ou  là,  on  les 
place  dans  cette  maison,  on  les  en  retire  pour  les  mettre 
dans  une  autre ,  elles  restent  passives  :  ce  caractère  de 
Tœuvi'e  compromet  la  dignité  avec  l'indépendance  hu- 
maine. 

Le  Seigneur  ne  veut  pas  qu'on  pense  pour  nous, 
qu'on  divide  pour  nous;  il  nous  veut  la  spontanéité 
dos  mouvements,  il  nous  maintient  le  droit  de  dire 
oui  ou  do  dire  non;  il  veut  que  nous  pesions  le  pour 
ot  lo  i\)ntiv,  il  veut  que  nous  suivions  tel  instinct  ou 
i]UO  nous  n'^sistions  à  tel  autre;  il  nous  a  établis  sacrifi- 
cateurs ot  YolSy  et  nous  ne  pouvons  pas  plus  abdiquer 
notre  royauté  que  nous  ne  pouvons  résigner  notre  sacri- 
tlcalure. 

La  nursing  sisier  s'engage  pour  un  certain  nombre 
d'années.  —  Pourquoi  la  lier  ainsi?  Tant  que  son  cœur 
marchera  avec  vous,  elle  ne  vous  quittera  point,  et  si 
son  cœur  se  sépare  de  vous,  si  ses  idées  changent, 
voulez-vous  la  garder  malgré  elle?  Non,  car  vous  lui  re- 
connaissez le  droit  de  vous  quitter  en  tout  temps.  Il 
est  donc  bien  inutile  d'exiger  un  engagement,  qui, 
dans  le  fait,  n'engageant  rien,  n'a  d'autre  avantage  que 
do  donner  à  votre  institution  un  faux  air  monastique. 

Los  nuraing  sisters  no  recevront  jamais  de  cadeaux. 
Jo  comprends  quo  dos  vues  do  délicatesse  ot  de  pru- 
(lonoo  aient  fait  admettre  ce  roglement;  toutefois,  A 
\\v  fait  fsuoro  iii  (pio  oo  que  font  beaucoup  d'autres  ail- 
leurs; il  diMioto  la  fausseté  du  système  adopté.  Oui, 
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dans  une  association  pareille  à  la  vôtre,  vous  devez 
éviter  les  sujets  de  jalousie,  d'envie ,  les  importunilés  ; 
mais  ces  inconvénients ,  nuls  sMl  s-'agissait  de  garde- 
malade  indépendantes  formées  par  vous,  tiennent  à 
Torganisation  même  de  votre  établissement. 

Songez-y  bien,  interdire  l'expression  effective  de 
Taffection,  de  la  reconnaissance,  c'est  être  plus  austère* 
que  le  Seigneur.  Saint  Paul  ne  refusait  pas  les  cadeaux  ; 
il  est  \Tai  que  saint  Paul  n'appartenait  pas  à  une  cor- 
poration. Jésus  ne  les  refusait  pas  non  plus,  puisqu'il 
vivait  de  dons  librement  offerts.  Qui  oserait  imposer 
une  règle  que  le  Seigneur  n'a  pas  donnée?  Sans  doute, 
tout  a  ses  abus;  mais  défendrcz-voiis  ce  que  l'exemple 
de  Jésus  et  des  apôtres  autorise?  Quoi  !  le  pauvre  n'aura 
pas  la  joie  de  préparer  de  ses  doigts  une  petite  offrande, 
d'autant  plus  touchante  qu'elle  sera  plus  misérable;  il 
n'aura  pas  la  joie  de  l'offrir  à  l'amie  qui  a  veillé  près 
de  son  lit?  Quoi!  il  faudra  que  sa  reconnaissance  revête 
l'expression  officielle  d'un  salaire  administré  par  le 
caissier  de  l'institution.  Et  si  le  riche  paye  pour  le 
pauvre ,  le  pauvre  ne  pourra  pas  même  se  procurer 
l'immense  joie  de  placer  un  souvenir  dans  les  mains 
qui  ont  soutenu  son  corps  défaillant.  Quoi!  cette  petite 
fille  ne  pourra  timidement  offrir  à  la  nursing  sisler  qui 
3 soigné  sa  mère  un  mouchoir  ourlé  en  secret,  un  de 
ces  signets  où  resplendit  le  mot  :  Reconnaissance,  brodé 
en  belle  soie  écarlate!  Ah!  vous  tarissez  les  plus  pures 
sources  de  l'affection  ;  vous  croyez  faire  du  désintéres- 
sement et  vous  faites  de  la  sécheresse.  A  l'indigent  vous 
ôlez  son  dernier  trésor,  le  bonheur  de  donner  de  sa 
pauvreté.  A  votre  sœur  vous  ôlez  la  suprême  bonne 
grâce ,  celle  qui  consiste  à  recevoir  peu  en  échange  de 
beaucoup,  à  recevoir  ce  peu  avec  un  cœur  tout  ému  de 
gratitude. 
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Quant  au  costume,  c'est  une  IhTée,  et  le  Seigneur 
n'en  veut  pas.  Il  a  dit  :  Vous  les  reconnaîtrez  à  leurs 
œuvres  I  II  n'a  point  dit  :  Vous  les  reconnaîtrez  à  leur 
robe. 

Ces  défauts-là,  défauts  positifs,  sont  en  partie  cop- 
rigés  par  l'esprit  même  de  l'œuvre ,  œuvre  fort  simple 
quant  à  l'intention.  Les  fondateurs  n'ont  pas  eu  la 
prétention  de  combler  un  vide  immense;  ils  n'ont  pas 
voulu  doter  le  protestantisme  d'un  principe  nouveau  : 
ils  n'ont  pas  pensé  lui  ouvrir  des  horizons  inconnus  « 
Ils  ont  \oulu  former  un  corps  de  garde-malade,  et  iU 
l'ont  formé.  Seulement,  à  leur  insu,  ils  ont  été  influea- 
a^s  par  les  idées  de  confrérie  et  d'organisation  mona& 
tique  qui  couraient  dans  l'air  au  moment  où  ils  créaierm 
leur  institution;  elle  s'en  est  ressentie. 

Il  y  aurait  une  manière  bien  simple  de  s'en  débar- 
rasser, c'est  de  faire  un  pas  de  plus  ,  pas  décisif  versl- 
simplicité  ;  c'est  de  se  mettre  dans  une  plus  exacte  dé 
pendance  à  l'égard  de  la  Parole ,  sacrifiant  sans  hésita 
tout  ce  qui  la  dépasse. 

Voici  ce  qu'on  verrait  alors  :  L'établissement  de^ 
nursing  sisters ,  libérant  ses  ser\'antes  de  tout  engage 
ment,  se  bornerait,  d'un  côté,  à  former  des  garde-ma^ 
lade ,  les  abritant  pendant  le  court  apprentissage  d6 
deux  mois  ;  de  l'autre ,  à  les  indiquer  aux  gens  qui  en 
auraient  besoin,  se  transformant  ainsi  en  un  bureau 
de  placement  chrétien.  Les  riches  auraient  la  joie  de 
témoigner  directement  leur  gratitude  aux  personnes 
qui  les  auraient  soignés.  Et  quant  aux  pauvres,  l'éta- 
blissement créerait ,  au  moyen  de  la  charité ,  un  fonds 
commun  d'où  il  tirerait  les  émoluments  des  gardenna- 
lade  que  le  comité  directeur  ou  que  les  amis  de^ 
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malheureux  appelleraient  au  service  des  classes  indi- 
gentes. 

Les  garde-malade  vivraient  chez  elles  d'une  manière 
indépendante  y  ou  se  logeraient  dans  le  sein  de  familles 
chrétiennes  qui  les  recevraient  avec  plaisir.  De  la  sorte, 
le  comité  directeur,  par  le  fait  de  la  caisse  pour  les  pau- 
vres, dont  il  aurait  le  dépôt,  par  le  fait  de  son  caractère 
de  bureau  de  placement  indicateur ,  conserverait  une 
action  directe  et  salutaire  sur  les  garde-malade  ;  et  en 
même  temps  les  garde-malade  rentreraient  dans  les 
conditions  normales  de  liberté,  de  spontanéité,  de  self- 
pwmmenl ,  écrites  d'une  manière  ineflaçable  à  toutes 
lespages  duLivre  de  Dieu,  sur  toutes  les  fibres  de  l'âme 
humaine. 

Voilà  mon  plan ,  bien  simple ,  et  qui  clôt  bien  misé- 
rablement ce  chapitre ,  où  l'on  a  vu  se  dresser  une  or- 
ganisation bien  autrement  savante. 

Mais  que  voulez-vous,  en  fait  d'œuvres  comme  en  fait 
de  dogmes ,  je  crois  que  le  royaume  des  cieux  est  pour 
les  pauvres  d'esprit. 


J'    -- 


CHAPITRE  m. 


LA  SUISSE. 


DUC0NE8SES  DTCHALLENS  IKANSFÉRÉES  A  SAINT-LOUP. 


Les  corporations  monastiques  sont  librement,  sppn* 
tanément  sorties  de  la  Réforme  allemande  et  de  la  Ré- 
forme anglaise.  Elles  sont  la  conséquence  directe  des 
restes  de  catholicisme  mal  à  propos  conservés  dans  le 
protestantisme  de  ces  deux  pays.  Il  était  impossible 
qu'en  Angleterre  comme  en  Allemagne  le  germe  ro- 
niain  ne  poussât  pas  ses  branches,  et  TAUemagne  de- 
vait être  la  première  à  les  voir  verdir  parce  qu'elle  n'é- 
bit  pas  au  môme  degré  que  l'Angleterre  gardée  par 
l'autorité  des  Ecritures.  Il  y  avait  longtemps  que,  grâce 
^u  rationalisme  mystique  et  grâce  au  rationalisme  rai- 
^nneur,  elle  se  donnait  licence  quant  à  l'obéissance 
envers  les  textes  bibliques  comme  envers  l'exemple  des 
apôtres. 

Chez  nous,  en  Suisse,  en  France,  il  n'en  va  pas 
^nsi.  Notre  Réforme  a  mieux  réformé.  L'esprit  exact 
d'un  Calvin,  d'un  Zwingle  ont  mis  leur  cachet  à  la 
transformation  du  seizième  siècle.  Le  retour  à  la  Bible 
n'a  pas  été  plus  cordial  qu'en  Allemagne,  il  a  été  plus 
positif;  une  impitoyable  logique  en  a  tiré  toutes  les  con- 
séquences, et  celles  qui  n'en  sont  pas  encore  sorties,  le 
réveil  du  dix-neuvième  siècle  achève  de  les  dégager. 

Il  y  a  dans  notre  Réforme,  à  nous  Français  et  Suis- 
ses, comme  un  levain  de  bon  sens  qui  éternellomQnt 
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tVra  le\er  la  pâte,  cl  produira,  chacune  à  son  heure,  de 
|k*tiU^  rtMornies  destinées  à  parachever  l'œuvre  de  la 
irnudo.  Toutes  elles  porteront  le  sceau  qui  a  sou- 
^el*«inomenl  marqué  la  première  :  le  respect  des  Ecri- 
UiiYS%  Tobéissance  absolue  aux  Ecritures. 

Qu*ost-(îe  qui  a  signalé  notre  dernier  mouvement,  la 
mst*  qui  a  donné  naissance  à  l'Eglise  libre  du  can- 
{\M\  de  Vaud,  à  l'Union  des  Eglises  évangéliques  de 
h'nmn;?  le  besoin,  l'impérieux  besoin  d'obéir  aux 
Kcritures  plutôt  qu'aux  hommes;  le  besoin,  l'impérieux 
brHoin  de  retourner  pour  cette  immense  question  de 
rKglise,  aux  Ecritures  et  à  l'exemple  des  apôtres. 

Qu'est-ce  qui  nous  travaille  à  l'heure  qu'il  est?  Tou- 
jours l'obéissance  aux  Ecritures.  Examinez  nos  diffé- 
rends, tous  nos  différends,  les  discussions  entre  chré- 
tiens comme  les  querelles  entre  les  chrétiens  et  les 
gens  du  monde,  vous  trouverez  qu'au  fond  un  seul 
point  les  divise  :  le  point  des  Ecritures.  Il  n'y  a  "en  fait 
(pie  deux  camps,  celui  des  hommes  qui  reconnaissent 
l'autorité  absolue  des  Ecritures  et  ne  reconnaissent  que 
celle-là,  pour  lesquels  l'exemple  apostolique  avec  la 
Parole  inspirée  fait  loi,  qui  ne  s'attribuent  le  droit  ni  de 
penser,  ni  d'inventer  au  delà  de  ce  qui  est  écrit;  le 
camp  des  hommes,  chrétiens  ou  mondains,  pour  les- 
(|uels  l'Ecriture  n'est  pas  l'irrévocable  autorité,  l'auto- 
rité unique  ;  qui  dans  la  Bible  cherchent  la  Parole  de 
Dieu  ;  que  les  textes,  que  le  modèle  apostolique  n'asser- 
vissent pas  ;  en  un  mot,  qui  se  sentent  à  un  degré  quel- 
conque, libres  à  l'égard  de  ce  qui  est  écrit.  Il  y  a  entre 
ces  derniers  de  fortes  nuances,  mais  des  nuances  dans 
le  môme  ton  de  couleur.  Le  blanc  ne  comporte  que 
le  blanc;  il  est  un,  il  n'a  pas  de  dérivé;  le  noir  au 
contraire  comporte  le  gris ,  il  se  décompose  en  mille 

teintes. 
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Le  caractère  biblique,  ayant  donc  été,  étant  donc 
chez  nous  plus  qu'ailleurs  le  caractère  de  la  Réfonue  ; 
des  faits  tels  que  la  création  d'institutions  monastiques 
ne  pouvaient  s'y  produire  spontanément.  La  France  et 
la  Suisse  toutes  seules  n'auraient  rien  imaginé  de  pa« 
reil.  Il  fallait  aller  chercher  dans  le  sol  qui  leur  est  pro- 
pice ces  sortes  d'excroissances,  et  nous  l'avons  fait. 
Chez  nos  voisins  les  corporations  de  sœurs  et  de  frères 
8ont  un  fruit  naturel  ;  chez  nous  ils  sont  un  fruit  exo- 
tique. 

Si  le  catholicisme  a  laissé  peu  de  traces  dans  notre 
Réforme,  il-a  pourtant  ses  racines  dans  notre  cœur  à 
tous,  ne  l'oublions  pas  ;  il  ne  domine  les  hommes  que 
parce  qu'il  sort  de.  l'homme  ;  nous  avons  fortement 
ancrées  en  notre  âme,  étroitement  mêlées  avec  notre 
fibre  religieuse  toutes  les  tendances  catholiques;  étouf- 
fées et  bientôt  détruites  chez  celui  qui  ne  veut  écou- 
ter que  la  Bible  et  l'écouter  tout  entière,  elles  parlent 
et  parlent  très  fort  chez  celuê  qui  veut  s'écouter  lui- 
même  à  côté  de  la  Bible.  C'est  cela,  ce  sont  nos  secrètes 
sympathies  pour  l'organisation  romaine,  pour  le  plan 
romain,  pour  l'esprit  de  Rome,  qui  ont  ouvert  la  porte 
aux  ordres  religieux  récemment  introduits  chez  nous. 
Si  nous  avons  été  quérir  le  poison  à  l'étranger  c'est  que 
le  poison  ne  nous  déplaisait  pas.  Notre  pays  se  refusait 
à  le  produire  ;  mais  de  ce  fruit  xomme  de  tant  d'au- 
tres on  nous  a  dit  :  Il  est  beau  à  voir,  agréable  au  goût, 
et  nous  avons  tendu  la  main. 

En  cela,  nous  avons  été  plus  coupables  que  nos  frères 
d^AlIemàgne  ou  d'Angleterre.  Ils  subissaient  la  consé- 
quence des  imperfections  que  leur  avaient  léguées  leurs 
pères  ;  nous  avons,  nous,  gâté  l'œuvre  des  nôtres. 

Je  dis  nous,  et  je  le  dis  exprès.  Tous,  ou  presque 
tous,  nous  avons  mis  la  main  à  ce  travail  insensé.  Tous 
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nous  avons  subi  Tillusion  du  niirage.  Tous  nous  avons 
obéi  à  rentraînement  qui  nous  séparait  des  Ecritures. 

Bon  nombre,  à  propos  effrayés,  se  sont  demandé: 
Où  allons-nous?  que  faisons-nous?  ceux-là  portant  un 
ferme  regard  sur  la  Bible  ont  vu  qu^ls  avaient  dévié  : 
ils  ont  rebroussé  chemin. 

D'autres  rêvent  encore.  Certes  nous  ne  leur  en  fai* 
sons  pas  un  crime  ;  leur  faute  est  la  nôtre  ;  mais,  avec 
tous  les  égards  possibles,  nous  les  secouerons  un  peu 
pour  les  réveiller. 

Nous  nous  y  sommes  pris  de  bonne  heure.  Il  y  a 
longtemps,  dès  Taurore  de  Tœuvre  il  faut  le  dire,  que 
par  des  conversations  et  des  correspondances  privées 
d'abord,  que  par  une  discussion  publique  ensuite, 
nous  avons  essayé  de  les  arracher  à  l'erreur. 

Nous  y  avons  mal  réussi  dans  un  sens.  Cependant, 
si  les  institutions  monastiques  subsistent  encore  chei 
nous  ;  si  comme  il  arrive  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lutte, 
leurs  partisans  se  sentent  enflammés  pour  elles  d'une 
passion  plus  intense  et  d'un  zèle  plus  sourd  à  la  criti- 
que ;  cette  critique  même  a  rendu  l'œuvre  circonspecte; 
l'œuvre  a  fait  des  efforts  inouïs  pour  modérer,  pour 
conjurer  son  propre  esprit;  elle  se  défie  d'elle-même; 
ses  fondateurs,  ceux-là  justement  qui  s'indignent  des 
attaques  dont  elle  est  l'objet,  ceux  qui  la  déclarent  in  no* 
cente  et  qui  la  proclament  sainte,  ceux-là,  au  fond,  en 
doutent  un  peu  ;  ils  en  doutent  et  prennent  des  précau» 
tions  contre  elle.  A  chaque  instant  des  mesures  nouvel* 
les,  sans  efficacité  parce  que  ne  modifiant  que  les  appa- 
rences, elles  laissent  le  fait  comme  le  fond  intacts,  à 
chaque  instant  des  mesures  nouvelles  viennent  témoi- 
gner de  leurs  méfiances  secrètes,  de  leur  insurmontable 
inquiétude.  Ahl  qu'ils  ne  s'en  défendent  pas,  ce  trouble, 
ce  malaise  font  honneur  à  leur  conscience.  —  Ils  nous 
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ont  frappé,  souvent  frappé  un  peu  fort,  mais  ils  nous  ont 
écouté;  espérons  qu'ils  nous  écouteront  tout  à  fait  et 
qu'ils  ne  nous  anathématiseront  plus. 

Far  rinfluence  de  la  critique  sur  les  fondateurs  et 
par  son  action  directe  sur  les  masses,  l'œuvre  a  donc 
été  à  quelque  degré  raccomie,  muselée  ;  elle  a  donné 
beaucoup  mais  elle  n'a  pu ,'  comme  en  Allemagne , 
oomme  en  Angleterre,   donner  tout  ce  qui  était  en 
elle.  Cela  se  conçoit  ;  ceux  qui  bâtissaient,  ils  le  disent 
eux-mêmes,  devaient  avec  la  truelle  manier  l'épée, 
non  contre  des  ennemis,  mais  contre  des  frères  couverts 
de  cette  armure  qui  s'appelle  la  Parole  de  Dieu.  Bien 
plus,  il  leur  a  fallu,  il  leur  faut  encore  défendre  leur 
institution  contre  leur  propre  conscience,  contre  les  in- 
vestigations de  leur  propre  intelligence  nourrie  des  en- 
seignements bibliques,  constamment  avertie,  pressée 
per  une  opposition  qui  est  née  des  Ecritures  et  que  les 
Ecritures  alimentent.  Tout  en  proclamant  leur  œuvre 
excellente,  ils  ont  besoin  de  se  persuader  qu'elle  est 
scripturaire...  tout  au  moins  qu'elle  n'est  pas  romaine, 
tontau  moins  qu'elle  fait  ce  qui  ne  se  faisait  pas  et  qui 
ne  saurait  se  faire  sans  elle!  Je  ne  sais  s'ils  y  parvien- 
nent, mais  les  forces  qu'ils  mettent  à  se  gagner  eux-mê- 
mes à  leur  propre  cause,  à  la  défendre  contre  des  ad- 
versaires sérieux,  ils  ne  peuvent  les  employer  à  pous- 
ser l'institution  ;  d'une  main  ils  la  tiennent,  de  l'autre 
ils  la  retiennent;  elle  marche  pourtant,  elle  les  entraîne 
parue  qu'un  principe  est  plus  fort  qu'un  homme,  et  de  cet 
ébn  contenu,  surveillé,  modéré,  naît  une  situation  un 
peu  forcée,  un  peu  fausse,  qui  pourrait  être  plus  fatale 
à  la  vérité  que  la  triomphante  allure  des  corporations 
d'Allemagne  et  d'Angleterre. 

La  vérité  gagne  tout  à  la  lumière.  Les  ménagements, 
les  atermoiements  sont  toujours  au  profit  de  l'erreur. 
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Monlrcz-moi  une  idée  fausse  armée  de  pied  en  cap, 
bien  hardie^  bien  militante,  qui  porte  le  front  haut,  qui 
ait  le  visage  découvert,  qui  ne  dissimule  aucune  de  ses 
conséquences,  qui  se  donne  fièrement  pour  ce  qu'elle 
est,  qui  marche  résolument  à  la  conquête  du  monde; 
je  ne  la  crains  pas.  Elle-même  sera  sa  plus  cruelle  en- 
nemie; quiconque  la  verra,  j'entends  les  hommes  à 
vue  simple  et  à  cœur  droit  ;  quiconque  la  verra  se  sen- 
tira saisi  de  dégoût.  Mais  qu'une  erreur  vienne,  au  pas 
inœrtain,  au  maintien  modeste,  hésitante,  à  demi  voi- 
lée, mal  sûre  d>lle-même,  une  main  appuyée  'Sur  la 
Bible  qu'elle  cache  à  moitié,  de  l'autre  montrant  fur- 
tivement des  trésors;  qu'elle  ait  la  paupière  baissée,  le 
maintien  sage,  la  [)arole  prudente,  que  tout  en  avan- 
çant elle  semble  reculer,  qu'elle  fléchisse  au  moindre 
sourcil  fronct*,  qu'elle  se  rapetisse  tout  en  grandissant 
toujours,  qu'elle  soit  si  chastement  enveloppée,  qu'elle 
s'indigne  si  noblement  lorsqu'un  doigt  téméraire  soulève 
quelque  pli  de  ses  draperies,  qu'à  son  saint  aspect  la 
foule  pénétrée  de  respect  s'incline  sans  l'oser  regarder 
en  face.  Ah!  j'aurai  peur  alors  ;  — voilà  Terreur  sous  sa 
plus  dangereuse  forme;  elle  avait  cet  air,  elleavait  cette 
retenue,  elle  avait  ces  grâces  monacales,  elle  avait  cette 
timidité  lorsqu'elle  enfonça  son  dard  empoisonné  au 
sein  de  l'Eglise  primitive.  Ses  voiles  font  sa  beauté,  il 
n'y  a  que  la  vérité  qui  puisse  aller  nue. 

Montrez  l'ordre  de  la  Mercy  au  public  protestant,  le 
public  protestant  se  signera  ;  montrez-lui  Kaiserswerth, 
il  fera  peut-être  ses  réserves;  montrez-lui  les  corpora- 
tions de  la  France  et  de  la  Suisse  ;  ah  !  pour  celle&4à, 
il  n'y  a  rien  à  redire;  elles  s'accroissent  modérément, 
elles  demandent  la  permission  de  servir  l'Eglise  sans  en 
exiger  grand'cliose  en  retour;  la  faveur  générale  rie  leur 
(.bl  pas  acquise,  tant  s'en  faut;  clia(|ue  année  leurs  fou- 


dateurs  répondent  aux  objections  en  s'efforrant  de  pn'»- 
senter quelque  combinaison  plus  rassurante;  ces  insti- 
tutions-là sont  surveillées;  la  critique  en  les  observant 
de  près  nous  est-un  garant  de  leur  impuissance  à  nuire, 
tout  va  bien,  et  nous  pouvons  fermer  les  yeux  puisque 
d'autres  les  ouvrent. 

C'est  comme  cela  que  trompés  par  de  faux  dehors , 
mal  à  propos  rassurés  par  des  modifications  qui  laissent 
intacts  et  le  principe  et  ses  manifestations  les  plus  im- 
portantes, se  fiant  à  la  faiblesse  relative  de  l'cÊuvre, 
s'en  reposant  sur  les  adversaires  du  soin  d'administrer 
leoontre-poîsonà  fortes  doses,  le  public  et  les  fonda- 
teurs se  tranquillisent  tout  en  fumant  l'opium. 

Ils  se  tranquillisent,  et  l'institution  s'implante  dans 
les  habitudes,  dans  le  cœur.  Elle  Ant,  elle  se  maintient, 
fait  énorme,  car  durer  pour  une  erreur,  c'est  vaincre. 
Fidèle  à  son  esprit  et  quels  que  soient  les  semblants 
de  sacrifices  qu'elle  s'impose ,  Tœuvre  avance  dans  sa 
ligne,  elle  gagne  du  terrain,  toujours  calculée  mais 
toojours  conséquente  ;  et  là  où  plus  indiscrète  elle  au- 
rait excité  la  rumeur  publique,  là  d'où  on  l'aurait  ver- 
tement expulsée,  elle  s'établit  en  douceur,  d'abord 
soufferte ,  puis  vue  d'un  œil  indiffèrent,  puis  mieux 
aimée  sitôt  que  se  dessine  l'opposition,  puis  adorée  et 
sefaisant  servir  en  reine,  et  mettant  hardiment  la  main 
sur  les  insignes  royaux  partout  où  elle  est  assez  forte 
pour  jeter  le  masque.  Ce  n'est  la  faute  de  personne,  et 
c'est  la  faute  de  chacun.  Le  fait  là-dedans  est  le  plus 
grand  coupable  ;  les  complices  sont  ceux  qui  le  laissent 
subsister  ou  qui  le  soutiennent,  public,  amis,  fonda- 
teurs. 


Les  documents  que  nous  fournit  la  corporalten  (l'E- 
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challens  transférée  à  Saint-Loup  ne  sont  pas  très  riehes 
d'incidents ,  en  revanche  l'esprit  de~  l'institution  s'y 
enveloppe  de  moins  de  réticences  et  d'habileté  qu'en 
France.  Le  caractère  de  l'œuvre  est  placé  dans  un  jour 
plus  vrai.  C'est  bien  de  Tobéissance  qu'on  veut,  c'est 
bien  un  ordre  pareil  à  celui  des  sœurs  de  là  Charité 
qu'on  introduit  dans  notre  Réforme. 

Le  règlement,  très  sommaire,  ressemble  à  tous  ceux 
des  confréries  pareilles. 

*  La  corporation  est  libre  (libre  d'abdiquer  sa  liberté). 
C'est  une  corporation  vouée  à  ceservice  des  malbeurepx 
et  des  malades  qui  nous  incombe  à  tous. 

Kii  fait  de  convictions  religieuses,  on  demande  un 
cerlific^t  de  piété  et  de  bonnes  mœurs ,  délivré  par  le 
pasteur  (national  ou  libre),  ou  par  telle  autre  per- 
sonne digne  de  confiance.  —  C'est  n'être  pas  trop 
exigeant  lorsqu'il  s'agit  d'une  consécration  supérieure 
à  celle  que  réclame  l'Evangile,  d'une  sorte  de  perfection 
très  spéciale  réservée  à  l'élite  des  croyants. 

L'âge  d'admission  est  fixé  à  vingt  et  un  ans  au  moins, 
à  quarante^inq  au  plus. — Il  me  semble  que  pour  rester 
dans  les  conditions  du  programme,  conditions  proposées 
dès  le  débutde  l'œuvre  :  fournir  un  aliment  d'activité  aux 
existences  déshéritées  d'intérêt,  aux  femmes  que  le  cou- 
rant de  la  vie  normale  aurait  laissées  comme  échouées  sur 
ses  bords;  il  fallait  porter  l'âge  d'admission,  non  pas  à 
vingt  et  un  ans,  mais  d'emblée  à  quarante  ou  quarante- 
cinq  ;  il  ne  fallait  pas  dire  à  vingt  et  un  ans  au  moins,  et 
à  quarante-cinq  au  plus,  mais  à  quarante  ans  au  moins.  Il 
est  vrai  que  cette  fidélité  au  plan  primitif  aurait  désillu- 
sionné beaucoup  de  chauds  amis  de  Tœuvre,  il  est  vrai 
qu'elle  aurait  infiniment  restreint  le  nombre  des  sœurs. 

*  Règlement  en  léte  de  tons  les  rapports  do  l'inslitiUion  du  cantoa  da 
Vaud. 
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A  vingt  et  un  ans  on  peut  se  croire  inutile  sur  la 
surface  du  globe;  on  peut  se  croire  et  Ton  se  croit  vo- 
lontiers déplacé,  dans  la  place  que  Dieu  nous  a  choi- 
sie ;  à  vingt  et  un  ans  on  pense  volontiers  que  la  vie 
a  dit  son  dernier  mot ,  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  en  atten- 
dre ;  à  vingt  et  un  ans  on  a.  la  vue  si  longue  que  les 
devoirs  prochains  échappent  entièrement  aux  regards , 
tandis  que  les  horizons  éloignés ,  tandis  que  les  ré- 
gions inconnues  surtout  revêtent  un  ineffable  charme 
et  une  importance  suprême  ;  à  vingt  et  un  ans  la  mai- 
son paternelle  est  un  nid  bien  étroit ,  bien  connu,  bien 
étouffant  y  dont  les  brins  froissent,  et  que  l'on  a  hâte 
de  quitter;  à  vingt  et  un  ans  on  est  impatient  de  se 
dérober  aux  jougs  naturels,  aux  sacrifices  monotones, 
pour  se  lier  de  quelque  belle  chaîne  un  peu  clair-son- 
nante et  pour  s'immoler  avec  quelque  apparat.  ^  A 
quarante  ans,  on  a  beaucoup  plus  d'illusions;  on  croit 
que  la  vie,  cette  voyageuse  au  pied  léger,  qui  se  hâte 
vers  la  pqtrie  et  qu'on  ne  voit  jamais  que  par  derrière, 
cache  toujours ,  cache  jusqu'au  bout  des  trésors  dans  le 
pan  de  sa  robe.  A  quarante  ans,  après  avoir  promené 
en  divers  lieux  son  cœur  avec  sa  fantaisie,  on  s'imagine 
qu'au  bout  du  compte  Dieu  nous  a  mis  tout  juste  là  où 
il  fallait  que  nous  fussions;  à  quarante  ans,  on  pense, 
hien  à  tort  sans  doute ,  que  loin  de  nager  dans  le  vide, 
nos  facultés ,  toutes  nos  facultés  se  meuvent  dans  un 
milieu  si  chargé  de  devoirs,  qu'il  nous  faudrait  dix  vies 
et  dix  cœurs  pour  en  remplir  fidèlement  les  exigences; 
3  quarante  ans ,  la  vue  s'est  accourcic ,  les  regards  ne  se 
promènent  guère  au  delà  des  régions  voisines,  mais  ils  y 
sont  arrêtés  par  tant  d'objets  d'un  intérêt  immense , 
mais  tant  de  malades,  tant  de  pauvres,  tant  de  raalheu- 
ï^ux,  tant  de  saines  occupations  les  attirent  et  les  en- 
chaînent qu'ils  ne  regrettent  pas  leurs  lointaines  péré- 
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grinations.  La  femme  de  quarante  ans  est  à  ce  point 
aveuglée  de  les  traiter  parfois  de  chimères  et  d'en  rire  un 
peu.  Â  quarante  ans  enfin  la  Bible  «  qu'on  a  beaucoup 
lue,  l'expérience,  ce  commentaire  vivant  qui  l'a  constam-- 
ment  éclairée,  la  prière,  l'humilité  croissante  ont  forte- 
ment ancré  dans  l'âme  cette  idée,  fausse  peut-être,  que 
la  perfection  chrétienne  proposée  à  tous  les  fidèles  dé- 
passe toutes  les  perfections  ;  qu'il  n'en  est  point  au 
delà  ;  que  la  consécration  imposée  à  tout  chrétien  par 
Jésus  l'emporte  sur  toutes  les  consécrations  ;  qu'il  n'y 
a  qu'une  vocation ,  celle  de  racheté,  fidèle  esclave  de 
Christ,  que  celle-là  contient  toutes  les  autres;  que  par- 
tout où  il  y  a  une  âme  convertie  il  y  a  sacrifice,  il  y  a 
dévouement,  il  y  a  immolation  dans  la  mesure  bibli- 
que ,  que  tout  ce  qui  sort  de  cette  mesure-là  est  mau- 
vais ,  et  que  là  est  toute  la  pratique  évangélique. 

Voilà  pourquoi ,  si  l'on  ne  recevait  de  sœurs  qu'à 
l'âge  de  quarante  ans,  âge  de  la  force,  de  la  vigueur 
morale ,  de  la  sagesse ,  seul  âge  où  vraiment  on  ait 
quelque  prétexte  d'offrir  un  but  avec  un  asile  aux  exis- 
tences déshéritées;  voilà  pourquoi  on  n'aurait  quasi 
pas  une  aspirante,  voilà  pourquoi  l'institution  s'affais- 
serait sur  elle-même ,  voilà  pourquoi  on  a  été  forcé  de 
changer  de  marche  dès  les  premiers  pas,  et  d'expectani 
qu'on  était,  de  se  faire  provocateur. 

Lélàblisseinenl  pourvoit  à  Vtnlrclien  des  sœurs,  ne  leur 
alloue  aucune  rétribution  en  argent^  et  leur  offre,  une  re- 
traiie  dans  son  sein.  —  Toujours  le  même  principe  mo- 
nastique. 

Les  capitaux  des  sœurs  leur  demeurent  en  toute  pro^ 
priëié.  —  Les  c^ipitaux,  oui,  mais  la  jouissance  per- 
soiinolle,  je  veu\  dire  l'appropriation  aux  besoins  de 
riiiclividu,  non.  Lecoslume,  Thahitation,  le  genre  de 
vie,  tout  étant  rrglô,  fourni  par  l'institution,  aucune 
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application  individuelle  ne  peut  être  donnée  aux  reve- 
nus. —  Cela  estainsi^  parce  que  Tinstitution  conven- 
tuelle une  fois  donnée,  il  est  impossible  que  cela  soit 
autrement. 

Lb$  $CBur$  sont  toujours  libres  de  se  retirer  en  faisant 
wnnaitre  leur  résolution  et  leurs  motifs  trois  mois  d'avance. 
—  On  n'a  pas  osé ,  chez  nous ,  établir  rengagement  de 
cinq  années ,  et  là  où  on  l'avait  essayé ,  en  France  par 
exemple,  on  a  été  obligé  de  le  retirer.  Mais  nous  Pavons 
dit,  le  fait  assujettit  moins  que  Pidée ,  et  dès  que  vous 
laites  ridée  sainte,  vous  engagez  plus  étroitement  Tâme 
que  ne  le  ferait  un  bail  passé  par-devant  notaire. 

Aussi  longtemps  qu'une  8(Bur  fait  partie  de  la  cùrpora* 
\M)\^  elle  demeure  sous  l'autorité  du  directeur  et  de  la  di" 
rtcirice. —  C'est  la  règle  de  sainte  obéissance,  et  celle- 
là  vous  la  retrouverez  partout  ;  sans  elle  plus  de  con- 
frérie: ou  sœur  et  obéissante,  ou  désobéissante  et  ren- 
voyée de  l'institution.  Il  ne  se  peut  autrement.  Je  ne 
répéterai  pas  que  c'est  cette  nécessité  de  conditions 
anormales  qui,  avec  le  célibat,  la  vie  commune  et  bien 
d'autres  choses,  condamnent  votre  création. 

Les  sœurs  peuvent  être  déposées  pour  causes  graves  *j 
dont  le  directeur,  dont  le  comité  sont  les  seuls  appré- 
ciateurs. 

La  direction  envoie  les  sœurs  dans  des  hôfTilaux, 
dans  des  maisons  particulières,  dans  des  établissements 
charitables,  suivant  les  demandes  et  de  son  autorité 
suprême. 

I^e  costume  dont  les  règles  ne  parlent  pas  existe 
cependant,  ainsi  que  la  monastique  appellation  de 
«fur. 

Nous  reprenons  Tceuvre  la  où  l'avait  laissée  la  discus- 
sion de  1850. 
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Dans  son  huitième  rapport  (1"  janvier  au  31  décem- 
bre 1850),  le  respectable  directeur,  M.  le  pasteur  Ger- 
mond,  se  montre  partisan  sincère  des  corporations 
catholiques  vouées  au  soin  des  malades  et  des  pau- 
vres. 

Apparemment  dans  le  but  de  justifier  la  création 
d'ordres  analogues  au  sein  du  protestantisme,  M.  le 
pasteur  Germond  nous  apprend  que  deux  hospices, 
l'hôpital  Pourtalès  à  Neuchâtel  et  TAbendberg  au  canton 
(ie  Berne,  avaient  demandé  naguère,  pour  le  service  de 
leurs  malades,  des  sœurs  catholiques.  Qu'est-ce  quecéla 
prouve  ?  que  le  directeur  de  l'hospice  Pourtalès  comme 
celui  de  l'Abendberg,  ont  sur  t»  point  des  idées  fausses, 
etqueloin  de  les  fortifier  en  y  acquiesçant,  il  faut  travail- 
ler à  les  détruire  en  y  résistant.  Ce  n'est  pas  parce  que 
notre  frère  voit  vert,  que  nous  devons  mettre  des  lunet- 
tes vertes.  Qu'il  y  ait  parmi  nous  de  bons  chrétiens  à 
tendresses  catholiques,  à  tendances  monastiques,  c'est 
malheureusement  un  fait  qu'on  ne  saurait  nier;  mais 
depuis  combien  de  temps  l'existence  d'une  idée  en 
prouve-t-elle  la  légitimité:  Je  suis,  donc  j'ai  raison 
d'être,  une  telle  proposition  n'a  pas  encore  reçu  chez 
nous  force  de  loi. 

M.  Germond  va  plus  loin,  l'entraînement  qu'il  subit 
l'emporte  au  delà  des  limites  raisonnables  de  l'humilité 
collective,  et  il  dit,  parlant  du  protestantisme  et  des 
protestants  :  «  Il  faut  convenir  que  si  nous  avions  sa 
choisir  le  7*ôle  le  plus  facile,  nous  leur  laissions  en 
échange  (aux  catholiques)  le  plus  beau. 

Sérieusement  je  ne  me  sens  ni  pour  M.  Germond,  ni 
pour  notre  sainte  foi  cvangélique,  l'humeur  aussi  mo- 
deste qu'il  l'a  lui-môme.  Le  rôle  de  M.  Germond,  môme 
avant  qu'il  fût  directeur  de  la  corporation  d'Echallens, 
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le  rôle  des  pasteurs  chrétiens  de  don  pays  et  du  nôtre, 
de  la  Suisse,  de  la  France,  de  l'Angleterre  encore  ;  le  rôle 
de  nos  instituteurs,  de  nos  colporteurs,  de  nos  évangé- 
listes,  de  nos  missionnaires,  de  nos  directeurs  d'asiles, 
de  nos  maîtres  de  ragged  school,  de  nos  garde-ma- 
lade pieux,  à  nous,   vivante  chrétienté  protestante; 
le  rôle  de  nos  missionnaires  sous  les  zones  glaoées  et 
80US  les  latitudes  brûlantes,  dans   les  lies  où  Ton 
mange  des  hommes  et  sur  la  terre  ferme  où  l'on  se 
contente  de  les  laisser  mourir  de  faim  ;  le  rôle  bien 
obficur  de  simple  croyant  et  de  simple  croyante  dans  sa 
ville,  dans  son  village,  inquiets  des  besoins  du  pauvre, 
Tœil  vigilant,  la  main  secourable,  les  pieds  prorapts  à 
courir  partout  où  retentit  une  plainte  sans  pour  cela  dé- 
laisser les  devoirs  impérieux  de  la  famille  ;  cette  ba- 
taille journalière  de  la  vie,  où  la  conscience  réveillée 
vient  manier  sa  rude  épée,  ce  fardeau  que  le  Seigneur 
feus  soutient,  mais  où  la  fidélité  quotidienne  jette  un 
«lourd  surcroît,  non,  rien  de  tout  cela  n'est  un  rôle 
fmk.  Chez  nous,  tous  les  vrais  chrétiens  sont  frères, 
sont  sœurs  de  charité,  et  par-dessus,  ils  sont  pères,  ils 
9ont  mères,  ils  sont  maîtres,  ils  sont  domestiques,  ils 
sont  hommes  publics,  ils  sont  tout  ce  que  Dieu  veut 
qu'ils  soient  ;  et  ce  tou(-là,  tenez-vous-en  pour  certain, 
ce  tout-là  quoi  qu'en  disent  les  apparences,  ce  tout  est 
plus  vaste,  ce  tout  est  plus  malaisé  que  vos  spécialités 
naonastiques. 

Mais  le  beau  !  —  Les  belles  apparences  sont  du  côté 
rfe  Rome.  Non  le  beau  idéal. 

Oui  certes,  une  belle  procession  s'avançant  banniè- 
res déployées,  par  une  large  rue,  fendant  des  deux 
^tés  une  foule  agenouillée,  cette  mise  en  scène  de  la 
foi  cléricale  et  de  la  foi  laïque  est  un  bien  plus  beau 
spectacle  que  l'humble  procession  des  fidèles  de  tout 
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rang,  de  tout  habit,  qui  s  empressent  an  dimanche  nia- 
tin  vers  les  portes  d'une  pauvre  chapelle  évangélique 
à  moitié  perdue  dans  quelque  amas  de  maisons.  * — 
Certes  de  beaux  ordres  religieux ,  bien  enr^imentés  ; 
une  belle  charité  monastique,  bien  ordonnée;  des 
sœurs,  des  frères,  tous  obéissants,  tous  uniformément 
vêtus  par  dedans  et  par  dehors,  voilà  qui  est  supei4)e. 
—  Cependant  je  me  fais  une  question  :  Dieu  veutril  de 
nous  le  beau,  ou  Tescripturaire?  Qu'est-ce  que  Dieu  pen- 
serait d'un  rôle  qui  serait  le  plus  beau  mais  qui  ne  serait 
pas  scripturaire.  Et  cette  beauté-là  même,  dès  qu'elle 
n'est  pas  scripturaire,  est-ce  vraiment  de  la  beauté?... 
Avons-nous  le  droit  de  trouver  beau  ce  que  Dieu  a 
trouvé  laid  ?  Irons-nous  ramasser  et  enchâsser  dans  l'or 
pour  nous  en  faire  un  joyaux  précieux,  cette  pierre  que 
le  Seigneur  a  tout  exprès  rejetée  lorsqu'il  bâtissait  le 
magnifique  édifice  de  TEglise  I 

Méfions-nous  beaucoup  de  nos  idées  sur  le  beau,  ce 
sont  elles  qui  ont  égaré  des  chrétiens  qui  nous  va- 
laient, jusqu'à  leur  faire  dédaigner  le  culte  en  vérité  et 
en  esprit;  ce  sont  elles  qui  ont  orné  les  Eglises  d'i- 
mages et  de  statues ,  ce  sont  elles  qui  ont  dressé  des 
autels  où  elles  ont  mis  des  vierges  et  des  saints,  ce 
sont  elles  qui  ont  restitué  à  l'ancienne  idolâtrie  les  dieux 
champêtres  placés  aux  carrefours  des  chemins  et  aux 
bords  des  près  ;  c'est  cette  idée  là  qui  a  fait  asseoir  le 
pape  sur  un  trône,  qui  lui  a  mis  la  triple  couronne  en  tête 
et  les  clefs  à  la  main  ;  c'est  cette  idée  qui  a  enchaîné  les 
longues,  les  lamentables  cohortes  de  moines  et  de  reli- 
gieuses qui  traversent  les  siècles  chrétiens  :  prenons-y 
garde  ;  quand  le  diable  enfourche  cette  idée-là  et  qu'une 
autre,  celle  de  la  sainteté,  monte  en  croupe,  toutes  deux 
talonnées  par  son  é|)eron  nous  mènent  loin. 

:  «  L'institution  des  diaconesses  est  venue  rdtver  à 
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eei  endi'oil  l* honneur  des  EfjUses  protestantes.  »  Maïuais 
signe,  quand  les  disciples  du  divin  Méprisé  en  sont  à 
s'inquiéter  plus  de  la  réputation  que  de  Tobéissance. 

La  confession  qu'on  revendique  en  Allemagne  nous 
relèvera  du  déshonneur  de  n'avoir  pas  de  directeurs. 
Les  révérences,  les  heures  canoniales  de  miss  Sellon, 
noas  vont  relever  du  déshonneur  d'un  culte  sans  céré- 
monie. Les  aspirations  du  savant  M.  Matter,  ses  retours 
au  cléricalisme,  aux  processions,  aux  décorations,  nous 
lavent  du  déshonneur  d'une  foi  personnelle,  d'une 
adoration  tout  simplement  scripturaire;  continuons  à 
diercher  l'honneur,  Thonneur  tel  que  le  comprend 
Rome,  et  marchant  cette  fois  par  le  chemin  qui  vrai- 
ment mène  à  Rome,  nous  finirons  bien  par  y  arriver. 
M.  Germond  sourit.  11  ne  peut  s'empêcher  de  se  mo- 
quer un  peu  des  gens  qui  repoussent  une  institution 
dès  qu'elle  ressemble  de  près  ou  de  loin  à  qudque  in- 
8liluiion  de  l'Eglise  romaine  ;  il  trouve  un  peu  bien  dé- 
liants, les  gens  qui  s'imaginent  que  le  fait  de  la  pos- 
session de  la  Bible  ne  suffit  pas  pour  garantir  du  poison 
des  erreurs  romaines,  ceux  qui  l'ont  pris  à  forte  dose. 
Hélas!  je  suis  de  ces  esprits  inquiets  et  bornés.  Ce  qui 
me  servira  peut-être  d'excuse,  c'est  que  miss  Sellon  a 
la  Bible,  qu'on  la  lit  dans  son  monastère,  qu'on  la  lit  et 
qu'on  la  répand;  c'est  Tjue  pendant  quatre  ou  cinq 
siècles,  tous  les  ordres  religieux,  même  ceux  dont 
M.  le  pasteur  Germond  désapprouverait  hautement  les 
statuts,  avaient  la  Bible,  qu'ils  l'avaient  et  qu'ils  l'étu- 
diaient. 

Il  ne  faut  que  la  main  placée  deAant  les  yeux  pour 
nous  dérober  le  soleil. 

Les  institutions  de  sœurs,  reprend  M.  Germond,  ont 
montré  la  puissance  de  la  foi  par  les  œuvres,  il  me  semble 
que  la  démonstration  en  avait  été  produite  avant,  par- 
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tout  où  TEvangile  avait  converti  les  hommes  ;  c^est  une 
preuve  qui  se  faitjournellement  sous  tous  les  cieux^  dans 
tous  les  rangSy  de  la  mansarde  au  palais^  dès  que  Tàme 
humaine  rencontre  le  regard  de  Dieu.  Et  sans  rentrer 
dans  le  débat,  nous  demanderons  aux  partisans  des 
corporationsde  frères  et  de  sœurs,  si  cette  preuve-là  leur 
paraît  moins  éclatante  dans  les  Eglises  évangéliques 
que  dans  les  Eglises  romaines,  si  elle  leur  paraît  mieux 
donnée  par  les  ordres  religieux  de  Rome  que  par  les 
troupeaux  laïques  et  croyants  de  l'Europe  et  de  TA- 
mérique  protestante;  si,  après  avoir  lu  Touvrage  de 
M.  Roussel,  si  après  avoir  entendu  ces  voix  parties  des 
quatre  bouts  des  cieux  et  qui  toutes  proclament  l'im- 
mense supériorité  des  œuvres,  du  côté  numérîquenient 
le  plus  faible;  ils  pensent  encore  que  notre  foi,  pour 
se  prouver,  a  besoin  des  secours  de  l'organisation  ro- 
maine. 

<c  Mais  les  éléments  de  cette  famille  bénie  (je  m'in- 
surge contre  l'application  de  ce  nom  de  famille,  aussi 
témérairement  usurpé  que  celui  de  diaconesse),  mais  les 
éléments  de  cette  famille  bénie,  c'était  dans  une  société 
religieuse  imprégnée  d* orgueil  spiriludy  d*amour  de  fiV 
dépendance^  d'esprit  de  anUesiation  et  de  diepute  qu'il 
fallait  les  chercher.  » 

Il  ne  s'agit  pas  ici  du  monde,  comprenons-le  bien; 
il  s'agit  de  la  société  religieuse^  c'est  à  celle-^là  que 
M.  le  pasteur  Germond  veut  demander  ses  sœurs,  et 
c'est  celle-là  qui  est  imprégnée  d'orgueil^  d^amour  d'tVi- 
dépendance,  d'esprit  de  contestation  et  de  dispute;  œ  ne 
sont  pas  quelques  individus,  une  forte  proportion  d'in- 
dividus, c'est  toute  la  société. 

Voilà  les  caractères  de  notre  réveil.  Hélas  1  il  a  eu  et 
il  a  ses  défauts,  j'en  sais  quelque  chose;  mais  je  sais 
aussi  que  toutes  les  erreurs,  le  prenant  à  partie^  au 
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lieu  de  s^adresser  aux  individus  et  de  s^attaquer  au 
péché  y  je  sais  que  loutes  les  erreurs   l'ont  sucœs- 
sivement   incriminé.    Les  rationalistes  Font  déclaré 
étroit;  les  étroits  Tout  déclaré  latitudinaire  et  mon- 
dain; M.  Darby  lui  a  reproché  son  cléricalisme;  les 
nationaux  Tont  accusé  d'avoir  trop  émancipé  le  laïque  ; 
les  mystiques  le  trouvent  trop  préoccupé  du  dogme  et 
pas  assez  du  sentiment.  Dans  tous  ces  reprodies  il  y  a 
du  vrai  parce  que  le  siège  du  réveil  c'est  le  cœur 'de 
rhomme,  et  que  le  cœur  de  l'homme  est  malin  par- 
dessus toutes  choses;  mais  de  grâce  prenons-nous-en 
à  l'homme  plutôt  qu'au  réveil. 

Ici  j.*admire  lacandeur  des  fondateurs  de  corporations 
religieuses.  Us  nous  avouent  que  leur  œuvre  :  «  exige 
des  personnes  qui  s'y  emploient  un  fond  particulier  de 
tmfUeitiy  dr'himilUéy  de  renoneemem  et  d'amour.  »  Cette 
œuvre-là  ne  saurait  se  contenter  de  la  iimpliciti,  de 
Jhumilité  que  Jésus  donne  à  ses  enfants^  il  en  faut 
oomme  une  provision  spéciale.  Il  faut  assez  de  sim- 
flieUé  pour  n'user  point  de  son  jugement,  il  faut  ass^z 
i'kwnilité  pour  accepter  de  confiance  une  pensée ,  une 
volonté  étrangères  qui  s'exercent  constamment  à  la 
plaoe  des  mêmes  facultés  que  Dieii  mit  chez  nous.  Dès 
lors  ne  nous  étonnons  pas  de  voir  une  société  religieuse 
qui  a  produit  et  qui  produit  chaciue  jour  des  œuvres 
de  dévouement,  de  sacrifice  et  de  paix,  si  légèrement 
Uxée  d'orgueil  spirituel,  et  du  reste. 

Penser  dans  la  question  des  sœurs,  qu'avec  la  Bible 
pour  soi  on  a  la  raison,  et  avec  la  raison  le  droit; 
c'est  pécher  par  orgueil  spirituel . 

Croire  de  toute  son  ûme,  croire  parce  que  la  Bible 
fedil,  que  Jésus  ne  nous  veut  d'autre  directeur  que 
lui,  que  l'obéissance  en  elle-même  n'est  pas  une  vertu, 
que  les  jougs  humains  sont  réprouvés  par  la  Parole 
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de  Dieu;  c'est  picher  par  amour  de  l'indépendance. 

Enfin  regarder  comme  un  pénible  mais  impérieux 
devoir  Tobligaiion  de  dénoncer  l'erreur,  d'éclairer  les 
questions  obscures;  c'est  pécher  par  esprit  de  contesta- 
tion et  de  dispute. 

La  Bible  n'est  plus  le  divin  appréciateur  de  la  vérité 
des  doctrines  et  de  la  sainteté  des  cœurs;  une  idée, 
l'idée  monastique  l'a  détrônée  :  Qui  est  avec  elle  amasse, 
qui  est  contre  elle  disperse  ! 

A  la  suite  de  la  discussion  de  1850,  six  diaconesses 
ont  quitté  la  corporation  :  «  trois  avec  l'intention  de  con- 
tinuer à  soigner  les  malades,  mais  d'une  manière  in- 
dépendante et  moyennant  un  salaire;  une  pour  raison 
de  santé,  une  autre  pour  se  marier;  une  sixième, -qui 
avait  depuis  quelques  années  une  sœur  dans  les  mis- 
sions de  l'Inde,  s'est  cru  appelée  de  Dieu  à  la  suivre 
dans  la  même  carrière.  » 

Ces  chrétiennes,  cessant  d'ôtre  sœurs  à  la  manière 
monastique,  sont  les  unes  rentrées  dans  la  vie  nor- 
male, les  autres  devenues  diaconesses  à  la  manière  bi- 
blique. 

Sur  ce  point  encore,  nous  ne  nous  rencontrons  pas, 
M.  Germond  et  moi.  M.  Germond  attribue  bien  ces 
quelques  brèches  à  V étrange  procès  de  tendances  catholi^ 
çu€«  intenté  contre  l'institution,  etce  n'est  pas  en  cela  que 
je  le  contredirai,  reconnaissant  avec  lui  les  conséquen- 
ces de  la  discussion  et  en  bénissant  Dieu  ;  mais  il  en 
accuse  avant  tout  le  souffle  d'orgueil  et  d'indépendance 
qui  se  fait  sentir  de  nos  jours  dans  l'Eglise  aussi  bieti  que 
dans  le  monde;  et  ici  je  l'arrête,  le  supplianl,  suppliant 
tous  les  fondateurs  de  corporations,  de  considérer 
quelle  confession  inouïe  ils  font  là,  de(|uel  triple  cachet 
ils  rivent  les  chaînes  de  leurs  institutions  libres. 
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Vous  quittez  la  maison  mère,  vous  la  quittez  parce 
que  vous  avez  compris  que  très  loyalement,  qu'à  bojine 
intention  sans  doute  on  vous  demande  ce  que  Dieu 
ne  veut  pas  que  vous  donniez  ;  vous  laissez  Tbabit  de 
sœur  désirant  servir  Jésus  dans  la  personne  des  pau- 
vres, non  pas  au  moyen  d'une  consécration  exclusive, 
mais  dans  la  mesure  d'un  dévouement  que  vous  de- 
mandez à  Dieu  de  rendre  sincère,  de  diriger  Lui-même^ 
de  faire  harmonier  avec  les  exigences  de  tous  vos  de- 
voirs ;  et  dès  que  vous  faites  cela,  vous  obéissez  à  f'esprit 
d'orgueil,  à  l'esprit  d'indépendance  qui  se  promène  par 
le  monde! — ï)e  quel  œil  alors  vos  sœurs,  celles  qui  res- 
tent, vont-elles  considérer  une  vocation  à  laquelle  on 
ne  renonce  point  sans  encourir  un  tel  blâme?  Sortir, 
sortir  parce  qu'on  préfère  la  Parole  de  Dieu  à  la  parole 
de  l'homme,  c'est  avoir  de  l'orgueil,  c'est  user  d'une 
mauvaise  indépendance!  Quels  fers  et  quel  cadenas. 
Vous  pouvez  bien  maintenant  effacer  de  vos  statuts 
jusqu'aux  dernières  traces  d'engagement,  vous  ne  per- 
drez guère  que  celles  dont  l'âme  ne  vous  aura  jamais 
appartenu. 

Le  directeur  de  la  corporation  a  autorisé  deux  sœurs 
à  prendre  des  engagements  privés  avec  l'hospice  pro- 
testant de  Lyon ,  et  avec  les  fondateurs  xle  l'àsîle  de 
GiUy. 

M.  Germond  persiste,  comme  tous  ses  collègues  dans 
Tœuvre,  à  confondre  les  œuvres  annexées  aux  institu- 
tions de  sœurs  avec  ces  institutions  mêmes.  Un  |uif  a 
été  converti  dans  l'hôpital  chrétien  de  Jérusalem  (dans 
celui  justement  que  ne  desservent  pas  les  Sœurs),  par 
conséquent,  il  faut  des  corporations  monastiques.  Nous 
l'avons  redit  cent  fois,  nous  voulons  des  hospices,  nous 
en  voulons  d'évangéliques,  nous  n'en  voulons  pas  trop, 

car  alors  ils  favoriseraient  Tépou  van  table  égoïsme  dcii 
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parents  en  les  dégageant  du  droit  de  soigner  leurs  ipa 
làdes  ;  mais  de  ce  que  les  hospices  sont  nécessaires,  i 
ne  s'ensuit  pas  que  les  confréries  .le  soient;  on  peu 
fournir,  on  fournit  les  hospices  de  garde-malade  pieuj 
qui  ne  sont  ni  frères  ni  sœurs  ;  il  n'y  a  qu'à  vouloir,  c 
nos  adversaires  le  savent  mieux  que  nous. 

Suit  un  appel  -pressant  aux  personnes  qui ,  faut 
d'une  i&che  suf/isanie  et  bien  déterminée  ^^^  traînent  d'w 
jour  à  Vautre  une  existence  vague.  Il  y  a  des  tâches  sufS* 
santés  et  très  déterminées  pour  tous;  ce  n'est  pas  Ii 
travail  qui  manque,  ce  sont  des  yeux  pour  le  voir,  ui 
cœur  humble  pour  l'accepter.  Le  propre  de  Talanguis 
sèment  chrétien,  c'est  de  rêver  au  milieu  de  la  vie  nor 
maie  aussi  fournie  de  devoirs  qu'un  champ  l'est  d'épi 
en  plein  été  ;  c'çst  de  rêver  une  tâche  précise,  une  mis 
sion  déterminée ,  quelque  chose  d'autre  que  ce  qu'or 
a  devant  soi. 

M.  le  pasteur  Germond  presse  les  personnes  isolées, 
qui  auraient  renoncé  à  se  marier,  de  se  faire  les  scdtm 
des  malheureux  pour  V amour  du  Sauveur. 

Soeur  !  je  le  suis  déjà,  répondra  toute  femme  cbré 
tienne;  l'heure  qui  me  fit  croyante  me  fit  sœur  et  dei 
pauvres  et  des  riches.  Jésus  m'a  donné,  me  donnen 
de  plus  en  plus  le  cœur  fraternel,  le  zèle,  le  temps. 
tout  ce  qu'il  me  faut  pour  le  servir;  je  n'ai  pas  besoii 
d'une  autre  règle ,  l'Evangile  seul  saura  bien  ordonnai 
ma  vie  et  l'assujettir  à  Christ. 

M.  Germond  engage  les  personnes  qui  doivent  se 
marier  à  passer  un  an  ou  deux  dans  l'établissement.  Et 
vérité,  on  ne  comprend  pas  pourquoi  ;  et  terminant  là- 
dessus,  il  déclare  avec  une  grande  sincérité  qu'il  nh 
pas  la  pensée  d'attribuer  à  la  rie  de  diaconesse  une  sain- 
Uté  particulière,  une  prééminence  quelconque  sur  touti 
autre  vie  utilement  employée.  —  Ceci  est  un  progrès  dans 
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la  pensée  de  M.  le  pasteur  Germond ,  qui  écrivait  en 
1844  ^  :  c  JMmagine  que  si  un  ange  avait  à  choisir  entre 
Vow^  les  emplois  delà  terre ,  il  n'en  choisirait  pas  d'ctutre 
fuêeelui'là.  » — Nous  avons  la  vanité  de  penser  que  cette 
modification  dans  ses  vues ,  le  digne  fondateur  la  doit 
tout  entière  à  notre  discussion.  Cependant  il  y  a  quel^ 
que  chose  de  plus  fort  que  ces  protestations  partielles 
oamniandées  par  la  critique  et  par  l'intérêt  de  l'OBuvre  : 
il  y  a  Tesprit  môme  de  l'institution  ;  esprit  qui^  tout  en 
rabaissant  la  vocation  d'un  côté,  de  l'autre  la  tient  haut 
élevée  ;  esprit  qui,  plus  puissant  que  les  apparentes 
contradictions  qu'il  souffre  volontiers,  fait  de  la  s(Bur 
la  servante  proprement  dite  de  Jésus ,  et  de  sa  vocation 
l'œuvre  même  de  Dieu  ;  esprit  enfin  qui  dans  Rome 
a  tenu  les  mêmes  discours,  d'une  pajrt  et  quand  le 
voulait  sa  politique  passant  le  niveau  sur  les  ordres  re- 
ligieux et  rabattant  leur  orgueil  ;  de  l'autre,  fidèle  à  son 
principe  et  portant  jusqu'aux  cieux  l'état,  qu'il  venait 
de  coucher  dans  la  poussière. 

Non ,  si  rien  ne  distinguait  le  service  des  soeurs  et 
des  frères  aux  yeux  des  fondateurs ,  si  cette  vie-là  n'a* 
vait  dans  leur  pensée  aucune  prééminence  de  beauté , 
d'excellence  sur  les  autres  vies;  ils  s'empresseraient 
d'en  efiacer  les  caractères  monastiques  suspects  à  tant 
de  chrétiens  sérieux,  et  qui  seuls  font  de  ces  existences- 
là,  de  ces  vocations-là,  des  existences  et  des  vies  à  partv 
Si  elles  ne  valent  pas  mieux  que  d'autres ,  elles  n'ont 
pas  leur  raison  d'être  ;  si  ce  n'est  pas  un  perfectionne- 
ment, c'est  une  injustifiable  innovation.  De  quel  droit 
s'écarter  du  modèle  apostolique,  sinon  pour  se  rappro- 
Aer  de  l'idéal  mystique? 

Au  fond ,  sans  s'en  douter ,  M.  le  pasteur  Germond 

!  Second  rapport  d'Echailens. 
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pense  exactement  -comme  nous.  Il  ne  maintient  sot 
œuvre  telle  quelle  que  parce  qu'il  la  croit  aupérieiu^ 
aux  autres;  s'il  ne  la  croyait  pas  supérieure,  il  céderai 
au;L  vœux  pressants  des  amis  de  TEvangile,  et  la  xamè 
nerait  aux  caractères  des  autres  institutions  protès 
tantes.  Nous  n'aurions  plus  une  corporation  menas 
tique,  nous  aurions  une  simple  école  normale.   - 

Ce  que  nous  dison»^  M.  Germond  va  l'exprimer  d^iiiM 
manière  .plus  nette  :  «  Des  personnes  honorable»  nom 
ont  demandé  de  la  modifier  (l'œuvre)  à  la  fois  dam  Mi 
bases  fondamentales  et  dans  quelques  détails  insignifiant! 
de  dénomination,  de  costume,  etc.  En  vérité,  nous  leoi 
abandonnerions  volontiers  ces  derniers  points  si  nou 
pouvions  espérer  de  les  contenter  à  si  peu  ;  mais  au 
rions-nous  le  droit  de  dénaturer  l'œuvre  par  des  change 
mefUs  esspuielsy  lorsque  l'approbation  unanime  du  c&w^ 
de  l'établissetnent  et  les  bénédictions  que  Dieu  a  répaa 
dues  sur  nos  travaux ,  nous  sont  un  indice  itidenl  d 
persévérer  dans  la  voie  que  nous  avons  suivie.  Nous  iroa 
donc  en  avant,  au  nom  du  Seigneur.  » 

Une  telle  résistance,  opposée  à  des  personnes  honc^ 
râbles ,  quand  il  s'agit  du  maintien  de  principes  coa 
testés,  de  principes  dont  la  Bible  n'oiTre  pas  une  trace 
qu'elle  condamne,  qui  ne  touchent  en  rien  à  Texisteno 
môme  des  œuvres  en  faveur  desquelles  on  les  invoque 
hospices,  écoles,  asiles;  une  telle  résistance  ne  peu 
s'excuser  que  par  une  confiance  illimitée  en  la  suprêmi 
excellence  de  l'institution. 

Le  directeur  de  la  corporation  d'Echallens  ne  donm 
pas  ce  motif,  qui  est  l'unique;  il  produit  deux  raison 
dont  certainement  son  esprit  pas  plus  que  sa  conscîenb 
n'ont  pu  se  satisfaire  :  Nous  ne  dénaturerons  pas  notr 
œuvre,  car  l'approbation  unanime  du  comité  nous  es 
un  garant  que  telle  qu'cUe  csl,  elle  est  bonne  ;  nous  nV 
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changerons  rien ,  car  les  bénédictions  de  Dieu  nous 
prouvent  que  nou»  marchons  dans  le  bon  chemin. 

JI  serait  fort  étonnant  qu'un  comité  composé  des  plus 
ardents  partisans  de  l'institution  lui  refusât  Tunani- 
mité  de  ses  suffrages;  cette  unanimité,  qui  lui  edt  tout 
acquise,  ne  prouve  pas  grand'chose,  on  en  conviendra, 
et  ne  tranquillisera  pas  beaucoup  lésâmes  sicrupiileuses. 

Ce  qtfon  appelle  les  bénédictions  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  une  certaine  réussite,  n'a  jamais  manqué  aux 
institutions  monastiques.  Lisez  l'histoire  des  ordres  re* 
ligieux  que  vous  aimez  le  moins,  des' dominicains,  àeé 
jésuites,  vous  y  verrez  ce  genre  de  succès ,  le  méràe  que 
des  amis  prévenus  ont  toujours  appelé  bénédictions; 
vous  y  verrez  des  pauvres  nourris,  prêches,  des  popu- 
lations converties,  vous  y  verrez  ce  qu'on  voit  partout 
où  il  y  a  de  la  foi,  môme  quand  la  foi  s'égare,  vous  le 
verrez ,  et  il  ne.  vous  viendra  pas-  en  pensée  de  vous 
méprendre  sur  ces  conséquences  prochaines  d'un  «èlé 
ei  d'un  dévouement  incontestables,  au  point  d'en  faire 
le  sceau  de  l'approbation  divine, 

a  Nous  irons  donc  en  avant!  s'écrie  M.  Germond,  au 
nom  du  Seigneur  l  »  C'est  cela  !  Nous  ne  tiendrons  compte, 
ni  des  avertissements,  ni  des  critiques,  ni  des  sup- 
plications. Ce  qu^on  veut  nous  ôter  et  qui  n'est  point 
de  Christ,  nous  le  tiendrons  plus  passionnément  serré 
sur  notre  sein  ;  au  nom  de  Jésus ,  de  ce  Jésus  contre 
les  enseignements  duquel  nous  bâtissons,  enveloppé 
dans  notre  sens  propre,  nous  irons  en  avant. 

Hélas  1  cher  frère,  vous  irez  en  avant,  toujours  en 
avant,  toujours  au  nom  du  Seigneur,  comme  M.  Flied- 
lier  y  comme  miss  Sellon ,  faisant  un  bien  partiel  parce 
que  vous  êtes  un  homme  de  grande  foi ,  de  grande 
piété,  d'intentions  parfaitement  droites;  faisant  un  mal 
incalculable  comme  tous  les  chrétiens   qui ,  sur  ce 
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point  ou  sur  d'autres,  cessent  de  prendre  le  mot  de 
la  Bible  pour  prendre  le  mot  de  leup  imagination  ou  de 
leur  sagesse. 

Le  rapport  se  termine  par  un  élan  vers  la  religion 
duccBur.  Miss  Sellon  se  réfugiait  dans  le  même  fort,  eUe 
était  lasse  de  débats,  M.  Germond  en  est  rasMsié,  il  est 
fatigué  de  chicanes.  —  Je  le  crois  bien,  Terreur  Test 
toujours.  La  vérité ,  qui  n'aime  pas  les  combats,  ne  les 
fuit  jamais,  parce  qu'à  elle  seule  en  appartient  la  vioto* 
rieuse  issue.     * 

Il  y  a  peu  de  sœurs  et  peu  d'argent  :  voilà  pour  les 
faits. 

L'année  1851  (ÏX^  rapport)  s'ouvre  par  la  retraite  de 
quatre  sœurs.  Sur  les  quatre,  une  a  quitté  l'institution 
pour  se  marier.  Je  fais  remarquer,  et  l'observation  sera 
renouvelée  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  maison 
mère  de  Paris,  je  fais  remarquùer  que  ces  mariages 
sont  le  fruit  de  la  discussion  de  1 849  et  1 850  ;  avant 
il  n'y  en  avait  pas*;  à  partir  du  1"  janvier  1850  il  n'y 
en  a  guère  qu'un  ou  deux,  mais  enfin  il  y  en  a.  -—C'est 
un  fait  important.  Nous  avons  traversé  celte  phase  d'en- 


•  C*e6t-à-dire»  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  Lettres  au  rédtc* 
teur  (le  VAvenir,  que  si  urie  diaconesse  sortie  s*était  mari<^  plus  tard,  on 
n^en  pouvait  pas  citer  une.  qui  fût  soi  lie  jtMir  le  mariage,  li  y  avait  eu  oa 
cas  de  llançiilles  exceptionnel  de  toutes  manières  puisgu*il  s'agissait  de  U 
fille  du  directeur,  il  n*y  avait  pas  eu  de  mariage.  Le  rapport  de  i8S4  oïl 
pas  encore  paru  au  moment  ou  j*écris  ces  lignes  (21  juillet)  ;od  me  dit  qvt 
celte  année  unesœur  s'est  mariée;  est-on  bien  inrormé?  est-ce  une  sœur 
déjà  sortie  qui  s'est  mariée?  est-ce  une  sœur  qui  est  sortie  par  le  ma- 
riage? je  ne  sais;  eu  tout  cas,  j'enregistre  scrupuleusement  cette  Irai* 
sième  diaconesse  mariée  depuis  treize  ou  quatorze  ans  que  dure  l'institu- 
tion. Il  m'importe  de  faire  la  part  belle  à  mes  adversaires.  Depuis  treltt 
ans  et  môme  quatorze,  si  je  ne  me  trompe,  voilà  donc  trois  sœurs  ma- 
riées; et  ces  trois  mariages  n'ont  éclaté  qu'a  dater  de  la  discussion  oa- 
verte  en  1849.  —  Il  me  semble  que  les  sœurs  mariées  et  leurs  maris  doi« 
vent  quelque  reconnaissance  à  l'auteur. 
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gouement  aveugle  où  M.  Germond  pouvait  dire  dès 
sœurs  :  a  Le  zèle  des  diaconesses  n'a  point  failli.  Qyxbi" 
que  toujours  libres  de  se  retirer,  aucune  d'elles  n'en  a 
seulement  manifesté  la  pensée.  »  (IP  rapport^-  1844.)  Ësl^ 
il  besoin  d'ajouter  que  ce  fait  inévitable  de  la  rupture 
avec  la  corporation  dès  qu'il  y  a-  mariage,  en. signale 
tout  particulièrement  un  des  caractères  essentiellement 
monastiques  :  l'organisation  du  célibat!  *—  Organiser 
le  célibat,  c'est  inventer  une  espèce  de  dévouement 
qu'on  ne  peut  exercer  que  non  marié. 

Plusieurs  demandes  d'admission  sont  adressées  à  la  di- 
rection pour  le  printemps.  Cependant  il  y  a  peu  de  sœurs 
et  M.  le  pasteur  Germond  a'en  attriste.  L'œuvre  esl- 
elle  encore  mal  comprise?  Monsieur  Germond  pense 
que  notre  réveil  religieux  est  trop  peu  pratique.  Toujours 
ce  faux  critère.  Peu  de  sœurs,  cela  veut  dire  régoïsme 
général.  La  pratique  chrétienne,  c'est  la  vocation  dé 
sœur.  On  a  beau  se  jeter  hors  du  labyrinthe,  une  force 
intisible  y  ramène.  Le  cadre  des  institutions  donnera 
la  mesure  de  la  pureté  des  réveils  I 

L'accusation  de  M.  le  pasteur  Germond  est  formulée 
en  face  d'une  Eglise  évangélique  dont  les  pasteurs  et 
dont  les  troupeaux,  bien  éloignés  sans  doute  de  la  per«* 
fection,  donnent  chaque  jour  pourtant  les  nobles  preu» 
yes  d'une  foi  conséquente,  prompte  aux  sacrifices.  * 

Le  directeur  de  la  corporation  d'Echallens  va  entre- 
prendre une  tournée  missionnaire  dans  le  but  de  re- 
commander le  christianisme  pratique  en  général  et  l'œu- 
vre, des  diaconesses  en  particulier;  il  espère  trouver 
des  vocations.  Nous  osons  affirmer  que  s'il  avait  exé- 
cuté son  projet,  M.  le  pasteur  Germond  en  aurait  indu- 
bitablement créé  ;  nous  y  reviendrons. 

On  ne  doit  pas  exiger  des  sœurs,  écrit  M.  Germond  y 
qu'elles  soient  des  anges.  Nous  pensons  avec  lui  que  ce 
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sont  ded  chrétiennes  borame  d^autres,  mais  des  dxré^ 
tiennes  à  qui  Ton  rend  la  simplicité  de  cœur,  la  vérita- 
ble humilité  beaucoup  plus  difficile,  en  leur  préparant 
des  tentations  particulières. 

«  L'œuvré  demande  d'elles  un  certain  assemblage  de 
force  et  de  soumission,  de  pureté  de  foi  et  de  larj^esse  de 
charitij  qui  par  malheut  se  montre  assez  rarement  dans 

■ 

le  temps  où  nous  vivons.  »  11  est  malaisé  de  trouver  des 
personnes  qui  aient  cette  piété  dinuie  d^ esprit  de  secte,  ce 
dilachement  d'elles-mêmes,  cette  promptitude  d'obéiôsance 
que  réclame  l'institution.  M.  Germond  a  éprouvé  depuis 
sept  années  bien  des  mécomptes  à  ce  sujet  ;  maintenant 
il  est  content  de  l'esprit  qui  anime  les  sœurs.  —  C'est 
cela  ;  vous  êtes  tout  à  fait  assujetties,  vous  acceptez  de 
confiance  la  règle  humaine,  vous  n'examinez  plus,  vous 
ne  doutez  pluy,  l'abdication  est  signée;  dès  cet  instant 
votre  esprit  est  bon,  vous  comprenez  votre  devoir,  vous 
avez  la  foi  pratique.  Rappelons-nôus  seulement  qu'il 
y  a  une  obéissance  qui  va  à  la  mort,  qu'il  y  a  telle 
humilité  qui  est  un  suprême  orgueil.  Obéir  à  l'homme  en 
désobéissant  à  Dieu,  c'est  cette  soumission-là;  s'asser\'ir 
quand  Dieu  nous  voulut  libres,  c'est  cette  hûmilité^là  ; 
sacrifier  son  opinion  quand  elle  est  biblique,  faire  bon 
Edarché  d'un  commandement  de  Dieu,  c'est  tout  sim- 
plement renoncer  le  Seigneur  et  non  se  renoncer  soi- 
même. 

Obéissance,  obéissance!  crie-t-on  à  ce  siècle  qui  périt 
justement  faute  de  vouloir.  Effecèraent,  guerre  à'  l'indi- 
vidualité! quand  nous  nous  évanouissons  comme  en  fu- 
mée faute  desavoir  ce  que  c'est  qu'un  caractère.  Encore 
une  saignée,  à  cet  homme  qui  meurt  parce  qu'il  n'a 
plus  de  sang  dans  les  veines  ! 

Les  fonds  se  relèvent,  les  sœurs  disponibles  sont 
employées  comme  directrices  d'hospices,  de  refuges, 
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d'asiles  en  différents  pays,  M.  Germond  se  félicite  de 
voir  rrhstilution  s'implanter  rapidement  dans  la  plupart 
des  contrées  protestantes.  -  ^ 

'Ainsi  faisaient,  ainsi  font  encore  les  ordres  religieux 
romains.  ' 

Nous  voici  en  1852  (X*  rapport),  l'institution  prend 
le  nom  d^itablissement  des  diacanesêes  d^Echallens-  tram^ 
fèriesà  SainULoup. 

De  généreux  amis  de  l'œuvre  lui  ont  imprimé  une 
vigueur  nouvelle  en  assurant  à  la  corporation  la  jouis* 
sance  du  domaine  de  Saint-Loup,  dont  les  bâtiments 
réparés  avec  soin,  servent  maintenant  d'hospice. 

M.  Germond  explique  la  dénomination  un  peu  singu- 
lière dont  il  a  doté  son  institution,  «  Si  l'on  en  est  sur- 
pris, dit-il,  nous  conviendrons  ingénument  que  nous 
sommes  assez  de  ces  personnes  gut  aiment  la  tradition 
et  les  souvenirs.  Trop  de  gens  de  nos  jours  paraissent 
n'avoir  rien  de  plus  pressé  que  de  rompre  tous  les  chaî- 
nons qui  les  attachent  au  passé.  »  —  Rien  de  plus  légi- 
time que  de  se  souvenir,  seulement  nous  voudrions 
que  le  souvenir  s'attachât  encore  plus  à  la  vérité  qu'à  la 
tradition. 

La  situation  de  Saint-Loup  plaît  tout  particulièrement 
au  respectable  directeur  de  l'institution.  Une  ceinture  de 
rochers  et  de  bols  l'environne  de  tous  les  côtés  excepté 
celui  du  levant,  c'est  un  lieu  retiré,  à  l'écart,  «  de 
belles  eaux  animent  le  paysage,  dont  le  caractère  pai- 
sible et  quelque  peu  sévère  semble  être  en  parfaite  harmo* 
nie  avec  Tceuvre  des  diaconesses...  et  plus  loin,  nos 
chères  diaconesses  aiment  leur  solitude.  >> 

Nous  n'y  mettons  pas  la  moindre  malice,  mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que  chaque 
plante  a  son  sol  favori,  où  elle  se  plaît  et  vient  mieux 
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qu'ailleurs.  Nous  croyons  que  la  corporation  du  canfam 
de  Vaud  a  trouvé  son  terrain.  Saint-Loup  était  jadis  un 
couvent,  fondé  par  saint  Lupicin,  qui  couvrit  les  vallées 
du  Jura  de  ces  saints  édifices,  et  qui  certes  s'enten- 
dait à  en  choisir  les  sites.  Si  la  coïncidence  est  fortuite, 
elle  est  piquante,  on  en  conviendra  ;  il  y. a  là  comme 
une  réintégration  du  passé,  de  la  iradilianj  qui  doit  en 
effet  sourire  au  respectable  fon dateur • 

L'inauguration  de  la  nouvelle  maison  a  eu  lieu  le 
l'**  novembre,  «au  milieu  d'un  nombreux oonooura de 
personnes  venues  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde*  La 
présence  de  tant  d'amis  de  l'œuvre  des  diaconesses 
était  à  elle  seule  un  touchant  témoignage  de  la  sympa- 
thie que  cette  œuvre  a  obtenue,  et  un  précieux  encou- 
ragement accordé  à  ceux  qui  la  dirigent.  » 

:Ce  nombreux  concours,  il  faut  le  croire  pour  l'honneur 
de  la  vérité,  venait  moins  de  sympathie  pour  l'institu- 
tion que  d'inconséquence,  et  aussi  que  de  la  confusion 
habilement  établie  entre  les  deux  créations  :  la  corpo- 
ration des  sœurs,  l'hospice  desservi  par  elles.  Parmi 
cette  foule,  il  y  avait  certainement  des  personnes  sym- 
pathiques à  l'œuvre  tout  entière  ;  il  y  en  avait  beaucoup 
de  sympathiques  à  l'hôpital  qui  ne  l'étaient  point  à 
l'institution,  et  celles-là  ne  mesurant  pas  assez  la  portée 
de  leur  acte  étaient  venues  pour  l'hospice,  tout  comme 
elles  donnent  à  l'institution  à  cause  de  ïhospice.  Il  y  a 
dans  une  telle  conduite  plus  d'cntraîneraentquede  cha* 
rite;  lachariléne  s'exerce  que  dans  la  vérité;  ily  aplms 
de  mollesse  que  de  désir  de  conciliation  ;  il  y  a  surtout 
une  indifférence  toute  mystique  pour  le  vrai  et  pour  le 
faux.  On  fait  ses  réserves,  à  part  soi,  et  les  réserves 
faites,  on  agit  contrairement  à  ses  principes,  en  pleine 
liberté,  sans  un  remords.  Outre  les  conséquences  di- 
rectes très  positives  et  très  mauvaises  d'une  telle  inoon* 
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sistahee,  je  vois  là  un  des  signes  de  notre  décomposition 
morale,  et  j'y  reviendrai  lorsqu'il  en  sera  temps. 

Lenombre  des  diaconesses  maintenu  à  quinze  depui» 
dix  ans,  est  monté  à  seize  cette  année. 

Il  n'y  a  pas  9u  de  cas  de  retraite.  • 

:  «Mars  les  ouvrières  manquent,  s'écHe  M.  Gei^ 
mond,  c'est  le  cas  de  prier  le  Mattre  delà  moisson  d'au^ 
voyerdes  (mvriers  dans  la  moisson,  xi  Môme  langage  dans 
toutes  les  institutions  monastiques. 

M.  Germond  a  renoncé  à  la  tournée  missionnaire 
qu'il  se  proposait  d'entreprendre  pour  prêcher  la  foi 
pratique  et  trouver  des  diaconesses  même  temporaires. 
Il  espère  que  des  comités  locaux  dont  il  presse  la  forma-* 
tion  de  tous  ses  vœux,  rempliront  la  tftche  qu'il  s'était 
proposée. 

Un  appel,  annexé  au  rapport,  va  nous  expliquer  la 
pensée  du  directeur  de  Saint-Loup. 

Il  nous  apprend  qu'à  l'inauguration  delà  maison,  M.  le 
pasteur  Décoppet  d'Yverdon  émit  l'idée  des  comités  lo- 
caux, idée  que  l'assemblée  parut  adopter  unanimement. 

Ces  comités  devront  faire  connaître  l'oBuVré,  y  inté- 
resser les  habitants  de  chaque  localité,  recueillir  des 
dons.  ^ 

:  «  A  cela  ne  se  bornera  pas  l'utilité  des  comités  lo- 
caux. Ils  s'intéresseront  à  procurer  à  V établissement  des 
(mf>rières.  Combien  n'exisle-t^il  pas,  en  divers  lieux,  de 
personnes  bien  disposées  d'ailleurs,  pleines  de  dévoue- 
mentf  de  foi,  qui  consument  leurs  meilleures  années  dans 
une  existence  plus  ou  moins  vague^  plus  ou  moins  vide, 
mais  qui  n'auraient  besoin  que  d'être  averties  et  eneou-' 
ragéeê  pour  devenir  d^excellentes  diaconesses.  En  leur 
rendant  cet  utile  service,  les  comités  locaux  rendront  ser- 
vice  à  la  cause  de  Jésus^Cbrist  et  à  celle  de  l'huma* 
nité.  • 


La  cause  des  corporations  de  cœurs  est  la  emtse  de  Je* 
SUS' Christ  ï  Première  énormité;  la  répétition  ne  nous  y 
accoutume  point.  Hélas!  la  cause  de  Jésus-Christ  est 
aussi  celle  des  sisitrs  of  Mercy,  celle  des  sœurs  de  Kai- 
serswerlh,  celle  des  frères  de  Duisburg;  elle  est  celle 
des  lazaristes^  des  dominicains,  de  toutes  les  erreurs 
qui  ne  pouvant  s'étayer  de  la  Bible/  s'emparent  du  nom 
de  CeUii  qui  s'appelle  la  Parole  de  Dieu,  pour  en  ren- 
verser tout  le  plan. 

.  II  y  a  des  chrilienhes  pleines  de  dévouement  et  de'fcd, 
qm. consument  leurs  meilleùi:ee  années  dan$  une  exUUnee 
plus  ou  moins  vague^  plus  Ou  moins  vide  1  Seconde  énor» 
mité  contre  laquelle  nous  nous  élevons  de  toute  la  puis^ 
sance  que.  nous  donnent  et  les  faits  et  la  Bible.  — «  Où 
exisfent-ellesî  quelle  étrange  contrée  habitent-elles, 
ces  femmes  croyantes  et  dévouées^  dont  les  heures  s'é- 
coulent dans  le  vague  et  dans  le  vide?  C'est  un  pays 
où  il  n'y  a  pas  un  seul  pauvre,  pas  un  seul  oialadé, 
pas>  un  seul  vieillard,  pas  un  seul  enfant;  ce  sont  des 
femmes  qui  n'ont  plus  ni  un  père,  ni  une  mère,  ni  un 
frère,  ni  une  sœur,  ni  neveux,  ni  nièces,  pas  d'oncles, 
pas  de  tantes,  pas  même  quelque  vieux  cousin  infirme 
et  grondeur  à  réconcilier  avec  la  vie,  à  doucement  con- 
duire vers  son  Sauveur.  Ces  chrétiennes-là  habitent  sû- 
rement quelque  oasis  desséchée  au  fond  d'un  désert  de 
l'Aftique  ;  ramenez-les  alors ,  et  placez-les  dans  le 
moindre  de  nos  villages,  il  y  aura  de  quoi  les  occu- 
per plus  que  dans  les  maisons  jnères,  j'ose  vous  le  ga- 
rantir>  —  Mais  s'il  s'agit  de  c^s  chrétiennes  languis- 
santes qui  rêvent  un  travail  anormal  pour  échapper  au 
très  vulgaire  travail  dont  elles  sont  pressées  de  toutes 
parts;  s'il  s'agit  de  ces  imaginations  qui  s'élancent  par 
delà  les  mers  pour  y  trouver  un  dévouement  à  leur  gré 
et  qui  n'osent  pas  franchir  le  seuil  de  leur  porte  parce 
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que  le  grand  lion.ê$l  couché  dans  la  rue;  sMl  s'agit  en- 
core de  ces  âmes  dans  lesquelles  Tardeur  de  la  jeunesse 
iisit  "beaucoup  de  fuînée  et  qui  voient  trouble  dans  leurs 
devoirs  et  dans  leur  vocation  ^parce  qu'elles  voient 
trouble  dans  la  Parole  de  Dieu.  Oh!  dans  ce  dois,  ce  ne 
80i|t  pas  vos  institutions  qu'il  faut  prêcher,  c'est  Tin- 
slîtutioh'  de  Dieu^  ce  n'est  pa&  la  carrière  de  diaconesse 
œmme  vous  Tentendez,  c'est  la  vocation  de  chrétienne 
biblique,  d^ouvrière  à  ciel  ouvert  ;  il  ne  faut  pas  dire  : 
Faites-vous  sœurs,  il  faut  dire  :  Faites-vous  servantes 
de  Christ.  Il  ne  faut  pas  .dire  en  montrant  vos  maisons: 
Cest  ici  le  service  de .  Dieu  ;  il  faut  dire  :  Le  service  de 
Dieu  est  partout,  et  surtout  devant  vous  ;  ouvrez  vos 
yeux,  ramenez4es  tout  proche,  voyez;  voyez  et  tra- 
Taillez. 

Ces  personnes-là,  futures  sœurs,  ne  demandent  qu^à 
toe  averties  pour  accourir,  di  tes-vous  I — Averties,  elles 
le  sont,  n  y  a  longtemps  que  vos  invitations  leur  sont 
parvenues^  vous  les  réitérez  chaque  année,  en  termes 
4t  plus  en  plus  pressants,  et  elles  ne  viennent  pas,  et 
votre  institution  reste  absolument  stationnaire.  Alors , 
oopime  il  vous  faut  des  sœurs,  saisis  que  vous  êtes  par 
eette  roue  d'engrenage  qu'on  appelle  un  principe,  vous 
iiaiteé  un  p^.de  plus.  Vous  appeliez ,  vous  pressiez, 
vous  allez  provoquer,  vous  allez  pressurer.  C'est  un  fait 
immense  ;  vous  passez  là  où  a  passé  Kaiserswerth,«oii 
passe  Paris,  là  où  passeront  tous  ceux  qui,  à  votre  exem- 
ple, ont  créé  un  état  anormal  pour  des  existences  anor- 
males, et  qui  sont  forcés  de  reconnaître  que  toutes  les 
vies  que  Dieu  fait  sont  normales,  que  toutes  ont  un  but, 
que  toutes  ont  un  cadre,  que  toutes  ont  leur  place  natu- 
relle et  bonne  en  ce  monde. 

Gomme  on  ne  vient  pas  à  vous,  comme  en  dépit  de 
vos  invitations  et  Je  dirai  de  vos  injonctions  aux  con- 
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scienœs,  le  nombre  des  sœurs  p'augmente  pas  ou  prw 
que  pas;  vous  êtes  obligés  d'inventer  ce  qui  n'existi 
point,  ^institution  s'élevait  pour  servir  d^abri  aux  fem 
mes  battues  de  Torage,  oubliées  par  la  vie  ;  de  ceiles-li 
il  y  en  a  peu  ;  celles-là ,  ou  ne  veulent  pas  de  votre  vo 
cation,  oa  c'est  votre  vocation  qui  ne  veut  pas  d'elles  ; 
maintenant  il  faut  des  femmes  tout  exprès  pour  Vïoê6 
tution.  On  dirait  une  cage  magnifique  préparée  .pn 
quelque*  enfant  plus  généreux  que  sage,  en  faveur  da 
oiseaux  chassés  de  leurs  nids,  perdus  dans  les  deux, 
embarriissés  de  leur^personne  et  heureux  d'une  doua 
servitude  qui  les  délivrera  du  soin-de  pourvoir  è  leurs  be 
soins;  et  voici  que  la  cage  une  fois  terminée,  on  ne  trojom 
pas  d'oiseaux  dans  ces  conditions^là  I  Que  (aire,  mettra 
Iron  la  cage  en  morceaux  ?  non,  ce  serait  dommage,  eDi 
a  coûté  tant  de  soins,  tant  de  peines  !  et  puis  ridé< 
était  si  bonne  l-^— On  changera  tout  simplement  les  cob 
ditions  ;  oa  ne  peut  obtenir  d'oiiseau  fatigué  des  bois  e* 
des  prés  qui  vienne  de  lui-même  s'abriter  dans  oettf 
retraite,  eh  bien!  on  en  dénichera;  la  cage  aura  des  bfr 
tes,  et  certes,  ils  ne  seront  pas  à  plaindre. 

Les  comités  locaux  seront  des  comités  provocateurs, 
ils  ne  peuvent  être  que  cela  puisque  vos  appels  ont  pé 
nétré  partout  et  que  les  partisans  de  Tœuvre,  quoiqiK 
en  minorité,  sont  partout  aussi. 

Yoici  ce  qui  se  passera.  Votre  comité  connaît  son 
mandat  ;  il  a  pour  mission  de  trouver  des  diaoonesaesi 
il  en  trouvera,  il  en  fera.  N'en  pas  trouver,  mais  ce  se* 
rait  manquer  à  son  devoir,  mais  ce  serait  une  honte; 
chaque  année  on  constatera  les  succès  de  telle  pu  tdk 
autre  association  locale,  et  lui,  le  comité  de  cette  ville* 
ci  ou  de  cette  ville-là  serait  le  seul  qui  n'eût  pas  en* 
voyé  une  sœur  à  Saint-Loup  I  il  laisserait  peser  ce  dés- 
honneur sur  sa  localité  ou  sur  son  zèle  !  Il  n'en  sera 
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rien,  croyez-le,  et  vous  avez  pris  le  vrai  moyen. 
Chaque  comité  aura  des  membres,  séides  de  l'œu- 
vre, qui  ne  se  donneront  à  eux-mêmes  et  qui  ne  laisse- 
pçnt  à  qui  que  <;e  soit  paix  ou  trêve  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  découvert,  cultivé,  déterminé  une  vocation.  On 
cherchera,  on  fouillera,  on  interrogera  ;  le  sujet  trouvé, 
on  viendra  et  on  reviendra  à  la  charge,  on  lui  prouve- 
ra que  son  goût  est  là,  si  son  goût  n'y  est  pas  que  c'est 
son  devoir,  s'il  l'entend  autrement  qu'il  se  trompe. 

—  Mais  vous  supposez,  me  dira-tron,  qu'il  n'y  a 
donc  ni  tact  ni  conscience  chez  les  membres  de  ces  co- 
mités-là, -qu'ils  sont  formés  d'énergumènes  I 

Je  ne  suppose  rien,  je  crois  que  la  passion,  quand  on 
la  lance  au  nom  de  Dieu,  ne  s'arrête  devant  aucun  ob- 
stacle ;  elle  n'en  voit  même  plus,  elle  ne  voit  que  sa 
fin,  et  elle  y  court.' 

Ce  n^étaient  pas  des  fous,  et  ce  n'étaient  pas  des  im*- 
pics  ces  terribles  catholiques  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  qui  faisaient  monter  au  ciel  les  âmes  des 
hérétiques  en  s'aidant  de  la  flamme  du  bûcher;  c'é- 
taient tout  simplement  des  gens  qui  entendaient  le  sa- 
lut d'une  autre  manière  que  ne  l'entend  la  Bible. 

Ce  ne  seront  ni  des  insensés  ni  des  despotes  que 
T08  associés  locaux  qui,  selon  votre  parole,  rendront 
aux  jeunes  filles  le  servite  de  les  faire  diaconesses,  un 
peu  malgré  elles,  ce  seront  tout  simplement  des  gens 
qui  entendent  la  consécration  chrétienne  d'une  autre 
Bianière  que  ne  l'entend  la  Bible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  aurez  des  sœurs  j  à  moins 
d'une  grande  victoire  de  la  vérité  vous  en  aurez  beau- 
coup. Vous  assumerez  une  responsabilité  effrayante. 

Forcer  une  vocation,  même  quand  la  vocation  est 
scripturaire,  c'est  quelque  chose  d'inouï  déjà ,  cepen- 
dant la  faute  est  réparable.  Provoquer  une  vocation 
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quand  celle  vocation  n'est  pas  scripturaire,  quand  el 
arrache  un  individu  à  la  vie  telle  que  Dieu  Ta  faite,  quar 
elle  le  soustrait  aux  devoirs  naturels,  quand  elle  le  pla* 
dans  des  conditions  étranges,  quand  elle  s^impose  à 
conscience  pour  Tenchaîner,  quand  elle  imprime  à  Tân 
un  caractère  spécial  et  que  le  christianisme  ne  lui  jii 
pose  point,  quand  on  ne  peut  la  quitter  sans  des  luU) 
intérieures;  c'est  commettre  un  péché  très  grave.    * 

Ne  dites  point  que  je  rêve,  né  dites  point  que  j^ex 
gère,  les  faits  sont  là  :  vous  avez  appelé,  vous  avez  part 
you3  avez  écrit  ;  on  ne  vient  pas  ;  maintenant  vous  ei 
voyez  le  long  des  haies  avec  cet  ordre  :  «  Contrains4i 
d'entrer.  » 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  conversion  et  que  c'est  Dieu  q 
l'exerce,  la  contrainte  est  une  souveraine  compassion. 

Quand  il  s'agit  d'une  vocation  quelconque  et  que  c'e 
la  passion  qui  l'impose,  la  contrainte  est  uni  crime.' 

Ceci  n'est  pas  une  accusation,  ce  n'est  pas  une  ooi 
damnation,  comprenez-nous  bien.  A  votre  place,"  ei 
traînés  comme  vous  l'êtes  nous  en  ferions  autant 
Dieu  ne  nous  gardait  ;  il  n'entre  dans  nôtre  pens( 
aucun  blâme  orgueilleux,  nous  ne  vous  jugeons  pas  d 
haut  de  notre  sagesse  ;  nous  nous  tenons  pour  pécheur 
faillibles,  misérables  plus  que  qui  que  ce  soit,  mais  noi 
sommes  justement  é4)ouvantés  et  nous  crions. 

Les  sœurs  établies  à  Saint-Loup  desservent  pour  I 
plupart  l'hospice  annexé  à  la  maison  mère  ;  quelquei 
unes,  en  fort  petit  nombre,  sont  appliquées  par  lad 
rection  à  diverses  œuvres  extérieures  comme  le  soi 
des  nialades  à  domicile  el  la  surveillance  d'établissc 
ments  de  charité. 

L'Eglise  vaudoise  du  Piémont,  cette  Eglise  essentiel 
lement  militante,  qui  fait  face  à  Rome  et  qui  occupe  le 
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postes  avancés,  a  cru  devoir  accepter  des  sœurs  pour 
ses  hospices  de  Turin  et  de  la  Tour  dans  les  vallées. 
les  diaconesses  placées  là  y  remplissent  les  fonctions  des 
sœurs  de  la  Charité  catholiques,  c'est-à-dire  que  tout  en 
s'appliquant  au  service  des  malades,  nous  n'en  dou- 
tons nullement,  elles  sont  encore  plus  directrices  que 
servantes.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  si  nous  sommes 
bien  informé,  elles  ont  sous  leurs  ordres  des  infirmiers 
et  des  infirmières  laïques. 

Nous  relevons  avec  une  profonde  tristesse  ce  fait  de 
l'envoi  des  sœurs  à  l'avant-garde  de  notre  armée  :  en 
Piémont  comme  en  Orient,  il  nous  humilie  et  nous 
serre  le  cœur. 

Voilà  donc  ce  que  nous  protestants,  ce  que  nous 
esclaves  de  la  Bible,  nous  avons  de  mieux  à  présenter 
aux  catholiques  romains;  voilà  ce  que  retrouveront 
tout  d'abord  chez  nous,  ces  nobles  convertis  qui  passent 
des  ténèbres  de  l'esprit  monastique  à  la  lumière  de 
l'esprit  évangélique.  Au  lieu  de  leur  montrer  le  dé- 
vouement spontané,  le  zèle  scripturaire,  la  charité 
comme  l'ont  pratiquée,  et  Jésus,  et  les  apôtres,  et  lès 
saintes  femmes ,  nous  courons  au-devant  d'eux  avec 
nos  ordres  conventuels  :  Voyez,  frères,  nous  en  avons 
aussi,  comme  en  a  Rome  ;  ne  vous  effarouchez  point  ; 
nous  vous  donnerons  ici  ce  que  vous  avez  quitté  là. 
Rome  n'a  pas  tout  à  fait  tort,  frères,  quand  elle  orga- 
nise le  célibat,  l'obéissance  et  la  pauvreté;  ne  vous 
hâtez  pas  de  la  condamner,  vous  iriez  un  peu  trop 
loin  ;  prenez  garde  que  l'esprit  de  la  Réforme  ne 
vous  entraîne  ;  ne  rompez  pas  avec  tous  les  enseigne- 
ments de  notre  mère  Eglise,  il  y  a  bien  du  bon,  il  y 
en  a  plus  que  vous  ne  croyez  dans  ses  règlements  ec- 
clésiastiques. Méfiez-vous  d'une  fidélité  trop  scrupu- 
leuse à  la  Parole  de  Dieu,  elle  dessèche  Tâmé,  elle 

17 
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stérilise  pour  les  l)onnes  oeuvres;  frères,  il  faut  l'a- 
vouer ;  dès  qu'il  s'agit  de  la  charité  pratique,  de  l'appli- 
cation de  la  foi,  Rome  s'y  entend  mieux  que  nous.  Vous 
promenez  sur  nous  des  regards  effarés  ^  vous  nous 
montrez  d'une  main  les  nations  catholiques,  de  l'autre 
les  nations  protestantes  ;  d'une  main  les  hideuses  plaies 
sociales,  le  chancre  de  misère  qu'étalent  les  premières 
et  qui  n'éclatent  jamais  mieux  qu'autour  de  ses  ordres 
aumôniers  ;  de  l'autre  vous  nous  faites  voir  la  prospé- 
rité des  Etats  réformés,  les  secours  abondants,  bien 
entendus,  libéralement  versés  sur  les  classes  pauvres  ; 
frères,  vous  êtes  le  jouet  d'une  illusion  d'optique,  cette 
supériorité  partout  victorieuse  que  donne  la  Bible  à  ses 
enfants  n'existe  que  dans  votre  imagination ,  nous 
autres  aussi  nous  avions  fait  ce  rêve,  nous  en  sommes 
revenus.  Oui,  sur  ce  point,  et  sur  quelques  autres 
peut-être,  nous  sommes  retournés  à  l'école  de  Rome^  et 
nous  avons  bien  fait.  Oui,  frères,  malgré  l'horreur  que 
vous  inspirent  les  ordres  religieux,  malgré  les  ana- 
thèmes  qu'en,  sortant  de  l'Eglise  infidèle  vous  avez 
lancés  avec  la  poussière  de  vos  pieds,  et  contre  l'orga- 
nisation du  célibat,  et  contre  l'obéissance,  et  contre 
le  désintéressement  monastiques,  et  contre  les  livrées 
de  la  sainteté;  tout  cela  est  excellent,  il  faut  re- 
prendre tout  cela.  —  La  Bible  n'en  parle  pas,  dites- 
vous;  Jésus  et  les  apôtres  n'ont  rien  ordonné  de  sem- 
blable ;  ils  ont  formellement  condamné  les  premières 
tentatives  de  cette  perfection  plus  que  parfaite!  La 
charge  de  diacre  a  été  définie  d'une  manière  précisé,  le 
.  modèle  que  nous  en  donne  le  Nouveau  Testament  est 
juste  aux  antipodes  de  ce  que  nous  faisons!  Peut-être, 
frères,  mais  sachez  que  le  chrétien  est  libre  à  l'égard 
de  ce  qui  est  écrit,  et  que  cela  vous  suffise. 

Ah  !  quittons  ce  langage  qui  rend  plus  incisif  l'accent 
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(}«  Ip  vérité  révoltée,  main  oui  me  froi3se  le  cœur. 
Çbrétiçns  d'Italie,  vous  qui  faites  le  front  de  la  ba- 
taille, nous  venons  vous  conjurer  de  présenter  aux 
ennemis  la  Bible,  et  rien  que  la  Bible.  Nous  venons 
vous  conjurer  de  ne  pas  mettre  dans  votre  camp  les 
idolçç  du  leur,  ^Wçz^  la  foi  oui  prpduit  les  ]\la4i9tï 
et  Içs  Ççreghini,  Ja  ifoj  qui  produit  çgs  maçons,  çe§ 
arti^QS  dQ  Turiïi  vii^iteurs  d^  pg^uvrç*,  c?olport$urs 
des  a^nteç  Eçri^ures^  v^iUeur^  dç  ipalgde^  après  le 
rijdQ  tel>wr  à\i  jour,  cçttç  fpi-là,  cette  terre-Jà  ne  voi|^ 
laigserpQt  jamais  manquer  d'inÇrmièreSp  d'infirfnier^ 
pieu^,  ^rdwajent  dévpwés.  Ouvrez-leur  vos  hospices. 
Ce3  ^rvit^ur^  et  ç^s  sçrvajiteg  selon  1^  Parole  rie  spi^t 
pas  loin  de  vous,  ils  sont  dans  vos  trpup^u^^  ils  80i}t 
|^ra)i  te^  priap^niers  da  r^vMOgile  que  vpys  faites  sur 
Rome,  Chrétien^  d'ItaJiQ^  /çj^erc^ez-les,  vous  les  trpu- 
yerez^  Ag  npqi  (Jij  pipij  qui  a  $çfii  |a  Rifele,  du  Dieu 
dont  les  bénédictio|[^  réçpomçnjaei^l  jtpi^tg  .fidélité  à  la 
Bible,  revenez  à  la  Bible! 


*  J>eii  oovepabre  J  953,  a  eu  Uisu  à  Piçfr^p,  territpire 
A»  Bâle-yille ,  le  prewer  anniversaiire  de  l'institul^ji^n 
4ç  3œur9,  ouverte  fipus  la  diri^ctipn  d'jgine  ^Mpérii^ure 
qyi  d  feit  3on  ,é4^catio^  k  KaiserswerU^.  Uflie  écplç  ^t 
annexée  à  l'établissement,  Ja  çorporaJi^n.  s'accrçU? 
quatre  nouvelles  sœurs  sont  consacrées  par  Vimposilion 
des  mains  ;  c'est  l'esprit,  c'est  l'œuvre  de  Kaiserswèrth, 
de  toute  confrérie  analogue  ;  c'est  l'enthousiasme  ac- 
coutumé. N'ayant  pu  nous  procurer  de  rapport,  nous 

^  Stmainereiigieute  du  17  décembre  1859. 
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sommes  forcé  de  nous  borner  à  ces  fdî%  très  suffi- 
sants d'ailleurs,  puisque  la  maison  ne  date  que  d'une 
année. 


Telle  est  la  situation  de  l'œuvre  en  Suisse  :  Dans  la 
Suisse  française  contrariée  et  militante,  stationnaire  et 
ambitieuse,  défiante  d'elle-même  et  pourtant  laissant 
voir  ses  tendances  monastiques.  Née  à  peine  dans  la 
Suisse  allemande,  et  cependant  déjà  triomphante 
(quatre  sœurs  consacrées  dès  la  première  année),  grftoê 
au  caractère  plus  germain  que  français,  grâce  au  si- 
lence de  la  critique  qu'une  langue  étrangère  arrête  à 
là  frontière  du  canton. 

Â  Richen  comme  à  Saint-Loup,-  comme  à  Kaisers- 
werth,  comme  en  Angleterre  et  nous  Talions  voii 
comme  en  France,  même  esprit,  mêmes  traits,  qui  foni 
partout  reconnaître  le  même  profil. 


J'ai  été  ferme  parce  que  je  suis  convaincu  ;  j'ai  été  vil 
parce  que  la  question  veut  qu'on  s'émeuve  ;  j'ai  été  firanc 
parce  que  je  respecte  trop  mes  adversaires  pour  croire 
leur  plaire  en  amoindrissant  ma  pensée.  Si  j'ai  blessé, 
blessé  par  là  faute  de  mon  orgueil,  si  c'est  mon  péché 
qui  a  porté  les  coups  et  non  la  vérité,  je  m'en  humilie 
devant  Dieu,  devant  mes  frères,  et  je  leur  en  demande 
pardon  du  fond  du  cœur. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


FRANCE. 


•• 


«ASM. 


C'eit  sài\fi  aucun  ^ntimefii  dg  m^lm  que  pgim  pla*- 

çons  en  tête  de  ce  chapitre  quelques  mots  sur  les  $oiiVç 
(igréf[fis  d§.  SamlrJo&efh  ^  £(yr  les  so^rn  jde  hfk  fhifrité. 
l^  fondateurs  de  nps  modernf^  corppratLons^  quipQt 
évité  le  n^odèle  apostolique,  se  pon^  pn^ne  exa^eifiçjit 
contprméç  9ux  constiHutiop^  (}i9  cçj^  ^m^  ordres  rpoodinA. 
lU  De  s'en  cacl^nt  pd^^  bieuâu  contraire,  ils  répUmi^t 
une  sorte  d'identité  av^  le^  confréries  que  npus  venop^ 
de  Aommer,  Ces  confréries,  pas  plus  que  nos  corporar 
tioQs  monastiques,  ne  livrent  m  pubjic  leurs  règles  ijf^- 
térieure^ ,  no^  n'auFQu^  dnnp  à  nou^  pccuper  que  4e 
la  fornie  e^i^lérieure,  que  des  gr#iidei^  lignes  de  ^har- 
pente^ 

Ne  rpublions  pas  ;  la  oongrég£|tion  àe$  wurs  agré- 
gées ide  SainWosepb,  eelle  des  Mium  de  la  Charité 
figurent  au  même  titre  que  les  ordires  les  plus  rigou- 
reux dans  le  tableau  des  institutions  mona^tîqu(S#  du 
catholicisme  ;  entri^  dans  l'une  ou  dens  Tautre^  c'est 
lm}ow»  mirer  m  ridigimi. 

l€$  imur$agr4gé€$dêSatnl^Jo9q^^^  vivant per ^oom- 
munauté  de  trois  ou  de  quatne  (oonune  les  eoBuyis  de 
KaiserBwertb  dans  les  loealités  où  on  les  enveie),  s'ap- 
pliquent à  toutes  sortes  d' œuvres  de  miséricorde.  Ce 

1  Dictionnaire  dei  ordres  religieux,  publié  pfir  Tabbé  Migne;  toyc^p  II. 
1848,  aux  ateliers  du  Petit-Montrouge,  colonnes  69t,  698,i{tc. 
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sont  elles  qu'on  voit  dans  nos  villages.  Elles  font  deux 
ans  de  noviciat,  après  quoi  elles  prononcent  trois  vœux 
simples  ;  célibat,  pauvreté,  obéissance,  tant  quelles  de- 
meurent dans  la  corporation  ;  en  sorte  que  soit  queUes  en 
veuillent  sortir  ou  qu'elles  en  soient  expulsées  pour 
quelque  faute  considérable ,  dles  sont  absolument  libres 
de  leurs  vœux  sans  autre  dispense. 

Les  soBurs  de  Saint-Joseph  proprement  dites,  sont  dis- 
pensées de  leurs  vœîix  par  Tévêque ,  selon  qu'elles  le 
désirent. 

Les  filles  sieuliires  hospitaliires  de  Saint-Joseph,  or- 
dlre  religieux  composé  de  filles,  de  veuves,  et  fondé  en 
1638  par  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  archevêque  de 
Bordeaux,  ne  faisaient  qu'un  vosu  simple  d*<jbiissànce. 
Maintenant  elles  y  ont  ajouté  le  vœu  simple  de  célibat; 
elles  ne  font  pas  le  vœu  de  pauvreté.  Autant  de  con- 
grégations, autantdeconstitutionsdifféren  tes*.  Quelques- 
unes  ont  pris  l'état  régulier  (les  vœux  perpétuels),  d*au- 
tres  sont  restées  dans  leur  situation  primitive.  Les  sœurs 
de  Rouen  portent  l'habit  sans  s'engager  par  des  vœux 
solennels  ;  celles  de  Paris  ne  font  que  des  vœux  simples  ; 
celles  de  La  Rochelle,  qui  ont  embrassé  l'état  régulier, 
reçoivent  parmi  elles  des  séculières  associées ,  engagées 
aux  mêmes  obligations,  excepté  la  clôture  et  les  vœux 
solennels. 

Les  hospitalières  de  SainuJoseph  *,  instituées  à  la 
Flèche  en  1642,  pour  desservir  les  hôpitaux,  ne  fai- 
saient que  des  vœux  simples,  et  encore  ne  les  faisaient- 
elles  qu'après  avoir  passé  huit  années  dans  la  congré- 
gation. Elles  s'engageaient  alors  pour  un  an  ou  pour 
trois.  Les  maisons  de  cet  ordre  se  multiplièrent  à  Tin- 


*  Dictionnaire  des  ordres  religieux,  colonnes  696,  697,  etc, 

*  Dictionnaire  des  prdres  religieux,  colonne  702,  etc. 
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fini  ;  mais  comme  la  plupart  des  sœurs  quittaient  la 
confrérie  pour  rentrer  dans  le  monde,  en  1659,  seize 
ans  après  la  fondation,  on  établit  la  stabilité*  Nos 
sœurs  protestantes,  en  général  trèsfidèlesà  leur  vocation 
ne  donnent  pas  ce  souci  à  leurs  directeurs.  La  congré- 
gation de  la  Flèche,  souche  de  toutes  les  autres,  ne  céda 
qu'au  bout  de  trente-quatre  ans  ;  ce  fut  la  mère  des  Es- 
sarts  qui  de  force  établit  la  stabilité  dans  ses  constitutions. 

Les  sœurs  de  la  Charité  \  —  En  1617,  Vincent  de 
Paul  organisa  dans  plusieurs  paroisses  de- France  des 
associations  de  femmes  zélées  pour  les  bonnes  œuvres  ; 
ces  femmes,  appartenant  à  toutes  les  positions,  ma- 
riées, célibataires,  filles  ou  veuves,  soignaient  les  pau- 
vres et  les  malades  ;  elles  se  réunissaient  tous  les  mois 
pour  résumer  leurs  travaux  et  pour  en  rendre  compte 
au  fondateur. 

Vincent  de  Paul  établit  la  même  œuvre  à  Paris  ;  mais 
là,  comme  il  s'agissait  de  grandes  dames  déjà  gâtées 
par  la  spécialisation  que  crée  partout  la  communion 
romaine,  on  estima  qu'elles  ne  pouvaient  elles-mêmes 
assister  les  malades  et  les  pauvres  ;  on  résolut  donc  de 
leur  procurer  des  servantes  qui  pratiquassent  la  charité 
à  leur  place  et  sous  leurs  ordres. 

Vincent  de  Paul  proposa  cet  humble  emploi  aux 
femmes  de  campagne  qui  composaient  les  associations 
chrétiennes  qu'il  avait  créées  dans  les  villages;  plu- 
sieurs de  ces  femmes  vinrent  à  Paris.  Une  fois  arri- 
vées, et  après  quelques  années  d'expérience,  il  pa- 
rut bien  plus  commue  de  les  réunir  en  communauté. 
Gela  se  fit  en  1633,  seize  ans  après  la  formation  des 
associations  libres.  On  leur  donna  pour  directrice  ma- 

^  DiciUnmairê  des  ordres  religietêx.  Tome  I*%  colonnes,  Si0-6t8. 


tSS  FRANCE. 

damé  Legrais,  veuve,  qui  rendait  à  Vincent  de  Paul  une 
obéissance  si  parfaite  ^^elk  rC entreprenait  rien  fue  par 
ses  avis  et  par  son  ordre ,  le  regardant  comme  le  mi- 
nistre et  IMnterprète  des  volontés  de  Dieu. 

Les  dames  de  Paris  visitent  donc  les  malades  dans 
les  hôpitaux ,  les  femmes  de  la  campagne  vivant  en 
communauté  sous  la  direction  de  madame  Legras,  les 
servent;  il  n*y  a  ni  vœux,  ni  engagements,  ni  règle- 
ments, et  des  institutions  analogues  couvrent  bientôt 
la  France. 

Vingtrdeux  ans  après,  pas  avant,  Vincent  de  Paul  et 
madame  Legras,  qui  seule  avait  fait  des  vœux,  dressent 
des  statuts,  et  font  approuver  la  congrégation  ;  on  en 
nomme  les  membres  :  servantes  des  patxvres. 

Elles  sont  nourries  dans  les  hôpitaux  ;  elles  perçai- 
vent  chacune  un  modiqus  salaire.  Elles  payent  ^  leur  en- 
trée une  petite  somme  pour  leur  premier  habit  et  leur 
ameublement"  Tout  ce  qu'elles  ont  apportéleur  est  rendu 
si  elles  sortent,  en  espèces  ou  en  valeur.  Elles  restent  en 
possession  de  leurs  capitaux  et  de  leurs  revenus.  Elles 
passent  six  mois  au  séminaire,  après  quoi  elles  prennent 
l'habit  de  l'ordre,  font  cinq  ans  d^épreuve  et  sont  ad- 
mises aux  vœux  simples  seulement  pour  un  an.  Elles  re- 
nouvellent ces  vœux  selon  qu'il  leur  convient,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  leurs  supérieurs.  Elles 
sont  envoyées  dans  diverses  localités  ou  rappelées  par 
la  direction  de  laquelle  elles  restent  dépendantes  tant 
qu'elles  demeurent  dans  la  c>onfrérie. 

La  supérieure  élue  pour  trois  ans  est  rééligible. 


On  le  voit,  la  ressemblance  est  parfaite.  Des  deux  cô- 
tés, même  organisation,  même  respect  apparent  de  la 
liberté,  mêmes  principes  monastiques  :  obéiseanee,  céli- 
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bat  ;  et  je.n^ajouterai  pas  même  renoncement  au  salaire, 
car  les  sœurs  de  la  Charité,  que  madame  Fry  semble  avoir 
prises  pour  modèle  de  ses  nursîng  sisterSy  ne  sont  point 
si  avancées  que  les  nôtres,  elles  reçoivent  de  modestes 
émolumeoleS*  — Des  deux  côtés  il  y  a  séparation  d'avec 
la  yie  normale,  règle  humaine  substituée  à  la  règle  di- 
vine, engagement  déclaré  ou  déguisé  mais  toujours  po- 
sitif, abdication  d^  la  liberté,  de  la  responsabilité,  cos- 
tumé, perfection  supra-biblique  ;  des  deux  côtés  il  y  a 
un  ordre  conventuel  créé  par  Tesprit  conventuel. 

Les  catholiques  revendiquent  Tordre  de  S,aint-Joseph 
et  Tordre  de  la  Charité  comme  les  deux  plus  beaux  fleu- 
rons de  leur  organisation  monastique  ;  nous  ne  pouvons 
dé  notre  plein  gré  les  en  détacher  :  ils  lui  appartiennent 
par  le  fait,  par  Thistoire,  par  Tidée,  ils  en  sont  une  des 
mères  brafaches. 


Âivanl  d'examiner  tes  statuts  de  la  corporation  pari- 
sienne fondée  au  gein  du  protestantisme,  nous  jetterons 
un  coup  d*œil  sur  les  débuts  de  Tœuvre.  Elle  a  fait 
comme  les  autres,  elle  s*est  hâtée  d'exister  avant  de  se 
définir.  Point  de  rapports,  quelques  feuilles  volantes, 
une  maison  de  santé  des  plus  modestes,  une  carrièire 
ouverte  aux  existences  inutiles  dont  les  devoirs  ordinaires 
né  voulaient  pas,  quelque  chose  de  très  petit,  de  très 
humble,  de  très  défiant  de  soi,  qui  cherchait  à  se  faire 
accepter,  qui  écoutait  respectueusement  toutes  les  ob- 
jections, qui  reconnaissait  tous  les  dangers,  qui  com- 
prenait tous  les  doutes,  qui  ne  demandait  qu'à  vivre 
dans  Tombre  et  qui  se  déclarait  prêt  à  recevoir  tous  lés 
conseils. 

Cependant,  dès  le  commencement,  les  constitutions 
étaient  nettement  définies;  en  1842,  un  an  après  la 
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fondation,  les  créateurs  de  Tordre  pouvaient  dire  :  i  «la 
dUcipUne^  telle  -que  nous  ravons  conçuBj  s'est  établie  et 
maintenue  de  la  manière  la  plus  facile  et  la  p|us  édi- 
fiante.» 

On  manifestait  l'intention  d'appliquer  avant  tout  les 
diaconesses  au  service  des  malades,  mais  déjà  Ton  pré- 
voyait le  cas  où  l'arrivée  de  jeunes  sœurs,  ouvrirait  à  la 
corporation  la  carrière  de  l'enseignement. 

Les  fondateurs  s'étaient  procuré  des  documents  sur 
l'organisation  intérieure  de  Kaiserswerth  ;  il&  avaient 
reçu  de  madame  Fry  des  renseignements  sur  les  sœurs 
de  la  Charité;  ils  s'étaient  mis  en  relation  avec  le  créa- 
teur de  la  maison  de  Strasbourg,  afin  d'imprimer  une 
même  tendance  à  la  marche  des  deux  établissements. 
L'esprit  monastique  de  Kaiserswerth,  on  le  verra,  Ta 
emporté  d'emblée  sur  l'esprit  plus  libéral  de  Tinstitu- 
tion  des  nursing  sisters. 

L'œuvre  de  Paris  ne  voulait  et  ne  veut  que  des 
croyantes,  mais  comme  elle  juge  de  la  foi  par  lapratique, 
et  que  la  pratique  dans  une  institution  de  ce  genre, 
c'est  avant  tout  l'acceptation  delà  règle  d'obéissance  ;  le 
cercle  des  aptitudes  s'élargit. 

L'âge  d'admission  était  alors  fixé  de  vingt-un,  à  qua- 
rante-cinq ans.  On  l'a  abaissé. 

Les  sœurs  passaient  par  deux  degrés  avant  de  deve- 
nir diaconesses;  celles  du  premier  s'appelaient  aspiran- 
teSj  celles  du  second  se  nommaient  novices.  On  n'a  pas 
changé  la  chose,  on  a  modifié  la  dénomination  ;  les  no- 
vices sont  devenues  des  adjointes. 

Il  y  avait  un  engagement,  cet  engagement  était  de 
deux  ans  et  pouvait  se  renouveler  de  deux  ans  en  deux 
ans.  —  On  a  rayé  le  mot  d'engagement  que  la  critiqua 

1  Troisième  rapport  des  diaconesses  de  Paris.  1842. 
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avait  rendu  suspect,  mais  grâce  aux  bourses  et  demi- 
bourses,  l'attache  subsiste. 

Les  sœurs  employées  aux  divers  travaux  pour  lesquels 
on  leur  reconnaissait  de  l'aptitude  devaient  «  s'y  dévouer 
avec  une  obiissanèe  entière.  »  Cet  article  dont  le  fond  est 
resté  le  même,  exactement,  a  été  modifié  dans  la 
forme. 

■ 

Les  sœurs  payaient  une  pension  de  500  francs  par  an 
pendant  la  durée  de  Taspirance  et  du  noviciat.  —  On  a 
fixé  le  taux  de  la  pension  à  400  francs,  et  la  création 
des  bourses  et  demi-bourses  substituées  à  l'engagement, 
a  changé  là  teneur  de  l'article  sans  changer  le  fait. 

L'institution  commençait  avec  cinq  personnes,  tant 
supérieure  qu'aspirantes. 

Dès  l'année  1843,  on  ouvrit,  outre  la  maison  de 
santé,  une  infirmerie  pour  les  enfants,  un  refuge,  un 
disciplinaire  et  des  écoles.  Sur  dix  sœurs  qui  étaient 
successivement  entrées,  deux  avaient  quitté  la  corpora- 
tion, une  était  morte,  et  l'on  avait  dû  éliminer  la  qua- 
trième. Cependant  il  en  restait  douze  sur  lesquelles 
trois  seulement  portaient  le  titre  de  diaconesse  \ 

On  avait  abaissé  à  trente-cinq  ans  la  limite  supé- 
rieure de  l'âge  d'admission. 

Trente-cinq  ans  est  le  moment  d'ordinaire,  où  la  vie 
se  dessine  nettement,  où  elle  prend  son  cours  définitif, 
où  les  devoirs  sont  classés,  où  l'avenir  probable  se  fait 
moins  obscur,  où  l'on  sait  à  peu  près  si  l'on  est  libre 
ou  non  d'appliquer  ses  forces  à  une  œuvre  extérieure. 
C'est  à  cet  âge  qu'il  aurait  fallu  fixer  rentrée.  Mais 
trente^inq  ans  est  l'âge  du  bon  sens^  c'est  l'âge  de  la 
saine  appréciation  de  toutes  choses  ;  je  ne  veux  pas  me 
répéter,  je  dis  seulement  qu'à  trente-cinq  ans  on  ne 

^  Qucitri^me  rapport  des  diaconesses  de  Paris.  1848. 
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risque  guère  d'échanger  la  règle  divine  dont  on  expé- 
rimente chaque  jour  la  sagesse,  contre  une  règle  hu- 
maine dont  on  craint  d'expérimenter  à  ses  dépens  la 
folie;  je  dis  qu'à  trente-cinq  ans  on  ne  se  fait  guère 
sœur,  que  si  on  se  fait  gœur  on  apporte  ayec  soi  des 
habitudes  de  juste  raisonnement  qui  gèiient  Tort  la  di« 
rection  ;  et  j'ajoute  que  c'est  pour  cela  qu'au  lieu  de 
s'ouvrira  trente-cinq  ans,  c'est  à  trente-cinq  ans  que  se 
fermé  pour  les  feomaes  l'entrée  à  la  carrière  de  sœur 
protestante:  c'est  une  infraction  au  dessein  primitif  des 
fondateurs,  c'est  une  nécessité  du  principe  qui  les  mène.. 

Les  sœurs  avaient  des  aides  (servantes),  qu'elles  ve- 
naient de  renvoyer,  et  qu'elles  ont  reprises. 

On  parlait  déjà  d'appliquer  les  sœurs  à  rinslruction 
primaire. 

Toutes  les  sœurs,  excepté  les  trois  diaconesses  en  titre, 
jouissaient  de  bourses  ou  de  demi-bourses. 

Â  la  même  époque,  la  sœur  supérieure  et  les  fonda- 
teurs de  l'établissement  publiaient  un  appel  aux  femmes 
chrétiennes  *,  dont  il  faut  extraire  quelques  morceaux. 

«...  Nous  venons  à  vous,  jeunes  chrétiennes  que  les 
devoirs  de  famille  ne  réclament  pas^  et  qui,  ayant  connu 
l'amour  infini  dont  vous  avez  été  aimées,  êtes  prêtes 
dans  votre  gratitude  à  consacrer  à  Jésus-Christ  votre 
temps  et  vos  forces  1  Nous  venons  à  vous  qui  gémissez 
sous  les  mille  servitudes  où  vous  retient  le  monde...  à  vous 
qui  vous  débattez  au  milieu  des  entraves  qu'il  met  à  votre 
activité  religieuse. . .  à  vous  qui,  absorbées  par  (esdé^atbma- 
tériels  de  votre  existence ^  avez  à  peine  un  instant  à  donner  au 
Seigneur  y  quand  vous  voudriez  ne  vivre  que  pour  fut. . .  à 
vous,  enfin,  qui  depuis  si  longtemps  avez  faim  et  soif 
de  cette  vie  chrétienne  que  rien  à  Fintérieur  n'interrompty 

*  Annexé  au  rapport  de  1843,  daté  de  Juin  184S. 
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que  rien  à  t extérieur  m  trouble^  où  le  don  entier  de  soi- 
même  à  Dieu  e5(  V offrande  de  chaque  jour.r^ 

Je  ne  sais  pas  si  Ton  mesure  bien  la  portée  d*un  tel 
discours,  adressé  par  des  chrétiens  d'élite  à  de  jeunes 
filles  inexpérimentées,  brûlant  de  ce  zèle  qu'allume  la 
foi  naissante  dans  un  cœur  ignorant  ;  souvent  égoïstes 
de  cet  égoïsme  que  crée  la  passion,  même  quand  elle 
est  désintéressée  ;  rêveuses  comme  on  Test  à  vingt  ans; 
lasses  des  jougs  vulgaires  et  des  tâches  quotidiennes 
comme  on  Test  à  l'aube  de  la  vie,  quand  l'avenir  se 
balance  incertain  et  tout  voilé  par  des  nuées  que  le 
soleil  levant  colore  de  sa  pourpre.  C'est  à  ces  jeunes 
filles-là  que  vous  parlez  avec  un  certain  mépris  des  di- 
taiU  moUriels  qui  absorbent  leurs  facultés  avec  leur 
temps,  c'est  à  elles  que  vous  présentez  Tappas  de  la 
sainte  vie  monastique  contrastant  avec  la  vie  du  monde; 
c'est  deyant  leurs  yeux  que  vous  étalez  les  douceurs 
d'une  existence  que  rien  à  V extérieur  ne  trouble,  que 
rien  à  Vinlérieur  n'interrompt ^  où  le  don  entier  de  soi- 
même  à  Dieu  est  V offrande  de  chaque  joUr\  c'est  devant 
leurs  yeux  que  vous  l'opposez  à  ces  mille  servitudes,  à 
ces  entraves^  à  ces  détails  matériels  de.  la  vie  normale, 
qui  nous  laissent  à  peine  un  instant  pour  le  Seigneur. 
Certes  ni  M.  de  Rancé,  fondateur  de  la  Trappe,  ni 
M.  de  Sales,  fondateur  de  la  Visitation  n'ont  mieux  dit. 
Us  avaient  comme  vous  cette  certitude  de  la  supériorité 
du  don  de  soi-^même  fait  dans  une  corporation,  sur  le 
don  de  soi-même  fait  dans  la  vie  ordinaire;  ils  pen- 
saient comme  vous  que  si  la  consécration  au  sein  de 
l'existence  normale  est  un  accident  très  rare  et  fré- 
quemment  contrarié,  elle  est  dans  la  vie  religieuse  un 
événement  quotidien,  l'offrande  de  chaque  jour. 

Tout  pour  la  gloire  de  Dieu  !    ont  dit  Jésus  et  les 
apôtres  qui  regardaient  au  cœur  :  —  Sans  doute  ! 
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leur  répondez-vous  avec  les  Pères  monastiques,  ce- 
pendant il  y  a  des  actes  qui  constituent  bien  mieux 
que  d'autres  le  service  de  Dieu,  et  les  chrétiens  qui 
s'appliquent  exclusivement  à  ces  actes-là  sont  des 
chrétiens  mieux  consacrés  que  les  autres.  —  M.  de 
Rancé,  M.  de  Sales  insistaient  comme  vous  sur  cette 
paix  de  la  vie  religieuse  que  rien  à  V extérieur  ne  trouble, 
que  rien  à  V intérieur  n  tnterrofhpt  ;  ils  étaient  persuadés 
avec  vous  que  le  fait  de  la  vocation  chasse  les  tentations 
de  l'ennemi,  ils  étaient  convaincus  que  les  devoirs  na- 
turels, que  les  conditions  de  l'existence  telle  qu'elle  est 
nous  troublent  d'une  manière  fâcheuse,  et  comme  vous 
ils  exhortaient  les  jeunes  chrétiennes  que  ne  récla- 
maient aucuns  devoirs  de  famille,  à  venir  dans  leurs 
couvents  pour  s'y  appliquer  au  soin  des  pauvres. 
Les  jeunes  filles  qu'ils  appelaient  ainsi  n'étaient  pas 
des  orphelines.  Non,  elles  avaient,  elles  ont  pour  la 
plupart  un  père,  une  mère,  des  frères  et  des  sœurs, 
des  parents  âgés,  des  familles  à  soutenir  de  leur  travail; 
mais  qu'est-ce  que  cela!...  est-ce  que  cela  constitue 
vraiment  des  devoirs  de  famille?...  est-ce  que  ce  ser- 
vice-là  réclame  impérieusement  la  jeune  chrétienne? 

Si' elle  peut  le  croire,  si  elle  éprouve  quelque  hési- 
tation qu'elle  écoute  encore. 

:  «  —  Nous  venons  à  vous  au  nom  du  Seigneur ^  et 
nous  vous  disons  :  Le  Maître  vous  appelle  :  »  Qui  oserait 
résister  quand  le  Maître  appelle  ;  le  Maître  n'est-il  pas 
Celui  qui  a  dit  :  Quiconque  aime  son  père  ou  sa  mère 
plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi? 

:  a  —  Venez  et  vous  éprouverez  que  mon  joug  e^ 
aisé  et  mon  fardeau  léger.  »  —  Oh  c'est  celaf,  je  ne  sau- 
rais m'y  tromper;  oui  la  vocation  de  sœur,  oui  le  r^le- 
ment  de  l'institution,  c'est  bien  là  le  joug,  c'est  bien  là 
le  fardeau  du  Sauveur  ! 
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.-«•-—  Venez  et  vous  éprouverez  qu'il  y  a  paix  et 
bonheur  à  marcher  sur  les  traces^  dans  les  sentiers  de 
Tobéistanee  et  du  renoncement  1  »  —  C'est  clair,  c'est 
évident^  mon  Sauveur  a  renoncé  aux  délices  du  ciel, 
moi  je  dois  renoncer  aux  délices  de  la  maison  paternelle; 
mon  Sauveur  a  obéi  à  son  Père,  moi  je.  dois  obéir  à  la 
Supérieure  ;  si  j'ai  des  doutes,  ces  doutes  viennent  de 
Satan  ^  d'où  viendraient-ils  puisque  c'est  Christ  qui 
payrle! 

«  —  Hésiteriez-vous  à  vous  faire  servantes  sous  Celui 
qui,  pour  vous  sauver,  s'est  fait  serviteur?  Craindriez- 
vous  de  trop  donner  à  Celui  qui  s'est  donné  lui-même 
pour  vous?  Vous  serait-il  pénible  d'obéir  pour  l'amour 
et  le  service  de  Celui  qui,  dans  l'œuvre  du  rachat  des 
âmes,  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  !... 
Âh  I  n  vous  l'aimez ,  si  vous  comprenez  quelle  est  la 
part  qu'il  veut  faire  vôtre,  vous  répondrez  à  cet  appel! 
«  —  Si  je  t'aime,  mon  Sauveur?  si  j'hésite;  pourrais-tu 
le  croire  I  Tu  me  parles  bien  de  certains  devoirs  qui 
peut-être  enchaînent  ma  vie  ;  mais  ma  vie  est-elle  plus 
enchaînée  que  la  vie  des  autres  jeunes  filles?  Toutes,  à 
très  peu  d'exceptions  près,  ont  comme  moi  des  parents, 
et  si  cela  me  retient,  qui  répondra?  Craindrais-je  de  te 
irop  donner!  Mon  père,  ma  mère  me  détournent  de  cette 
vocation,  mais  mon  père,  mais  ma  mère  sont-ils  con- 
vertis? Comprennent-ils  la  gravité  de  l'appel  de  Jé^us, 
la  valeur  de  cette  part  que  Jésus  veut  faire  mienne.  Les 
répugnances  qu'ils  témoignent  ne  sont-elles  pas  juste- 
ment ces  discours  du  monde  par  lesquels  je  ne  dois  pas 
me  laisser  arrêter?  Oh  j'obéirai,  f obéirai  jusqu'à  la 
mort  de  mon  orgueil.  Et  que  risqué-je  d'ailleurs,  est-ce 
une  œuvre  d'invention  humaine  à  laquelle  on  m'invite; 
serait-ce  une  œuvre  romaine,  comme  quelques-uns 
l'ont  osé  dire?...  non  «  c'est  l'œuvre  évangélique  qui 
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se  faisait  sous  les  apôtres^  par  deê  tM'^i^  n  par  Phoebé, 
diaamesse,  par  TobMa,  Supérieote  de*  neuves  ;  toaies 
ces  femme«,  et  Marie,  et  Tryphène,  et  Tryphôde,  et 
Per^ide^  étaient  à  ce  quMl  pôl*att  de^  sœurd  de  la  Qhêtitéy 
vivent  en  commucfauté  soUB  la  règled-obéièsande^  Vê- 
tues d'uti  costume  qui  annonçait  leur  sainte  Vôoation> 
professant  une  évangélique  pauvreté  »  Ce  qu'elles  ont 
fait^  je  véuK  le  faire  ;  je  ne  m'arrêterai  fii  aucâ  dfr^ 
jections  ni  aux  difficultés  de  détail;  on  me  dit  :  a  fte^ 
gai^dez  au  ciel^  regardez  au  Mattre..^  suiveÈ  sa  voix 
si  elle  parlé  à  votre  cœur!  i>  -*-  Oui,  tnon  Seigneur  et 
mon  Dieu,  je  regarde  à  toi  seul,  la  Voix  a  pénétré 
mon  âme;  parente^  adieu  l  adieû^  travail  vulgaire  !  vie 
mondaine  d'Un  égoïste  cœur  qui  voudrait  battre  pour 
les  terrestres  émotions,  adieu  !  me  voici,  je  charge  ton 
fardeau^  Jésus^  je  prends  ton  joug»  je  me  fais  êomr. 

Et  maintenant  que  la  voilà  décidée^  cette  jeune  chré- 
tienne qui  a  pris  au  sérieux  l'appel  de  la  SupéHeure 
et  des  fondateurs  de  l'institution  de  Paris;  hôus  allons 
examiner  à  quels  règlements  (règlements  extérieurs, 
ne  l'oublions  pas)  elle  se  verra  soumise* 

Ces  règlements  reposent  sur  des  Prineiptè  fondamen- 
taux. 

l?RtNciPES  Fondamentaux. 

^  Les  diaconesses  qu'instituent  les  fondateurs  sont 
les  diaconesses  de  la  primitive  Eglise.  —  On  n'a  pas 
osé  mettre  de  l'Eglise  apostolique. 

Les  fondateurs  ne  veulent  admettre  que  des  personnes 
ayant  la  foi;  Cependant,  les  fondateurs  pressertlent  là 
un  principe  lyrannique  à  la  façon  de  tous  les  principes; 

^  Règlements  de  rinstitutioD  des  diaconesses  de  Paris.  Principes  fonda- 
lioentftïit,  page  85. 
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ce  principe  restreint  infiniment  le  cerclé  d'admission, 
et  les  fondateurs  se  hâtent  d'ajouter  que  :  comme  il 
existe  différents  degrés  dans  la  foi  et  dans  la  vie  chré- 
tienne, la  pierre  de  touche  à  laquelle  ils  éprouveront 
leurs  sœurs  «era  moins  la  connaissance  religieuse  que 
la  vie  active,  que  l'esprit  de  renoncement  et  de  ioumiësion 
qui  est  selon  Christ. 

Les  sœurs  devront  franchir  deux  degrés  avant  de 
parvenir  à  celui  de  diacone^e«  Les  soeurs  ne  seront  ad- 
mises à  ce  dernier  degré  qu'après  avoir  acquis  les  con- 
naissances et  les  habiiudeê  nécessaires  pour  en  remplir 
iei  saints  devoirs.  —  C'est-à-dire  que  le  temps  du  novi- 
ciat est  à  peu  près  ad  libitumi  . 

Les  fondateurs  qui  n'ignorent  pas  quelle  opposition 
rencontre  leur  institution,  qui  savent  quels  doutes  elle 
soulève  dans  leur  propre  cœur,  établissent  sans  le 
prouver^  que  leur  création  n'a  d'autre  base  que  l'Evan- 
gile, «  quelque  rapprochement  qu'on  puisse  faire  entre 
les  usages  d'une  autre  communion  chrétienne  et  telle 
ou  tdk  mesure^  telle  ou  tdle  expression  »  qu'ils  aient 
adoptée. 

Les  sœurs  de  Rome  se  dévouent  pour  se  sauver ^  les 
leurs  se  dévouent  par  reconnaissance  pour  Celui  qui 
les  a  sauvées.  —  Voilà  une  assertion  fort  inexacte.  J'ai 
souvent  interrogé  des  sœurs  catholiques  sur  ce  point,  et 
la  plupart  m'ont  affirmé  que  le  motif  de  leur  vocation 
était  le  pur  amour.  Je  ne  sais  si  Port-Royal,  par  exem- 
ple^ Port-Royal  monastique,  étroit,  conventuel  au  delà 
des  bornes;  Port-Royal  qui  réformait  tous  les  monas- 
tères de  son  ordre,  les  amenant  par  force  à  une  règle 
extraordinairement  rigoureuse  ;  je  ne  sais  si  Port-Royal 
martyr  de  la  jusiificaiion  par  la  grâce^  se  dévouait  pour 
acheter  le  salut?  —  La  rédemption  par  les  œuvres  y  il 
faut  le  redire  ici,  est  une  conséquence  de  l'esprit  mo- 
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nastiqnc,  co  n'en  est  pas  le  principe.  L'idée  du  mé- 
rilo  des  œuvres  se  dégage  peu  à  peu  de  l'idée  d'une 
sainteté  |)articulière,  elle  ne  la  précède  pas.  Elle  en  sort 
progressivement ,  d'abord  vague ,  comme  une  vapeur 
qui  monte  de  quelque  bouillante  chaudière,  puis  elle 
se  dessine  mieux,  puis  elle  se  condense,  puis  elle  se 
formule*  |Hiis  elle  se  fait  dogme.  Quiconque  établit  en 
dolhxrs  do  l^Bcriture  une  perfection  ultra-scripturaire, 
nhMHn^>io  des  forts,  celui-là  pose  dans  son  Eglise  là 
iwnitfw  pierre  de  l'édifice  monstrueux  qu'on  appelle 
ni^^  ^  otuvres.  Vous  avez  beau  vous  en  défendre, 
x\>u*  Tiivei  fait  ;  vous  marchez  sur  le  tranchant  d'un 
^hrt\  et  ce  sabre  vous  l'avez  posé  sur  im  abîme  ;  vous 
x\m^  croyez  le  pied  sûr,  mais  si  l'on  y  regardait  bien, 
^^  wrrait  que  tel  qui  pense  être  encore  debout,  a  déjà 
nnilé  jusqu'au  fond. 

Point  de  vœuxl — Pas  plus  que  dans  maintes  corpo- 
ititions  romaines,  pas  plus  que  dans  l'ordre  religieux 
de  miss  Sellon.  Pas  plus  et  pas  moins.  Toute  vocation 
qu'on  déclare  sainte,  est  une  vocation  qui  lie  les  âmes 
délicates. 

Point  de  pauvreté.  —  Pas  plus  que  chez  les  sœurs  de 
Saint-Joseph,  pas  plus  que  chez  les  sisteps^  of  Mercy\ 
plus  que  chez  les  sœurs  de  la  Charité,  qui  reçoivent  un 
salaire. 

Point  d'obéissance. — Ici,  le  développement  veut  être 
reproduit  :  Point  d'obéissance,  car  les  sœurs  a  ne  res- 
tent dans  l'association  et  sous  la  règle  qui  est  instituée 
qu'autant  que  leur  conscience  le  leur  permet.  »  Cela 
me  semble  un  peu  naïf  :  Il  n'y  a  pas  d'obéissance  chez 
nous,  car  s'il  ne  vous  convient  pas  d'obéir,  vous  pouvez 
vous  en  aller.  C'est  exactement  ce  qui  se  passe  dans 
Tordre  de  Saint-Joseph,  dans  Tordre  de  la  Charité,  dans 
Tordre  de  la  Mercy,  et  c'est  ce  qui  indigne  l'Angleterre 
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évangélique.  Ajoutons  que  c'est  ce  qui  se  passe  dans 
toutes  les  corporations  de  la  France  depuis  Tabolitioa 
des  voeux  perpétuels.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que 
la  preuve  de  Tindépendance  individuelle  au  sein  de 
nos  corporations,  reste  encore  à  faire. 

Poê  de  célibat  l  Argument  de  même  force  :  Car  «  les 
diaconesses,  vu  la  nature  des  services  qu'on  attend 
d'elles,  nepement  être  choisies  que  parmi  les  femmes  non 
mariées.  »  En  voilà  l'aveu  libre  et  franc.  «  L'institution 
loin  de  rehausser  le  célibat,  honore  le  mariage!  »  Elle 
le  considère  même  comme  une  des  causes  de  démission 
qu'elle  approuve. 

Reprenons  le  raisonnement  :  Il  n'y  a  pas  de  célibat 
chez  nous,  car  si  l'une  de  nos  sœurs  se  marie,  nous  la 
renvoyons  1  —  Nous  élevons  le  mariage  officiellement, 
parce  que  nous  le  trouvons  excellent  sans  doute,  et 
puis  parce  que  nous  sentons  bien  qu'un  des  gros 
vices  de  notre  institution  est  là,  dans  cette  terrible 
question  du  célibat.  En  revanche  ,  nous  célébrons 
la  vie  de  sœur ,  cette  vocation  exclusive  du  mariage 
comme  la  vie  consacrée  par  excellence  ;  c'est  le  cri  de 
notre  cœur,  nous  y  revenons  sans  cesse,  le  reste  n'est 
qu'un  correctif,  qu'une  suite  de  déclarations  ad  hoc, 
commandées  par  l'extrême  péril  de  notre  situation. 
Oui  nous  honorons  le  mariage,  oui  si  la  critique  nous 
y  contraint  nous  marierons  très  volontiers  une,  deux, 
trois  diaconesses  dans  le  cours  de  quatorze  années; 
mais  les  marier  toutes,  mais  en  marier  le  plus  grand 
nombre  comme  cela  se  ferait  naturellement  si  la  vie 
suivait  son  cours  ordinaire,  oh!  cela,  non!  Vous  n'y 
pensez  pas;  il  faudrait  fermer  notre  maison,  notre  in- 
stitution ne  serait  plus  qu'une  école  normale,  nous  en 
serions  réduits  à  nous  traîner  sur  le  tracé  apostolique, 
il  faudrait  nous  contenter  des  vieux  principes  de  TE- 
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vangile  et  de  la  Réforme!  Non,  non^  nouQ  youlond 
autre  chose,  nous  vous  l'avons  dit,  nous  voulons  queU 
que  chose  de  nouveau,  nous  voulons  fair^  un  emprunt 
à  cette  Rome  trop  dédaignée,  nous  voulons  ;  nfiff^gr^ 
(lisez  introduire)  dans  nos  Ëglif^es,  pour  les  œuvres  de 
charité  active^  la  vie  en  commun  et  l'emploi  des  dévoue- 
ments individuels  mus  une  même  direction  i.»  «^^Onne 
peut  pas  être  plus  explicite.  ^ 

Point  d'engagement  y  même  temporaire,  -rr  Nous  réier- 
vons  l'examen  de  oetbe  assertion  à  Tartiole  des  bourses 
et  demi-bourses. 

Point  de  cloître.  —  Ni  plus,  ni  moins  quç  dans  la 
plupart  des  ordres  religieux  catholiques. 

Point  de  domination  sur  les  eonsciences  1  Et  ici  une 
raison  de  la  force  des  précédentes  :  «  Dieu  seul  ayant 
le  pouvoir  d'agir  sur  elles  et  d'y  lire,  a  seul  le  droit 
de  les  dominer.  »  -^  Le  droit  est  certain,  les  supérieurs 
catholiques  l'établissent  aussi  nettement  que  vous.  Seu- 
lement, autre  chose  est  le  droit,  autre  chose  est  le  res- 
pect du  droit.  Or  il  est  impossible  que  dans  la  carrière  de 
sœur,  que  dans  une  vocation  qui  entraîne  la  consécration 
absolue  de  la  vie  avec  l'entière  soumission  des  volon- 
tés; la  conscience  ne  soit  pas  habituellement  dominée. 
L'autorité  fait  la  base  de  votre  institution,  vous  ôtes 
contraints  d'exiger  l'obéissance,  forcés  de  l'ériger  en 
vertu,  votre  machine  ne  marche  qu'à  ce  prix,  vous 
décidez  des  aptitudes,  vous  faites  faire  abdication  de 
leur  jugement  individuel  à  vos  soeurs,  vous  les  appli- 
quez à  tel  ou  tel  emploi  selon  qu'il  vous  convient,  vous 
jugez  de  la  légitimité  des  demandes  de  congé  ou  des 
causes  de  sortie,  vous  avez  assumé  une  responsabihté 
dont  Dieu  ne  veut  pour  aucun  homme,  et  vous  seriez 

*  troisième  rapport.  J$4f. 
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qeFtaifn;  de  n-avoir  jamais  attenté  à  la  liberté  de  eon- 
science!  Vqqs  prrez  de  bonne  foi  ^  mais  vous  errez.  II 
est  impossible  que  votre  corporation  ^e  soutienne  trois 
jours  sans  que  vou»  pesiez  à  qqelque  degré  sur  I4  con- 
science de  telle  ou  tçlle  w^ur»  noyice,  aspirante  ou 
di£|cones8^. 

Voua  ne  faites,  ditea-vous,  que  pe  qu'un  pèrp  fait  à 
l'égard  de  ^^  enfants,  Qui  vqus. a  créés  pèr«  ici?  Vous-, 
mômes.  Prenez  garde,  c'est  justement  une  tentation 
pareille  que  Jésus  préyojt  quand  il  dit  :  N'appelez  per- 
sonne vQire  père.  — Vous  avez  dépossédé  les  pères  tem- 
porels pour  vous  faire  pères  spirituels  ;  avec  quelque 
tendresse,  avec  quelque  délicatesse  que  voua  le  sfoyez, 
vous  l'êtes  malgré  Dieu  qui  ne  veut  pas  que  vous  le 
soyez,  et  l'étant,  vom  domimsi  les  eoimienoe$. 

PaifU  de  tyrannie  sur  les  volontiê  ;  où  est  V Esprit  du 
Seignmr  là  est  la  Uherii.  -r-  Quelle  sorte  de  libert(^  ; 
celle  d'user  pleinement  en  toutes  circonstances  du  })on 
sens,  du  jugement  individuel  ;  celle  de  ne  pas  rester 
dans  une  éternelle  enfance  ;  celle  d'agir  en  chrétien  qui 
n'a  d'autre  directeur  que  son  Rédempteur  ;  celle  d'exa- 
miner toutes  choses,  éloignant  ce  qui  est  mauvais  çt  rete- 
nant ce  qui  est  bon  ?  L  ne  phrase  asse?  significative,  mal- 
gré les  circonlocutions,  ya  nous  l'apprendre.  La  liberté 
dont  il  s'agit,  celle  qu'on  promet  aux  sœurs,  n^st  point 
H  cette  liberté  qui  est,  seU^n  l'homme  eha^rnel  (la  liberté 
de  se  conduire  selon  les  lumières  de  la  Révélation,  du 
Saint-Esprit  et  delà  raison);  mais  cette  glorieuse  liberté 
des  rachetés  de  Christ  qui  ne  devient  point  un  prétexte 
pour  mal  faire;  (mal  faire,  c'est  être  en  doute  sur  la 
légitimité  d'un  ordre  pu  y  résister)  ;  mais  un  moyen 
de  se  conduire  comme  des  serviteurs  de  Dieu,  instruits 
par  lui-même  à  s'assujettir  les  ims  aux  autres  par  la 
charité  ;  (les  uns  aux  autres,  cela  veut  dire  tous  à  h  supé- 
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Txeurt;  comme  5«  confesser  les  uns  aux  autres  y  c'est,  dans 
le  même  esprit  romain,  se  confesser  au  prêtre.) 

Voici  qui  va  jeter  plus  de  lumière  sur  la  nature  de 
la  liberté  soigneusement  réservée  aux  sœurs. 

:  «  C'est  par  cette  charité  que  nos  sœurs  s'assujetti- 
ront à  l'autorité  établie  dans  Vceuvrey  car  sans  autorité, 
l'ordre  ne  peut  être  durable  dans  aucune  société.  El 
cette  soumission,  entière  il  est  vrai  y  mais  libre,  conscien- 
cieuse, raisonnée,  à  des  statuts  qui  dominent  et  celle 
qui  dirige  et  celles  qui  obéissent ,  deviendra  la  garaniie 
de  ta  vocation  des  sosurSy  et  de  la  durée  de  l'associatian.  » 
—  Reprenons  par  ordre  ces  points  importants. 

V autorité  établie  dans  l'oeuvre, — Qui  a  établi  cette  au- 
torité? On  ne  nous  le  dit  pas.  Serait-ce  Dieu,  ôseriez- 
vous  le  déclarer?  Non.  Si  ce  n'est  pas  Dieu,  c'est  donc 
l'homme;  l'homme  qui  Ta  fait  par  une  usurpation  di- 
recte sur  la  souveraineté  de  Dieu ,  sur  les  droits  de 
l'individu;  et  si  c'est  Thomme,  si  c'est  une  usurpation 
de  l'homme,  comment  exigez-vous  une  obéissance  con-- 
sciendeuse! 

Cette  soumission,  entière  il  est  vrat,  sera  Jt6re,  rai- 
sonnée.  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Vos  sœurs 
seront-elles  libres  de  discuter  un  ordre,  raisonneront- 
elles  sur  une  injonction,  et  si  cela  leur  estdéfendu,  que 
signifie  l'exercice  de  leur  liberté  et  de  leur  raison? 

V obéissance  est  envers  lesstatulSy  et  ces  statuts  dominetU 
et  celle  qui  dirige  et  celles  qui  obéissent.  —  Les  plus  ri- 
goureuses lois  des  ordres  religieux  les  plus  despotiques 
ne  disent  rien  d'autre.  EUesaussi  parlent  de  soumission 
consciencieuse  et  raisonnée  ;  elles  en  parlent  au  jésuite 
comme  elles  en  parlent  au  trappiste.  Elles  lui  disent 
que  l'obéissance  n'est  pas  envers  le  supérieur  mais  en- 
vers la  règle.  Le  supérieur  n'est  que  la  main  du  sou- 
verain, et  le  souverain,  c'est  la  règle;  le  supérieur  vit  à 
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la  chaîne  comme  les  autres  ;  roi  dans  les  fers ,  inter- 
prète responsable,  à  genoux  aux  pieds  de  ceux  qu'il  di- 
rige :  tous  esclaves,  esclaves  par  acte  de  suprême  in- 
dépendance. C'est  librement  que  le  jésuite,  c'est  libre- 
ment que  le  trappiste  fait  tous  les  jours  abdication  de 
sa  volonté  ;  c'est  par  un  mouvement  consciencieux  et 
raisonné  de  son  âme  qu'il  renonce  à  raisonner  et  qu'il 
remet  sa  conscience  aux  mains  d'un  autre.  Saint  Ignace 
et  M.  de  Rancë  citent  l'Evangile  de  la  même- manière 
que  vous;  comme  vous  ils  écrivent  en  grosses  lettrés 
sur  la  poçte  de  leurs  couvents  :  «  Mes  frères,  vous  avez 
été  appelés  à  la  liberté,  seulement  ne  prenez  pas  de 
cette  liberté  un  prétexte  pour  vivre  selon  la  chair  !  as- 
sujettissez-vous les  uns  aux  autres  !  » 

Et  celle  soumission  deviendra  la  garantie  de  la  vocation. 
—  C'est  évident.  Sans  cette  obéissance-là,  obéissance 
envers  l'homme ,  absolument  opposée  à  l'obéissance 
biblique  qui  est  envers  le  Seigneur  et  les  pouvoirs  in- 
stitués par  le  Seigneur,  point  de  sœurs. 

Aussi  vous  avez  raison  de  rattacher  la  durée  de  votre 
institution  au  maintien  d'une  pareille  loi.  Telle  qu'elle 
est,  elle  ne  subsisterait  pas  une  heure  avec  le  régime 
de  saine  indépendance  que  Dieu  veut  à  âes  enfants.  La 
liberté  la  tuerait.  Votre  institution  supporterait  qu'on 
lui  ôtât  même  le  renoncement  au  salaire,  même  le  cos- 
tume, môme  le  célibat  :  l'obéissance  absolue,  jamais. 
Du  reste,  le  célibat  est  inhérent  à  l'obéissance  ;  l'auto- 
rité conventuelle  ne  s'exercera  jamais  qu'à  de  très  rares 
exceptions  sur  des  individus  mariés. 

Vous  nous  montrez  les  diverses  œuvres  chrétiennes 
et  vous  dites  que  toutes  elles  réclament  une  certaine 
obéissance.  —  Oui,  une  cerlaine^  mais  non  la  soumis- 
sion enfantine  que  vous  exigez  de  vos  frères  et  de  vos 
sœurs.  On  obéit  dans  les  limites  très  larges  de  la  rai- 


son  et  de  la  pleine  possession  de  soi,  au  comité  directeur 
de  Vœuvre  des  missions,  à  celui  de  l'évangélisation. 
Employé  à  ces  œuvres-là,  on  se  marie,  on  se  gouverne, 
on  va,  on  vient  sans  bout  de  chaîne;  on  est  homme  ou 
femme  indépendante,  on  n'est  pas  enfant  à  la  lisière. 
L'ol)éissance  est  exigée  dans  les  écoles  normales  ;  mais 
on  traverse  l'école  normale,  on  ne  s'y  fixe  pas;  Tauto- 
rité  cesse  dès  l'heure  nettement  déterminée  de  la  sortie. 
L'école  pst  une  école,  c'est-à-dire  un  établissement  e^sen- 
tiellement  transitoire;  les  élèves  y  entrent  très  jeunes, 
y  passent  rapidement,  y  achèvent  une  éducation  qui, 
terminée,  les  laissent  en  face  de  tous  les  devoirs  et  de 
tons  les  droits  d'hommes  faits.  L'institution  monasUque 
est  définitive,  les  frères  et  les  sœurs  y  arrivent  enfants, 
ils  y  reiient  enfanli  ;  Y  âge  de  T  assujettissement  y  dure 
toute  la  vie  ;  et  tandis  que  Dieu  nous  a  tous  destinés  à 
arriver  à  l'âge  de  la  force,  au  plein  développement  de 
toutes  nos  facultés,  à  la  direction  de  nous-mêmes,  tan- 
dis qu'il  nous  veut  pleinement  émancipés  ;  l'institution 
monastique  nous  retient  dans  les  langes,  elle  nous  veut 
éternellement  débiles,  éternellement  mineurs  ;  elle  éta- 
blit une  sainte  et  perpétuelle  tutelle  des  âmes,  des 
intelligences  et  des  volontés. 

Le  but,  on  ne  s'en  cache  pas,  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  but  de  la  création,  c'est  d'inoculer  à  nos  Eglises  l'em- 
ploi des  dévouements  indiv,iduels  sous  une  viéme  direction; 
l'institution  donc  «  formera  et  dirigera  œs  femmes  chré- 
tiennes qui  se  seront  faites  volontairement  servantes  du 
Seigneur  pour  le  soulagement  de  toutes  les  misères  spi- 
rituelles  et  temporelles.  »  —  Le  champ  est  vaste,  il  ne  s'a- 
git de  rien  moins  que  de  renvahissement  pur  et  simple 
de  toutes  les  œuvres  qui  s'accomplissent  partout  et  qui 
se  sont  partout  acxîoraplies  sans  le  principe  monastique. 

Ici  se  terminent  les  principes  fondamentaux.  Âbor- 


donc  (en  statuts  ;  ceux  des  statuts  du  moins,  qui  qaéri- 
tent  une  attention  particulière. 

EXTRAIT  P«8  fiiTATUra. 

*  L'oBuvre  est  extérieurement  dirigée  par  un  cx)nseil, 
composé  des  fondateurs,  des  fondatrices,  et  de  la  supé- 
rieure, seule  sœur  admise  dans  ce  comité  qui  feit  les  rè- 
glements, décide  toutes  les  questions  importantes, 
prend  et  exécute  toutes  les  mesures.  Les  sœurs  n'ont 
pas  mdme  voix  au  chapitre,  pas  un  mot  à  dire,  pas  une 
observation  à  faire;  elles  n'ont  aucune  garantie  contre 
Tautorité  de  la  supérieure.  • 

Un  comité  de  surveillance  formé  par  le  choix  du  con- 
seil de  direction,  veille  au  maintien  des  principes,  à 
l'observation  des  statuts  et  à  Texamen  des  comptes  ;  les 
membres  de  ce  comité  qui  sortent  de  six  en  six  ans 
sont  rééligibles,  ce  qui  équivaut  à  dire  qu'ils  ne  sor- 
tent pas  du  tout. 

En  résumé,  l'œuvre  est  gouvernée  par  ceux-là  juste- 
ment qui  l'ont  créée,  et  surveillée  par  leurs  amis.  Ce 
n'est  pas  très  rassurant. 

L'institution  (art.  2)  appartient  aux  Eglises  protes- 
tantes de  France.  —  C'est  un  don  qu'elles  n'ont  pas 
demander,  qu'on  leur  impose,  et  que  la  plus  grande 
partie  d'entre  elles  repousse  en  fait,  les  unes  par  leur 
opposition  déclarée,  les  autres  par  leur  froideur,  plu- 
sieurs par  la  réinlégralion  dans  leur  sein,  du  véritable 
diaconat  apostolique. 

Art.  16.  1^  sœur  directrice  est  établie  en  autorité, 
pour  faire  observer  les  statuts  et  règlenienls  (il  y  a  donc 
des  règlements  intérieurs),  sans  qu'il  lui  soit  permis 

&  statuts,  art.  9,  4, 6. 
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d'y  rien  retrancher  ou  ajouter  de  son  chef.  —  Mot  pour 
mot  les  attributs  des  supérieurs  de  couvent. 

Art.  17  :  «  C'est  en  elle,  en  tant  que  déléguée  du 
conseil,  que  se  résume  pour  les  autres  soBurs  toute  fauto- 
rite  agissant  visiblement  dans  l'œuvre. 

Art.  18.  Une  autre  sœur,  choisie  par  la  supirieurej 
acceptée  par  le  conseil^  lui  est  adjointe  sous  le  titre  de 
s(Bur  suppléante.  Elle  reste  sous  l'autorité  immédiate  de 
la  supérieure,  qui  lui  confie  telle  partie  de  la  direction 
qui  lui  convient. 

Art.  19.  La  sœur  suppléante  peut  être  maintenue  dans 
sa  charge^  elle  peut  être  appelée  aux  réunions  du  con- 
seil, mais  sans  voix  délibérative. 

On  voudra  bien  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'ici 
l'apparence  d'une  garantie  pour  les  sœurs  ;  on  cher^ 
obérait  en  vain  celles  même  qu'assurent  à  leurs  reli- 
gieuses, les  règles  des  ordres  romains.  Dans  ces  der- 
nières, ce  sont  les  sœurs  qui  élisent  la  supérieure  ;  elles 
tiennent  chapitre,  elles  proposent  des  modifications  à 
la  règle  que  plus  tard  elles  soumettent  à  l'approbation  de 
l'autorité  ecclésiastique.  Ici,  rien  de  semblable  ;  le  con- 
seil s'est  nommé  lui-raôme,  il  a  nommé  la  supérieure, 
il  a  nommé  les  membres  du  comité  de  surveillance,  il 
prend  les  décisions,  il  fait  les  règlements  ;  le  rôle  des 
sœurs  est  fort  simplifié,  elles  subissent^  voilà  tout. 

Art.  20.  On  ne  peut  être  admise  dans  l'association 
que  de  vingt  et  un  à  trente-cinq  ans. — Vingt  et  un  ans 
était  un  âge  bien  tendre  pour  tourner  visage  à  la  vie 
normale  et  à  ses  devoirs.  On  ne  l'a  pas  trouvé,  et  voici 
qui  ouvre  la  porte  aux  vocations  précoces  :  c<  Il  s'agit 
ici  d'admission  à  Temploi  de  diaconesse  et  non  de  Tew- 
trée  dans  la  maison  pour  s  y  former.  On  peut  être  reçue 
avant  vingt  et  un  ans  sur  la  demande  de  sa  famille.  » 
—  Il  n'est  rien  de  tel  que  de  s'entendre.  Point  d'ad- 
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mission  avant  vingt  et  un  ans,  mais  si  les  parents  le 
veulent,  s'ils  trouvent  utile,  chargés  qu'ils  sont  d'en- 
fants, de  profiter  des  demi-bourses  ou  des  bourses 
libéralement  offertes,  ils  peuvent  envoyer  dès  l'âge 
de  seize  ans  leur  fille  à  la  maison  mère;  on  ry|>ré^- 
parera  sœur,  et  ce  sera  un  souci  de  moins  pour  les 
parents.  Ces  vocations-là  peuvent  sembler  un  peu  im- 
provisées, un  peu  mal  mûres,  mais  l'exercice  donnera 
le  goût;  puis  on  est  plus  sûr  de  posséder  le  fruit  qu^nd 
on  le  cueille  vert. 

Art.  22.  A  son  entrée,  la  postulante  devient  sœur 
aspirante  ;  elle  le  demeure  pendant  six  mois  au  moim. 

Art.  23.  Larsquon  lui  a  reconnu  les  dispositions  né^ 
cessaires  pour,  passer  sceur  adjointe  (novice),  elle  doit  en 
remplir  les  fonctions  pendant  un  an  au  moins. — Partout 
l'arbitraire  dans  l'appréciation  des  dispositions  néces- 
saires pour  passer  d'un  degré  à  l'autre,  comme  dans  la 
fixation  de  la  durée  du  temps  d'épreuve. 

Art.  24.  Ce  n'est  qu'après  ces  dix-huit  mois  d'essai, 
et  connaissance  mûrement  acquise  de  ses  devoirs,  qu'elle 
peut,  par  délibération  du  conseil,  être  admise  à  l'emploi 
de  diaconesse. 

Art.  25.  Lorsqu'une  sœur  n'est  pas  reconnue  capable 
de  passer  d'un  degré  à  l'autre,  elle  est  soumise  à  un  nour 
veau  temps  d'' épreuve,  qui  ne  peut  durer  moim  de  trois 
mois.  — On  ne  dit  pas  au  delà  de  quel  terme  l'épreuve 
devra  s'arrêter,  et  voilà  où  est  le  mal.  Il  est  clair  que 
toute  école  aie  droit  de  faire  passer  des  examens,  il  est 
clair  que  tout  élève  qui  manque  ses  examens  a  le  droit 
de  redoublerson  année,  il  est  clair  que  les  classes  redou- 
blées et  l'inaptitude  constatée,  les  directeurs  de  l'école 
ont  le  droit  de  renvoyer  Télève.  Mais  dans  tout  éta- 
blissement normal,  ce  temps  d'étude  est  rigoureuse- 
ment fixé,  il  ne  dépend  de  l'arbitraire  de  personne  ; 
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c'est  Une  règle  connue  de  tous,  identique  pour  tous; 
elle  ne  prête  dans  aucun  sens;  les  examens  décident, 
rien  qu'eux  ;  les  proviseurs,  les  directeurs  ne  peuvent 
ni  éloigner  ni  rapprocher  à  leur^ré  les  limites.  Ici  au 
contraire,  si  le  moins  est  fixé,  \eplus  ne  l'est  pas;  le 
temps  de  noviciat  durera  un  an  au  moins,  le  temps 
d'épreuve  ou  de  redoublement  ne  pourra  durer  moins 
de  trois  mois;  on  ne  nous  dit  point  à  quel  temps  il 
s'arrêtera,  et  comme  il  y  a  une  question  de  finance  au 
bout,  question  énorme  puisqu'elle  engage  la  liberté  de 
la  sœur;  l'affaire  est  très  grave.  Et  voyez  un  peu  quelle 
puissance  l'élasticité  de  votre  période  d'épreuve  donne 
à  la  supérieure,  le  seul  membre  de  la  communauté  qui 
fasse  partie  du  conseil  :  une  velléité  d'indépendance, 
de  résistance,  un  doute  émis.  Une  répugnance  mani- 
festée, le  simple  bon  sens  qui  s'émeut,  la  spontanéité 

qui  se  réveille Bon!  vous  n'êtes  pas  mûre,  vous 

n'avez  pas  encore  les  dispositions  nécessaires,  encore 
trois  mois,  encore  six  mois  avant  de  passer  stmr 
adjointe  \  mêtoes  retards  pour  passer  diaconesse  !  et 
la  pension  court,  où  la  bourse,  ce  qui  revient  au 
môme  ! 

Art.  26.  Les  sœurs  portent  un  cx)stume  uniforme, 
qu'elles  prennent  seulement  en  devenant  soeur  ad- 
jointe. —  Comprenez-vous  la  solennité  de  cette  prise 
d'habit?  En  mesurez-wus  l'influence?  Je  vous  af-- 
firme  que  le  cœur  de  ces  pieuses  femmes  bat  fortement 
le  jour  où  elles  revêtent  votre  robe  monastique  ;  elles 
sentent  qu'elles  font  quelque  chose  de  significatif,  de 
très  grave,  elles  sentent  qu'elles  prennent  un  engage- 
ment d'un  caractère  tout  particulier;  et,  en  effet,  ce 
jour-là  elles  font  un  pas  de  plus,  pas  immense,  hors  de 
la  simplicité  cvangélique. 

L'article  27  renferme  le  catalogue  ded  œuvres  aux- 


MAISON    fok  PARIS.  3Sf! 

quelles  les  fondateurs  destinent  leurs  sœurs.  Ces 
œuvres  sont  toutes  les  œuvres,  sans  exception.-—  Sou- 
venons-nous-en, c'est  le  conseil,  d'après  les  avis  de  la 
supérieure  qui  seule  est  compétente  en  cette  matière, 
puisque  seule  elle  connaît  bien  les  sœurs,  c'est  le  con- 
seil éclairé  par  la  supérieure  qui  décide  de  leurs  apti- 
tudes; c*e8t  le  conseil  qui  applique  Tune  au  soin  des 
maladeë,  TaUtre  au  refuge,  une  troisième  à  la  surveil- 
lance dés  enfants  vicieux,  qui  etivoie  celle-ci  et  celle-là 
dans  des  postes  éloignés  ;  de  là  résulte  une  domination 
absolue  contre  laquelle  les  sœurs  n'ont  d'autre  recours 
que  leur  rupture  avec  l'institution . 

Art.  29;  Chaque  sœur,  pendant  la  durée  de  son 
«ptnmce  et  de  son  tadjonciion,  paye  pension  à  TaSsocia- 
lion,  à  rdison  de  quatre  cents  frands  par  an.  —  Le 
temps  de  l'aspirance,  le  temps  de  l'adjonction  dépend 
absolument,  quant  à  sa  durée,  du  bon  vouloir  de  l'au- 
torifé.  Toute  désobéissance  doit  nécessairement  le 
prolonger  puisque  la  soumis$ion  mtiérej  raisonnëe, 
fxmtcimcieuêe  figure  au  premier  rang  des  dispositions 
requises.  Toute  résistance  produit  un  retard,  tout  re- 
tard produit  un  accroissement  de  dépense,  et  si  finale* 
Dient  la  sœur  ne  passe  pas  diaconesse,  il  y  a  banque-^ 
route.  Je  sais  une  personne  que  ce  motif  seul  a  forcée 
de  prolonger  son  séjour  dans  la  maisOh  mère  où  Ton 
^vait  besoin  d'elle.  Elle  avait,  par  son  aspirance  et  son 
noviciat,  contracté  une  forte  dette  envers  la  corpora- 
tion; des  répugnances  prononcées  l'empochaient*  d'y 
entrer,  l'impossibilité  où  elle  était  de  s'aaiuitter,  la 
délicatesse  qui  lui  interdisait  de  partir  sans  payer,  la 
^tenaient  esclave;  de  guerre  lasse,  le  temps  s'écoulant, 
b  dette  restant,  elle  s'est  faite  sœur.  J'ignore  quels  sont 
les  sentiments  de  cette  chrétienne  à  l'heure  qu'il  est, 
je  les  ai  fidèlement  reproduits  tels  qu'ils  étaient  il  y  a 
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quelques  années ,  tels  qu'elle  me  les  a  manifestés  à 
plusieurs  reprises. 

Art.  31.  Dans  les  cas  exceptionnels,  le  conseil  de  di- 
rection accorde  des  bourses  et  des  demirbourses. 

Art.  32.  «  Toute  personne  qui  obtient  une  bourse 

ou  une  demi-bourse,  conlracle  volontairement,  par  ceU 

môme,  Vobligaiiofi  morale  de  se  dëvouei^-  comme  diœa 

nesse  au  service  de  l'œuvre,  pendant  quatre  ans,  poui 

une  bourse  entière,  et  deux  ans  pour  une  demi-bourse 

Si  elle  se  sépare  plus  tôt  de  Tassociation,  elle  doit  cher 

dier  à  Vindemniser  d'une  manière  ou  d'une  autre,  seloi 

que  le  Seigneur  lui  en  fournira  les  moyens.» — Or  voie 

ce  qui  se  passe.  La  corporation  se  recrute  dans  le 

classes  peu  fortunées  de  la  société  ;  la  bourse,  la  demi 

bourse  est  une  amorce;  la  bourse  persuade  plus  aisé 

ment  les  parents  de  la  vocation  de  leur  fille  de  dix-sep 

ans  ;  la  demi-bourse  les  fait  plus  aisément  consentir . 

se  priver  de  leur  enfant,  lorsque  naturellement  ils  ; 

répugnent  et  que  c'est  elle  qui  le  veut.  La  bourse  coui 

un  an,  deux  ans,  peut-ôtre  trois;  si  c'est  une  bours 

entière,  cela  fait  1,200  francs  à  payer  en  cas  de  re 

traite  ;  si  c'est  une  demi-bourse,  cela  fait  600  francs 

Où  les  prendre?  Comment  songer  môme  à  se  les  prc 

curer?  Voilà  deux  ans,  voilà  trois  ans  pendant  lesque^ 

on  n'a  rien  gagné,  au  bout  desquels  se  trouve  une  v< 

cation  manquée  !  Et  l'on  ira  dire  à  des  parents  qui  ci 

compté  sur  la  corporation  pour  les  soulager  d'un  ei 

fant  :  Me  voici,  je  n'ai  pas  réussi,  je  n'ai  pas  de  V' 

cation,  ces  règlements  me  semblent   un    esclavage 

je   ne  vois  rien  de  pareil  dans  l'Ecriture  et  je  n'e 

veux  pas!  Je  n'en  veux  pas,  mais  je  sors  avec  ur 

dette  de *400  francs,  de  600  francs,  de  1,200  franco 

Et  avant  tout,  il  faut  que  je  me  libère;  ma  conscient 

me  r ordonne  ;  mes  premiers  gains  iront  là  ;  je  metirî 
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SOU  sur  sou  afin  de  m'acquitter,  ma  paix  intérieure  n'est 
qu'à  ce  prix  ! 

Et  ce  discours,  assez  mal  reçu  de  parents  qui  se 
sont  déchargés  d'un  enfant  sur  la  corporation  ;  on  Tira 
tenir  à  ce  père,  à  cette  mère  qui  n'ont  laissé  partir  leur 
fille  qu'à  regret  :  —  Me  voici,  père,  me  voici,  mère; 
vous  aviez  bien  raison ,  la  consécration  est  partout  où 
est  le  Seigneur;  je  me  suis  trompée,  j'ai  pris  une  in- 
vention d'hommes  pour  l'œu^TC  de  Dieu  ;  je  reviens. 
Hélas  !  je  reviens,  avec  une  dette  de  400,  de  600,  de 
1,200  francs!  Ne  comptez  pas  sur  moi,  il  faut  avant 
tout  que  je  rembourse  à  la  corporation  les  frais  qu'elle 
a  faits  pour  moi;  mes  économies  lui  appartiennent  pour 
trois,  pour  quatre,  pour  cinq  ans  ! 

Pensez-vous  qu'à  la  pensée  d'un  tel  retour,  pensez- 
vous  qu'à  l'aspect  de  ces  embarras  inextricables,  une 
novice  de  vingt  et  un  ans  ne  sente  pas  son  courage 
l'abandonner.  Ne  faut-il  pas  qu'elle  soit  douée  d'une 
énergie  inouïe,  d'une  netteté  de  vues  bien  rare  chez 
les  jeunes  filles,  pour  marcher  à  la  rencontre  d'un 
Marne  en  tout  cas  certain  de  la  part  de  sa  famille , 
d*une  série  de  difficultés  presque  insurmontables. 
Tandis  qu'au  début  de  leur  carrière  les  jeunes  filles 
appelées  à  gagner  leur  vie,  si  elles  n'ont  rien,  au 
moins  ne  doivent  rien  ;  elle  devra,  elle,  travailler  sous 
'oppression  d'une  dette  considérable  ! 

Mais  je  veux  que  l'aspirante  ne  profite  ni  de  la  bourse 
^i  de  la  demi-bourse  ;  je  veux  que  ses  moyens  lui  per- 
mettent de  payer  la  pension  de  400  francs  tout  en- 
^i^re  ;  croit-on  que  si  la  somme,  vrai  capital  pour  une 
fortune  médiocre,  croit-on  que  si  la  somme  qu'ientraînent 
deux  ou  trois  années  d'expérience  est  perdue  en  (in 
de  compte,  les  parents  le  trouvent  beaucoup  meil- 
leur? 

19 
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Il  y  a  là,  bien  à  Tinsu  des  fondateurs  sans  doute, 
un  voritable  piège.  La  jeune  fille  qui  s'y  est  laisse  pren- 
dre y  reste.  Elle  y  reste  jnalgré  la  révolte  de  ses  convic- 
tions ;  elle  dérobe  ses  combats,  elle  souffre  en  sacret,  elle 
se  dit  que  deux  ou  trois  ans  sont  bientôt  écoulés,  elle  re* 
vAt  l'habit,  la  voilà  diaconesse  ;  on  l'applique  à  telle  ou 
telle  œuvre  qui  ne  peut  plus  se  passer  d'elle,  elle  en- 
tend répéter  que  sa  vocation  est  le  propre  et  particu- 
lier service  de  Jésus,  le  plus  souvent  çlle  finit  par  le 
croire,  et  ai  elle  ne  le  croit  pas,  au  bout  de  quatre 
années  elle  se  trouve  comme  au  début  de  la  yie,  sans 
dette  il  est  vrai,  mais  sans  épargne,  bien  réellement 
novice  à  la  vie  ordinaire  *. 

Vous  avez  supprimé  les  engagements,  je  le  regrette; 
ils  n'engageaient  pas  davantage,  et  ils  présentaient  plus 
nettement  le  fait  de  la  dépendance. 

Les  articles  33  et  34  établissent  à  la  fois  le  renonce- 
ment au  salaire,  et  l'équivalent  du  salaire  assuré  aux 
s(iHirs  sous  forme  d'entretien  tant  qu'elles  resteront 
dans  la  corporation. 

L'article  35  détermine  un  cas  d'indemnité  pour  la 
diaconesse  qui  sort.  C'est  le  cas  où,  démise  de  ses  fonc- 
tions par  le  conseil^  elle  aurait  passé  plus  de  quatre  ans 
dans  l'emploi  de  diaconesse.  La  moitié  des  sommes 
(ju'elle  a  versées  pour  prix  intégral  ou  partiel  de  sa 
pension  lui  est  restituée,  plus  50  francs  pour  chaque 
armée  de  service  acùf  à  partir  de  la  cinquième  année 
(le  son  emploi  comme  diaconesse.  L'indépendance  de  la 
sceur  n'est  en  rien  sauvegardée,  puisqu'il  s'agit  ici,  non 
d'une  démission  donnée  librement  par  elle,  mais  de 
son  renvoi  par  le  conseil. 

*  La  presque  totalité  des  aspirantes  on  novices  re(;oit  dos  bourses  ou 
demi-bourses.  M.  Vermeil,  sur  quinze  sœurs  donltrois  diaconesses  en  litre, 
en  compte  douze  dont  la  pension  est  ainsi  payée. 
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^.'article  36  réserve  au  conseil  le  droit  d'accorder 
une  indemnité  quelconque  à  la  diaconesse  qui,  après 
quatre  ans  de  service  au  moinSj  quitterait  la  corpo- 
ration par  un  motif  que  le  conseil  approuve.  Pas  plus 
de  garantie  dans  cet  article  que  dans  l'autre,  puiscjue 
l'appréciation  du  cas  et  le  chiffre  de  T indemnité  dé- 
pendent uniquenient  du  conseil. 

Art.  37.  Toute  diaconesse  est  libre  (dans  les  condi- 
tions que  lui  fout  les  bourses,  demi-bourses  ou  pen- 
sions,) de  se  retirer  de  Tœuvre;  seulement,  dans  Tin- 
térôt  de  l'emploi  qui  lui  est  confié,  elle  doit  autant 
que  possible  faire  connaître  au  conseil  sa  résolution, 
assez  longtemps  à  l'avance  pour  être  convenablement  rem" 
jlacée. —  C'est-à-dire  qu'avec  cette  clause,  on  peut  pro- 
longer d'un  an,  de  deux  et  de  plus,  le  serv-ice  de  la 
£œur,  son  affiliation,  et  pendant  ce  temps  travailler  sa 
conscience. 

Art.  38.  Le  conseil  peut  en  tout  temps  démettre  une 
diaconesse  de  ses  fonctions  pour  cause  de  grave  mé- 
contentement (dont  lui  seul  est  juge).  —  Du  côté  de 
la  direction,  arbitraire  sans  restriction  ;  du  coté  de  la 
sœur  pas  une  garantie. 

Art.  39.  «Une  diaconesse  j)cu^  obtenir  un  congé  pour 
^'toiifmlable.  »  (Miss  Sellon  assure  chaque  année  à  ses 
soeurs  un  séjour  régulier  chez  leurs  parents)  «Mais 
'^Ut  déplacement  ou  voyage  eu  dehors  du  service  est  à 
^  charge,  à  moins  (Tune  décision  spéciale  du  conseil.  » 
" — •  Vous  le  voyez,  s'écrie-t-on,  la  cage  a  une  porte  ! 
^^^  sans  doute,  toutes  les  cagos  en  ont,  seulement  ici 
^tiiine  dans  toutes  les  cages  ce  n'est  pas  Toiseau  qui 
^ieru  la  clef  :  tout  est  là. 

Art.  40.  ((  Tout  le  teini)s  qu'une  diaconesse  lait 
P'^^vlie  de  rassuclalionj  ijuoique  placée  en  dehors  de  la 
WaisoM  de  Paris,  elle  demeure  sous  lautorité  du  conseil 
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et  m  rapport  avec  la  sceur  directrice... ï> — Indépendam- 
ment de  la  domination  sur  l'individu  relevée  ailleurs  ; 
il  y  a  là  un  principe  de  surveillance  générale,  d'action 
universelle,  qui  ressemble  fort  au  principe  jésuite  : 
une  tête,  avec  des  yeux  et  des  bras  partout. 

Art.  41.  <c  Le  conseil  de  direction,  auquel  les  de- 
mandes doivent  être  faites  et  les  besoins  des  sœurs 
signalés  décide  du  placement  des  diaconesses^  de  leur  mu- 
tationy  de  leur  appel  dans  les  diverses  œuvres,  en  tenant 
compte  non-seulement  de  leur  aptitude,  mais  de  leurs 
répugnances  et  de  leurs  sympathies  légitimes.  »  —  Qui 
sera  juge  en  dernier  ressort  de  la  légitimité  de  ces 
sympathies  et  de  ces  répugnances?  Le  conseil,  tou- 
jours le  conseil,  renseigné  par  la  supérieure  ! 

Une  de  ces  œuvres,  un  refuge  par  exemple,  un 
asile  pour  les  vieillards  réclamera  une  directrice  ;  vous 
avez  reconnu,  vous  avez  cru  reconnaître  des  aptitudes 
pour  cet  emploi  chez  telle  de  vos  sœurs  ;  la  pénurie 
est  grande,  cette  sœur-là,  sœur  Claire,  sœur  Justine 
reste  seule  disponible,  seule  elle  vous  paraît  convenir 
à  la  vocation  que  vous  lui  destinez;  mais  il  arrive  cette 
fois  ce  qui  arrive  souvent  :  les  goûts  de  la  sœur  ne 
s'accordent  pas  avec  ses  aptitudes,  la  tâche  que  vous 
lui  imposez  est  celle  justement  qui  lui  inspire  le  plus 
de  répugnance.  Savez-vous  ce  que  je  crains  alors;  je 
crains  que  cette  répulsion  ne  vous  paraisse  •I/éjtVtiiw  ; 
j'ai  peur  que  vous  ne  traitiez  de  puéril  l'éloignenientr 
que  lui  inspirent  des  devoirs  qu'on  remplit  mal,  dei^ 
devoirs  qui  sont  un  insupportable  fardeau  si  le  cœur' 
ne  les  accepte  pas  ;  j'ai  peur  que  vous  ne  vous  atta-^ 
chiez  à  la  convaincre  qu'elle  se  trompe,  j'ai  peur  qu^ 
vous  n'y  réussissiez,  j'ai  peur  que  vous  ne  pesiez  sut* 
elle  de  toute  la  puissance  d'une  inlluence  un  peu  trop 
paternelle. 
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Voilà  Tensemble  des  statuts.  J'ai  peine  à  croire 
qu'une  règle  intérieure  ne  détermine  pas  les  rapports 
journaliers  des  sœurs  avec  la  supérieure  et  entre  elles, 
le  degré  d'obéissance  exigé,  le  droit  aux  réclamations, 
les  habitudes  de  la  vie  ;  je  ne  puis  croire  que  l'arbi- 
traire qui  règne  dans  les  statuts  généraux  gouverne 
despotiquement  les  détails  de  l'existence  pratique.  Si 
un  tel  corps  de  règles  existe,  il  serait  à  désirer  qu'on 
le  connût,  non  tel  qu'il  sera  peut-être,  mais  tel  qu'il 
est  à  l'heure  où  j'écris. 

L'édifice  se  présente  à  tous  les  yeux  dégagé  des 
ornements  qui  tendaient  à  en  masquer  le  dessin.  Est- 
ce,  oui  ou  non,  un  ordre  monastique?  Je  le  demande 
aux  esprits  nets,  aux  âmes  loyales. 


Entrons. 

Comme  pour  Kaiserswerth  retournons  de  dix  ans  en 
arrière,  à  Tannée  1844  *. 

Le  plan  d'envahissement  général  est  nettement  tracé. 
Les  fondateurs  assurent  que  dans  toutes  les  Eglises  se 
fait  sentir  le  besoin  d'un  personnel  désintéressé  et  pieux, 
qui  se  rattache  aux  autorités  ecclésiastiques,  qui  soit  à 
portée  de  maintenir  et  de  défendre  nos  croyances  ;  c'est 
pour  cela  qu'ils  ont  organisé  sous  une  même  direction 
(qui  n'est  pas  l'autorité  ecclésiastique),  un  corps  de 
femmes <ert;an(es  du  Seigneur;  et  c'est  quand  l'institu- 
tion sera  en  pleine  activité,  c'est  alors  seulement,  qu'on 
pourra  subvenir  au  soulagement  des  indigents  et  des  ma- 
lades protestants  j  à  Y  éducation  des  enfants  pauvres,  à  la 
ferme  direction  de  nos  diverses  institiUions  charitables;  c'est 

^  Cinquième  rapport.  1844» 
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alors  seulement  qu'on  pourra  réclamer  rentrée  dans  les 
prisons,  hospices  et  autres  établissements  publics,  d'a- 
gents appartenant  au  culte  réformé.  —  Les  sœurs  donc 
sont  destinées  à  remplir  tous  ces  emplois  ;  sans  les 
sœurs  point  d'écoles,  point  d'hospices,  point  d'asiles, 
point  de  revendication  possible  de  nos  droits  ;  tout  pour 
elles,  tout  par  elles. 

L'institution,  outre  ses  autres  œuvres,  crée  une  itc- 
tehuey  destinée  aux  mineures  séquestrées. 

Il  faut  une  extension  matérielle  d'accord  avec  l'exten- 
sion de  l'activité  ;  une  grande  maison  à  louer  s'offre 
dans  le  voisinage,  mais  voici  qu'une  congrégation  ca- 
tholique vouée  au  mémo  travail  va  Tacquérir  pour  la 
somme  de  cent  mille  francs;  qu'à  cela  ne  tienne,  les 
fondateurs  en  donnent  cent  dix  mille,  l'ordre  monas- 
tique romain  cède  la  place  à  l'ordre  monastique  pro- 
testant. 

Le  président  du  conseil,  M.  le  pasteur  Vermeil,  hâte 
de  ses  vœux  le  moment  où  la  corporation  enracinée 
dans  le  sol,  aura  pris  une  importance  qui  lui  per- 
mettra de  demander  l'autorisation  du  gouvernement. 
On  l'agrandit,  on  la  boursoufle  pour  mieux  dire  dans 
ce  but.  On  sent  ici  qu'il  ne  s'adt  pas  de  se  prouver, 
mais  d'exister.  Sur  le  terrain  biblique  on  est  certain 
d'être  battu,  sur  le  terrain  du  raisonnement  on  le  se- 
rait peut-être,  mais  dès  qu'on  aura  les  faits,  beaucoup 
d(î  faits  pour  soi,  tout  sera  fini,  la  majorité  se  porte  du 
côté  qui  la  dispense  de  réfléchir.  Une  fois  Tinstitution 
autorisée  :  «  sa  durée  sera  définitivement  garantie^  son 
caractère  irrévocablement  déterminé  ^  et  son  existence 
légalement  liée  à  celle  de  notre  Eglise  elle-même.  »  De  jwr 

le  roi ou  renq)ereur.  Vous  prolestanls,  vous  ôtes 

mal  surs  de  la  légitimité  de  cette  in\enlion,  vous  chré- 
tiens bibliques  vous  demandez  que  le  caractère  en  soit 
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trantformé,  vous  Eglises  vous  n'avez  point  accepté  le 
don  qu'on  veut  vous  faire,  vous  n'avez  rien  statué  sur 
celle  énorme  affaire  ;  ne  vous  mettez  ni  les  uns  ni  les 
autres  en  peine;  une  bonne  autorisation  !  et  vos  doutes, 
vos  irrésolutions,  vos  répugnances  «ont  tranchées  du 
coup  ;  rinstilution  devient  définitive,  le  caractère  de  la 
confrérie  irrévocabhy  el  bon  gré  mal  gré,  les  Eglises  la 
voient  légalement  liée  à  leur  existence.  Cela  s'appelle 
agir  de  haut. 

Il  y  a  six  diaconesses  officielles.  Trois  d'entre  elles 
sont  extérieurement  employées  à  des  œuvres  qui  se 
passaient  fort  bien  d*ellcs  :  maison  d'orphelines,  asile 
de  vieillards,  salle  d'asile. 

Les  sœurs  qui  habitent  la  maison  rhère  visitent  les 
indigents  du  quartier,  elles  le  font  suivant  que  le  leur 
permettent  leurs  fonctions  à  l'intérieur  :  «  Dieu  veuille, 
nous  dit  M.  Vermeil,  accroître  le  nombre  des  chrétiens 
qui  songent  à  faire  passer  par  leurs  mains  une  partie  des 
bienfaits  qu'ils  destinent  aux  pauvres.  »  Cela  aussi  ne 
pouvait  manquer  ;  cette  branche-là  était  dans  le  tronc 
de  l'arbre  que  vous  avcx  planté.  Vous  avez  créé  la 
spiîcialisation  du  dévouement,  vous  avez  déchargé 
d'autant  les  consciences.  Mettez  des  sœurs  près  des 
malades,  et  les  parents  iront  à  leurs  affaires,  laissant 
volontiers  père  et  mère  aux  mains  de  la  sœur.  Appli- 
quez vos  sœurs  au  soin  des  indigents,  et  les  chrétiens 
riches,  qui  regardaient  comme  un  devoir  sacré  les  vi- 
sites aux  pauvres,  l'application  directe  de  leurs  au- 
mônes |)ar  leurs  propres  mains,  ces  chrétiens-là  vous 
remettront  une  partie  des  bienfaits ,  bienlôt  tous  les 
bienfaits  qu'ils  destinent  au\  malluMireux.  Les  Ix^niH^s 
raisons  ne  leur  feronl  pas  (léfnul  :  La  sœur  a  plus  iVe\- 
périenceque  moi,  elle  n'a  pns  d'aulres  devoirs,  c>st  sa 
vocation,  à  chacun  son  métier,  moi  dans  le  salon,  elle 
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dans  les  mansardes!  j'irai  bien  aussi,  quelquefois  ;  en 
attendant  voici  mon  argent,  c'est  ce  qu'on  me  de- 
mande, c'est  ce  que  j'ai  le  moins  de  peine  à  donner  ! 
Jésus  me  demande  autre  chose...  il  est  vrai...  mais  au 
temps  du  Sauveur  la  charité  n'était  pas  organisée,  elle 
l'egt,  profitons-en. 

Cela  ne  se  dit  pas  si  crûment,  cela  ne  s'analyse  pas, 
cela  se  sent  en  gros  et  cela  se  fait. 

Les  sœurs  ont,  ni  plus  ni  moins  que  les  sisters  of 
Merctfy  distribué  des  Nouveaux  Testaments  et  des 
traités. 

Chaque  œuvre  contenue  dans  la  maison  mère,  a  pour 
la  diriger,  sasceur  supérieure. 

Vient  un  appel  adressé  par  la  Supérieure  générale 
aux  femmes  et  aux  jeunes  filles  des  Eglises  de  France. 

Toutes  les  femmes,  ainsi  s'exprime  l'appel,  ne  peuvent 
jouir  du  doux  et  si  inappréciable  privilège  de  se  don- 
ner sans  restriction  et  sans  réserve  au  service  du  Sei- 
gneur.—  Car  remplir  les  devoirs  de  mère,  d'épouse,  de 
fille,  de  chrétienne,  souvenez- vous  en  bien,  c'est  appor- 
ter une  réserve,  une  restriction  à  l'entière  consécration  de 
l'âme.  Jésus  ne  faisait  pas  cette  distinction  ;  nous,  inven- 
teurs d'un  dévouement  plus  raffiné,  nous  la  faisons,  et 
faite  qu'elle  est,  nous  pouvons  impunément  parler  après 
delà  saiw^c/c'desobligationsqui  retiennent  quelques  fem- 
mes loin  de  l'œuvre  par  excellence. —  Mais  que  ces  chré- 
tiennes condamnées  à  une  incomplète  consécration  dis- 
posent au  moins  de  quelques  heures  par  mois  ou  par 
semaine,  «  pour  s'occuper  de  la  grâce  5Î  grande  et  si  inair 
tendue  que  noire  divin  Maître  a  faite  de  nos  jours  à  quel- 
ques femmes  protestantes,  de  pouvoir  se  cofisacrer  tout 
entières  à  ce  service,  au  sein  de  nos  Eglises...  Nous  ne 
vous  disons  point  à  toutes  :  Venez  !  Le  Maître  seul  a  le 
droit  et  le  iX)uvoir  de  désigner  et  d'appeler  ses  «e/^arito/» 
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Le  rapport  se  termine  par  la  liste  des  sœurs.  La 
plupart  y  figurent  sous  leur  nom  de  baptême  :  «  sœur 
Fanny,  sœur  Lydie,  »  le  nom  de  famille  est  relégué 
entre  parenthèses. 

En  1846 — *  Le  rapporteur,  M.  le  pasteur  Vallette, 
signale  les  changements  qui  ont  modifié  le  personnel 
deTœuvre  depuis  ses  débuts.  Sur  vingt-sept  sœurs,  tant 
diaconesses   (en  très  petite  minorité)  qu'aspirantes, 
novices  ou  adjointes,  une  est  sortie  pour  cause  de  ma- 
ladie, une  a  été  retirée  par  la  mort,  une  a  quitté  Tinsti- 
tuiion  à  la  fin  de  son  premier  engagement,  quatre  au- 
tres ont  quitté  la  maison,  et   cinq  ont  été  éliminées 
Comme  ne  convenant  pas  à  Vimtilution. 

M.  le  pasteur  Vallette  regarde  comme  :  «  une  étroi- 
tesse  de  vue  la  tendance  qui  porte  des  chrétiens  à  met- 
Ire  une  haute  importance  à  un  local,  à  un  costume  ou  à 
^^ctbsence  d'un  costume,  à  une /orme  ou  à  l'absence  d'une 
forme,  à  certains  tours  de  phrases  ou  à  Yabsence  de  ces 
phrases.» — J'ai  cette  étroitesse-là,  je  m'en  confesse.  J'at- 
tache une  haute  importance  à  faire  ce  que  faisaient  mon 
Sauveur  et  ses  apôtres,  à  ne  pas  faire  ce  qu'ils  ne  fai- 
saient  pas.  La  présence  de  formes  qu'ils  n'ont  pas  in- 
sU tuées  m'épouvante,  et  je  tiens  à  maintenir  Yabsence 
de  caractères  significatifs  absetits  de  leur  organisation  ec- 
clésiastique. Je  me  dis,  un  peu  niaisement  peut-être, 
lue  les  chrétiens  respectables  qui  traitent,  avec  miss 
^llon,  ces  formes-là  de  puérilités,  au  fond  pensent  là- 
dossus  exactement  comme  nous,  car  sans  cela,  pour- 
'lUoi  les  maintiendraient-ils  envers  et  contre  tous?  — 
*^t  puis  j'ai  encore  la  naïveté  de  croire  que  sous  tous  les 
^ots,  quelque  insignifiants  qu'ils  paraissent,  il  y  a  une 

^  Sixième  rapport.  1846* 
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idée,  et  que  lorsque  le  mot  a  une  couleur,  que  lorsque 
la  phrase  a  un  certain  tour^  que  lorsque  la  forme  aiïecte 
une  certaine  tendance,  c'est  qu'il  y  a  par-dessous  une 
force  qui  s'appelle  principe  et  qui  la  modèle  à   son 
image.  Je  m'imagine  avec  un  de  nos  meilleurs  esprits, 
quecliaque  pensée  se  fait  sa  carapace,  et  quand  je  vois, 
une  carapace,  je  me  dis  il  y  a  là-dessous  un  être  vi- 
vant, dont  toutes  les  molécules  correspondent  à  cette 
morte  enveloppe. 

M.  le  pasteur  Vallette  s'élève  avec  beaucoup  de  Pèrer 
monastiques  contre  Tidéc  d'une  sainteté  particulière  aH 
tachée  à  la  vocation  de  sœur. 

L'institution  s'élargit  toujours.  Ne  trouvant  pas  ^ 
raison  d'ôtre  dans  la  Parole  de  Dieu,  il  faut  qu'elle  " 
trouve  dans  son  action  ;  aussi  les  loc<aux  se  préparen    . 
on  va  ouvrir  des  écoles,  des  ouvroirs  d'apprenlissac:^ 
des  ateliers  de  couture,  de  buanderie  et  de  rep^^ 


sage. 


Chaque  œuvre,  on  le  répète,  est  placée  sous  rautor^î 
d'une  supérieure  qui  reste  dans  la  dépendance  dc^ 
Supérieure  générale.  Les  œuvres  sont  divisées  en  tfoj 
branches;  on  les  dit  distinctes  de  l'institution  mère;  ^\ 
essayera  un  moment  de  les  en  maintenir  sé|)arées,  ^i 
moins  en  ce  qui  concerne  la  comptabilité;  cette  tenta- 
tive échouera  vite  ;  il  n'y  a  en  réahté  qu'un  chef  :  '^ 
maison  mère;  tout  le  reste  en  dépend. 

Les  sœurs  ont  des  aides;  c'est-fi-dire  qu'il  y  a  dons 
l'institution  des  conversesy  ou  mieux  dos  servantes  q\x'on 
n'appelle  pas  servantes  de  Jésus  parce  (lu'clles  rei.'Oi- 
vent  un  salaire,  [)arce  qu'elles  ne  portent  pas  l'habit, 
parce  qu'elles  vivent  dans  les  conditions  trèshonora- 
bl(*s  (i(^  la  (lomesticitéj  mais  (jui  n'en  remphssent  |ws 
moins  auprès  dos  malades  et  dans  toutes  les  parties  de 
l'institution  le  véritable  office  de  sœurSy  d'autant  plus 
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$aint  qu'étant  plus  humble  et  tout  à  fait  ignoré,  il  exige 
un  plus  intime  renoncement. 

Vous  vouliez  des  servantes  du  Seigneur  proprement 
dites,  et  pour  ces  servantes,  à  côté  de  ces  servantes  qui 
devaient  faire  ce  que  personne  ne  faisait  et  ne  pouvait 
faire  sans  elles,  il  vous  faut  d'autres  servantes,  de 
pauvres  vulgaires  dévouements  auxquels  personjic  ne 
dresse  d'autels,  qu'on  ne  célèbre  point,  qu'on  ne  cos- 
tume point,  pour  lesquels  on  n'a  point  encore  imaginé 
de  règle  monastique  !  Il  me  semble  qu'on  pouvait  s'en 
tenir  à  ceux-là,  qu'on  avait  sous  la  main,  et  auxquels 
forcément  on  revient. 

Chaque  œuvre  est  placée  sous  la  surveillance  d'un 
comité  particulier.  Les  fondateurs  y  voient  une  garantie 
in  tendances  de  l'institution;  nous  l'y  vovons  aussi.  Les 
comités  partiels  sont  nommés  par  le  conseil,  il  les  a 
créés  à  son  image,  le  môme  esprit  y  préside,  les  mômes 
illusions  y  régnent,  les  mômes  membres  à  peu  près  y 
figurent,  les  fondateurs  de  l'œuvre  les  président,  la 
sœur  supérieure  y  siège  :  pour  des  intelligences  mal 
feites  comme  les  nôtres,  il  n'y  a  rien  là  de  très  rassu- 
rant. 

L'institution  ouvre  un  emprunt  énorme;  il  lui  faut 
250,000  francs  outre  les  dons  annuels  et  considérâ- 
mes; il  les  lui  faut,  elle  les  aura:  il  n'y  a  que  les 
idées  fausses  qui  passionnent  à  ce  degré  ;  la  corpora- 
tion verra  des  millions  passer  par  ses  mains  :  si  je  ne 
ttie  trompe,  elle  en  a  déjà  dépensé  ou  administré  au 
moins  un  depuis  sa  naissance.  C'est  fort  bien,  seule- 
ment nous  nous  permettons  de  penser  qu'avec  une 
somme  égale  et  sans  avoir  recours  à  Timitation  romaine, 
on  aurait  pu  doter  les  Eirlises  de  France  d'un  nombre 
à  peu  près  pareil  d'établissements  utiles. 

M.  le  pasteur  Vermeilfait  son  rapport  sur  la  maison 
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more.  Les  fondateurs  ont  éprouvé  des  mécomptes:  cei 
mécomptes  leur  sont  venus  du  manque  de  perséve'rance  di 
quelques  âmes.  La  nécessité  où  ils  se  sont  trouvés  de  su 
séparer  de  quelques  sœurs  chez  lesquelles  ils  n'avaien 
pas  rencontré  ce  que  cette  œuvre  exige j  a  accru  la  somme 
de  leurs  désappointements  ;  enfin  ils  ont  eu  à  regret- 
ter la  sortie  d^une  diaconesse  que  sa  conscience  a  poui' 
sée  dehors.  Ces  mouvements  dans  la  corporation  se  rat- 
tachent aux  attaques  dont  elle  a  été  l'objet,  c^est-à-dire 
à  la  liberté  d'examen  dont  on  a  usé  envers  elle*, 

M.  le  pasteur  Vermeil  signale  comme  une  cause  par 
ticulière  de  tristesse  le  nombre  si  restreint  des  sœurs 
malgré  les  prières  et  les  appels.  M.  le  pasteur  Verme 
comprend  bien  d'où  vient  cette  discordance  obsliaé 
entre  le  zèle  des  fondateurs  et  le  zèle  des  Eglises  pro 
testantes,    entre  les  proportions  toujours  plus  ambi- 
tieuses de  l'institution  et  la  pauvreté  du  personnel, 
entre  les  triomphes  que  semble  proclamer  le  nombre 
croissant  des  œuvres  réunies  autour  de  la  maison  mère, 
et  l'insuccès  bien  autrement  positif  i\ue  constate  le  si- 
lence qui  répond  à  ses  appels.  M.  le  pasteur  Vermeil 
sait  que  les  ordres  religieux  monastiques  ne  sont  pas 
encore  acceptés  par  le  protestantisme  français;  il  sait 
qu'on  repousse  son  institution  parce  qu'on  la  prend 
pour  ce  qu'elle  est,  et  il  va  s'efforcer,  pour  lui-même 
autant  que  pour  les  autres,  à  prouver  qu'elle  est  ce 
qu'elle  n'est  pas. 

M.  Vermeil  a  fait  des  recherches  sur  la  question  : 
a  II  en  résulte  que  Tinslilutiou  des  diaconesses,  /cwirf^'^ 
par  les  apôtres  sur  des  principes  tout  à  fait  analogue  * 
ceux  qui  sont  à  la  base  de  la  nôtre,  s'étendit  et  se  con- 
serva  dans  une  grande  pureté  jusqu'à  la  fin  du  troi- 

^  Discussion  avec  M.  Coquerel. 
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sième  siècle.  »  —  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Vermeil 
dans  le  tableau  très  sommaire  et  passablement  arbi- 
traire qu'il   nous  présente,  de  la  dégénérescence  du 
diaconat  des  femmes.  Le  fait  apostolique  est  le  seul  qui 
nous  importe,  parce  que  seul  il  oblige  les  chrétiens. 
L'institution  des  diaconesses  s'altéra  bien  plus  tôt  que 
ne  le  pense  M.  Vermeil  ;  elle  s'altéra  comme  s'altérait  le 
christianisme  tout  entier  dès  l'instant  même  où  les 
hommes  s'écartèrent  du  modèle  apostolique,  et  ils  cher- 
chèrent à  s'en  écarter  du  vivant  même  des  apôtres.  Il 
y  a  là  une  leçon,  il  n'y  a  pas  un  modèle,  le  modèle 
est  dans  l'organisation  apostolique  ;  il  n'est  que  là.  Or 
M.  Vermeil  nous  déclare  que  l'institution  des  diaco- 
nesses fut  fondée  par  les  apôtres,  sur  des  principes  tout 
à  fait  analogues  à  ceux  qui  figurent  à  la  base  de  sa  créa- 
tion. Je  m'arrête,  je  me  frotte  les  yeux,  et  je  me  de- 
DMinde  ce  que  cela  veut  dire.  —  Il  y  a  de  ma  faute 
certainement,  j'avoue   humblement  mon  imbécillité, 
comme  on  s'exprimait  autrefois;  mais  il  m'est  im- 
possible, absolument  impossible,  de  découvrir  dans 
le  type  du  diacre  marié  que  contient   la  Révélation, 
dans  les  quelques  mots  qui  se  rapportent  aux  diaco- 
nesses bibliques,  ni  obéissance,  ni  renoncement  au  sa- 
laire, ni  célibat,  ni  communauté  des  dévouements  in^ 
iitiduels  assujettis  à  une  direction  unique,  ni  costume, 
ni  rien  en  un  mot  de  ce  que  vous  avez  inventé,  ou 
pour  être  vrai,  imité  de  Rome.  Croyez-moi,   laissez 
comme  l'ont  fait  quelques-uns  de  vos  collègues  mieux 
avisés,  laissez  ces  dangereux  rapprochements  avec  le 
diaconat  apostolique.  Rappeler  ainsi  Tinstitulion  des 
apôlres,  cet  esprit  si  désespérément  anti-inonasti(jue, 
ces  diacres  mariés  gouvernaut  bien  leurs  enfants,  c'est 

ê 

jeter  dans  l'esprit  de  vos  lecteurs  des  idées  indiscrèles. 
Car  enlin,  ils  pourraient  comparer,  ils  pourraient  de 
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bonne  foi  s'inquiéler  des  points  de  ressemblance, 
alors!...  Croyez-moi,  vous  êtes  imprudents;  écarte 
écartez  tout  à  fait  la  Bible  ;  près  d'elle  il  fait  trop  ch 
pour  vous.  Allez  plus  loin  ;  réfugiez-vous  à  l'ombre  ( 
quelque  bonne  tradition  catholique^  là  seulement  vo 
pouvez  vous  épanouir  en  paix. 

Pas  plus  de  ressemblance  entre  la  corpopation  m 
derne  et  Vassociation  des  demoiselles  de  la  Charité  fo 
dée  à  Sedan,  par  Robert  de  la  Mark,  converti  eu  lâi 
au  protestantisme.  —  Pas  un  trait  commun.  Aula 
vaudrait  dire  que  le  comilé  des  demoiselles  prot£ 
tantes  de  Paris  est  identique  à  Tinstitution  des  sœun 
parce  que  d'un  côté  comme  de  l'autre,  on  s'occupe  c 
commun  du  soin  des  pauvres.  Ceci  est  un  fait  ;  ce  n'e 
un  argument  ni  pour  ni  contre.  Nous  n'en  sommes  pi 
à  la  tradition  je  pense,  et  que  le  prince  de  la  RIar 
récemment  échappé  au  catholicisme,  eût  ou  n'eût  p 
importé  dans  la  communion  où  il  entrait  quelque  pi 
tique  de  la  communion  dont  il  sortait,  cela  ne  signî! 
rien  aux  yeux  de  gens  ([ui  professent  ne  reconnaît 
d'autre  autorité  que  la  Bible,  d'autres  précédents  qi 
les  ordres  de  Jésus  et  que  la  conduite  des  apôtres. 

On  a  peur,  dit  M.  le  pasteur  Vermeil  ;  on  se  lient 
récart;  on  voit  à  tort  dans  Tœuvre  une  reproduction  d 
corporations  romaines.  —  C'est  cela  justement.  Ot 
la  France  protestante,  la  Franco  des  classes  moyenn 
est  trop  fraîcliement  sortie  des  tenailles  du  calho 
cisme,  elle  a  trop  récemment  échappé  aux  tendresses  d 
so?ursde  la  Chanté,  dessijeurs  de  Saint-Joseph,  etd 
bons  religieux  dévoués  au  prochain,  pour  n'avoir  poi 
gardé  quelque  K.vain  de  déiianceà  l'endroit  desorg 
nisalions  monasli(iuos.  Que  les  fondateurs  se  rassure 
pourtant,  si  les  tendances  romaines  de  leur  instituli< 
écartent  les  aspiraniesy  si  dans  le  fait  on  aspire  |)eu  < 
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point  à  se  mettre  la  chaîne  au  cou  sous  prétexliî  de  dé- 
vouement chrétien  ;  ce  cachet-là  leur  assure  le  succès 
auprès  d'une  classe  plus  haut  placée,  fertile  en  protec- 
teurs, et  qui  en  France  de  même  qu'en  Angleterre, 
promène  un  regard  de  convoitise  et  de  regret  sur  les 
cérémonies,  sur  la  discipline,  sur  les  coutumes  ro- 
maines. 

Nouvelle  invitation  aux  riches  de  dciK)ser  leurs  au- 
mônes dans  les  mains  des  sœurs.  J*y  reviens  parce  que 
les  fondateurs  y  reviennent  sans  cesse,  et  que  suppléer 
le  chrétien  dans  Texercice  de  ses  devoirs,  c'est  le  pro- 
pre comme  c'est  la  condamnation  de  toute  organisation 
monastique. 

:  —  «Sans  doute,  s'écrie  M.  Vermeil,  là  où  l'interven- 
tion directeduricheauprèsdupauvre  est  possible,  elle  est 
un  saint  devoir  et  le  vrai  moyen  que  l'aumône  porte  tous 
ses  fruits.  Malheureusement  cette  intervention -là  n'est 
pas  toujours  au  pouvoir  des  personnes  les  plus  charitables  ; 
des  circonstances  particulières,  Tétat  de  leur  Simté,  des 
absences  prolongées,  etc.,  etc.,  y  mettent  souvent  ol)- 
slacle,  et  quelquefois  mémo  elle  ne  pourrait  avoir  lieu 
qu'aux  dépens  d'autres  devoirs  plus  directs  et  plus  mcrës^ 
ou  du  moins  aussi  sacrés.,. m   En  conséquence,  M.  Ver- 
ineil  s'écrie  :  «  Nous  recommandons  à  nos  frères  avec 
instance,  ce  nioijen  de  faire  du  bien  par  intermédiaire  de 
^étœurs.}) — Voilà  des  restrictions  et  des  distinctions 
lue  ne  connaissait  pas  Jésus.  Jésus  n'a  pas  dit  :  J'étais 
eu  prison  et  vous  avez  envoyé  une  sœur  pour  me  visi- 
ter; j'étais  malade,  et  vous  avez  envoyé  une  sœur  pour 
I      wie  soigner;  j'étiiis  pauvre  et  vous  avez  envoyé  votre 
.»--:      aident  à  une  sœur  pour  qu'elle  m'achetât  dos  v(^te- 
lûenls  ou  de  la  nourriture.  —  Jésus  dit  vous,  vous  ôtes 
.  I      venus! 
•  f         :  — Je  suis  souffrant,  alléguez-vous,  je  suis  absent  ! .  • . 


:\ 
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Alors  faites  pour  vos  aumônes  comme  vous  faites  pour 
vos  emplettes,  adressez-vous  à  un  ami,  à  un  parent  ; 
vous  savez  bien  lui  donner  l'ennui  de  courir  vingt  ma- 
gasins pour  vous  choisir  un  chapeau  ou  une  robe  ;  pro- 
curez-lui cette  joie,  faites-lui  ce  bien  de  lui  confier  une 
aumône  à  dispenser,  une  pauvre  famille  à  visiter  ;  il 
vous  en  remerciera,  vous  Taurez  initié  à  un  bonheur 
qu'il  ignorait  peut-ôtre. 

:  —  Mais  ces  devoirs  sacrés  dont  on  me  parle,  ces 
devoirs  plus  directs  qui  me  retiennent  chez  moi  1  —  Ces 
devoirs-là  ne  vous  empochent  ni  de  manger,  ni  de  dor- 
mir, ni  de  sortir  pour  vos  affaires.  Les  visites  aux  in- 
digents sont  une  affaire  et  la  première  de  toutes. 

En  terminant  son  rapport,  M.  le  pasteur  Vermeil 
nous  donne  sur  une  des  œuvres  de  l'institution,  sur  le 
Refuge,  un  détail  qui  fixe  le  caractère  essentiellement 
monastique  qu'elle  imprime  à  toutes  ses  branches.  Je 
rencontre  à  l'article  b  ce  trait  du  règUmetU  particulier 
du  Refuge. 

:  —  a  Toute  repentie,  à  son  entrée  dans  le  Refuge, 
passe  en  cellule  le  temps  jugé  nécessaire  par  la  sœur  con- 
ductrice. (La  sœur  conductrice  est  la  s<x3ur  préixjsée  à  la 
direction  de  chai|ue  œuvre  spéciale.) 

Dans  tous  les  établisseiueiits  protestants  destinés  à  la 
réforme  d'individus  vicieux,  la  ciillule  ne  figure  qu'à 
litre  de  châtiment.  On  ne  se  croit  pas  le  droit  de  débuter 
par  la  cellule.  La  cellule  à  Sainte-Koy  punit  certains  dé- 
lits, le  temps  de  remprisonnement  cellulaire  est  fixé,  il 
est  limité,  il  ne  dépend  jamais  de  l'arbitraire  d'un  des 
agents  de  la  direction. 

Le  môme  fait  de  retraite  se  retrouve  dans  les  établis- 
sements analogues  placés  sous  le  gouvernement  des  or- 
dres relifiieux  romains;  il  se  retrouve  encore  dans 
l'ordre  de  la  Mercv,  à  Clewer,  où  miss  Sellou  a  fondé 
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'n  refuge,  et  où  il  a  tout  dernièrement  excité  la  répro- 
•on  du  Record*, 


l.  Le  septième  rapport  s'ouvre  par  les  éloges  ba- 
ux diaconesses.  L'auteur'du  rapport  les  ap-  ' 
nent  sœurs  de  chariii^  il  enregistre  avec  soin 
que  leur  prodigue  le  préfet  de  la  Seine,  il 
-ifluence  des  notabilités  à  la  séance  annuelle, 
dutres  la  présence  de  plusieurs  pairs,  députés  et 
..iîile  de  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse; 
c'est  une  institution  qui  décidément  en  France  comme 
en  Angleterre,  a  la  fashion  pour  elle. 
.    Indépendamment  de  l'œuvre  pour  les  individus  vi- 
cieux: refuge,  retenue,  disciplinaire;  indépendamment 
de  l'œuvre  pour  les  malades  :  maison  de  santé,  infir- 
merie des  enfants  ;  il  y  a  l'œuvre  pour  l'éducation  :  crè- 
che, salle  d'asile,  école,   ouvroir,   apprentissage.  — 
M.  le  préfet  de  la  Seine  avait  raison  de  dire  dans  son 
rapport  que  l'institution  prend  V enfant  au  berceau  pour 
ne  le  lâcher  qu'à  l'âge  de  raison.  C'est  une  fabrication 
complète,  tant  pour  les  natures  corrompues  que  pour 
les  natures  ordinaires. 

Lesparentssontenchantés! — Jecrois  bien;  ils  léseront 
toujours  quand  on  lesdéchargerasaintementdeleurtâche. 

Ceci  me  rappelle  le  mot  ingénu  d'une  mère  au  jeune 
homme  pieux  qui  voulant  former  une  école  du  di- 
manche lui  demandait  son  enfant  :  «  Volontiers,  Mon- 
sieur   il  suit  déjà  une  école  1  —  Alors  c'est  trop  de 

deux,  je  ne  le  prendrai  pas,  il  ne  faut  pas  le  fatiguer! 
—Oh,  Monsieur,  qu'est-ce  que  cela  fait  !  prenez-le,  pre- 
nez-le, je  serai  bien  heureuse  d'en  être  débarrassée,  »  •— 
Je  crains  que  nous  ne  débarrassions  un  peu  trop  ceux 
que  Dieu  embarrasse  dans  sa  sagesse. 

t  Le  neeordy  iO  janvier  1854. 

SO 
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La  crèche  ne  devait  recevoir  les  petits  enfants  que 
pendant  la  journée  ;  telle  quelle,  c'était  déjà  une  détec- 
table bonne  œuvre  ;  les  fondateurs  se  demandent  si  leur 
crèche  se  fermera  le  soir  pour  tous  les  enfants!  si  Ton 
devra  rendre  à  sa  mire^  replacer  dans  son  entowwfe^ 
l'enfant  qu'attend  un  logisglacé? — Hélas  tout  le  monde 
est  socialiste,  à  commencer  par  les  ennemis  du  socia- 
lisme :  le  procédé  mis  à  la  place  de  Taction  consciente, 
la  manufacture  au  lieu  de  l'éducation  individuelle,  le 
commode  avec  l'utile  détrônant  lé  vrai,  les  conséquen- 
ces passagères  jetant  àbas  les  principes  immuables;  voilà 
ce  que  vous  trouvez  partout,  et  surtout  dans  les  institu- 
tions monastiques.  Le  socialisme  estleurélémentprimitif. 

Je  passe  sous  silence  le  côté  financier  de  l'établisse- 
ment, observant  seulement  que  la  maison  mère  est  seule 
propriétaire,  que  c'est  elle  qui  fournit  auxaulresœuvrw. 
moyennant  rétribution^,  les  locaux,  le  personnel,  le  maif 
riely  tout  enfin.  Chaque  œuvre  donc,  verse  une  somoK 
quotidienne  de...  par  enfant  qu'elle  élève,  par  malad* 
qu'elle  reçoit,  par  repentie  qu'elle  abrite,  par  sœa 
qu*elle  emploie,  par  local  qu'elle  occupe  ;  c'est  de  1 
gratuité  fort  régulièrement  payée.  —  Il  importe  de  1 
constater,  pour  montrer  que  ce  qu'on  appelle  :  dote 
notre  Eglise  d'institutions  qui  ne  lui  coûtent  rien,  c'e* 
faire  tout  simplement  ce  que  font  tous  les  établissemenl 
charitables -.recevoir  d'une  main  pour  donner  de  l'autre 
Sans  compter  que  la  maison  mère  garde  seule  un  cap 
tal  qui  va  toujours  croissant. 

Le  comité  de  surveillance,  choisi  par  le  conseil  dire< 
teur,  nous  rassure  sur  les  dangers  et  sur  la  marche  d 
la  corporation.  Il  cède  la  place  à  M.  le  pasteur  Vermei' 
qui  tout  de  nouveau,  affirmeque  l'œuvre  est  chrétiennif 
protestante  et  française.  Nous  sommes  persuadés  qu^ 
M.  Vermeil  le  croit  ainsi.  Il  exprime  la  reconnaissance 
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des  fondateurs  pour  la  famille  royale  *,  il  le  fait  dans  les 
termes  les  plus  chaleureux,  il  y  revient  plusieurs  fois, 
et  des  gens  un  peu  moins  prompts  à  l'enthousiasme,  re- 
gretteront qu'en  1848,  un  an  après,  aux  débuts  de  la 
République,  M.  Vermeil  admire  avec  la  môme  ardeur  la 
coïncidence  de  la  naissance  de  l'institution  avec  Vire 
nouvelle  de  liberté  et  d* égalité  pour  tous  les  cultes  qu'ouvre 
à  la  France  la  Révolution  de  Février  !  * 

M.  Vermeil  déplore  le  petit  nombre  des  sœurs  ;  il  n'y 
en  a  que  dix-huit,  dont  quatre  aspirantes. 

Plusieurs  œuvres  viennent  s'abriter  sous  les  ailes  de 
la  maison  mère  sans  en  relever  directement,  mais  en  lui 
demandant  quelque  secours.  Ainsi  le  pensionnat  des 
jeunes  filles  protestantes  (qui  existait  depuis  plus  de  dix 
ans),  une  maison  destinée  à  loger  des  ménages  pauvres, 
une  école  primaire  pour  les  garçons  vont  se  placer  soùs 
la  direction  plus  ou  moins  immédiate  des  sœurs.   . 

Les  fondateurs  ont  créé  un  noviciat  proprement  dit; 
une  diaconesse,  sœtir conductrice  des  aspirantes  en  prend 
le  gouvernement. 

On  annonce  la  formation  bien  plus  importante  d'une 
école  déjeunes  filles,  placées  avec  les  novices,  sous  l'au- 
torité de  la  même  sœur.  Ces  jeunes  filles,  élèves  payant 
pension,  se  formeront  à  divers  emplois.  Cette  école 
«  pourra  décider  lesvocationSy  et  dans  certains  cas,  nous 
être  comme  une  pépinière  de  sœurs.  »  Nous  y  voilà,  com- 
me à  Kaiserswerth,  comme  partout  où  l'œuvre  créée  sous 
prétexte  de  satisfaire  les  vœux  de  l'Eglise,  se  trouve  en 
fin  de  compte  opposée  àV esprit  des  membres  de  l'Eglise. 

Les  fondatçurs  sont  sur  le  point  d'ouvrir  une  école 
normale  de  gàrde-maladcy  qui,  sans  être  diaconesses, 

•  Pour  Sa  Majesté  noire  auguste  et  hien-aimë  monarque,  notre  pieuse 
duchesse^  etc. 

*  Rapport.  1848. 
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dépendraient  cependant  de  Vinslitution  pendant  un  cer- 
tain temps.  —  :  Même  chose  avec  d'autres  mots;  dia- 
conesses moins  le  nom,  moins  le  costume  peut-être, 
vivant  dans  l'assujettissement  pour  le  temps  que  fixe- 
*  rait  le  conseil;  c'est  un  essai  de  tiers-ordre  ;  on  s'en 
est  tenu  là;  le  projet.n'a  pas  eu  d'exécution. 

M.  Vermeil  veut  absolument  doter  les  Eglises  du  dé- 
vouement «  affranchi  des  entraves  inhérentes  à  toute  posi- 
tion individuelle,  et  décuplé  par  une  direction  tme,  et  par 
le  principe  de  Vassociation.  »  —  Malheureusement  il  ne 
nous  est  pas  prouvé  que  les  positions  individuelles  en- 
travent le  dévouement  :  le  dévouement  monastique , 
oui;  le  dévouement  biblique,  non.  Il  ne  nous  est  pas 
mieux  démontré  que  le  fait  de  la  direction  une  et  de  l'as- 
sociation y  décuple  les  forces!  Je  suis,  pour  ma  part,  sou- 
vent étonné  de  ce  que  peut  et  de  ce  que  fait  un  indi- 
vidu, je  le  suis  beaucoup  moins  de  ce  que  peut  et  de 
ce  que  fait  une  association.  Ici  je  vois  des  sommes  énor- 
mes, une  organisation  qui  ressemble  à  celle  d'un  mi- 
nistère public,  des  rouages  à  rinfiiii,  des  aides,  des 
portiers,  des  infirmiers,  et  au  bout  de  tout  cela,  quelques 
œuvres  qui,  prises  isolément,  ne  demandaient  pas. tant 
d'appareil.  Donnez-moi  ces  capitaux,  donnez-moi  un 
homme  de  bonne  volonté,  et  je  vous  montrerai  bien 
autre  chose  \ 

Les  horizons  de  l'institution  s'élargissent  d'année  en 
année.  Visites  de  pauvres  à  domiciles^  faibles  à  raff[ermir 
dans  la  foi^  petits  enfants  à  insiruirey  jeunes  filles  à  di- 
rigeVy  apprenties  à  former,  malades  à  soigner,  enfants 
d'noNNÊTES  FAMILLES  à  élcvcr  (notez  ce  point),  pécheresses 
à  ramener^  telles  sont  les  œuvres  que  M.  Vermeil  des- 
tine à  ses  sœurs  ;  aussi  s'écrie-t-il  —  :  «  Il  nous  faut 

*  Voyez  Sainte-Foy  ;  voyez  ce  qui  se  fait  partout  où  il  y  a  de  la  rie  et 
de  la  fidélité  à  PEvangile. 
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des  diaconesses,  il  nous  en  faut  beaucoup  »  il  nous  en  faut 
jpai*(ou(.  » — Je  le  crois  bien,  dès  qu'il  s'agit  de  remplacer 
les  parents  honnêtes  aussi  bien  que  les  parents  vicieut, 
dès  qu'il  s'agit  de  prendre  l'enfant  à  la  mamelle,  dès 
qu'il  s'agit  de  faire  du  phalanstère,  dès  qu'il  est. net- 
tement établi  que  les  sœurs  feront  en  outre  l'ouvrage 
de  toutes  les  chrétiennes  indépendantes,  à  quelque  po- 
sition qu'elles  appartiennent  et  quelque  vocation  que 
Dieu  leur  ait  mise  au  cœur  ;  il  est  évident  qu'il  faut  des 
diaconesses,  qu*ilen  faulbeaucoup,  qu'il  en  faut  partout. 

1848  \  Le  rapport  de  1848  nous  montre  les  sœurs 
au  milieu  des  événements  de  février;  elles  ont  reçu 
des  blessés,  elles  ont  porté  du  pain  aux  familles  néces- 
siteuses, elles  ont  fait  leur  devoir  et  je  les  en  loue }  elles 
ne  l'ont  fait  ni  plus  ni  moins  que  les  autres  chrétiens 
vivant  à  Paris  alors,  chrétiens  dont  la  charité  s'est  exer- 
cée avec  autant  de  fidélité,  avec  autant  de  courage  et 
beaucoup  moins  de  bruit. 

J'évite  de  reproduire  les  invitations  à  remettre  les 
aumônes  individuelles  dans  les  mains  des  sœurs,  cha- 
que rapport  les  ramène,  j'ai  tout  dit  là-dessus. 

Durant  les  journées  de  juin,  on  a  apporté  nombre 
d'enfants  aux  sœurs.  Ici  je  ne  puis  m'empêcher  de 
penser  que  si  on  laissait' peser  un  peu  plus  rigoureu- 
sement sur  les  mères  l'obligation  de  soigner  leur  pro- 
géniture, celles-ci  donneraient  peut-être  moins  de  temps 
à  la  construction  des  barricades  :  d'après  le  rapport 
même,  elles  y  travaillaient  avec  ardeur. 

L'institution  voit  le  nombre  de  ses  souscripteurs  s'ac- 
croître, les  sympathies  du  gouvernementj  des  adminis^ 
trationSy  des  sommités  sociales,  des  notabilités  de  V Eglise 
lui  sont  acquises. 

1  Huitième  rapport.  18(8. 
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Douze  aspirantes  sont  arrivées,  deux  ont  quitté 
l'œuvre.  ' 

La  direction  a  permis  à  six  de  ses  subordonnées  de 
visiter  leurs  familles;  les  fondateurs  tiennent  à  ce  que 
les  sœurs  soient  toujours  en  rapport  avec  leurs  parents: 
«  Tout  en  leur  assurant  dans  notre  association,  dit 
M.  Vermeil,  les  joies,  les  attentions,  les  habitiutes  et 
les  devoirs  d'une  véritable  famille,  y^  — C'est  fort  bien  ; 
le  meilleur  moyen  pour  renverser  une  institution,  c'est 
d'en  élever  tout  contre  une  autre,  à  peu  près  pareille, 
exclusive  de  la  première. 

Les  aides  mentionnées  en  passant,  «  presque  toutes 
amenées  dans  la  maison,  ainsi  s'exprime  le  rapporteur, 
pour  y  recevoir  les  soins  de  nos  sœurs,  soit  pour  leur 
jcorps,  soit  pour  leur  âme,  y  ont  été  retenues  par  tin 
sentiment  de  reconnaissance  et  de  foi,  et  ont  regardé  com- 
me une  précieuse  faveur  de  s'y  dévouer  loin  du  monde 
et  de  ses  dangers  aux  plus  humbles  services.  » 

Après  avoir  salué  rère  nouvelle  de  la  liberté,  M.  Ver- 
meil établit  que  les  Eglises  appelées  à  se  reconstituer^  à  se 
suffire  peut-^ Ire  à  elles-mêmes,  auront  besoin  de  l'institu- 
tion des  sœurs  «  qui  mettra  au  service  des  troupeaux, 
des  consistoires  et  des  pasteurs,  des  femmes  chrétien- 
nes, agents  dévoués  pour  les  œuvres  religieuses,  et  pou- 
vant sur  divers  points  et  pour  de  nombreux)  emplois,  sup- 
pléer les  pasteurs.  »  — Le  pastoral  même,  n'est  pas  à 
l'abri  du  zèle  de  la  corporation!  Si  nous  n'ouvrons  pas 
les  yeux,  ce  ne  sera  pas  faute  d'être  avertis. 

1849.  Le  neuvième  rapport  débute  comme  les  au- 
tres par  la  série  des  œuvres  rangées  autour  de  l'insti- 
tution. Ces  œuvres  lui  servent  de  rempart;  on  dit 
qu'elle  les  abrite  sous  ses  ailes,  c'est  elle  qui  se  retire 
à  leur  ombre.  Elle  se  sait  suspecte,  un  hospice  ne  l'est 
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peint,  des  écolee,  un  refuge,  des  ouvroirs  ne  sau- 
raient l'être;  on  l'environne  de  cette  triple  ceinture; 
on  dit  :  Nous  voilà;  le  public  pour  arriver  jusqu'à 
la  création  moderne  est  obligé  de  traverser  les  régions 
de  ta  charité,  son  co&ur  s'amollit,  et  ses  yeux,  obscur- 
dg  par  de  douces  larmes,  n'y  voient  plus  clair  quand 
il  pénètre  au  centre  de  la  place.  Alors,  s'il  lui  reste 
quelque  méfiance ,  si  le  fantôme  romain  le  hante^  en- 
core, on  se  fait  simple,  on  se  fait  petit,  on  ne  veut  que 
servir,  on  proteste  1res  sincèrement  de  l'horreur  qu'on 
sent  pour  Rome ,  on  déclare  comme  miss  Sellon  qu'on 
est  protestant,  on  condamne  Tesprit  qui  cloître  nonnes 
et  moines,  et  puis  on  revient  aux  œuvres ,  c'est  là  qu'il 
faut  examiner  l'institution,  point  ailleurs,  c'est  parla 
quUl  la  faut  juger...  et  l'on  oublie  que  les  corporations 
Fomaines  en  font  autant,  que  les  ordres  religieux  por* 
lent  tous  à  cette  heure  la  même  couronne  d'établisse- 
ments utiles,  que  depuis  longtemps  ils  les  ont  donnés 
comme  leur  raison  d'être,  et  que  le  terrain  des  consé- 
quences, choisi  exclusivement  à  celui  des  principes, 
est  tout  juste  le  terrain  catholique. 

Les  fondateurs  déploient  une  habileté  extraordinaire 
pour  trouver  des  fonds;  ce  sont  des  emprunts  par  ac- 
tions, ce  sont  des  cellules,  des  lits,  des  places  patro- 
nées.  Un  tel  zèle  est  louable,  seulement  je  remarque 
en  passant  que  la  vérité  n'en  excite  guère  de  pareil  ; 
la  passion  est  plus  industrieuse  que  la  conviction  ;  la 
propagation  des  inventions  humaines  va  plus  vite  que 
la  diffusion  des  révélations  de  Dieu;  les  monastères  ont 
mis  moins  de  temps  àenvahir  le  christianisme  que  le  chris- 
tianisme n'en  avait  mis  à  convertir  les  nations  païennes. 

Cette  année*ci,  tous  les  comptes  des  comités  et  des 
œuvres  spéciales  se  fondent  dans  la  comptabilité  de  la 
maison  mère; le  dernier  simulacre  d'indépendance  s'é- 
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vanouity  la  corporation  reste  définitivement  maîtresse 
absolue  et  propriétaire  exclusive. 

Le  comité  de  surveillance  continue  à  rassurer  les 
esprits  inquiets.  Les  sœurs  protestantes  «  ont  leur  libn 
arbitrey  leur  pleine  et  entière  liberté.  »  Ce  comité  ou- 
blie de  nous  dire  où  réside  cette  liberté  pleine  ei  entière: 
les  fondateurs  l'ont  placée  dans  le  droit  à  robéissancef 
nous  l'y  laisserons  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Dans  son  compte  rendu  de  Vœuvre  centrale^  c'est-à- 
dire  de  la  situation  de  l'ordre  en  lui-même,  M.  Ver- 
meil renchérit  sur  les  éloges  habituellement  prodigués 
aux  SŒursen  leur  présence. — Qui  doute  de  leur  dévoue^ 
ment,  qui  doute  de  l'excellence  de  leurs  intentions, 
qui  doute  de  leur  courage  dans  des  circonstances  ana- 
logues à  celles  des  journées  de  juin!  Mais  est-il  chré- 
tien, est-il  prudent  de  réciter  chaque  année  à  ces 
jeunes  filles,  en  face  du  public,  une  ou  plusieurs  odes 
en  l'honneur  de  leurs  vertus?  Elles  ont  pansé  des 
blessures,  elles  ont  dirigé  des  asiles  et  des  hospices, 
c'est  bien,  beaucoup  de  femmes  en  font  autant;  de 
quel  droit  condamnez-vous  vos  sœurs,  qui  n'ont  pas 
fait  divorce  avec  l'humilité  chrétienne,  à  la  pompeuse 
énumération  des  actes  de  leur  charité.  Vous  leur  im- 
posez le  costume  de  la  consécration,  vous  les  revêtez 
du  philactère  et  des  longues  franges;  du  plus  loin 
qu'on  les  voit,  on  s'écrie  :  Voilà  la  sœurl  c'est-à-dire 
voilà  une  personne  assez  parfaite  pour  avoir  rompu 
avec  la  vie,  afin  de  s'appliquer  exclusivement  aux 
bonnes  œuvres  !  vous  forcez  leur  main  droite  à  savoir 
toujours  ce  que  fait  leur  main  gauche  ;  et  ce  n'est  pas 
assez,  et  à  chaque  occasion,  chaque  année,  de  la  bou- 
che du  rapporteur  de  chaque  comité,  successivement, 
devant  la  chrétienté  protestante,  vous  leur  infligez  la 
célébration  de  leur  renoncement  exceptionnel  !  Où  vou- 
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lez-vous  qu*èlles  cachent  leur  rougeur,  je  vous  le  de- 
mande? Qui  gardera  leur  cœur  contrerenflure  de  lasain- 
teté?  Vous  les  mettez  au  régime  des  sœurs  de  la  Charité 
romaines,  chantées  par  les  poëtes,  par  les  savants,  par 
les  philosophes,  par  l'incrédule  lui-même.  On  ne  chan- 
tait pas  les  apôtres,  on  ne  chantait  ni  les  diacres  ni  les 
diaconesses  bibliques,  on  ne  chanté  pas  la  chrétienne 
qui  se  dévoue  comme  maîtresse  d'école,  comme  mis- 
sionnaire, comme  femme  de  pasteur,  comme  diaco- 
nesse d'Eglise  à  la  façon  de  l'Evangile.  Pourquoi? 
parce  que  si  le  propre  de  l'humilité  monastique,  c'est  de 
fleurir  au  grand  jour;  le  propre  de  l'humilité  évangé- 
lique,  c'est  de  sedérober  à  elle-même.  Point  de  silence,^ 
point  de  mystère  pour  celle  qui  fait  profession  de  con- 
sécration exclusive;  sa  vie  n'est  plus  un  parfum  subtil 

* 

tout  imprégné  de  la  saveur  du  christianisme  qui  se  tra- 
hit plus  qu'il  ne  se  révèle  ;  c'est  une  proclamation  criée 
aux  quatre  coins  de  l'univers. 

M.  Vermeil  déplore  la  pénurie  de  sœurs  :  «  Une  se-^ 
conde  misère  de  l'œuvre,  ajoute4-il,  a  été  l'inutilité  de 
ses  appels  pour  attirer  dans  la  maison  des  chrétiennes 
qui  viennent  s'y  former  comme  institutrices  ou  garde-^ 
malade.  »  M.  le  pasteur  Vermeil  attribue  cette  lan- 
gueur aux  préjugés  dont  son  institution  est  l'objet. —  La 
France  protestante  a  lu  les  statuts,  elle  les  a  médités, 
elle  a  suivi  la  marche  de  l'œuvre;  c'est  pour  cela 
qu'elle  ne  fournit  pas  de  sœurs  ou  qu'elle  en  fournit 
peu.  Ce  n'est  pas  égoïsme;  on  trouve  dans  nos  Eglises, 
et  des  institutrices,  et  des  directrices,  et  des  femmes 
qui  mettent  leur  bonheur  à  consoler  ceux  qui  souffrent; 
il  ne  faut  pour  les  produire  que  l'Evangile  pris  au  sé- 
rieux ;  pour  créer  des  sœurs  il  faut  que  la  tradition 
humaine  ait  obscurci  la  Bible  :  Dieu  merci  nous  n'en 
sommes  pas  encore  là. 
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Les  diaconesses  ont  fait  des  inslruciion^  religimm 
sous  la  surveillaRce  de  leurs  dire(;teurs.  Décidémenl 
elles  suppléeront  les  pasteurs  qui  le  voudront  bien^ 

1850'.  r— La  corporation  présente  sou  bouclier 
d'oeuvres  aux  attaques  parties  de  la  Suisse  dès  la  fin 
de  l'année  |849.  Elle  ne  discutera  point,  elle  n'ea- 
trera  point  dans  l'examen  des  principes,  elle  montrera 
ses  fruits,  elle  s'efforcera  ài'ea  produire  le  plus  possi- 
ble. Outre  les  motifs  de  sincère  charité  qui  rpnimepty 
c'est  ici  la  seule  politique  à  suivre,  c'est  celle  qu'a  dé- 
finitivement adoptée  Rome. 

Vous  n'avez  pas  le  droit  de  créer  une  institution 
ecclésiastique  contraire  au  plan  divin,  vous  n'avez  pas 
le  droit  d'établir  le  célibat,  l'obéissance,  le  costume,  la 
règle  du  renoncement  au  salaire!  —  ;  Voyez  no^ 
écoles  d'adultes,  voyez  nos  fabrications  de  chapeaux 
de  paille,  de  buanderie,  de  couture,  voyez  nos  or- 
phelinats, voyez  nos  refuges!  chaque  année  nous 
vous  ménagerons  quelque  chose  de  nouveau,  ce  se- 
ront autant  de  racines  que  nous  planterons  dans  le 
sol  ,  les  fibres  de  notre  maison  mère  seront  mêlées 
d'une  inextricable  fa^*on  au  tissu  de  ses  bonnes  œuvres, 
et  quand  vous  nous  supplierez  de  l'effacer  du  sol  chré- 
tien ,  nous  vous  montrerons  ses  rameaux  et  nous  vous 
dirons  :  Voulez-vous  tuer  l'arbre  î 

La  crèche  nous  fournit  un  trait  qui  rentre  dans 
Tesprit  général.  Une  dame  avait  confié  quelque  aumône 
aux  directrices  de  la  crèche.  Va-t-on  l'appliquer  à  ra- 
nimer la  famille  là  où  elle  meurt  ;  donnera-t-on  cet  ar- 
gent à  la  mère,  afin  qu'au  lieu  de  se  séparer  de  son  pe- 
tit enfant  et  de  son  ménage,  elle  puisse,  restant  chez 

^  DixiènM  rapport  da  SO  avril  1810. 
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elle,  Tallaiter  et  se  livrer  à  quelque  travail  sédentaire? 
Point,  on  le  verse  dans  la  caisse  de  la  erèche,  afin  que 
les  femmes  obligées  de  garder  de  temps  en  temps  le^rs  en- 
fmu  chez  elles  (faute  de  pouvoir  payer  une  place  dans 
rétablissement),  se  voient  totalement  délivrées  des  soins 
maternels,  et  s'en  aillent  librement  à  /etir^  journées.  On 
pouvait  faire  une  mère,  on  met  un  berceau  de  plus 
dans  la  crèche. 

Des  distributions  régulières  d'aliments  ont  lieu  cette 
année,  elles  avaient  eu  lieu  la  précédente  ;  c'est  le  co- 
rollaire de  toute  œuvre  monastique,  à  Kaiserswerth, 
comme  à  Devonport,  comme  en  Italie. 

Au  rapport  sur  les  œuvres,  succèdent  des  communi- 
cations  fraternelles.  M.  le  pasteur  GrandPierre  prend  la 
parole.  Un  instant  il  avait  pensé  que  le  silence  était  un 
tort  en  présence  des  attaques;  il  ne  le  pense  plus,  on 
ne  prouve  pas  le  soleil.  Faudra-t-il  prouver  qu'il  est 
chrétien  de  ramener  au  bien  des  femmes  égarées,  de 
corriger  des  enfants  vicieux,  de  soigner  des  malades  ! 
—  Toujours  même  procédé.  Parlez  corporations ,  on 
vous  répond  œuvres.  C'est  commode,  et  c'est  con- 
cluant. 

Quant  à  l'institution  elle-même,  M.  GrandPierre  en  dit 
peu  de  chose:  si  elle  n'existait  pas,  il  faudrait  la  créer 
«  parce  que  seule  elle  montre  la  charité  en  action  ;  »  les 
autres  établissements  n'offrent  que  le  côté  dogmatique 
et  missionnaire  du  protestantisme. — Et  ces  mille  hospi- 
ces, et  ces  mille  asiles  pour  toutes  les  infirmités,  et  ces 
mille  écoles,  établissements  d'orphelins,  refuges,  mai- 
sons d'ouvriers  qui  couvrent  le  sol  de  l'Angleterre,  de 
l'Amérique,  de  la  Suisse,  de  la  France  protestante; 
qu'est-ce  donc?  Et  ce  fait  désormais  acquis  de  la  supé- 
riorité de  la  charité  protestante,  de  la  charité  laïque,  in- 
dividuelle, spontanée,  évangélique,  sur  la  charité  menas- 
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tique  de  Rome,  qu'en  faites-vous?  —  Rien.  On  répète 
qu'avant  les  sœurs  il,  y  avait  du  zèle  dogmatique,  qu'il  y 
avait  des  œuvres  d'évangélisation,  qu'il  n'y  avait  pas  de 
charité  proprement  dite.  Les  faits  ont  beau  proclamer 
le  contraire,  on  n'a  pas  d'oreilles  pour  eux  et  Ton  passas 
outre. 

M.  Vermeil  exprime  la  profonde  douleur  que  lui  a 
causée  l'opposition  récente.  Il  ne  répondra  pas,  les 
objections  n*ont  pour  appui  que  des  principes  mal  ap^ 
pliquéSj  que  des  hypothèses  gratuites  ;  les  garanties  que 
présentent  l'esprit  et  les  lumières  de  notre  époque ,  les 
principes  fondamentaux  de  VEglisCj  la  dépendance  dans 
laquelle  tceuvre  elle-même  est  placée  à  F  égard  des  chré- 
tiens,  voilà  qui  le  tranquillise  sur  les  caractères  de  l'in- 
stitution. 

V esprit  et  les  lumières  de  notre  époque,  assez  puis^m- 
ment  entraînée  par  une  réaction  catholique,  emportée 
loin  de  l'obéissance  à  l'Ecriture  par  le  rationalisme 
n'ont  rien  qui  nous  rassure  beaucoup.  Les  principes  fon- 
damentaux de  notre  Eglise  ne  sauraient  agir  sur  ceux 
qui  s'y  dérobent;  et  quant  à  la  dépendance  de  l'œuvre 
à  l'égard  des  chrétiens,  elle  ne  se  manifeste  jusqu'ici 
que  par  un  refus  persévérant  d'écouter  les  observations 
d'un  très  grand  nombre  d'entre  eux.  Il  n'y  a  rien  là 
de  très  consolant. 

Les  éloges  aux  sœurs  se  reproduisent.  Pas  une  d'en- 
tre elles  ne  s'csi  séparée  de  ï œuvre  pendant  cette  dernière 
année. 

Il  y  a  dix  ans  que  l'institution  s'est  formée,  et  pen- 
dant ces  dix  ans,  pas  une  diaconesse  mariée,  ie  signale 
ce  fait  important.  L'année  qui  vient  amènera  un  ma- 
riage. Elle  s'est  ouverte  sous  le  feu  d'une  critique  sé- 
rieuse; on  ne  veut  pas  répondre,  on  ne  le  peut  pas; 
on  a  la  Bible  contre  soi,  les  raisonnements  seraient 
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forcémeot  empruntés  au  dossier  romain;  mieux  vaut 
ise  taire  et  montrer  quelque  incident  nouveau.  Le  céli- 
bat des  sœurs  a  frappé  tout  le  monde  ;  il  faut  un  ma- 
riage, il  le  faut  dans  l'intérêt  de  Tœuvre,  sans  un  ma- 
riage elle  porte  au  flanc  une  blessure  mortelle  ;  on  aura 
le  mariage. 

Les  sœurs  commencent  à  se  répandre  dans  les  dé- 
partements,  c'est  l'événement  saillant  de  l'exercice. 
Les  fondateurs  attendent  de  l'emploi  des  diaconesses 
dans  *  diverses  Eglises  les  progrès,  la  prospérité  de 
l'œuvre,  et  Taccroissement  des  souscriptions  :  «  Ainsi 
s'ouvre  pour  l'institution  une  phase  nouvelle. —  »  Lès 
fonctions  sont  les  mômes  qu'en  Allemagne  ;  directrices 
de  maisons  de  santé  et  d'asiles. 

Après  avoir  loué  les  sœurs,  M.  Vermeil  loue  l'œuvre. 
L'œuvre^  dit-il  entre  autres  choses,  bien  que  liée  aux 
Eglises  constituées  conserve  néanmoins  son  indépen- 
dance d'action  (la  maison  a  son  oratoire^  son  culte,  ses 
écoles^  ses  pasteurs) .  L'œuvre  offre  une  aide  à  la  charité 
publique  et  privée  mais  ne  s'y  substitue  pas  ;  et  il  cite 
à  l'appui  la  ville  de  Tonneins,  qui  vient  justement  d'ap- 
peler une  sœur  pour  s'y  appliquer  à  des  visUes  aux 
pauvres.  L'œuvre  donne  aux  femmes  qui  dans  bien  des 
cas  ne  pourraient  agir  seules  (c'est-^-dire  ne  pourraient 
ni  tendre  la  main  aux  indigents,  ni  s'asseoir  au  chevet 
des  malades,  ni  assister  le  prochain  d'aucune  manière), 
«  des  moyens,  des  ressources,  une  indépendance  indis- 
pensables. »  —  Les  ressources,  les  moyens  seront  con- 
testés, Y  indépendance  fera  sourire. 

L'œuvre  développe  chez  les  sœurs  le  sentiment  des 
rapports  de  famille  (on  leur  permet  d'écrire  à  leurs  pa- 
rents, parfois  de  les  aller  voir  aux  conditions  que  j'ai 
mentionnées)  ;  enfin  l'œuvre  fournit  gratuitement  des 
agents  dévoués  à  toutes  les  œuvres  chrétiennes. —  Gra- 
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tuilementy  cela  signifie  que  les  émoluments  dus  à  la 
sœur  seront  versés  dans  la  caisse  de  l'institution. 

M.  le  pasteur  Boucher  appuie  la  corporation,  il  lui 
prêche  le  suppariy  la  crainte  du  scandale^  la  discussion 
sans  bruit j  et  termine  en  déclarant  que  notre  réveil  a 
eu  trop  peur  des  bonnes  œuvres.  —  Je  ne  connais  pas  ce 
réveil-là.  Ce  n'est  pas  celui  qui  avait  à  sa  tête  les  Pytt, 
les  kochat,  les  Gaussen  ;  ce  n'est  pas  celui  qui  partout 
où  passait  son  souffle  vivificateur,  faisait  jaillir  la  cha- 
rité sous  toutes  les  formes.  Ce  réveil-là,  il  est  vrai,  a 
eu  le  grand  tort  de  rester  l'esclave  de  la  Parole  écrite  ; 
il  n'a  point  rêvé  d'institutions  grandioses,  d'établis- 
sements officiels.  Il  n'était  point  faiseur.  Nous  avons 
avancé  dès  lors,  et  beaucoup  d'entre  nous  pensent  à 
cette  heure  que  Tamour  fraternel  qui  ne  bâtit  pas  d'é- 
difices, qui  n'organise  pas,  qui  ne  fonde  pas  de  l'extra- 
ordinaire, qui  n'élève  pas  son  prochain  de  la  crèche  à  la 
tombe  est  un  pauvre  amour.  Les  mains  ouvertes  au 
frère  pauvre,  les  dons  fréquents  appliqués  directe- 
ment et  dans  l'ombre,  l'action  individuelle  sur  les 
œuvres  et  sur  les  vies,  la  dépense  journalière  de  soi- 
même,  l'exercice  modeste  et  spontané  de  la  foi  :  qu'est- 
ce  que  cela,  qui  s'arrêtera  pour  regarder  cela,  quel 
honneur  cela  fera-t-il  au  protestantisme?  Cela  se  me- 
sure-t-il  en  large  ou  en  long,  cela  se  palpe-t-il,  cela 
a-t-il  un  corps,  cela  porte-t-il  un  uniforme,  cela  peut-il 
publier  des  rapports?  Hélas  non.  —  Pourtant  j'ai  for- 
tement dans  l'esprit  que  c'est  cela  surtout  qui  s'appelle 
des  œuvres. 

L'année  1852^  nous  présente  un  caractère  nouveau, 
(|ui  se  révèle  dans  deux  des  fondations  :  V apprentis- 
sage et  le  disciplinaire.  —  Sur  quinze  jeunes  filles  qui 

*  Douzième  rapport.  1852. 
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sortent  de  i'apj[)réhtià8age ,  quatre  demeurent  à  titre 
étoipirantes  ;  et  désortnais,  Tapprehtissage  s'ouvrira 
aux  jeunes  filles  de  quatorze  à  seize  ans.  —  Que  dire 
de  ces  vcH^ations,  venues  en  serre  chaude^  obtenues 
de  la  part  de  jeunes  filles  qu'on  met  soiis  couche  dès 
Tâgè  de  quatorze  ans  ! 

Mais  ce  n^est  pas  tout.  Le  disciplinaire  t*eçolt  des 
enfants  de  ^pt  à  quatorze  ans,  et  parmi  celles-là,  nœ 
ont. inspiré  assez  de  confiance  pour  être  employées 
dans  la  maison  !  —  Que  signifie  cette  phrase?  Faut-il 
TOtr  dans  le  disciplinaire  comme  dans  Tapprentissagc 
Hnè  pépinière  de  sœurs? 

Lerefuge  va  bien  ;  on  a  renoncé  pour  lés  repenties  à 
la  buanderie,  on  les  applique  à  des  travaux  sédentaires^ 
on  ne  peut  leur  donner  des  occupations  activés,  elles 
s'y  dissipent  et  y  perdent  h  sérieux.  —  Avant  l'introduc- 
tion des  sœurs  et  du  principe  monastique  dans  le  Mag^ 
dalenum  de  Berlin,  les  repenties  y  avaient  l'état  de 
blanchisseuses  ;  elles  allaient  chercher  le  linge,  elles 
le  rapportaient  aux  clients  de  la  maison,  elles  par- 
taient, elles  rentraient,  on  les  élevait  dans  la  vie,  pour 
la  vie,  et  au  bout  de  quelques  mois,  plusieurs  deve- 
nues honnêtes  femmes,  se  mariaient  ou  se  plaçaient. 
J'ai  plus  de  foi  dans  le  principe  régénérateur  de  TEvan- 
gile  que  dans  la  discipline  conventuelle. 

M.  Vermeil  a  passé  six  mois  en  Italie;  il  en  est  re- 
venu mieux  convaincu  de  l'excellence  de  Tinstitution. 
Son  ^jour  en  Italie  l'a  rassuré  sur  les  tendances  ro- 
maines de  la  confrérie.  Il  a  vu  d'un  côté  de  vaines 
pratiques,  des  cloîtres,  des  vies  sans  but;  de  l'autre  il 
voit  une  charité  dévouée  soutenue  par  un  pur  senti- 
ment d'amour  et  de  foi  ! 

Je  crois  que  M.  Vermeil  a  regardé  d'une  manière  un 
peu  sommaire.  S'il  avait  mieux  examiné,  il  aurait  en 
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Italie  comme  en  France,  admiré*  le  renoncement^  le 
zèle  des  nombreuses  corporations  qui  ne  lui  inspi- 
rent que  dégoût  et  que  pitié.  Il  aurait  vu  que  toutes 
ou  presque  toutes  sont  vouées  à  quelque  œuvre  par- 
ticulière, il  aurait  vu  que  dans  la  Péninsule,  les  au- 
mônes, l'éducation  passent  par  leurs  mains;  qu'elles  font 
à  peu  près  tout  ce  qui  se  fait,  que  rien  ne  se  fait  sans 
elles;  il  aurait  vu  les  religieuses,  les  religieux,  cloîtrés  et 
non  cloîtrés,  instruire  les  enfants,  nourrir  les  vieillards, 
soigner  les  malades,  se  rattacher  maintes  fondations 
pieuses,  et  je  ne  suppose  pas  que  ces  faits  incontesta- 
bles l'eussent  rendu  partisan  avoué  de  l'ordre  des  Ursu- 
lines,  de  celui  de  Saint-Dominique  ou  du  Sacré-Cœur. 

Quant  au  cloître,  la  plupart  des  ordres  catholiques  ne 
s^y  soumettent  plus;  quant  aux  vœux,  plusieurs  les 
ont  éliminés;  et  d'ailleurs  il  serait  étrange  que  les  cor^ 
porations  protestantes  commençassent  par  oii  les  cor- 
porations romaines  ont  fmi.  Et  puis  il  y  a  une  question 
qui  prime  toutes  les  autres,  la  question  d'existence. 
Or,  vous  qui  avez  été  obligés  d'effacer  l'engagement 
inscrit  dans  vos  statuts,  de  le  remplacer  par  un  sem- 
blant de  liberté  ;  vous  qui  dans  les  conditions  actuelles, 
pouvez  à  peine  trouver  seize  diaconesses  en  titre  ;  en 
auriez-vous  trouvé  une,  avec  des  vœux?  Vous  ne  vouliez 
pas,  vous  ne  voulez  pas  de  vœux  officiels,  nous  le 
croyons  de  toute  notre  âme.  —  Vous  ne  pouvez  pas  en 
vouloir,  cela  est  non  moins  sûr. 

M.  Vermeil  avoue  la  ressemblance  de  son  institution 
avec  celle  des  sœurs  de  la  Charité  ;  il  semble  se  rassurer 
sur  cette  identité  en  rappelant  que  l'ordre  des  sœurs 
de  la  Charité  est  postérieur  à  la  Réforme  —  ...  comme 
celui  des  Jésuites. 

Ah  laissons  les  raisons  d'utilité  ;  avec  ces  armes-là 
Rome  nous  battra ,  nous  autres  protestants  chrétiens, 
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nous  ne  sommes  forlsque  fondés  sur  l'Evangile.  Quittons 
le  terraÎTi  des  conséquences,  c'est  le  champ  clos  du 
diable.  Quand  il  veut  perdre  une  âme,  une  Eglise,  il 
Ty  mène,  une  fois  entrée  elle  est  plus  d'à  mottié  vain- 
cue. Jésus  ne  s'y  est  jamais  placé.  Rappelez-vous  la 
tentation.  Qui  parle  de  conséquence?  Satan  :  Je  tè 
donnerai  les  royaumes  de  la  terre.  —  Que  répond  Jé- 
sus :  Il  est  écriij  pas  un  mot  au  delà. 

Montrez-moi  où  il  est  écrit  que  nous  devons  avoir  des 
ordres  de  femmes  et  d'hommes  célibataires,  faisant  pro- 
fession de  charité,  profession  d'obéissance,  profession 
dé  renoncement  au  salaire,  portant  un  habit  uniforme, 
vivantes  communauté;  montrez-le-moi,  je  m'humilie- 
rai, j'adorerai  la  volonté  de  mon  Dieu,  je  pleurerai 
mon  aveuglement.  — Tant  que  vous  ne  me  l'aurez  pas 
montré,  tant  que  nous  devrons  vous  montrer,  nous,  la 
condamnation  de  votre  œuvre  inscrite  datis  l'épîtrc  de 
Paul,  au  chapitre  des  diacres;  nous  vous  combattrons 
avec  douleur,  mais  sans  relâche. 

Une  des  difficultés  de  l'œuvre,  c'est  que  la  plupart 
des  sœurs  appartiennent  à  des  positions  sociales  où  le 
hinifice  Sune  instruction  soignée  est  inconnu  ;  les  sœurs 
n'apprennent  qu'avec  peine  à  lire  couramment  la  Parole 
de  Dieuy  à  écrire  une  lettre  ou  un  petit  compte  rendu.  — 
La  classe  qui  fournit  les  .sœurs  est  très  honorable;  on 
conçoit  cependant  que  leur  entrée  dans  la  corporation 
loin  d'être  un  sacrifice  sous  le  rapport  des  conditions 
sociales,  est  au  contraire  une  incontestable  amélioration. 
Tous  les  mercredi  soir,  les  sœurs  se  réunissent  et 
s'exercent  sous  la  direction  d'un  pasteur  à  lire  et  à 
méditer  à  haute  voix  la  Parole  de  Dieu.  Ce  dernier  point 
nous  paraît  de  trop.  Si  une  institutrice,  si  une  garde- 
malade  est  croyante,  elle  en  saura  toujours  assez  pour 
expliquer  la  Parole  à  des  enfants,  à  des  vieillards; 
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rEvangile,  toutes  les  fois  qu'il  pénètre  dans  le  cœur  de 
la  plus  humble  villageoise  et  de  la  plus  illettrée  nous 
montre  quels  miracles  il  sait  faire;  il  y  a  dans  toute  in- 
telligence éclairée  par  la  Révélation,  comme  un  irrésis- 
tible fiât  lux.  S'il  s'agit  de  créer  des  prédicateurs 
fendes,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  il  faut  une  pré- 
paration particulière,  il  faut  l'exercice  de  la  médijtatÎQn 
à  haute  voix,  et  nous  pensons  que  cela  ne  ooin vient 
nullement  aux  chrétiennes  invitées  à  écouter  dans  le 
silence,  qu  elles  s'appelient  sœurs  ou^  non  \ 

Deux  sœurs,  une  aspirante,  une  diaconesse  qui  jn^  h 
sent  plus  la  vocation^  vont  sortir  ;  deux  ont  été  rappelées 
par  le  Seigneur  ;  une  quatrième  va  se  marier.  Prepù^ 
mariage!  Ce  mariage,  indispensable  à  Toeavre,  a  comme 
on  le  comprend  la  pleine  approbation  du  Conâeil.  £n 
guise  de  dot,  le  Conseil  remet  à  la  sœur  600  francp  qu'elle 
devait  à  l'établissement  (pour  bourse  ou  demi-bourse). 

Voici  daps  quelles  circonstances  s'est  contractée  cette 
union,  elles  ne  sont  pas  sans  importance^  Li'instituteur 
pieux  qui  épouse  la  sœur  n'est  point  venu  la  cherqber 
dans  la  maison  mère.  La  sœur  avait  obtenu  un  congé, 
elle  avait  passé  quinze  mois  chez  sa  mère  malade,  et  c'est 
au  bout  de  ces  quinze  mois  de  vie  normale,  c'est  au  seip 
de  sa  famille  que  des  propositions  lui  ont  clé  adressées. 

Voilà  donc  une  diaconesse  mariée,  dans  la  douzième 
année  de  l'institution  ;  dites  encore  que  la  corporation 
organise  le  célibat  !  et  si  vous  êtes  assez  opiniâtre  pour 
le  soutenir,  si  vous  poussez  Taveuglement  jusqu'à  pré- 
tendre que  puisque  le  mariage  fait  sortir  la  sœur  de 
l'institution,  que  puisqu'il  lui  ôte  son  titre  et  ses  fonc- 
tions de  sœur,  il  reste  incompatible  avec  notre  œuvre. 


^  A  Kaiserswerth,  on  réunit  dans  une  salle  de  Thospice  les  malades 
{hommes)  en  état  de  s'y  transporter,  et  là  une  sœur  leur  fait  le  culte. 
Cela  me  parait  absolument  déplacé.  Hospitals  and  sisterhoods.  Note,  p.  iSS. 
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(|UjçjmQ]l/e  œuvre  seule  parmi  toutes  les  autres,  introduit 
ce^  élément  monastique  au  sein  de  notre ^éfornûe,  nous 
vous  ferons  entrevoir  la  possibilité  de  maintenir  le  dia- 
conat  comme  nous  l'entendons  avec  le  mariage,  nous 
établirons  un  tiers^ordre  s'il  le  faut.  Nous  le  ferons,  car 
nou?  avons  besçin  d'une  diaconesse  mariée  qui  reste 
mariée,  et  comme  l'autre,  nous  l'aurons.  —  C'est 
bien,  ayez  un  tiers-ordre,  M.  Flied.ner  en  a  un, 
miss  Sellon  aussi,  les  ordres  romains  aussi,  et  quand 
vous  l'aurez  vous  n'aurez  pas  de  diaconesses  mariées^ 
vous  aurez  tout  simplement  ce  qu'a  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  l'ordre  de  Saint-François,  ou  Tordre  des 
Ursulines. 

Des  caïhoUqaes  éclairés  ont  exprimé  leurs  sympathies 
pour  Tordre,  ils  lui  ont  adressé  des  dons,  «  ne  récla- 
mant en  retour  de  leurs  libéralités  que  les  prières  de  nos 
soeurs  et  de  ceux  quelles  secourent.  x>  Ces  catholiques 
éclairés  qui  réclament  des  prières  en  retour  de  leura 
libéralités,  font  ce  qu'ont  toujours  fail  les  fondateurs  et 
les  protecteurs  de  couvents  ;  c'est  sur  cette  base-là  que 
reposent  les  assises  de  tous  les  monastères. 

]JI.  Vermeil  cite  un  discours  du  révérend  John  .Cum- 
ming,  ministre  de  TEglise  nationale  d'Ecosse.  Le  révé- 
re^id  Cumming  ne  peut  voir  les  sœurs  de  la  Charité 
marchant  deux  à  deux  dans  Londres,  sans  désirer 
que  son  Eglise  possède  aussi  des  sœurs  de  la  Charité, 
npn  de  création  papiste,  mais  protestantes  et  attachées 
à  TEglise.  —  Dieu  veuille  ouvrir  les  yeux  du  rêvé*- 
rend  pasteur  Cumming  et  lui  faire  voir  les  milliers  de 
frères  et  de  soeurs  sam  costume  qui  parcourent  les  rues 
de  Londres,  d'Edimbourg,  toutes  l^  villes  de  l'Angle- 
terre croyante,  ^e.t  qui,  partout,  vont  porter  la  bonne 
nourriture  anglaise  avec  le  bon  aliment  biblique,  aux 
corps  et  aux  âmes  en  détresse. 
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La  seule  chose  qui  manque  à  la  corporation  de  Paris, 
ce  sont  des  diaconesses.  Il  en  faut  pour  la  glorification 
de  la  foi  y  pour  V édification  des  troupeaux  auxquels  ne 
peuvent  suffire  les  pasteurs.  Toujours  le  vice-pastorat  à 
l'horizon .  M.  Vermeil  supplie  ses  frères  de  favoriser ,  de 
préparer j  d'affermir  les  vocations  des  sœurs  qui,  «  nous 
le  savonSy  ditril,  sont  nombreuses.  » 

M.  le  pasteur  Berthe  de  Luneray  a  été  heureux  de 
répondre  à  un  ecclésiastique  catholique  qui  lui  deman- 
dait :  Où  sont  vos  sœurs  de  la  Charité?  «  par  Ténu- 
mération  de  nos  maisons  de  diaconesses  et  du  bien 
qui  s'y  rattache.  » 

J'espère  que  le  même  esprit  aidani,  nous  pourrons  ré- 
pondre aux  catholiques  qui  nous  demanderont  :  Où  sont 
vos  confessionneaux,  où  sont  vos  tableaux,  où  sont  vos 
croix?  en  montrant  chez  nous  la  réintégration  de  la  con- 
fession auriculaire,  des  ornements  d'église,  des  pompes 
du  culte  et  des  fêtes  du  calendrier  romain. 

Insensés  que  nous  sommes!  notre  gloire,  notre 
force,  n'était-ce  pas  de  pouvoir  nous  écrier  :  Non,  nous 
n'avons  ni  vos  ordres,  ni  vos  corporations,  nous  avons 
l'Evangile,  nous  n'avons  d'autre  organisation  que  la 
sienne ,  et  nos  malheureux  sont  mieux  consolés  que 
les  vôtres,  nos  malades  mieux  soignés,  nos  pauvres 
plus  comblés  d'aumônes,  nos  populations  plus  heu- 
reuses mille  fois,  parce  que  tous,  nous  tous  qui  croyons, 
nous  pratiquons,  parce  que  tous  nous  sommes  frères^ 
nous  sommes  sœurs  de  la  Charité. 

Voici  le  dernier  rapport  (avril  1853). 

La  corporation  renferme  en  tout  seize  sœurs  «ri  titre 
et  dix-huit  aspirantes  ou  novices.  L'œuvre  a  beau  s'é- 
largir par  ses  dimensions,  elle  ne  peut  se  fortifier  par 
son  personnel. 
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M.  le  pasteur  Goguel  prend  la  parole  dans  la  séance 
annuelle  de  l'institution  Les  sœurs,  dit-il,  appliquent 

«  le  véritable  patronage  chrétien qui  ne  se  fait 

bien  que  dans  la  voie  d'une  égalité  chrétienne  qui  fait 
que  l'on  traite  le  pauvre  en  frère,  et  comme  le  repré- 
sentant de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  » 

Je  ne  comprends  pas  bien  l'idée  de  M.  le  pasteur 
Goguel.  S'il  s'agit  en  effet  de  V égalité  chrétienne ^  de 
l'égalité  de  tous  les  pécheurs  devant  Dieu  ;  je  ne  pense 
pas  qu'il  soit  besoin  de  se  faire  sœur  pour  l'avoir  pro- 
fondément empreinte  dans  l'âme  et  pour  traiter  le  pau- 
vre en  frère.  S'il  s'agit  non  de  l'égalité  chrétienne, 
mais  de  Végalilé  sociale,  si  l'habit  de  sœur  a  cela  de  bon 
qu'il  passe  le  niveau  sur  tous  les  rangs,  qu'il  détruit 
une  classification  ordonnée  dès  le  commencement  du 
monde,  c'est  le  point  de  vue  monastique,  et  je  me  borne 
à  le  constater. 

Traiter  le  paw^e  en  frère,  l'Evangile  nous  l'enseigne, 
tout  cœur  chrétien  s'y  sent  porté;  mais  le  traiter  comme 
le  représentant  du  Christ  sur  la  tene,  ceci  est  une  autre 
affaire  et  veut  qu'on  s'explique.  Je  la  connais  cette 
idée-là,  c'est  encore  l'idée  monastique,  c'est  la  mère 
des  aumônes  aveugles,  c'est  un  mensonge  funeste  à  ' 
l'âme  du  pauvre.  Ah  !  dites  ce  que  Jésus  a  dit  :  En  tant 
que  vous  l'avez  fait  à  l'un  de  ces  petits  vous  me  l'avez 
fait  à  moi-même!  Mais  ne  résumez  pas,  ne  systématisez 
pas,  ne  prononcez  point  le  mot  que  Jésus  n'a  pas  pro- 
noncé, prenez  garde  à  l'idolâtrie  du  pauvre  telle  que 
la  pratiquaient  les  Pères,  prenez  garde  à  la  déification 
de  l'aumône,  ne  dites  pas  de  l'homme  qui  mendie  :  C'est 
le  Christ  qui  vous  tend  la  main!  Non,  aimons  saine- 
ment'le  pauvre,  aimons-le  comme  Dieu  nous  aime, 
traitons  son  âme  comme  nous  traitons  la  nôtre,  ne  fai- 
sons pas  de  la  magnanimité  aux  dépens  de  son  éternité, 
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n'^érigeons  pas  la  misère  en  vertu.  Soulageons,  pâtro- 
nons,  donnons,  et  ne  changeons  pas  les  termes  doni 
Jésus  s'est  servi. 

La  crèche  ne  s'est  ouverte  que  dix  mois  à  cause  de 
Tinsuffisance  toujours  douloureuse  du  personnel  des  sœurs. 
«  Les  fondateurs  le  regrettent  surtout  parce  (Jue  la 
crèche  sert  à  former  les  diacotiesses  au  soin  des  enfants.)» 
—  Elles  ont  une  crèche  tout  ouverte  dans  te  sein  de 
leurs  familles ,  là  elles  se  formeront  au  soin  des  enfants 
en  soignant  frères  et  sœurs;  cet  apprentissage  en  vaut 
un  autre.  Cependant  les  regrets  des  fondateurs  sont 
contre-balancés  «  par  les  inconvénients  que  des  per- 
sonnes sérieuses  sigtialent  dans  cette  institution.  »  Tou- 
tefois, la  clôture  n'en  est  que  temporaire.  Les  sœurs  ne 
prennent  que  les  enfants  appartenant  à  des  mères  tra- 
vaillant hors  de  leur  domicile.  —  Dès  qu'il  y  a  une  crè- 
che, les  mères  s'arrangent  pour  travailler  hors  de  chez 
elles;  tout  comme  dès  qu'il  y  a  des  sœurs  pour  soigner 
officiellement  les  pères  et  les  mères,  tous  les  fils  et 
toutes  les  filles  se  voient  dans  l'impossibilité  de  rester 
au  chevet  de  leurs  parents. 

Nous  retrouvons  à  propos  des  écoles,  de  l'arbre  de 
Noël,  des  déjeuners  ou  des  goûters  partagés  par  les 
enfants  avec  leurs  camarades,  ce  système  louangeur 
que  tant  de  fois  nous  avons  dénoncé  :  «  Leur  charité 
expansive  s'étendit  jusque  sur  les  petits  oiseaux,  pour 
qui  ils  semèrent  d'abondantes  miettes  de  pain!...  »  — 
Rapports,  assemblées  publiques,  besoin  de  réussir  à 
tout  prix,  ce  sont  là  de  vos  coups!  Quoi,, des  enfants  qui 
avaient  un  panier  bien  garni  ont  donné  un  morceau 
de  leur  pain  à  l'enfant  qui  n'avait  rien;  quoi,  ils  ont 
répandu  des  mietles  aux  oiseaux!  Mais  ne  savèz-vous 
pas  que  partout  où  il  y  a  une  école  dirigée  par  une 
maîtresse  ou  par  un  maître  chrétiens,  les  mêmes  faits, 
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Dieo  flfercr,  se  re^n^odureeht  !  Quoi,  voas  écrîvejJ  sur  hH 
rmxfw  de  vos  salles  d'école  ces  mots  du  SeTgnenr  :  Q^bè' 
te  fflaiti  droite  he  sache  pas  ce  ^ue  fait  ta  ma'rn  gaucïiê  •  èé 
l^uifi^  en  pteiné  séance,  votrs  alfez  redrre  à  la  Fi*tfnteé 
profestamte,  à  ces  enfahts  assemblés  et  qtxi  vous  éccrti- 
tentbbdche  béante,  qu'ils  partagent  leur  ^ain  d'épice 
atec  des  amis,  et  que  leur  charité  expahéive  s'étefïd  jtift- 
qu'à  noufrîf  des  moineauxl  — r  Je  ne  ris  point,  je  n'en  ai 
p»Bf  envte,'  mais  je  voua  supplie  de  laisser  vos  enfaéto 
feiirè  darrte  l'ombre  ce  que  font  ttms  les  enfanta  dé  lôirtéi 
lés  écoles  évangéliqnes. 

L'apfffetïtissage  a  reçu  une  jeune  fille  qui  occupé  lat 
place  patronée  de  Montpellier  ;  elle  ne  sait  ni  tiré  ni 
Setirê  ^  mars  elle  désire  devenir  diactmésse  ;  à  Page  ^è 
quatorze  ou  quinze  ansî 

L'(èqvre  jouit  d'une  certaine  aisance  sous  te  rapport 
pécuniaire.  Elle  a  pîayé  ses  dettes  ou  à  peu  près  ;  elle 
commence  à  rembourser  ses  actions,  ramortisseraent 
s'en  trouve  singulièrement  facilité  par  l'abandon  de 
vingt-htïrt  actions.  H  ne  reste  guère  que  200,000  francS 
à  Iroover  pour  libérer  entièfement  l'institutiort,  et  on 
ies  trouvera.  En  dépit  de  tous  ses  caractères,  ses  fon- 
dateurs s'obstinent  à  rappeler  école  normale. 

M.  le  [msteur  Vermeil  insiste  sur  la  prospérité  finan- 
cière de  l'institution.  La  corporation  va  être  reconûfOe 
comme  établissement  d'utilité  publique,  apte  à  p<^8é- 

der,  à  recevoir  des  legs ce  qui  importe  essentielte- 

menl  à  son  avenir.  Dans  un  précédent  rapport,  M.  lè 
pasteur  Vallette  avait  invité  les  fidèles  à  se  souvenir  dé 
la  maison  dans  leurs  dernières  dispositions. 

La  direction  annonce  «  qu'elle  peut  compter  à  l'ave- 
nir sur  le  concours  de  plusieurs  pasteurs,  amis  de 
Tœuvre,  pour  agir  efficacement,  chacun  dans  un  cer- 
tain nombfe  d'Eglises,  en  faveur  de  l'institution.  Ce 
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n'est  pas  seulement  un  accrofssement  de  ressources  ni 
môme  de  sympathies  qu'elle  en  attend;  c'est  principor- 
lement  de  nouvelles  vocations  de  sosurs.  Leur  trop  petit 
nombre  est  ta  vraie  difficulté  et  le  souci  continuel  de 
Vomvre.  »  —  S'il  plaît  à  Dieu  ce  le  sera  toujours.  Il 
vous  manque  des  sœurs,  rendons-en  grâce  au  bon  sens 
des  chrétiens  français,  à  la  pureté  relative  de  notre 
Réforme.  11  ne  manque  ni  de  femmes  humbles,  ni  de 
femmes  dévouées  dans  nos  Eglises.  Elles  connaissent 
vos  appels,  les  vocations  qu'ils  excitent  peuvent  libre- 
ment arriver  à  vous ,  si  ces  vocations  ne  le  font  pas, 
c'est  qu'elles  n'existent  pas  ;  ne  parlez  donc  plus  d'en- 
courager des  vocations,  dites  simplement,  comme  vous 
Valiez  faire  entendre  du  reste,  qu'il  vous  en  faut  à  tout 
prix,  et  que  vous  en  fabriquerez  au  besoin. 

Si  votre  institution  n'était  qu'une  collection  d'oeuvres 
chrétiennes  ;  si  vous  en  arrachiez  jusqu'au  dernier  ves- 
tige d'esprit  monastique,  alors  vous  verriez  arriver  des 
servantes  du  Seigneur  toutes  prêtes  à  devenir  vos  aides. 
Si,  là  où  il  en  est  besoin,  en  province  par  exemple,  vous 
provoquiez  la  création  d'hospices,  de  refuges,  d'asiles  in- 
dépendants dirigés  par  la  seule  règle  biblique  ;  si  vous 
engagiez  les  pasteurs  à  choisir  parmi  les  femmes  de  leur 
paroisse,  quelque  diaconesse  selon  le  modèle  apostoli- 
que, les  ouvrières  ne  feraient  pas  défaut:  au  lieu  d'in- 
troduire chez  nous  par  force,  un  élément  romain  dont 
nos  protestants  fidèles  ne  veulent  pas,  vous  auriez  vaincu 
Rome  en  lui  montrant  une  fois  de  plus  le  triomphe  de 
la  vérité  par  ses  fruits. 

Trois  sœurs  (on  ne  sait  presque  jamais  si  ce  sont  des 
aspirantes,  des  novices  ou  des  diaconesses)/trois  sœurs 
sont  sorties,  une  jeune  aspirante  est  morte  dès  le  pre- 
mier mois  de  son  service. 

Ija  maison  renfermait  en  outre  trois  étrangères,  une 
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Anglaise  qui  l'a  quillée,  et  deux  Allemandes  de  Kaisers* 
werlh  qui  viennent  y  apprendre  le  français. 

Il  y  aT)eu  de  diaconesses  formées  :  «  les  autres  sont 
pour  la  plupart  fort  jeunes  et  peu  expérimentées.  »  La 
direction  revient  souvent  sur  le  fait  de  Textrême  jeu- 
nesse, de  l'inexpérience,  de  l'ignorance  des  sœurs.  Le 
caractère  essentiellement  monastique  de  l'institution 
commande,  je  le  sais,  de  prendre  les  sœurs  aux  débuts 
de  la  vie,  elles  ne  sont  malléables  qu'alors,  et  sans 
rîhexpérience  dont  on  se  plaint  elles  ne  viendraient 
pas  à  la  maison  mère.  Telles  quelles,  elles  sont,  je  le 
répète  et  je  ne  me  lasserai  pas  de  le  redire,  arrachées  à 
la  vie  naturelle  dont  elle  ne  connaissaient  pas  le  premier 
mot;  en  outre,  elles  ne  peuvent  apporter  quelque  se- 
cours à  l'établissement  qu'en  y  restant  attachées.  Sup-^ 
posez  que  ces  jeunes  filles  se  marient  à  l'âge  où  l'on  se 
fixe  d'ordinaire,  de  vingt  à  vingt-cinq  ans;  l'institution 
croule.  Les  sœurs  ne  peuvent  utilement  servir  la  cor- 
poration avant  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  par  conséquent 
vous  ne  chercherez  pa^  à  les  marier,  tant  s'en  faut; 
toutes  les  fois  qu'une  de  vos  sœurs  se  mariera  à  l'âge 
où  Ton  se  marie,  ce  sera  une  espèce  de  banqueroute 
pour  la  maison  mère.  Et  si  toutes  prenaient  au  sérieux 
vos  déclarations  en  faveur  de  l'union  conjugale,  en 
moins  d'un  an,  parce  simple  fait,  la  sœur  supérieure 
se  trouverait  seule  en  face  du  Conseil,  et  vous  n'auriez 
plus  à  diriger  que  de  simples  aides,  rémunérées,  pa- 
reilles à  tous  les  agents  chrétiens  de  nos  œuvres.  Voilà 
le  caractère  du  célibat,  clairement  établi  par  les  faits. 

Quatre  sœurs  préparées  pour  l'instruction  primaire 
ont  échoué' dans  leurs  examens,  elles  avaient  été  trop 
souvent  détournées  par  l'œuvre  matcTielle  ;  —  il  aurait 
mieux  valu  pour  elles,  s'inslruire  tout  simplement  au 
milieu  de  leur  famille. 
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Faufé  de  sœurs,  la  direction  n'a  pu  répondre  aux  de- 
mandes que  lui  ont  adressées  plusieurs  Eglises.  Si  ces 
Eglises,  que  je  ne  nommerai  pas,  n'ont  parmi  leurs 
membres  ni  quelques  femmes,  ni  quelques  jeunes  filles 
qui  puissent  consacrer  une  partie  de  leur  temps  à  visi- 
ter les  pauvres  et  les  malades^  si  dans  leur  sein  elles  ne 
trouvent  pas  une  seule  chrétienne  capable,  après  led 
études  convenables,  de  diriger  une  salle  d'asile  ou  urie 
école,  certes  une  pénurie  aussi  étrange  ne  fait  pas  l'é- 
loge de  leur  vie  intérieure.  Là  où  il  y  a  un  peu  de  foi,  il 
y  a  toujours,  infailliblement^  de  l'activité  chrétienne. 
Nous  connaissons  de  petites  Eglises  composées  de  vingt, 
de  cinquante  membres,  où  il  y  a,  et  des  diaconesses,  et 
des  maîtresses  d'école,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  cbafr- 
cher;  on  l'y  trouve  parce  qu'on  l'y  cherche. 

Arrivons  au  fait  principal;  au  mariage  d'une  sœur 
qui  reste  dans  l'œuvre.  On  nous  l'avait  annoncé,  on  le 
voulait,  on  Ta  obtenu.  Tel  qu'il  est,  il  ne  change  abso- 
lument rien  ni  au  caractère,  ni  à  l'esprit  de  l'institu- 
tion . 

Une  des  sœurs  épouse  l'administrateur  économe  de 
l'établissement,  M.  Jacques  Letourneur. 

Comme  on  le  conçoit,  pour  qu'une  diaconesse  reste 
diaconesse  .en  se  mariant,  il  faut  qu'elle  se  marie  dans 
l'œuvre,  c'est-à-dire  avec  un  agent  de  l'œuvre,  et  j'ajoute 
avec  un  agent  principal. 

En  effet,  la  sœur  ne  peut  se  marier  en  dehors  de 
l'œuvre,  car  alors  il  lui  faudrait  vivre  séparée  de  son 
mari,  ce  que  n'admettent  pas,  je  pense,  les  fondateurs 
de  la  corporation.  De  plus,  il  faut  qu'elle  épouse  un  des 
directeurs  ou  l'équivalent,  car  il  est  impossible  que  ma- 
riée, et  par  conséquent  soumise  à  l'autorité  du  mari  qui 
est  pour  une  femme  et  de  par  la  Bible  le  premier  des 
pouvoirs  terrestres,  elle  reste  assujettie  à  une  domina- 
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fion  autre  c^k  ceîlé-là,  à  une  domination  qùî,  d'après' 
les  constitutions  même,  a  droit  de  juger  souverainement 
de  ses  aptitudes,  de  l'appliquer  à  telle  ou  telle  œuvre 
intérieure  ou  extérieure,  de  disposer  de  tout  son  temps, 
de  gouverner  toutes  ses  volontés,  de  régler  sa  vie  comme 
il  lui  plaît.  Cela  saiite  aux  yeux,  et  un  mariage  contracté 
dans  d'autres  conditions,  en  dehors  du  cercle  des 
membres  de  la  direction  demeurant  dans  la  maison 
même,  on  tel  mariage  serait  pour  la  sœur,  avec  les 
statuts  tels  qu'ils  existent  pour  toutes  les  soeurs,  une 
monstruosité,  une  révolte  ouverte  contre  la  Parole  de 
Dieu  qui  donne  à  la  femme  son  mari  pour  chef,  et  qui 
lui  ordonne  de  le  regarder  comme  son  seigneur. 

Les  fondateurs  de  la  corporation,  s'ils  ne  Totit  pas 
encore  compris  Font  pressenti  du  moins.  Le  conseil 
a  pris  la  délibération  suivante  :  «  Une  diaconesse  qui  àe 
marie  peut  rester  diaconesse  si  son  mari  l'y  autorise  (ce 
qui  va  sans  dire),  et  si  le  conseil,  appréciant  sa  posi- 
tion nouvelle,  la  reconnaît  compatible  avec  celle  qui  lui 
est  faite  dans  l'œuvre.  » 

Éh  bien  nous  le  déclarons  au  conseil,  excepté  le  cas 
que  j'ai  dit,  cette  position  ne  sera  jamais  compatible 
avec  la  vocation  de  sobur  telle  qu'elle  existe. 

Un  homme  quel  qu'il  soit,  pour  peu  qu'il  ait  l'in- 
telligence de  ses  devoirs,  de  ses  droits,  pour  peu  qu'il 
ait  d'honneur  et  de  dignité,  un  homme  ne  permettra 
jamais  à  sa  femme  de  rester  vis-à-vis  de  l'institution 
dans  les  rapports  que  vous  avez  fixés.  Que  vous  fassiez 
de  la  sœur  mariée  une  diaconesse  d'Eglise  travaillant  à 
cinquante  lieues  de  la  maison  mère,  que  vous  en  fas- 
siez une  maîtresse  d'école,  une  directrice  de  refuge 
dans  l'intérieur  de  votre  établissement,  que  vous  l'em- 
ployiez au  dehors  ou  au  dedans  ;  ce  sera  toujours  une 
sœur  placée  dans  la  dépendance  étroite  ou  du  conseil. 
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OU  de  la  supérieure,  habituellement  de  tous  les  deux  à 
la  fois;  ce  sera  une  femme  qu'on  placera,  qu^on  dépla- 
cera, qu'on  fera  aller  el  venir  selon  qu'il  conviendra  à 
une  autorité  qui  n'est  pas  celle  du  mari  ;  ce  sera  une 
femme  portant  l'uniforme  de  l'obéissance,  de  la  vie 
commune  (les  antipodes  de  la  vie  conjugale),  de  là 
consécration  extraordinaire  à  un  service  extraordi- 
naire ;  ce  sera  une  femme  qui  ne  pourra  gagner  le 
pain  de  ses  enfants,  car  votre  règle  l'oblige  au  travail 
en  apparence  gratuit  ;  et  vous  aurez  beau  prendre  le 
mari  au  service  de  l'œuvre,  si  sa  position  est  subal- 
terne, l'esclavage  en  deviendra  double,  son  caractère 
de  mari  en  recevra  une  plus  mortelle  atteinte. 

Evidemment  vous  n'y  pouvez  songer;  cela  serait 
monstrueux,  et  votre  institution  ne  marcherait  pas 
deux  jours  dans  ces  conditions-là. 

Gela  est  si  vrai,  que  la  sœur  qui  a  épousé  M.  Le- 
tourneur  a  été  immédiatement  placée  dans  une  posi- 
tion spéciale,  investie  d'une  autorité  égale  à  celle  de 
la  supérieure;  on  Va  adjointe  à  cette  dernière,  elle  par- 
tage la  direction,  et  dans  ce  moment  supplée  entière- 
ment la  sœur  supérieure,  qui  fatiguée,  a  pris  un  congé 
temporaire. 

Vous  dites  qu'un  inslituieurj  qu'un  évangélist€y  qu'un 
missionnaire  pourraient  dans  cerlains  cas  ,  avoir  pour 
femme  une  diaconesse  restant  au  service  de  Vœuvre.  Non, 
bien  que  rien  ne  soit  plus  facile  à  comprendrCy  rien  ne  sera 
plus  impossible  à  réaliser.  Un  mari,  autre  qu'un  agent 
en  chef  ou  qu'un  directeur,  ne  permettra  pas  que  sa 
femme  fasse  partie  à  titre  de  sœur,  d'une  corporation  dont 
la  supérieure,  dont  la  tête  a  domination  sur  elle,  peut, 
la  transférer  d'un  lieu  à  l'autre,  lui  imposer  à  elle,  sœur, 
tel  ou  tel  travail  qui  ne  lui  conviendra  pas  à  lui,  mari, 
lui  ôter  le  droit  de  régler  ses  dépenses,  d'être  maître  et 
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cPcie,  et  de  sa  famille,  et  de  son  chez-soi.  Un  mari 
pareil  ne  serait  loulau  plus  qu'un  vice-mari.  Il  ne  s'en 
trouvera  pas  et  vous  n'en  voudriez  pas.  Le  jour  où  il 
y  aura  l'apparence  d*un  conflit  entre  la  direction  et  le 
mari,  il  faudra  choisir  ;  j'ose  espérer  que  la  sœur  choi- 
sira l'obéissance  au  mari,  n^ais  enfm  il  y  a  là  une  au- 
torité de  trop;  c'est  enfermer  trois  personnes  dans  le 
lieu  qui  n'en  doit  contenir  que  deux. 

Aussi  M.  Vermeil  ajoute-t-il,  en  parlant  de  la  déli- 
bération du  Conseil  :  ail  faut  reconnaître  toutefois  que 
ce  n'est  que  raremeniyei  dans  de$  positions  en  qtielque  sorte 
exe^tionnelles  que  cet  article  peut  s'appliquer.  » 

Je  maintiens  qu'il  n'y  en  a  qu'une,  une  seule,  celle 
que  j'ai  indiquée,  la  position  qui  assure  au  mari  sa 
grande  part  d'autorité  dans  Tœuvre,  qui  assure  à  la 
femme  un  pouvoir  analogue,  et  je  dis  que  ces  circon- 
stances-là ne  se  rencontrent  que  lorsqu'on  les  fait  exprès, 
pour  les  besoins  de  sa  cause. 

Mais  il  y  a  un  autre  moyen,  j'y  ai  fait  précédemment 
allusion  ;  d'autres  institutions  monastiques  :  les  ordres 
religieux  romains,  y  ont  eu  recours.  Ce  mode,  qui  vous 
permettraxl'avoir  des  sœurs  mariées  et  des  frères  aussi, 
c'est  le  tiers  ordre.  Vous  ferez  des  constitutions  particu- 
lières, vous  aurez  des  statuts  d'où  disparaîtront  les  élé- 
ments trop  crûment  conventuels,  vous  ne  garderez 
qu'une  espèce  d'affiliation  ;  la  chaîne  amenuisée,  lé- 
gère, flottera  sans  serrer,  et  vous  direz  alors  qu'on  se 
marie  chez  vous!  Osez  le  dire,  personne  ne  s'y  trom- 
pera; pour  tous  ce  sera  le  tiers  ordre^  ce  ne  sera  jamais 
que  cela  ;  le  tiers  ordre  renfermant  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  communion,  des  hommes,  des  femmes  cé- 
libataires ou  mariés,  et  vivant  dans  les  conditions  nor- 
males. Vous  avez  voulu  faire  un  pas  vers  la  liberté 
évangélique  sans  sortir  de  l'esclavage  où  vous  tient 
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Tesprit  conventuel,  et  vous  n'avez  fait  qu'Ain  pas  de 
plus  dans  Tidentité  avec  la  Rome  monastiquç. 

Cela  est  si  vrai,  que  contraint  par  sa  position,  le 
conseil,  ^u  moment  même  où  il  semble  lriomp)ier,  est 
forcé  de  poser  les  bases  du  tiers  ordre. 

:  «  Il  va  sans  dire,  ainsi  s'exprime  M.  Verweil,  (jue 
la  direction  aura  à  déterminer  y  d*une  manière  toute  spé- 
cialey  sous  quel  titre  et  avec  quelU  attache  la  dli(ffionesM 
rnariée  restera  dans  Vceuvre,  et  pn  quel  sens  ^iv^nt  être 
tjMdifi^s  et  entendus  ses  rapport^  apec  VifistitjjUiim.  »  • 

L'œuvre  a  voulu  violenter  s^n  principe,  c'çst  son 
principe  qui  la  violente  ;  elle  a  voulu  prqi;iy.er  q^iue  Iç 
mariage  était  compatible  avec  sba  organisation,  elle 
prouve  une  fois  de  plus  que  le  célibat  est  la  conditiop 
même  de  son  existence.  Le  mariage,  ou  fait  sortir  la 
sœur  de  la  corporation,  ,ou  la  fait  entrer  dans  le  tiers 
ordre.  L'institution  est  ^ijisi,  ou  ellç  n'est  plug  :  J^injt  uf 
sunty  aut  non  sint. 

Soyons  entièrement  droits  ,  ne  nous  pernpiçttons 
pas  les  confusions  de  termes  ;  si  nous  nous  croyons 
dans  la  vérité,  ayons  pleine  confiance  en  elle;  appelons 
chaque  chose  par  son  nom  ;  sœurSy  les  jeunes  filles  as- 
sujetties à  la  règle  monastique  ;  membres  du  tiers  ordre^ 
les  femmes  mariées  ou  célibataires  qui  s'affilieront  à 
l'institution  sans  y  entrer;  directrices , les  femmes  qui, 
mariées,  resteront  dans  le  scinde  l'ordre  parce  qu'elles 
auront  épousé  quelqu'un  desiondaleurs  ou  des  agents 
supérieurs. 

«  :  Grâce  à  Dieu,  s'écrie  après  cela  M.  Vermeil,  l'ad- 
versaire a  perdu  toutes  les  positions,  ou  peu  s'en  faut, 
qu'il  avilit  prises  contre  nous  au  sein  de  l'Eglise  et  dans 
d'autres  Eglises  évangéliqucs.  »  — 

L'institution  des  sœurs  de  la  Charité  dans  le  protestan- 
tisme n'a  pas  d'autre  adversaire  que  la  Pibie.  JTant  que 
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l'œuvre  ne  se  sera  pas  transformée,  la  Bible  conservera 
contre  elle  toutes  les  positions  qu'elle  a  prises  au  sein 
de  toutes  lés  Eglises.  Vienne  le  jour  où  la  corporation 
se  dissolvant,  les  œuvres  qui  s'étaient  groupées  autour 
d'elle,  j'entends  les  bonnes,  resteront  seules  debout, 
et  alors,  pour  peu  que  le  pur  esprit  de  TEvangile  les 
anioie,  détruisant  de  son  souffle  les  dernières  obscu- 
rités du  principe  monastique,  alors  la  Bible  sera  pour 
vous,  alors  ses  esclaves  viendront  à  vous  les  bras  ou- 
verts, joyeux  de  vous  teftidre  la  main  et  de  vous  soute- 
nir plus  fortement  qu'ils  ne  vous  ont  attaqués. 

Le  rapporteur  se  félicite  de  ce  que  l'œuvre  a  pénétré 
partout  où  la  Ré  formation  a  rétabli  le  pur  JSvangile. 
L  erreur  est  grave.  L'Allemagne  a  inoculé  son  infidélité 
a  beaucoup  de  pays,  dans  la  plupart  de  ces  pays  même 
l'infidélité  reste  à  Tétat  d'importation.  L'Eglise  vivante 
d'Angleterre,  la  Low  Churcb  et  les  nombreuses  Eglises 
dissidentes  repoussent  l'institution  de  toute  leur  puis- 
sance. En  Suisse,  dans  le  canton  de  Yaud^  ni  l'Eglise 
nationale,  ni  les  Eglises  libres  ne  font  adoptée,  et 
celles-ci  bien  moins  encore  que  celle-là.  En  France, 
vous  répétez  aux  Eglises  que  l'institution  leur  appar- 
tient, mais  elles  n'acceptent  point  cette  offrande.  Vous 
intitulez  vos  sœurs  diaconesses  des  Eglises  évangéliques 
de  France^  mais  si  quelques  pasteurs  et  si  quelques 
consistoires,  pris  individuellement,  vous  témoignent 
des  sympathies  et  vous  demandent  des  sœurs,  les 
Eglises,  pas  plus  les  nationales  que  les  évangéliques, 
ne  vous  ont  accordé  leur  pleine  adhésion.  Vous  ne  leur 
appartenez  point,  elles  ne  vous  appartiennent  pas  da- 
vantage ;  riramense  majorité  parmi  elles  résiste  à  vos 
bienfaits,  et  parmi  les  Eglises  évangéliques,  beaucoup 
protestent,  dans  le  canton  de  Vaud,  à  Genève,  en 
France,  en  nommant  dans  leur  sein  des  diaconesses 
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d'après  le  mode  apostolique.  Quant  àrAmérique,  vous 
savez  ce  qu^elle  fait  de  votre  corporation.  • 

:  a  Après  avoir  peuplé  les  établissements  de  TAHe- 
îuagne  protestante  et  les  Etats  du  Nord,  s'écrie 
raeil,  elle,  la  seule  institution  deKaiserswerth,es 
du  continent  en  Angleterre,  et  de  l'Europe  en  Ajné^ 
rique.  Là  s'élèvent  pour  elle  de  nombreux  hôpitaux  et 
souvent  des  prisons.  En  Asie  même,  elle  a  déjà  des 
stations  florissantes  ;  Smyrne  luj^yib^Afi^i  des  écoles  et 
Jérusalem  lui  doit,  outre  des  éœ)eâltJ|RHi^^  )» — 

La  phrase  est  plus  ample  que  ne  le  sont  les  faits. 
Le  seul  pays  où  se  soit  rapideniftaJL  propagée  l'institution, 
c'est  l'Allemagne,  sol  fertite-lf  tWJtç  erreur  parce  que 
le  soc  de  la  Parole  de  Dieu  rfe^j^a^  pas  assez.  pit>fondé^ 
ment  labouré  ;  c'est  encore  l'Angleterre,  je  veux  dire 
celte  portion  de  l'Angleterre  qui  forme  la  haute,  la 
large  Eglise  et  qui  tourne  visage  vers  l'organisation 
romaine  comme  jadis  les  Israélites  vers  les  oignons 
d'Eîgypte  ;  passé  cela ,  passé  la  faveur  dont  jouit 
l'œuvre  auprès  de  certains  esprits  à  tendances  monas- 
tiques, les  succès  sont  petits;  il  y  a  une  constante  dis- 
proportion entre  les  moyens,  entre  les  ressources  pécu- 
niaires, entre  les  horizons,  et  lé  personnel,  et  les  sym- 
pathies des  nations  protestantes. 

Partout  oii  il  y  a  un  consul  prussien  on  voit  arriver 
l'œuvre  ;  à  Smyrne,  a  Beyrouth,  à  Jérusalem,  elle  viejit 
sur  un  signe  de  l'agent  politique,  s'implanter  et  faire 
ce  que  de  simples  ouvriers  évangéliques  faisaient  avgJtX 
elle;  qu'est-ce  que  cela  prouve?  que  les  employés  du 
roi  de  Prusse  servent  fidèlement  leur  souverain  ;  pas 
autre  chose. 

Quant  à  Pittsburg,  on  en  sait  la  fortune  ;  l'œuvre, 
pour  s'alimenter  sur  l'ingrate  terre  d'Amérique,  est 
obligée  de  tirer  ses  sœurs  de  Kaiserswerth. 
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Vourf  Iriompherez  peut-être,  jé  m'y  attends.  Je  crois 
(fàë^  les  Eglises    nationales  vous  appartiendront  en 
partie,  je  croîs  que  le  même  flot  qui  nous  détache  du 
rocher  des  Ecritures  nous  pous&e  vers  Técueil  des  tra- 
ditions romaines,  je  crois  que  notre  siècle  verra  quelque 
grande  apostai^ie;  il  la  voit  déjà,  déjà  des  âmes  sin- 
cères mais  séduites  aspirent  à  reprendre  ce  qu'elles 
avaient  rejeté  ;  je  crois  sur  la  terre  et  pour  la  terre  à 
toutes  les  victoiires  du  mensonge  ;  je  crois  au  succès  final 
de  la  vérité.  Heureux  alors,  ceux  qui,  pour  elle,  auront 
su  se  condamner  à  de  douloureux  revers. 

Oui,  des  succès  vous  en  aurez,  je  vous  les  prédis,  ils 
dépasseront  votre  attente  comme  ils  ont  dépassé  les 
espérances  de  tous  les  fondateurs  d'ordres  ;  vous  eu 
serez  étonnés,  vous  en  serez  peut-^trc  épouvantés  ; 
triste  privilège  de  tout  égarement,  ils  n'ont  manqué 
à  aucune  erreur.  Mais  je  vous  l'affirme  non  moins  for- 
tement, tant  qu'il  y  aura  une  Eglise,  un  individu  qui 
professe  l'obéissance  à  toute  la  Bible,  cette  Eglise-là,  cet  î. 
homme-là  vous  résistera. 

M.  Vermeil,  en  présence  de  la  marche  de  la  corpo- 
ration en  Allemagne  ne  peut  «  que  gémir  contre  les 
lenteurs  et  les  entraves  que  l'œuvre  trouve  autour  de 
nous.  »  La  pensée  du  fondateur  ne  s'en  élance  pas 
moins  vers  les  plus  lointaines  régions,  il  rêve  l'établis- 
sement dés  sœurs  dans  les  centres  de  populations  pro- 
testantes pour  la  visite  des  pauvres j  la  diffusion  de  la 
Bible j  le  soin  des  malades  à  domicile;  —  trois  vocations 
envahies  du  même  coup  :  celle  de  chrétienne  pratiquant 
les  devoirs  de  la  charité,  celle  de  colporteur  biblique, 
celle  de  père,  de  mère,  de  membre  de  la  famille  soignant 
ses  malades.  M.  Vermeil  rêve  l'établissement  des  sœurs 
dans  les  Eglises  de  campagne^  où  elles  réuniront  autour 
d^les  les  petits  enfants  y  visiteront  les  vieillards  y  les 
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malades  j  s'occuperont  des  catéchumènes  ^  neuiraUseroni 
r effort  des  sœurs  catholiques, — «en  faisant  filtrer  le  poison 
monastique  dans  toutes  les  fibres  de  notre  Eglise. 

Chérs  troupeaux,  paroisses  des  villes,  et  vous  pauvres 
assemblées  des  campagnes,  gardez-vous  de  tels  pré* 
setits  ;  méfiez-vous  des  bonnes  œuvres  qui  renversent 
le  dessein  de  Dieu  ;  cherchez  autour  de  vous,  ouvrez 
vos  yeux,  regardez,  pour  peu  que  vous  ayez  vie  vous 
trouverez  une  pieuse  fille,  une  pieuse  femme  qui  tien'- 
dront  votre  école  ;  vous  trouverez  des  diaconesses  selon 
l'Écriture;  vous  tous  chers  amis,  vous  qui  croyez  et  qui 
aimez  le  Seigneur,  vous  irez  visiter  vos  vieillards,  vous 
soignerez  vos  malades.  Ayez  foi  en  la  puissance  de 
Dieu,  soyez  certains  que  la  fidélité  est  plus  facile  que  la 
désobéissance  ;  ne  vous  laissez  pas  débouter  du  droit 
de  remplir  vous-mêmes  ces  devoirs  que  Dieu  imposQ  à 
toute  Eglise  ;  agissez,  votre  action  vous  fera  grandir  ; 
et  bientôt  de  toute  la  France,  réveillée,  vigilante,  ar- 
dente au  labeur  s'élèvera  ce  cri  :  Reprenez  vos  dons, 
nous  n'en  avons  pas  besoin,  la  Bible  nous  fournit  au 
delà  de  ce  que  vous  nous  offrez  ;  nous  avons  des  diaco- 
nesses, nous  avons  des  maîtresses  d'école,  nous  avons 
des  directrices  pour  tous  nos  établissement  de  charité, 
et  nous-mêmes,  noUs  tous,  nous  pratiquons  la  charité 
dans  ses  applications  les  plus  variées,  nous  possédons 
ce  que  possédait  l'Eglise  apostolique,  tout  ce  qu  auto- 
rise la  Parole  de  Dieu,  nous  ne  voulons  rien  de  plus. 

M,  Vermeil  oppose  le  service  des  sœurs  au  zèle  de» 
chrétiennes  les  plus  dévouées,  «  mais  qu'çntravent  si 
souvent  les  devoirs  de  famille,  les  positions  et  les  conve^ 
nànces  sociales ,  le  manque  de  direction  et  de  ressources.  »«— 
Nous  y  voilà  revenus.  On  ne  peut  poser  plus  nettement, 
d'une  part  le  but  de  l'œuvre  qui  est  de  suppléer  par- 
tout l'action  individuelle,  de  l'autre  son  caractère,  qui 
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est  la  dépendance  et  la  machinisalion  des  forces.  Quaot 
aux  convenances  sociales  qui  empêchent  dé  visiter  led 
pauvres  et  de  faire  du  bien^  je  ne  les  connais  pas. 

Un  pasteur  s'est  adressé  à  la  direction,  ce  pasteur  eat 
à  la  tête  d'une  Eglise  que  M.  Vermeil  nous  peint  cooiaie 
nom6ret4ti?|  aisie  et  zélée.  Dan^t  cette  Eglise,  des  sœurs  de 
la  Charité  sont  venues  s'établir;  par  conséquent  il  faut 
au  pasteur  une  «omr  protestante,  c'est  clair.  —  Nous  ne 
connaissons  pas  cette  Eglise-là;  cependant  une  pa- 
roisse nombreuse,  aisée,  zélée^  où  le  nombre  des  pro- 
testants dépasse  la  population  cathoUque  environnante, 
et  qui  ne  pourrait  ni  faire  avec  le  secours  de  la  société 
pour  l'instruction  primaire  les  frais  d'une  école^  ni  trou- 
ver dans  son  sein  ou  ailleurs  une  institutrice,  ni  délé?- 
gu^  à  plusieurs  de  ses  membres  ta  mission  spéciale  de 
veiller  au  soulagement  des  pauvres,  ni  imposer  à  tous 
le  devoir  si  doux  de  les  visiter  et  de  les  soulager  ;  une 
telle  Eglise  nous  paraîtrait  un  phénomène  heureusement 
unique  en  son  genre;  nous  prendrons  la  liberté  de  la 
supplier  de  se  secouer  un  peu,  de  s'examiner,  et  de 
voir  si  l'Evangile  ne  peut  pas  lui  donner  ce  qu'elle  de- 
mande a  l'esprit  monastique.  Oui,  nous  osons  le  lui 
garantir  ;  quand  elle  le  voudra,  elle  aura  une  école  ; 
quand  elle  le  voudra  ses  pauvres  seront  secourus,  ses 
malheureux  consolés,  et  si  elle  ne  peut  opposer  sœur  à 
sœur,  costume  à  costume,  célibat  à  célibat,  obéissance 
à  obéissance,  si  elle  est  en  un  mot  battue  sur  le  terrain 
de  Torganisation  conventuelle,  elle  pourra  montrer  au 
clergé  romain  des  alentours  ce  que  montre  l'Angleterre 
franchement  protestante  au  cardinal  Wiseman,  ce  que 
montre  l'Amérique  du  Nord  à  l'Amérique  du  Sud,  ce 
que  la  puisse  réformée  montre  à  la  Suisse  catholique  : 
des  œuvres,  beaucoup  d'œuvres,  sans  moines  et  sans 
nonnes. 
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M.  Vermeil  n'a  pu  répondre  au  désir  du  pasteur  qui 
lufi  demandait  une  diaconesse  :  «  Et  il  en  sera  ainsi^ 
dit-il,  tant  que  nos  Eglises  ne  s'occuperont  pas  plus  de 
nous  que  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour  cette  chère  Eglise 
elle-même,  dont  vous  venez  d'entendre  le  cri.  » 

C'est  fort  aisé  à  comprendre  r  —  Envoyez-nous  des 
jeunes  filles  et  nous  vous  renverrons  des  sœurs  ;  en- 
voyez-nous de  l'argent  et  nous  ferons  de  ces  scéups  les 
institutrices  de  vos  écoles,  les  visiteuses  dé  vos  pauvres. 

Encore  un  coup,  gardez  vos  jeunes  filles  et  faites-en 
vous-mêmes  des  institutrices;  gardez  votre  argent  et  ap- 
pliquez-le vous-mêmes  à  vos  œuvres.  Votre  institutrice, 
si  elle  a  du  zèle,  qu'elle  s'appelle  sœur  ou  non,  sa  tâche 
une  fois  terminée,  visitera  .vos  pauvres;  ce  qu'elle  ne 
fera  pas,  (et  remerciez  Dieiî  de  ce  qu'elle  ne  peut  tout 
faire),  d'autres  le  feront.  Le  nom  de  sœur  n'a  point  de 
verlu  magique  pour  donner  des  forces  surnaturelles, 
pas  plus  qu'il  ne  communique  un  savoir  particulier  ou 
une  charité  supérieure.  Les  sœurs  sont  dans  les  condi- 
tions de  toute  autre  mortelle,  ni  plus  infatigables,  ni  plus 
dispensées  de  faire  les  études  nécessaires,  ni  plus  douées 
que  d'autres  femmes  chrétiennes.  Et  quant  à  vos  indi- 
gents et  à  vos  malades,  ils  se  trouveront  mieux,  croyez- 
le,  des  soins  de  voisines  pieuses,  de  mères  de  familles 
expérimentées,  au  fait  des  exigences  de  la  vie,  connais- 
sant pour  y  avoir  passé  les  diverses  situations  dé  l'exis- 
tence, que  des  secours  très  zélés,  je  n'en  doute  pas, 
que  de  l'affection  très  sincère  mais  très  ignorante,  de 
jeunes  sœurs  pour  qui  la  plupart  des  accidents  de  la 
vie  normale  sont  lettres  closes. 

M.  le  pasteur  Rognon  de  Montpellier  prend  la  parole 
après  M.  Vermeil.  Il  ne  rentre  pas  dans'  la  discussion  ; 
il  accepte  franchement  les  trois  tendances  monastiques 
reprochées  à  l'œuvre,  et  déclare  qu'elles  rempUssent  trois 
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lacunes  du  protestantisme.  Nous  aimons  cette  loyauté, 
elle  nous  dispense  de  beaucoup  de  travail. 

La  première  tendance,  ou  mieux  le  premier  fait 
d'après  M.  le  pasteur  Rognon,  c'est  la  discipUne  (je 
pense  qu'il  veut  dire  Tobéissance).  —  On  soupire  dans 
le  protestantisme  après  l'organisation,  après  la  disci- 
pline, on  regarde  d'un  œil  de  convoitise  l'Eglise  ro- 
maine, son  organisation,  sa  discipUne.  —  Eh  bien,  grâce 
à  l'institution  des  sœurs  on  aura  tout  cela,  on  ne  sou* 
pirera  plus,  on  ne  convoitera  plus. 

I^  seconde  tendance  est  la  spécialité,  la  division  du 
travail. M.  le  pasteur  Rognon  l'approuve  également.    , 

La  troisième  est  la  vocation^  la  vocation  de  sœur. 

M.  le  pasteur  Rognon  se  demande  si  la  vocation  d$ 
diaconesse  existe  réellement  ou  si  elle  n'est  que  fictive  et 
contrainte:  il  pense  qu'elle  existe,  et  qu'en  consé- 
quence, le  droit  de  totis,  c'est  de  la  discerner  et  de  Teii- 
eourager. 

Arrêtons-nous,  ne  regrettons  pas  notre  peine,  la 
question  veut  être  creusée. 

La  diaconesse  de  l'Ecriture  est  une  femme  qui,  ma- 
riée ou  non,  mère  ou  non,  veuve  ou  non,  célibataire  ou 
non,  peut  disposer  d'une  partie  plus  considérable  de 
son  temps  que  toute  autre  femme  chrétienne,  et  qui  CQt 
en  outre  par  son  caractère,  par  sa  foi,  mie^x  appro- 
priée qu'une  autre  à  remplir  les  fonctions  du  diaconat. 
En  devenant  diaconesse ,  elle  reste  ce  qu'elle  était 
avant,  sauf  une  charge  et  des  bénédictions  de  plus.  — 
Dans  ce  sens-là,  au  sens  biblique,  il  y  a  des  vocations 
de  diaconesse,  il  y  en  a  beaucoup,  discernons-les,  en- 
courageons-les, c'est  noire  devoir  à  tous. 

La  diaconesse  de  M.  le  pasteur  Rognon  est  une  jeune 
fille,  une  très  jeune  fille  qui,  à  l'aurore  de  la  vie, 
quitte  la  famille,  lo  pays,  la  paroisse  où  elle  est  née  et 


FRANCE. 


uu*elle  pouiTaît  directement  servir,  déserte  la  vie  nôr^ 
inale  avant  de  savoir  ce  qu'elle  avait  à  lui  demander 
ou  à  lui  offrir,  entre  dans  une  corporation  où  son  juge- 
menljOÙsa  libre  détermination,  où  ses  facultés  d*appré- 
ciaiion  individuelle  doivent  s'abdiquer.  Elle  devra  à  la 
supérieure,  au  directeur,  une  soumission  filiale,  bien 
qu'ils  ne  soient  ni  son  père  ni  sa  mère,  ni  une  auto- 
rité instituée  par  le  Seigneur.  Là,  elle  se  laissera  gou- 
verner en  tout  et  pour  tout  ;  elle  renoncera  à  la  douceur 
do  soulager  ses  parents,  elle  deviendra  le  rouage  d'une 
grande  machine,  elle  revêtira  un  costume,  elle  ne  s'ap- 
l>ellera  plus  de  son  nom  de  famille,  elle  ne  se  mariera 
point  sous  peine  de  renoncera  la  corporation  ;  de  toutes 
les  conditions  qui  lui  sont  imposées,  elle  ne  trouvera 
pas  trace  dans  la  Bible,  pourtant  elle  y  devra  croire, 
elle  devra  les  respecter  et  c'est  là  ce  qu'on  appellera  sa 
vocaltùfiy  la  vocation  de  diaconesse  ! 

Je  vous  le  déclare,  cette  vocation-là  est  une  inwri- 
tion  d'homme,  cette  vocation-là  est  factice,  et  si  elle 
existe  réellement  (hélas  !  elle  doit  exister  comme  toutes 
les  erreurs),  il  faut  la  discerner,  la  discerner  mais  pour 
la  combattre  et  pour  la  détruire. 

Et  ne  nous  venez  pas  parler  des  femmes  qui  suivaient 
Jésus  alors  que  Jésus  montait  à  Jérusalem  ;  xjuel  rap- 
port a  ce  saint  cortège  avec  votre  institution?  Qu'ont 
de  commun,  je  vous  prie,  Jeanne,  épouse  de  Chuzas, 
et  les  Marie,  et  les  mères  des  apôtres  qui  durant  le 
court  ministère  du  Seigneur  raccompagnaient  dans 
quelques-unes  de  ses  courses,  avec  vos  corporations, 
vos  constitutions,  vos  supérieures,  vos  sœurs  en  titre, 
vos  sœurs  adjointes,  vos  sœurs  aspirantes,  votre  aMi- 
bat,  voire  obéissance,  votre  organisation  romaine?  — 
Il  serait  plus  sage  de  nous  dire  (}ue  parce  que  de  sain- 
tes femmes  se  joignaient  dans  de  certaines  circonstances 
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à  la  foule  des  disciples  et  marchaient  avec  eux  derrière  le 
Sauveur,  nos  pasteurs  en  voyage  devroht>se  faire  sqiyre 
par  de  pieuses  chrétiennes  qui  les  assisteront  de  leurs 
biens  tout  en  écoutant  leurs  prédications.  Vous  ne  l'ose- 
riez pas,  cela  pourtant  semblerait  se  rapprocher  des  textes 
que  vous  avez  cités,  votre  œuvre  s'en  éloigne  absolument. 

Le  rapport  se  termine  par  quelques  allocutions  de 
divers  amis-  de  l'institution . 

Après  treize  ou  quatorze  ans  d'existence.  Tordre 
renferme  seize  diaconesses,  vingt-huit  sœurs  adjointes 
ou  aspirantes. 

Vingt-six  sœurs  sont  employées  dans  la  maison  mère 
outre  les  aides  et  autres  agents  dont  on  ne  dit  pas  le 
nombre. 

Huit  postes  sont  desservis  en  dehors,  sept  ont  é|é 
précédemment  abandonnés. 

Huit  œuvres  sont  desservies  au  dedans. 

Tel  est  l'état  de  la  maison  ;  telle  est  la  situation  de 
l'ordre  en  France  :  protections  puissantes,  peu  de  sym- 
pathies parmi  les  troupeaux,  des  œuvres  à  Tintérieur 
pour  le  soutenir  et  lui  donner  sa  raison  d'être,  des 
sommes  énormes  consacrées  à  obtenir  un  assez  mé- 
diocre  résultat,  et  comme  dans  toutes  les  corporations 
analogues,  un  dévouement  positif,  qui,  sans  avoir  les 
caractères  extraordinaires  qu'on  lui  prête,  est  très  sin- 
cère néanmoins.  Nous  nous  plaisons  d'autant  mieux 
à  le  reconnaître  qu'il  est  le  fruit  de  la  foi  chrétienne 
et  non  la  conséquence  de  l'infidélité. 


J'en  ai  fini  avec  les  rapports,  je  n'en  ai  pas  fini  avec 
l'institution  parisienne.  La  séance  annuelle,  tenue  au 
mois  de  mai  de  cette  année,  nous  amène  un  incident 
nouveau,  très  grave,  et  qui  demande  Texamen. 
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M.  Vermeil  prend  la  parole^  ;  Le  moment  e$tvmuj 
dit-il,  de  donner  a  l'œuvre  un  campUment  éFarganUa- 
iion^  en  établissant  dans  le  sein  même  de  Tinstitution 
une  école  pratique  de  diaconesses  ! 

On  y  recevra  des  jeunes  filles  àedix^sept  ans.  a  Elles 
seront  formées  à  la  vocation  de  diaconesse  en  passant 
piar  les  différentes  branches  d'instruction  que  comporte 
Torganisation  de  l'œuvre,  mais  seront  néanmoms.prépO' 
fies  dans  la  branche  pour  laquelle  elles  auront  une  vo- 
cation spéciale  !  » 

Voilà  le  grand  pas,  fait  au  grand  jour. 

On  ne  trouvait  pas  de  sœurs.  En  vain  avait-on  abaissé 
l'âge  d'entrée,  en  vain  avait-on  proposé  des  bourses^ 
en  vain  avait-on  essayé  de  transformer  l'apprentissage 
en  pépinière  de  sœurs,  cela  ne  prenait  pas  ;  la  vocation 
eflfarouchait,  on  avait  peur,  on  n'entrait  point.  Abais- 
8ons  le  pont-levis,  abaissons-le  tout  à  fait,  créons  une 
école  pratique.  Accourez  !  nous  vous  fornierons  à  lu  vo- 
cation de  diaconesse.  A  cet  âge  où  l'âme  est  comme  une 
cire  molle  nous  appuierons  fortement  sur  elle  le  sceau  de 
la  vie  monastique,  et  puis  cela  fait,  après  trois  ou  qua- 
tre ans  passés  dans  noire  atmosphère  de  couvent,  nous 
vous  laisserons  libres  de  choisir. 

Libres  !  on  fait  grand  bruit  de  cette  liberté,  et  il 
y  a  là  une  aberration  inouïe.  Quoi  !  vraiment  votre 
apprentie  diaconesse  sera  libre  d'entrer  ou  de  n'en- 
trer pas  dans  la  corporation,  votre  aspirante  est  libre 
de  devenir  adjointe  ou  de  vous  quitter,  votre  novice 
est  libre  de  se  faire  sœur  ou  de  s'en  aller!  voilà  qui  est 
merveilleux  !  vous  ne  les  contraignez  point,  vous  ne 
les  mettez  point  sous  les  verrous;  vraiment  vous  êles 
de  bons  protestants,  fidèles  aux  bibliques  principes  de 
la  Réforme.  Cependant  attendez  un  moment,  permettez 

t  Espérance  du  18  mai  1854. 
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moi  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  ordres  religieux  ro- 
mains ;.  voilà  qui  est  étonnant,  j*y  vois  la  même  chose  ! 
Je  vois  l'aspirante,  je  vois  l'adjointe j  je  vois  la  novice 
parfaitement  libres  de  rentrer  dans  la  vie  normale  ou 
de  se  décider  pour  la  corporation.  En  quoi  donc  diffé- 
rez-vous, je  vous  prie,  des  institutions  romaines? 
Quelles  garantes  offrez- vous  àr  vos  pensionnaires,  à  vos 
novices,  à  vos  aspirantes  que  les  institutions  romaines 
n'assurent  aux  leurs  î  Vous  venez  d'ouvrir  un  sémi- 
naire, tout  juste  comme  eux,  aux  mêmes  conditions,  ni 
plus  ni  moins;  c'est  une  pépinière  de  recrutement 
pour  vous  comme  pour  eux;  nos  enfants  y  entreront 
au  même  titre,  dans  le  môme  but,  avec  les  mêmes, 
droits  que  les  leurs;  je  vous  défie  de  nous  montrer  une 
différence;  et  c'est  cette  œuvre  accomplie,  c'est  cec^u- 
TQnnement  de  .notre  entreprise  posé,  c'est  arrivé  que 
vous  êtes  à  cette  dernière,  à  cette  inévitable  c-onsé- 
quence  du  principe  monastique,  c'est  quand  vous  faites 
trait  pour  trait  ce  qu'ont  fait  tous  les  fondateurs  de  cou- 
vents que  vous  venez  solliciter  l'acceptation  générale 
des  Eglises,  que  vous  venez  parler  de  la  disparition  de 
nos  dernières  défiances!  Ne  dites  pas  nos  défiances, 
dites  notre  répulsion,  dites  notre  opposition  raisonnée, 
biblique,  immuable,  et  sachez  q  13  ce  dernier  acte  y 
met  le  comble. 

Vous  avez  écrit  le  mot  liberté  sur  la  porte  de  votre 
école  pratique,  vous  ne  l'avez  pas  écrit  en  plus  gros  ca- 
ractère que  l'Eglise  de  Rome  sur  la  porte  de  ses  sémi- 
naires. Et  si  vous  ne  l'aviez  pas  écrit,  personne  ne  se- 
rait entré.  Mais  on  entrera,  peut-être,  et  c'est  à  voifô 
que  je  m'adresse  maintenant,  pauvres  jeunes  filles  en- 
veloppées dans  le  filet.  Vous  y  voilà,  rompez-en  les 
mailles  si  vous  le  pouvez.  Ou  vous  tromperez  le  vœu 
de  vos  bienfaiteurs,  Tespéranœ  de  vos  directeurs,  les 
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soins  de  vos  ingtiiutrioes  en  refusant  d'appartenir  d'une 
manière  quelconque  à  la  confrérie,  ou  plus  reconnais- 
santesy  moins  étrangement  rebelles  à  l'éducation  qu'on 
vous  aura  donnée,  vous  resterez  unies  à  l'institution. 
Deux  conditions  s'oflriront  à  vous  alors  :  le  tiers  ordre 
etJa  vocation  régulière.  Si  vous  choisissez  le  tiers  or- 
dre, vous  serez  affiliées  à  la  corporation  avec  de  certains 
droits,  de  certains  privilèges  et  de  certains  devoirs  :on 
vous  appellera  diaconesses  correspandarUêSj  et  coiDiiie  le 
tiers  ordre  de.Kaiserswerih  auquel  tout  ce  plaa  est  em- 
prunté, comme  le  tiers  ordre  de  la  Mercy,  vous  contri- 
buerez à  établir  partout  la  confrérie.  Si  vous  choisissez 
la  vocation  de  sœur,  vous  entrerez  dans  l'institution 
aux  mêmes  conditions  que  les  autres  membres,  car  elle 
reste  dans  C avenir  ce  qu'elle  a  été  dans  le  passé. 

Le  prix  de  Técole  pratique  est  de  4^0  francs;  on  va 
créer  des  bourses  et  des  demi-bourses,  c'est-à-dire  des 
engagements. 

J'ai  tout  dit  sur  ce  système ,  j'ai  tout  dit  à  propos  de 
la  pépinière  de  Kaiserswerth,  j'ai  tout  dit,  et  pourtant 
je  veux  le  redire  encore. 

Vos  bourses ,  vos  demi-bourses ,  c'est  l'achat  de  la 
consécration  du  pauvre  qui  sans  cela  ne  se  Serait  pas 
consacré,  par  le  riche  qui  ne  veut  ou  ne  peut  pas  se 
vouer  :  «  Il  y  a  lieu  d'espérer,  dites-vous,  que  ce  déve- 
loppement des  principes  de  l'œuvre  sera  favorablement 
accueilli  de  noire  public  religieux,  et  que  l'appel  fcài 
en  terminant  par  M.  le  pasteur  Vermeil  pour  que  les 
Eglises  envoient  promptement  et  abondamment  des  élèves 
produira  son  effet!» — Nous  le  voyons  tous.  Il  ne  s'agit 
plus  de  provoquer  des  vocations,  il  s'agit  de  les  inven- 
ter, il  s'agit  de  les  contraindre.  Il  y  a  là  une  dîme  pré- 
levée de  force  sur  les  indigents;  oui,  parla  force  que 
donne  la  pression  de  l'or. 
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-^  î  Je  veux  que  l'œuvre  marche,  je  reux  qu'elle 
entredansla  obnstitution  de  nos  Eglises  malgré  la  répu'- 
gnance  de  nos  Eglises  ;  j*ai  de  l'argent,  et  moa  ergeiît 
fera  ce  que  mes  paroles  n'ont  pu  faire.  Ma  voisine  que 
voilà  est  pauvre,  elle  est  tnèrede  quatre  filles,  je  vais  lui 
en  prendre  une,  je  payerai  sa  pension,  }'en  ferai  une  diâ- 
conetee,  et-cette  mère  qui  n'a  ni  pain  pour  la  nourrir  ni 
habits  pour  la  vêtir  ne  demandera  pas  mieux  !  » —  Cela 
est  hideux;  vous  qui  Tâvez  imaginé,  vous  ne  vous  en 
êtes  pas  rendu  compte;  vous  voulez  le  bien,  l'acte  reste 
odieux  :  il  attente  à  la  conscience,  c'est  une  injure  à  ce 
que  veus  appelez  ta  vocation.  Le  séminaire  tue  la  voca- 
tion, on  a  des  séminaires  quand  on  n'a  point  de  vo- 
cation vraie. 

Et  vous  églises,  à  qui  on  demande  des  élèves,  pesez 
bien  votre  responsabilité.  Ne  vous  dites  pas  que  cette 
jeune  fille  que  vous  envoyez  à  la  maison  mère  sera 
libre  ;  elle  ne  le  sera  point.  On  n'est  point  libre  quand 
l'intelligence  n'est  éclairée  qu'à  demi,  quand  l'oreille 
n'enterid  qu'un  son,  quand  Tœil  ne  voit  qu'un  horizon, 
quand  tes  questions  ne  se  présentent  à  l'esprit  que  par 
un  seul  côté.  Je  me  trompe,  votre  jeune  fille  sera  libre 
comme  l'est  une  pensionnaire  de  couvent  soumise  à 
l'action  journalière  d'une  supérieure  et  de  sœurs 
qui  ont  tout  intérêt  à  en  faire  une  nonne.  Voilà  sa 
liberté.  Au  nom  de  Dieu,  au  nom  des  droits  de  la 
conscience,*  ne  donnez  pas  la  main  à  cette  œuvre-là. 

Tournons  un  peu  nos  regards  et  voyons  quel  chemin 
le  principe  monastique  nous  a  fait  faire.  D'abord  l'insti- 
tution était  une  carrière  ouverte  aux  existences  man- 
quées;  de  ces  existences-là,  qui  foisonnaient,  pas  une 
ne  répond.  On  abaisse  l'âge,  c'est  vingt  et  un  ans,  c'efet 
seize  ans,  c'est  moins  encore  ;  on  élargit  le  champ  du 


JP^  FRANCE, 

(tw^nt^;*  o*esl  l'école,  c'est  l'asile,  c'est  la  direction  de 
^M^fOit  i^ablissements,  œ  sont  les  visites  deç  pauvres, 
v^\^  (presque  la  charge  pastorale.  Il  ne  vient  personne 
vHi  presque  personne.  On  presse  les  appels,  on  leur 
Uonne  la  forme  la  plus  impérative  :  rien.  On  s'adresse 
tour  à  tour  au  cœur  des  ministres  de  l'Evangile,  des 
femmes  du  troupeau,  des  associations  :  rien.  On  trans- 
forme l'apprentissage  en  pépinière,  même  le  discipli- 
naire :  cela  ne  réussit  que  médiocrement.  Enfin,  enfin, 
on  fait  comme  il  faut  faire  quand  on  a  quitté  l'Evangile 
pour  suivre  Rome,  on  franchit  la  dernière  limite,  on  a 
un  séminaire,  on  achète  (c'est  le  mot,  il  est  dur  mais 
il  est  vrai,  et  un  jour  vous  nous  remercierez  de  l'avoir 
dit),  on  achète  des  vocations  d'enfants  ! 

N'étes-vous  pas  épouvantés  comme  nous.  Oui  je  le 
sais,  vous  ferez  pour  vos  pensionnaires  de  couvent  ce 
que  Tévêque  fait  pour  ses  novices.  Après  les  avoir 
formées  pour  la  vocaiion,  vous  leur  demanderez  de  très 
bonne  foi  si  vraiment  elles  l'ont  ;  vous  leur  demanderez 
si  vraiment  elles  embrassent  de  bon  cœur  l'état  pour 
lequel  vous  les  avez  élevées;  vous  leur  en  peindrez  les 
difficultés,  vous  les  engagerez  à  réfléchir;  elles  vous 
répondront  qu'elles  ont  réfléchi >  qu'elles  sont  irrévoca- 
blement décidées,  qu'elles  ont  tout  comparé,  tout  pesé 
dans  leur  expérience,  elles  vous  déclareront  qu'elles  ne 
sauraient  vivre  heureuses  hors  de  la  confrérie,  elles 
vous  diront  ce  que  disent  toutes  les  petites  pension- 
naires de  couvent  dont  on  a  décidé  de  faire  des  reli- 
gieuses; vous  le  croirez,  et  vous  en  ferez  des  sœurs. 
Vous  en  ferez  des  sœurs  parce  que  vous  n'ouvrez  votre 
école  pratique  que  pour  cela,  parce  que  vous  êtes  aux 
abois,  et  (\u\\  vous  faut  ou  périr  ou  grandir. 

Vous  avez  raison  de  dire  (|ue  Tinstitutron  reste  dans 
l'avenir  ce  qu'elle  <*tait  dans  le  passée  il  n'y  a  pas  le 
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moindre  changement,  sauf  qu'elle  n'acceptait  les  voca- 
tions qu'à  vingt  et  un  ans  et  qu'elle  s'en  empare  dès 
l'enfance,  sauf  qu'elle  les  attendait  et  qu'elle  les  saisit, 
sauf  qu'elle  les  provoquait  bien  inutilement  et  qu'elle 
les  contraindra  très  efficacement.  Voilà  tout;  ceux  qui 
nous  présentent  cela  comme  une  concession  à  l'esprit  de 
l'Evangile  ou  sont  victimes  d'une  inqualifiable  halluci- 
nation,  ou  nous  croient  plus  débonnaires  qu  il  n'est 
permis  de  l'imaginer  *. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  caractères  généi'aux  de  l'œu- 
vre parisienne,  ils  sont  dans  tous  les  pays  identiques. 

*  Noas  recevons  le  rapport  de  1354.  L'extrême  délresF^  de  Tœuvre  quant 
au  personnel  a  commandé  la  mesure  que  viennent  de  prendre  les  fon- 
datears. 

Le  nombre  des  soBurs,  qui  s'élevait  à  seize  en  1853,  est  tombé  à  qua- 
torze-Celui  des  aspirantes  et  des  adjointes,  qui  en  1853  était  de  dix-huit, 
n^est  plus  que  de  douze. 

a  C'est  là,  dit  M.  Vermeil  S  une  situation  très  peu  satisfaisante.  NOn* 
seulement  nos  sœurs  sont  en  trop  petit  nombre,  mais  nous  perdonsle 
plus  souvent  celles  qui  sont  formées^  et  de  là  nos  difficultés  incessantes* 
poar  suffire  iiux  œuvres  de  la  maison.  » 

Je  ne  vous  le  fais  pas  dire,  c'est  bien  de  vous-mêmes  que  vons  le  décla- 
rez; dés  que  vos  sœurs  usent  le  moins  du  monde  de  leur  liberté,  dès 
qn^élles  prennent  des  congés,  dès  qu'elles  rompent  avec  la  confrérie,  dès 
qn'elies  rentrent  dans  leur  famille  ou  s'adonnent  en  dehors  de  vos  liens 
à  quelque  œnvre  de  charité,  dès  qu'elles  se  marient  (une  d'entre  elles  Ta 
fait  cette  année),  dès  que  cinq  ou  six  dVntre  cUi^s,  en  un  mot,  prennent 
aa  sérieux  vos  protestations  à  l'endroit  de  leur  parfaite  indépendance, 
vous  voilà  aux  abois;  votre  institution  fléchit,  vous  êtes  forcés  d^ima- 
giner  des  moyens  héroïques  pour  sauver  vos  maisons  mères  :  «  Cette 
pénurie  d'ouvrières  est  le  mal  profond  dont  souffre  l'œuvre,  la  plaie  qui 
la  ronge  ^.1» 

Les  écoles  normales  ne  connaissent  pas  ces  disettes  d'agents.  Elles  se 
recrutent  naturellement,  parce  qu'elles  sont  elles-mêmes  une  création 
naturelle. 

Quant  à  vous,  vous  ne  pouvez  subsister  qu'avec  la  persévérance  finale 
de  vos  sœurs  ;  leur  indépendance,  dès  qu'elles  s'en  servent,  vous  tue.  Ceci 
est  frappant  ;  pensons-y. 

A  tout  prix  donc,  il  fallait  des  diaconesses.  L'adjonction,  Vaspirance 

1  Treizième  étal  de  situation.  1854.  p.  is. 
s  Treizième  état  de  situation.  18S4.  p  i8. 
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On  a  fait  remarquer  la  marche  particulière  qu'imprimail 
àrinstitution  Topposition  de  la  généralité  des  troupeaux 
unie  à  l'action  de  la  critique  évangélique  :  peu  d'entrées, 
beaucoup  de  sorties,  surtout  avant  la  conaécration  défi- 
nitive. La  situation  est  à  peu  près  la  même  que  dans 


étaient  là,  les  appels  se  succédaient,  on  n^y  répondait  point*.  Qne  faire? 
Frapper  un  granà  coap  sur  lés  préventions.  Ad  ftmd,  on  n*a  rien  changé; 
les  conditions  pécuniaires  d^admission,  les  bourses,  te  deini-ty)arM,  la 
prolongation  ou  même  le  redoublement  facultatifs  du  temps  d^épreave, 
les  noms  d*aspirantes  et  d^adjointes,  tout  est  resté  identique  ^  ;  mats  on  a 
écrit  en  grosses  lettres  les  mots  rassurants  é^ Ecole  pr^patatcire^  sar  la 
porte  de  la  maison  mère  !  Tout  est  dit. 

Vont  ne  vouliez  pas  vous  faire  sœur.  Venez,  vous  ne  serez  i>la8  qif  élève. 
Une  fois  dedans,  il  est  vrai,  nous  vous  donnerons  Puni  forme  conventuel, 
nous  vous  nommerons  aspirante^  puis  adjointe,  nous  vous  |)(acefons  soos 
la  direction  immédiate  de  diaconesses  conductrices.  Ne  vous  effrayes  pas! 
lo  noviciat  terminé,  vous  aurez  la  liberté  qu'on t  toujours  nos  adjointes 
ut  toutes  nos  aspirantes,  la  liberté  dont  jouit  toute  pensionnaire  deoou- 
vunt,  toute  novice;  la  liberté  d'entrer  dans  la  corporation  ou  de  n*y en- 
trer pas.  Hâtez-vous  d'en  user,  car  vous  retirer  après  avoir  déHnitlYemeDt 
pris  rhal)it,  ce  serait,  nous  Tavouons  maintenant,  ce  serait  «e  damner  «4 
démenti,  rompre  un  lien  officiel,  déposer  un  titre  d^à  porté,  comprameitre 
le  présent  et  Vavenir,.,.  toutes  choses  fort  pénibles  et  qui  nous  ont  souvent 
attristés  et  gênés  *. 

Vous  parlez,  très  bien  ;  seulement  attendez  un  peu,  ne  nous  quittei 
pas  tout  à  fait.  Voici  notre  tiers  ordre,  nous  venons  de  le  créer  toot 
exprès  pour  vous  justement  qui  vous  méûez  de  notre  confrérie.  Entrei-y, 
vous  no  vous  appellerez  plus  que  diaconesse  correspondante,  pourtant  vous 
nous  appartiendrez  encore  un  peu. 

Lisez  rarlicle  25  de  nos  statuts  de  1854.  Voyez.  «Les  diaconesses  cor- 
respondantes sont  celles  qui  obtiennent  du  conseil,  leur  adjonction  à  l'as- 
sociation. Dans  ce  bot,  elles  s'engagent  à  se  tenir  dans  l'esprit  et  les 
habitudes,  dans  la  manière  de  vivre  et  de  se  vêtir  que  rassociation  adopte 
pour  ses  membtn^s,  à  corresptmdre  régulièrement  avec  la  maison  de  Paris^ 
ù  reamnaiti-e  au  œnseil  de  direction  le  droit  de  les  surveiller  et  même  de 
les  reprendre,  et  à  prociier  le  bies  de  LiysTiTuriox  partout  où  elles  seront 
employées.  » 

Vous  croyez,  femme  inexpcriti. entée,  vous  croyez  que  l'esprit  de  l'Evan- 
gile, que  les  habitudes  chrétiennes  suflisent  à  une  servante  de  Dieu!  Cest 

1  TrririK^mo  elal  de  situation.  i».i4.  p.  4?  des  nouveaui  statuts,  arL  13,  note  1 
ail  iH  et  itag  il  du  rapport  où  le  redoublement  du  teinp$  d'aspinncc  ri  d'ad- 
j«imHion  est  nettement  spêi*ifié. 

-  hi.,  id.,  p.  '2-2-  L'article  H  five  a  six  mitis  le  temps  que  la  sœur  doit  pafs«|- 
dans  l'institution,  après  avoir  donné  sa  démission 
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la  Soisae  française  ;  même  Réforme,  même  esprit  d'exa- 
men^ même  déflanoe. 


A  cette  heure  tournons-nous  vers  Strasbourg,  second 
siège  de  l'ordre  en  France,  nous  y  retrouverons  la  Ré- 
forme luthérienne ,  nous  y  retrouverons  l'enthousiasme 
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une  erreur,  il  lui  faut  encore  l'esprit^  les  habitudes^  la  manière  de  vivr^ 
et  de  se  vêtir  adoptées  par  notre  association. 

Vous  croyez  qu'une  entière  soumission  à  Xésus,  tous  croyez  qu'une 
parfaite  déférence  pour  les  conducteurs  de  votre  Eglise  sont  tout  ce  que 
Dieu  vous  demande!  Vous  vous  trompez,  il  faut  encore  correspondre 
régulièrement  avec  notre  maison  mère,  reconnaître  à  notre  conseil  le 
droi(  de  vous  surveiller^  même  de  vous  reprendre,  c'est-à-^ire  de  veiis 
diriger,  ni  pfUsni  moins. 

Vous  croyez  n'avoir  pas  d'autre  mission  que  de  procurer  partotU'  où 
vous  serez  employée  la  gloire  de  Christ  avec  Textension  de  TEvangile  ! 
C'est  vous  faire  une  pauvre  idée  de  vos  devoirs  ;  il  faut  encore,  où  que 
vous  alliez,  vous  attacher  à  procurer  le  bien  de  rinstitiitioa  des  sœurs,  ea  * 
d'antres  mots  la  gloire  du  couvent! 

'  Impossible  d*ètre  plus  net,  impossible  de  copier  plue  hardiment  lei 
constitutions  et  l'esprit  romains.  —  Vous  pasteurs,  vous  Eglises  qui  ap- 
pellerez dans  votre  sein  ces  diaconesses  asservies  aux  habitudes,  au  genre 
dévie,  au  costume,  à  l'esprit  d'un  ordre  religieux  dont  on  ne  trouve  pas 
trace  dans  l'Evangile  ;  vous  qui  introduirez  chez  vous,  vous  qui  remettm 
vos  œuvres  à  ces  jeunes  femmes  spécialement  chargées  de  procurer  le 
bien  de  leur  corporation,  pesez  bien  votre  résolution,  elle  en  étonnera  pins 
d*un  par  ses"^ conséquences. 

Si  de  tels  faits  ne  nous  réveillent  pas,  nous  tous  gens  de  la  Bible,  un 
miracle  du  ciel  ne  nous  tirerait  pas  de  notre  torpeur. 

En  échange  de  Tassujettissement  <|u'il  Impose  aux  sœurs  correspon- 
dantes, le  conseil  leur  offre  sa  protection;  il  leur  trouvera  des  emplois; 
lorsqu'elles  seront  sans  place,  la  maison  mère  les  recevra  comme  pen- 
sionnaires à  des  conditions  de  faveur;  elles  iront  s'y  retremper  dans  la 
vie  conventuelle;  en  cas  de  maladie,  la  maison  mère  leur  donnera  un  asile 
au-dessous  des  prix  les  plus  réduits. 

Les  fondateurs  ont  profité  du  cet  apparent  remaniement  de  leur  œuvre 
pour  relever  la  situation  des  disiconesses  unies  ou  sœnrs  proprement 
dites. 

Art.  19.  Leur  association  constitue  avec  le  conseil  de  direction  et  le 
cotbité  de  surveillance,  le  corp«  duquel  rinstitulion  dépend  tout  entière. 

Ce  corps  a  sous  lui  des  employées  laïques  (art.*  18),  véritables  converses 
astreintes  à  l'obéissance  et  traitées  comme  les  diaconesses,  moins  les  avan- 
tagée et  lee privilèges  particuliers  assurés  à  celles-ci. 
C'est  d'one  manière  toute  morale  que  la  position  des  sœurs  proprement 
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qui  caractérise  rAllemagne,  nous  y  verrons  l'institution 
reprendre  ses  franches  coudées  et  se  développer  lar- 
gement. 

dites  8*exhau8se,  car  dans  le  fait  et  quoi  qu'en  disent  les  fondateurs,  il 
ne  leur  est  pas  accordé  un  privilège  de  plus,  pas  même  un  de  ces  droits 
importants  dont  jouissent  la  plupart  des  sœurs  catholiques,  tels  que  choix 
de  la  supérieure,  réélections,  voix  au  chapitre  lorsqu'il  s'agit  de  la  for- 
mation ou  de  la  modification  des  règles  i.  Non,  ici  comme  pour  le  noviciat 
lu  fond  reste  le  même,  11  nW  a  de  changé  que  la  manière  de  le  considérer. 

Le  conseil  continue  donc  de  nommer  la  supérieure.  Art.  20.  Son  choix 
peut  tomber  dans  certains  cas  sur  une  personne  qui  ne  serait  pas  dia- 
conesses. Par  le  fait  de  sa  nomination  cette  personne  deviendrait  soBur, 
d*un  seul  couple  Elle  recevrait  les  trois  ordres  à  la  fois,  comme  les 
évèques  laïques  du  bon  temps,  saisis,  ordonnés,  sacrés,  mitres  en  un 
jour. 

Une  fois  élue,  la  supérieure  peut  être  maintenue  indéûniment  par  le 
conseil. 

Art.  SI.  Toutes  les  diaconesses-unies  votent  pour  la  réception  de  nouvel- 
les sœurs.  Voilà  le  seul  ve&iige  dlun  droit  quelconque;  la  portée  de  celui-ci 
n*a  rien  d'inquiétant  pour  Vaulorilé  directrice,  présentation  étant^  faite 
par  le  pasteur-président  et  par  la  supérieure. 

Les  fondateurs  promettent  tout  de  nouveau,  p.  23,.un  a$ile  à  leurs 
sœurs  :  la  maison  mère,  où  elles  trouveront  une  famille^  un  intérieur^  un 
avenir  assuré. 

Par  le  fait  du  tiers  ordre,  la  diaconesse  unie  s*clève  d'un  degré.  Sa  place 
est  mieux  définie,  et  M.  le  pasteur  Vermeil  qui  signale  ce  progrès  de 
l'œuvre  s'en  félicite.  Les  aspirantes,  les  adjointes  vont  dépendre  plus 
nettement  de  la  sœur;  la  supériorité  de  la  sœur,  et  sur  les  novices,  et 
sur  les  membres  du  tiers  ordre  devient  un  caractère  plus  saillant  de 
rinstitation,  aussi  je  ne  doute  pas  qu'une  telle  situatiun,  bien  faite  poor 
réveiller  le  saint  orgutil  conventuel,  ne  séduise  à  leur  insa  les  jeunes  filles 
élevées  d^ns  la  vénération  des  sœurs,  dans  Tobéissance  aux  sœurs. 

A; moins  d'un  grand  réveil  du  bon  sens  chrétien.  Tordre  va  recevoir 
une  forte  impulsion. 

M.  le  pasteur  Yern.eil  aflirme  que  le  plan  de  ce  qu'il  appelle  récole 
préparatoire  reposait  en  germe  dans  sa  pensée  dès  les  débuts  de  Tœuvre. 
Nous  allons  plus  loin  que  lui,  et  nous  affirmons  que  le  noviciat  sons  cette 
forme,  avec  le  tiers  ordre  pour  corollaire,  vivait,  qu^il  a  toujours  vécu  au 
cœur  même  de  l'œuvre,  à  la  façon  dont  le  bourgeon  vit  au  cœur  de 
l'arbre.  Nous  nous  joignons  donc  à  M.  le  pasteur  Vermeil  pour  recon- 
naître dans  son  tiers  ordre  et  dans  sa  pépinière  de  futures  sœurs  une 
conséquence  parfaitement  naturelle,  parfaitement  inévitable  et  parfaite- 
ment caractéristique  des  corporations  monasiiques,  soit  protestantes,  soit 
romaines. 

t  Art.  21.  «  Toute  diaconesse-unie  s'engage  a  observer  non-seulemCDt  letsUtuU 
et  les  règlemeDls  ciislaots,  mai»  tous  ceux  qui  pourraient  être  adoptés,  t 
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Jie  passerai  -rapidement  sur  rinstilution  alsacienne; 
par  Tesprit  nous  sommes  en  Allemagne;  Strasbourg, 
c'est  à  peu  de  chose  près  Kaiserswerth. 

Dès  Tannée  1836  ^,  M.  le  pasteur  Hserter,  fondateur 
de  Tordre  è  Strasbourg,  avait  réuni  quelques-^unes  de 
sescatéchumènesdansun  but  de  charité.  Partnicesjeunes 
filles  plusieurs  entreprirent  de  visiter  les  pauvres;  cela 
dura  sept  années,  après  quoi  les  diaconesses  évangé- 
liques  devinrent  diaconesses  monastiques, -c'est-à-dire 
sœurs,  et  séduites  par  l'exemple  de  Kaiserswerth  qu'on 
prit  pour  modèle,  elles  quittèreht  le  service  de  Dieu  se- 
lon la  Parole  pour  la  consécration  exclusive  selon  la 
sagesse  humaine. 

C'est  à  Kaiserswerth  que  se  forma  la  première 
sœur  de  Strasbourg.  En  1842  la  maison  mère  s'ouvrit 
dans  cette  dernière  ville. 

Les  statuts  ressemblent  à  tout  ce  qu'on  connaît.  Le 
but  est  le  même  :  Tenvahiâsement  général  des  œuvres*. 
La  profession  la  même:  le  dévouement  par  amour '. 

Le  noviciat  dure  un  an.  Au  bout  de  Tannée  la  no- 
vice ou  Probe- Scbicester  peut  sortir,  comme  elle  peut 
sortir  de  tous  les  couvents  ,  en  payant  sa  pension 

*  Premier  rapport.  1843,-        «  Art.  2.         •  Art.  V\ 
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(300  francs  par  année  d't^prcuve) ,   sans  compter  le 
trousseau  * . 

Une  fois  diaconesse  reçue ,  la  sœur  de  la  Charité  protes- 
tante de  même  que  la  sœur  de  la  Charité  catholique,  est 
engagée  pour  un  an,  renouvelant  à  volonté  sa  promesse, 
comme  la  sœur  romaine  '. 

Elle  ne  reçoit  pas  de  récompense  terrestre^  mais  elle 
est  défrayée  de  tout. 

Lorsqu'elle  est  investie  de  son  emploi,  la  sœur  pro- 
met  solenndlemeni  devant  le  Seigneur j  devant  la  confrérie 
{Schwesternscbaft)  et  dam  les  mains  du  pa$t€wr  de  Viior 
Uiêiêmmt,  de  h  conduire  a^ec  obëisêance^  bonne  volonté, 
fidélité  dans  son  service,  comme  suivante  de  Jésu»- 
Christ  '. 

L'institution  est  extérieurement  dirigée  par  un  con- 
aeil;  intérieurement,  la  corporation  estplacée  sous  Pau- 
torité  de  la  sosur  supérieure^  aidée  par  une  sœur  ou 
m^e  économe  (Hausmutter)  \ 

La  maison  en  1843,  un  an  après  Touverture,  possé- 
dait six  sœurs  et  quatre  novices. 

Cette  même  année,  la  première,  une  diaconesse  se 
marie  ;  c'est  le  seul  mariage  qui,  à  ma  connaissance,  se 
trouve  mentionné  dans  les  rapports  durant  l'espace  de 
dix  années.  Il  se  place  naturellement  aux  débuts  de 
l'œuvre,  au  moment  où  les  jeunes  filles  longtemps  dia- 
conesses à  la  façon  de  la  Bible,  sont  mal  accoutuipées 
encore  au  joug  monastique  :  cela  viendra. 

Qui  a  lu  les  rapports  de  Kaiserswertb,  les  lettres  de 
miss  Sellon,  les  comptes  rendus  de  Paris  a  lu  les  bul- 
letins de  toutes  les  institutions  du  niÊme  genre. 

En  quelques  mots  je  signalerai  l'identité. 

M.  le  pasteur  Hierter,  fondateur,  appelle  les  sœurs 

>  Art.  5.    *  Art.  «.    »  Art.  7.    *  Art.  8.  ' 
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Mngmnnm  Je#u  {Jûngemesi  en  allemand  le  nom  donné 
aux  iiseipleê).  Les  sœurs  so'nt  (Jonc  spécialement  nom- 
mées disciples  du  Seigneur. 

M.  Hœrter  se  félicite  de  ce  que  le  protestantisme  peut 
montrer  à  TEglise  romaine  des  corporalians  semblables 
à  œlles  de  Rome*.  A  mesureque  se  développe  Tceuvre, 
le  fondateur  achète  des  maisons  pour  l'abriter  ;  il  établit 
au-dessous  de  la  supérieure  des  sœurs  directrices  char- 
gées des  divers  établissements  réunis  autour  du  centre  ; 
ii  dote  la  confrérie  de  sœur^servantêê  et  de  Beiêchweslern 
(converses). 

'  Quelques  critiques  ont  légèrement  inquiété  M.  Haer- 
ler  en  opposant  le  diaconat  évangélique  à  ses  sœurs, 
mais^M.  Hœrter  se  rassure  en  se  disant  que  le  christia^^ 
nisme  .vivant  porte  en  lui  quelque  chose  é^admirtMè-' 
mmi  erganisaimr.  Tout  juste  ce  que  me  dit  Rome.  Et 
puis,  le  respectablefondateur  ne  cherche  pas  le  christia- 
nisme biblique  dans  les  formes,  ii  le  trouve  dans  le  fané; 
cela  achève  de  le  mettre  à  Taise. 

La  supérieure,  qui  à  Kaiserswerth,  à  Paris,  dans  le 
canton  de  Vaud  est  notamée  à  vie  san«  le  concours  des 
aœur&;  ici  est  élue  ou  mieux  téélue  à  volonté  par  le 
vote  des  sœurs  les  -plus  aneimnes ,  les  plus  éprouDées, 
qui  pour  cet  office  se  réunissent  au  conseil.  Le  fonda-* 
teur  de  Strasbourg  empriinte  aux  ordres  religieux  ro- 
mains cette  garantie,  ce  droit  des  sœurs  dont  les  fonda- 
teurs de  Paris,  de  Kaiserswerth  et  du  canton  de  Vaud 
n'ont  jusqu'ici  pas  voulu  pour  elles. 

Il  est  curieux  de  remarquer  comment,  dès  le  début; 
les  légères  diflférônoes  de  règles  se  dessinent.  Nous  au- 
rons, dé  même  que  Rome,  des  ordres  particuliers  avec 
des  constitutions  spéciales  renfermés  dans  la  grande. 

>  Deuxième  rapport.  1844. 
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règle  commune  et  générale  :  nous  aurons  ia.  r^le  de 
Kaiserswerlh,  la  règle  de  Devonport,  la  règle  de  Paris 
et  celle  de  Saint-Loup,  sans  compter  tes  autres. 

M.  le  pasteur  Fliedner  se  rend  à  la  séance  annuelle 
de  l'œuvre  de  Strasbourg,  il  y  presse  à  son  ordinaire 
le&  ouvriers  oisifs  sur  la  place  du  marché^  de  se  rendre 
à  r appel  du  Maître^  il  s'écrie  que  des  tnilUers  de  diaco^ 
nesses  ne  seraient  pas  de  trop  t. 

*  M.  Hœrter  a  peu  de  défections  à  enregistrer,  ce- 
pendant il  avoue  que  pendant  son  noviciat,  la  soeur  a 
de  rudes  combats  à  essuyer  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  guérie 
et  purifiée  de  ce  qui  V empêche  .de  suivre'  enliirepieni  le 
Sauveur.  Nous  savons  c^  que  c'est  dans  le  langage  des 
fondateurs  que  suivre  le  Sauveur,  et  nous  savons  aussi 
ce  qui  en  empêche. 

Les  ordres  se  visitent  en  la  personne  de  leurs  supé- 
rieures ;  comme  dans  les  monastères  romains;  ainsi  la 
supérieure  de  la  maison  de  Berlin  et  la  supérieure  de  la . 
maison  d'Utrecht  sont  venues  congratuler  les  sœurs  de 
Strasbourg. 

Partout  la  vocation  est  appelée  sainte. 

Les  fondateurs  reconnaissent  qu'il  peut  exister  d'au- 
tres institutrices  que  les  sœurs,  mais  les  diaconesses  sqhI 
bien  plus  propres  à  celte  œuvre  (l'œuvre  de  l'éducation), 
surtout  parce  qu'elles  s'appuient  sur  Uimaison  mêrcy  parce 
qu'elles  y  retournent,  parce  qu'elles  s'y  retrempent. 
Elles  sont  aptes  à  diriger  les  écoles  de  tous  les  degréSy  de- 
puis  les  salles  d'asile  jusqu'aux  plus  élevées. 

On  disait  cela  en  1848  *.  En  1833  ^  il  fallait  avouer 
que  les  sœurs  n'étaient  pas  propres  ù  l'instruction  pri- 
maire; l'on  manifestait  l'intention  de  se  borner  à  la  di- 
rection  des  salles  d'asile. 

*  Qualricinc  r.ipport.  18#6.    -  ('.inciiiièinc  rapport.  1847. 
^  Rupporl  de  1848.    ^  Uapporl  du  1853. 
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'  L'œuvre  grandît,  et  bien  qu'en  six  années,  1842  à 
1848,  le  nombre  des  soeurs  se  soit  élevé  de  six  à  trente- 
huit,  on  déclare  que  le  chiflFre  des  jennès  filles  qui  se 
présentent  est  très  petit,  comparé  aux  bigsoins  de  Tin- 
stitùtion:  ■ 

*  En  \i 840  Tenvahissement  continue;  la  corporation 
possède  trois  maisons  à  Strasbourg,  Mulhouse  est  dev^ 
nue  une  succursale  importante,  les  sœurs  sont  pincées 
dans  plusieurs  paroisses  environnantes,  elles  y  dirigent 
des  asiles  et  y  remplissent  les  fonctions  de  diaconesses 
d'Eglise  ;  quelques  hôpitaux  du  canton  de  Neuchfttel  en 
ont  demandé  et  obtenu.  Une  sœur  ,  devenue  orphe- 
line, a  quitté  la  éonfn^rie  pour  retourner  auprès  de  sa 
mère  veuve,  avec  la  permission  de  V étahlissement . 

M.  le  piisteur  Haerter  qui  ne  peut  pas  plus  que  ses 
connues  trouver  l'analogue  de  son  institution  dans  là 
Bible,  va  le  chercher  dans  l'histoire,  et  assimila:. t  avec 
beaucoup  de  candeur  l'ordre  des  sœurs  de  Strasbourg 
avec  les  fondations  monastiques  du  moyen  âge,  il  fait 
l'éloge  des  âmes  élues  qui  alors  comprenaient  une  telle 
vie,  qui  abandonnaient  tous  les  agréments  de  l'existence 
et  des  relations  mondaines^  pour  servir  le  Seigneur  en  le 
suivant  comme  les  femmes  dont  parle  V Evangile.  Des 
filles  de  princes  ont  quitté  leurs  palais  pour  se  consacrer 
ainsil.. .  Voilà  qui  est  caractéristique. 

M.  Hœrter  adresse  un  ardent  appel  aux  jeunes  chré- 
tiennes; il  a  peur  qu'elles  ne  se  laissent  arrêter  par  la 
crainte  des  difficultés  et  des  sacrifices.  Ces  craitites  ne 
sont  pas  fondées  a  car  chaque  jour  les  diaconesses  expéri- 
mentent la  vérité  de  cette  parole  du  Seigneur  :  Celui  qui 
laisse  à  cause  de  mon  nom  maison,  père^  ^}ére,  fernSnCy 
enfant  ou  champ,  recevra  cent  fois  plus  avec  la  vie  éier- 

1  Rapport  de  1848,  *  Rapport  de  i849. 
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lielle.  »  —  Ceci  est  dair,  et  ceci  est  énorme.  Vous  voilà, 
cl  c'est  voire  châtiment,  contraints,  irrésistiWemeutooa- 
Iraints,  de  donner  à  cette  déclaration  de  Jésus  une  ap* 
pliailion  monastique.  Vous  avez  fait  comme  les  Tonda- 
lours  de  couvefil,  vous  avez  créé  au  nom  de  Dieu -une 
organisation  subversive  de  l'org^isalion  divine,  et  ce 
(|ue  Ji'sus  a  dit-  de  la  coq  version,  ce  qu'il  a  dit  de  la  ôdé- 
liU';  chrétienne,  vouSj  comme  les  saint  Bazile,  comme 
les  sainl  Ambroise,  comme  les  saint  Jérôme^  pomme  tous 
les  supérieurs  de  jnonaslère,  vous  êtes  obligés  de  le  dire 
de  votre  ordre.  Vous  n'en  êtes  pas  épouvantés,  non, 
vous  courez  dans  le  sentier  de  votre  égarement  et  vous 
vous  écriez  que  le  service  de  la  sœur  est  de  sa  nature  k 
plus  désiiUéressé  l  La  sœur  ne  fait  pa$  eeulemetU  par^^ 
par-là  quelque  chose  pour  son  Scniveur^  mais  elle  fait  Unit, 
elle  le  fait  le  matin  et  le  soir,  la  nuit  et  le  jour  ;  tauUea 
vie  avec  toutes  les  forces  du  corps  et  de  Vùme  lui  senteon^ 
saQrée$l  .  .. 

De  quel  droit  faites-vous  de  cette  consécration-là,  IV 
panage  de  vos  sœurs?  Est-ce  Jésus  qui  du  ciel  a  laissé 
tomber  sur  vos  maisons  ce  plan  de  la  vie  parfaite?  De- 
puis quand  certains  devoirs  de  la  charité  usurpent-ils  le 
titre  de  service  du  Seigneur?  Est-ce  la  Parole  de  Dieu 
par  hasard  qui  vous  a  dit  que  la  vie  de  la  femme  mis- 
sionnaire, de  rinstitutrice  de  village,  de  la  pauvre  et 
pieuse  garde-malade  épouse  ou  veuve,  de  la  simple 
'  mère  de  famille  selon  TEvangile,  ne  fut  pas  une  com- 
plète, une  absolue  consécration  au  Seigneur?  Parce 
qu'elle  veillera  au  chevet  d'un  vieux  père,  parce  qu'elle 
élèvera  ses  propres  enfants  dans  la  crainte  vde  Dieu, 
parce  qu'elle  nourrira,  parce  qu'elle  vêtira  sa  famille, 
mangeant  peu,  veillant  tard,  se  levant  tôt,  fatigant 
tout  le  jour  et  trouvant  encore  du  temps  pour  aller  voir 
un  malade  et  lui  accommoder  son  lit,  sachant  porter  au 
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pauvre  quelques  livres  de  oe  bon  pain  qu'elle  a  pétri  ;  aa 
vocation,  vo(»lion  que  Dieu  a  créée,  sa  vocation  ta  placera 
au-deesousde  vos  sœurs  !  Dans  cette  journée  passée  sous 
le  regard  de  Christ,  avec  l'esprit,  avec  le  fait  de  la  con* 
sécration,  avec  le  fait  du  renoncement  le  plus  intime^ 
il  n'y  aura  eu  qu'un  instant,  celui  de  la  visite  chez  le 
pauvre,  réellement  voué  au  wnu»  de  Chri$ti  Estrce  la 
Bible  qui  vous  dit  cela?  Non,  c'est  l'orgueil  monastique. 
Ayant  corrigé  l'œuvre  de  Dieu,  il  faut  bien  que  vous  coi^ 
rigiez  l'esprit  du  christianisme.  Allez  demander  à  Rome 
ses  distinctions  de  vertus,  son  échelle  de  sainteté;  la 
Bible  ne  connaît  qu'une  conversion,  qu'une  sanctifica* 
tion,  qu'une  perfection,  la  même  pour  tous,  proposée  à 
tous  dans  les  conditions  de  la  vie  commune.  Et  saches»- 
le  bien,  Dieu,  au  dernier  jour,  tirera  plus  de  gloire  de 
la  piété,  des  œuvres,  de  toutes  les  œuvres  de  cette 
pauvre  femme  engagée  dans  les  liens  de  l'existence  vuU 
gaire,  qu'il  ne  tirera  d'honneurdevos  consécrations  aux 
dépens  de  l'obéissance  scripturaire,  aux  dépens  de  la 
famille,  aux  dépens  de  l'humilité  et  des  devoirs  ordi- 
naires comme  il  les  a  faits. 

M.  Hserter  n'en  reste  pas  là,  il  souligne  dans  le  dia^ 
pitre  YII  de  la  i'^'épttre  aux  Corinthiens,  les  mots  par 
lesquels  Paul,  parlant  de  son  propre  mouvement,  sui- 
vant sa  propre  sagesse,  relève  le  célibat,  abaisse  le  ma- 
riage, et  conseille  aux  jeunes  (iiles  de  ne  se  point  marier 
ùfiu  de  servir  le  Seigneur  eam  empêchement.  —  Impossi- 
ble de  mettre  plus  hardiment  en  relief  le  principe  mo- 
nastique du  célibat,  placé  à  la  base  de  l'institution. 

M.  Hœrter  développe  la  ])ensée  de  Paul,  il  rattache  la 
sanctification  au  fait  du  célibat  et  déclare  que  «  parmi 
les  avantages  de  la  vocation  de  diaœnesse,  un  des  plus 
remarquables,  c'est  que  le  Seigneur  élève  avec  un  soin 
particulier  les  serv;intes  qui  se  sont  -ainsi  enliirement 
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xomacrées.  C'est  là  le,  grand  profit  de  ces  èervanies  du 
Seigneur;  car  elles  soïiiinlroduUt$ par  /à  dans  la  liberté 
glorieuse  des  enfants  de  Dieu  :  savoir  dans  la  déUtra$ic4 
du  service  du  monde  et  du  péché.  »  > — A  Rome,  cola  s'ap- 
pelle faire  son  salut. 

Après  cela  donnez-nous  toutes  les  explications  que 
vous  voudrez,  noyez  tant  que  vous  pourrez  votre  pen-^ 
sée  dans  son  contraire,  affirmez  que  toutes  les  vocations 
sont  bonnes,  que  partout  on  peut  servir  Jésua;  cela  Berdi 
une  inconséquence  de  plus,  une  de  ces  contradieûons 
dont  les  âmes  saintement  infidèles  à  la  Bible  renferment 
un  inépuisable  trésor.  Vous  tiendrez  le  langage  des  Je* 
rô(ne,  des  Dominique,  des  Benoit,  vous  le  tiendrez  parce 
que  vous  allez  pu  ils  allaient,  que  vous  y. allez. comme 
ils  y  allaient  ;  vous  prouverez'une  fois  de  plus  qu'en  de- 
hors de  l'obéissance  littérale  à  l'Ecriture,  il  n'.y  a  pour 
les  âmes  d'élite  comme  pour  les  âmes  vulgaires,  qu'un 
épouvantable  chaos. 

Au  reste  votre  pensée  est  ici  fort  nette,  c'est  la  glori- 
lîcation  du  célibat,  c'est  la  sanctification  par  la  profes- 
sion monastique,  c'est  la  consécration  exclusive  opposée 
à  là  consécration  partielky  c'est  la  séparation  du  monde 
que  Jésus  ne  voulait  pas,  c'est  Rome  sans  voile. 

L'année  1852  *  nous  amène  la  création  d'un  établis- 
sement que  n'avaient  pas  imaginé  lesautresordres,  etqui 
n'a  son  pareil  que  dans  les  fondations  romaines  ;  je  veux 
dire  une  espèce  d'asile,  ou  mieux  de  béguinagek  la  façon 
de  ceux  de  Gand  etde  Bruges,  dans  lequel  s'abritent  les 
personnes  âgées  ou  seules  qui  veulent  se  retirer  du  monde 
ou  des  affaires.  On  voit  de  ces  pensions-là  dans  l'en- 
ceinte de  beaucoup  de  couvents  catholiques,  c'est  la  pre- 
mière qui  se  place  sous  l'aile  des  couvents  protestants.— 

*  Dixième  rapport.  1852. 
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Lé  besoin  en  était  généralement  senti,  nous  dit  le  fonda- 
teur.. Excellente  raison,  et  qui  justifiera  bien  mieux  en- 
core les  prières  pour  les -morts,  les  invocations  à  la 
Vierge,  le  culte  des  saints  et  tant  d'autres  belles  choses 
après  lesquelles  soupirent  beaucoup  d'entrénous. 

L'institution  de  Strasbourg  ne  s'est  pas  arrêtée  là.  Elle 
manque  de  sœurs,  comme  toutes  les  autres  inaisons, 
cela  ne  Tempôche  pas  d'élendre  chaque  année  le  cercle 
de  ses  œuvres,  d'en  entreprendre  de  nouvelles,  d'ac- 
caparer même  celles  quîaccomplissaient  des  associations 
purement  évangéliques. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  les  jeunes  détenues  protes- 
tantes de  l'Alsace,  étaient  envoyées  dans  la  colonie  de 
Sainte-Foy.  Là  elles  ne  trouvaient  ni  sœurs,  ni  supé- 
rieures, ni  r^le  conventuelle;  elles  y  trouvaient  une 
famille  chrétienne- qui  les  accueillait  à  bras  ouverts,  qui 
lest^levâit  pour  la  vie  ordinaire  et  dans  les  conditions  de 
la  vie  ordinaire;  beaucoup  d'entre  elles  étaient  sauvées, 
et  sorties  faisaient  honneur  à  Christ.  Malgré  les  prières 
des  fondateurs  de  Sainte-Foy,  on  apportait  une  grande 
Ti^ligence  à  rechercher,  à  réclamer  les  jeunes  détenues 
protestantes  d'Alsace,  de  sorte  qu'en  dépit  de  son  zèle 
et  de  ses  constantes  demandes,  l'établissement  était  loin 
de  recevoir  toutes  celles  que  renfermaient  les  prisons. 
Qu'a-t-on  fait?  On  a  formé  un  disciplinaire  dans  le  sein 
de  l'institution  des  sœurs.  Ces  jeunes  filles  qu'on  lais- 
sait dans  les  maisons  pénales  de  l'Etat  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'échanger  pour  elles  l'air  vicié  des  prisons  contre 
l'air  libre  de  Sainte-Foy,  on  les  a  revendiquées,  on  les 
a  obtenues,  les  voilà  sous  l'autorité  de  la  corporation; 
atf  lieu  d'aller  à  Sainte-Foy  dans  la  famille,  elles  vont  à 
Strasbourg  dans  le  couvent;  ici  comme  partout,  l'esprit 
de  confrérie  a  détrôné,  a  chassé  Tesprit  de  rKvaniiile. 

Et  puis  on  écrira  dans  les  rap[)orls  (jue  sans  les  dia- 
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conesQea,  le  protestantisme  n^avait  à montjrer  que  dei 
œuvres  dé  propagande  religieuse,  que  chex  nous  la 
charité  pratique  était  en  baisse,  que  c'est  grâce  aux  dia- 
conesses que  nous  possédons  des  refuges,  des  discipli- 
naires, des  hospices  et  des  écdes.  —  Pauvres  enfants, 
je  ne  vous  regrette  pas  pour  Sainte-Foy,  la  colonie  ne 
manquera  jamais  d'hôtes;  je  regrette  pour  vous  cette 
bonne  atmosphère  de  la  famille,  cette  action  du  père^ 
de  la  mère,  cette  vie  normale,  ce  salutaire  apprentis^ 
sage  de  tous  les  devoirs  que  Dieu  vous  destine,  cette 
éducation  éminemment  biblique  de  fait  et  de  pensée^ 
que  ne  vous  donnera  jamais  un  ordre  fondé  au  mépris 
de  TEcriture. 

La  maison  de  Strasbourg  dresse  des  sœurs  destinées 
à  établir  la  corporation  dans  d'autres  pays.  Ainsi,  six 
sœurs  de  Carlsruhe  ont  reçu  la  comicration  à  leur  $amt 
emploi  y  elles  vont  transporter  T  institution  dans  leur 
ville.-  Quelques  femmes  viennent  comme  à  jtaisers- 
werth  se  former  au  soin  des  malades,  et  s'en  retour- 
nent chez  elles  après  un  séjour  dans  l'établissement. 

Il  faut  des  sœurs^  il  en  faut  beaucoup,  M.  Haerter 
invite  les  parents  à  se  réjouir  lorsque  leurs  filles  ma- 
nifestent l'intention  de  se  consacrer  au  Seigneur  y  il  les 
prie  de  ne  pas  détourner  leurs  enfants  de  celte  vd* 
cation. 

L'institution  est  reconnue  par  l'Etat. 

L'année  1853  et  dernière*  nous  montre  de  nouveaux 
progrès;  l'institution  s'est  transportée  dans  un  local 
plus  vaste,  à  peine  y  était-elle  installée  que  le  nombre 
des  novices  s'est  puissamment  accru.  Le  nombre  des 
jeunes  détenues  dérobées  à  l'action  de  SainteJ^oy  dé- 
passe tellement  les  prévisions  qu'il  a  fallu  agrandir  le 

^OBKîdme  rapport.  18(1. 
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bâtiment;  il  n'y  a  d'écbëc  que  sous  le  rapport  de 
Tinstruction  primaire,  à  laquelle  il  faut  décidément 
renoncer. 

Des  fondations  particulières  se  mettent  sous-Tin- 
fluence  de  l'œuvre  ;  bien  plus,  la  directrice  de  Tune 
d'elles,  d'un  pensionnat  pour  les  filles  j^uvres,  a  tioi* 
nifesli  le  désir  de  deveiuV  sœurj  en  même  temps  que  la 
supérieure  de  la  corporation  devenait  membre  du  cch 
mité  qui  administre  le  pensionnai. 

Strasbourg,  à  l'exemple  de  Kaiserswerth,  met  la  main 
sur  les  missionsen  envoyant  unede ses$œursaux Indes. 
'  L'administration  des  chemins  de  fer  témoigne  de  sa 
sympathie  pour  Tordre  en  accordant  une  réduction  de 
prix  pour  les  sœurs  qui  voyagent  en  costume.  Phœbé  qui 
ne  portait  pas  VhabUy  aurait  été  obligée  de  payer  place 
entière. 

M.  Hœrter  en  constatant  les  succès  de  l'œuvre  fait 
entendre  un  nouvel  appel  ;  il  espère  que  toutes  les 
femmes  qui  aiment  l'Evangile  comprendront  le  devoir 
de  regarder  autour  d'elles  afin  d'y  chercher  des  per- 
sonnes douées  pour  la  vocation  de  diaconesses; 

La  corporation  fondée  en  1842  avec  six  membres,  en 
compte  soixante  à  l'heure  qu'il  est. 

Elle  occupe  six  postes  à  Strasbourg,  cinq  ou  six  en 
dehors  de  la  ville  et  à  l'étranger;  elle  a  formé  des  sœurs 
envoyées  dans  plusieurs  cites  d'Allemagne  ;  où  l'ordre 
n'existait  pas.  Excepté  l'instruction  primaire,  elle  em- 
brasse toutes  les  branches  de  la  charité,  et  spécialement 
l'exercice  de  la  bienfaisance  individuelle,  qu'elle  sup- 
plée en  établissant  en  maintes  localités  des  sœurs 
visiteuses  de  pauvres . 

Pendant  ces  onze  années,  une  seule  sœur  mariée  (à 
ma  connaissance),  et  mariée  ([uand  Tœuvre  n'avait  j)as 
une  année  de  date  ! 
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i^^ti,  fordre,  à  Strasbourg  comme  eh  Allemafijno, 

i»  piKir  i^e  qu'il  est;  il  s'cn\isage  hardiment, 

^,5^  jiHtiK  "C  dissimule  rien,  et  va  droit  son  chemin 

cii{tte. 

0^  ^  BfNe,  de  ce  qu'elle  a  promulgue  sur  la  ques- 

M  B^  Vàr\e  pas  plus  ici  que  là.  Il  faut  convenir 

Hit*^  «A^  (teux  côtés  cela  serait  difficile.  Quand  sûr  un 

•iMiiri  tr^  net,  très  clairement  fixé  par  l'Ecriture  on  fait 

X  cotitraire  de  ce  qu'ordonne  l'Ecriture,  il  est  mal- 

n^  de  rappeler  en  témoignage. 

l>|H^ndant,  comme  on  s'effrayerait  de  n'avoir  pas  un 
«ui  i^uvre  petit  texte  à  citer,  comme  on  sait  que 
becjimx^up  d'âmes  qui  n'y  regardent  pas  de  près  sont 
1^1  aises  pourtant  d'appuyer  leur  assentiment  sur  une 
ivtn^lo  de  la  Bible,  on  prend  un  passage  isolé,  qu'on 
;^|^>Uque  dans  un  sens  absolument  opposé  au  sens  vrai, 
on  on  prend  deux,  on  en  prend  trois,  on  leur  donne  là 
unification  que  leur  donnait  saint  Jérôme  ou  saint  Do- 
minicpie,  et  cela  fait,  on  va  de  Tavant  les  yeux  fermés, 
bitMi  certain  que  la  cohorlc  des  aveugles  suivra  grand 
train  ! 


LE  PUSÉISME  CiEZ  NOUS. 


Maintenant,  examinons  un  peu  rëtatde^  esprits  chez 
nous,  protestants  calvinistes. 

Notre  Réforme,  notre  protestantisme  français  ne  sont 
pas  responsables  des  sottises  que  nous  faisons;  toutefois, 
en  France  comme  ailleurs  les  esprits  sont  amateurs  de 
nouveautés,  paresseux  à  l'étude  des  questions,  rebelles 
au  joug  immuable  de  l'Ecriture,  faciles  au  joug  flexible 
de  la  sagesse  humaine,  portant  en  eux  tout  ce  qui  a 
créé  Rome  :  mêmes  soifs  malsaines ,  môme  orgueil , 
même  apocryphe  sainteté. 

Voyons  quel  secours  ces  tendances  ronaaines  ont  tiré 
de  l'explosion  de  l'esprit  monastique  dans  les  pays  de' 
langue  française. 

L'imporlant  et  récent  ouvrage  de  M.  Matter  nous  four- 
nira nos  documents.  Avant  d'écouter  cette  voix  très 
sonore  qui  se  donne  à  juste  titre  pour  l'organe  d'un 
public  nombreux,  je.  recueillerai  quelques  symptômes 
répandus  de  tous  côtés,  et  ([ui  trahissent  l'étendue  avec 
la  gravité  du  mal. 

Il  y  a  parmi  nous  un  grand  nombre  de  personnes,  de 
personnes  croyantes,  vivantes  et  sérieuses,  auxquelles 
l'organisation  romaine,  la  discipline  romaine,  l'apo- 
stasie romaine  sur  des  questions  de  premier  ordre  ne 
cause  pas  la  moindre  répugnance  ;  loin  de  là,  chez  qui 
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elle  excite  une  vive  admiration.  —  Ces  personnes-là 
n'hésiteront  pas  à  dire  qu'elles  regrettent  les  ornements 
dans  les  églises,  qu'elles  regrettent  la  croix  sur  l'autel, 
qu'elles  regrettent  les  tableaux  ;  qu'à  leur  avis  la  con- 
fession auriculaire .  est  une  pratique  touchante,  émou- 
vante, salutaire;  qua  les  associations  monastiques  sont 
une  excellente  invention;  que  le  célibat  du  prêtre 
verse  je  ne  sais  quelle  poésie  sûr  sa  figure,  bien-pro- 
saïque sans  cela  ;  que  nous  manquons  de  chefs  d'état- 
major;  que  des  évêques  ne  nous  feVaient  pas  de 
mal,  que  des  directeurs  nous  feraient  assez  de  bien; 
enfin,  que  les  réformateurs  ont  beaucoup  trop  énergi- 
quement  manié  le  balai,  et  que  dans  ce  gros  tas  d'u- 
sages, de  cérémonies,  de  lois  qu'ils  ont  Ifôtement 
poussé  dehors  sous  prétexte  que  ce  n'étaient  que  souil^^- 
lures,  il  y  a  de  Tor,  il  y  a  des  diamants,  il  y  a  des 
perles,  xïu'il  faut  respectueusement  s'agenouiller,  près 
de  cet  amas,  qu'il  faut  y  fouiller,  e^  qu'il  faut  en  retirer 
courageusement  ce  que  des  mains  passionnées  avaient 
jeté  avec  dégoût.  Voilà  ce  que  beaucoup  de  gens  pen- 
sent en  secret,  voilà  ce  que  plusieurs  professent  au- 
jourd'hui. 

S'il  y  a  des  partisans  déclarés  de  certaines  formes, 
de  certaines  pratiques  romaines,  et  ils  sont  en  nombre, 
il  y  a  bien  plus  de  gens  indifférents  à  l'hérésie  catho- 
lique, tout  prêts  à  prendre  ce  qu'ils  appellent  leur 
bien  où  ils  le  trouvent,  toujours  gagnés  par  des  raisons 
prochaines  d'utilité,  se  déclarant  ennemis  des  principes, 
attachant  même  à  cette  légèreté  une  idée  d'élégance  et 
de  bon  ton,  au  fond  trouvant  commode  de  se  faire  leur 
règle,  et  sous  prétexte  tantôt  d'amour,  tantôt  de  lar- 
geur, de  se  vouer  au  culte  du  commode.  Ceux-là  sont 
plus  à  redouter  que  les  amateurs  décidés  de  l'organisa- 
tion catholique;   ils  se  doanent  pour  impartiaux   et 
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vdtent  habituellement  dans  le  seps  romain;  ieur  pro* 
fèssion  de  foi  ne  les  met  ni  à  l'extrême  droite  ni 
à  rexfarôme  gauche^  mais  quand  vient  le  moment 
d'agir,  ils  marchent  avec  la  droite  :  leur  argent,  leur 
influenœ  appartiennent  invariablement  à  ce  côté- là. 
—  Aux  débuts  de  l'œuvre  ils  hésitaient^  ils  pesaient 
le  pour  et  le  contre ,  il  accueillaient  les  doutes ,  ils 
eti  partageaient  plus  d'un,  mais  joomme  ils  n'avaient 
pas  en  eux  le  principe  immuable  de  l'obéissance  lit- 
térale à  l'Ecriture^  leur  barque  démarrée  a  suivi  le 
courant  du  fleuve  :  partie  après  les  autres,  elle  les  a 
dépassées.  Ils  contribuent  plus  que  qui  que  ce  soit  à 
l'acclimatation  des  idées  catholiques  chez  nous,  parce 
que  n'ayant  arboré  le  drapeau  d'aucun  parti,  nul  ne 
aonge  à  se  défier  d'eux.  Indépendants  en  apparence, 
gagnés  de  fait  à  l'esprit  que  nous  combattons,  ils  occu* 
pent  successivement  tous  les  points  conquis  par  l'avant* 
garde. 

Le  regrettable  et  bien-aimé  M.  Vinet  n'appartenait 
pas  à  cQux-là;  oh!  non,  sa  conscience  scrupuleuse  ne 
lui  permettait  pas  l'indifférence  ;  toutefois  il  subissait 
l'action  des  tendances  catholiques  fraîchement  réveillées 
chez  nous,  quand  naguère  il  tournait  un  regard  d'ad- 
miration vers  le  célibat  pastoral,  et  que  concédant  i 
regret  le^fait  du  mariage,  il  posait  l'idée  du  célibat  reli- 
gieux comme  un  type  idéal  \ 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  un  esprit  d'une  tout  autre 
trempe,  M.  le  pasteur  Bost  %  nous  faisait  ingénument  la 
confidence  de  ses  affmités  monastiques.  M.  le  pasteur 
Bost  soupire  après  V extraordinaire ,  pas  l'extraordinaire 
de  la  Bible,  celui-là  est  trop  ordinaire ,  mais  l'extraor- 
dinaire des  saint  Bernard  et  des  Rancé.  M.  le  pasteur 

'  Tkéologit  paslonde,  "  -  M^'ai  tires. 
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Bost  senJjle  n  solu  k  pleurep  durant  tout  le  reste  de 
vie  sa  vocation  de  trappiste,  de  chartreux,  ou  de  béné- 
dictin... Heureusement  qu'une  famille  de  onze  en- 
fants, la  plus  belle  couronne  du  vieillard^  nous  rassure 
un  peu  sur  l'intensité  de  ses  aspirations  et  sur  la  pro- 
fondeur de  ses  regrets.  Mais  si  nous  sommes  rassuré 
sur  la  personne  de  M.  le  pasteur  Bost,  nous  ne  le 
sommes  pas  du  tout  sur  la  maladie  que  révèlent  de 
semblables  symptômes. 

Pour  que  de  telles  idées  puissent  s'implanter  dans 
l'âme  d'un  Vinet;  pour  qu'un  ancien  adversaire  de 
Rome,  comme  M.  Bost,  puisse  sans  sourciller  nous 
faire^confidence  de  ses  tendresses  pour  la  vie  monas- 
tique et  s'y  complaire  ;  pour  que  la  cbrétienté'prote&- 
tante,  en  Suisse  et  en  France,  n'ait  pas  tressailli  à 
un  son  si  nouveau,  si  étrange  à  ses  oreilles;  pour 
.qu'elle  ne  se  soit  pas  émue,  pour  que  ce  souffle  em« 
poisonné  de  Rome  n'ait  pas  glacé  notre  sang,  il  fout 
que  nous  ayons  fait  à  notre  insu  bien  du  chemin  vers 
Rome,  ou  vers  l'indifférence. 

Or,  rappelons-nous  que  ce  qui  appartient  à  l'indiffé- 
rence appartient  à  l'erreur.  Le  cœur  qui  n'est  point 
gardé  ne  se  défendra  pas.  La  maison  était  balayée, 
lorsque  le  diable  qui  en  était  sorti  revint  avec  sept  dé- 
mons plus  méchants  que  lui;  il  revint  et  y  rentra.  Elle 
était  balayée,  elle  était  parée,  mais  elle  était  vide. 
Aucun  principe  ne  la  défendait  ;  et  c'est  parce  que  dé- 
serte, elle  n^'avait  pas  de  maître  ;  c'est  à  cause  de  cela 
que  Satan  s'en  empara  sans  coup  férir  :  ce  dernier  état 
fut  le  pire. 

Oui  nous  avons  .marché,  et  M.  Matter  pourra  nous 
entretenir  de  ses  projets  de  retour  à  beaucoup  de  prin- 
cipes, à  beaucoup  de  coulumeç  romaines  sans  que  nos 
nerfs  en  soient  ébranlés  le  moins  du  monde.  Si  d'à- 
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venture  nous  le  critiquons^  nous  autres  protestants 
tranquilles,  oh  !  c'est  avec  toute  sorte  de  bonne  grâce. 
Nous  lui  ferons  doucement  entendre  qu'il  veut  nous 
mener  un  peu  loin,  que  ce  qu'il  nous  propose  c'est 
tout  simplement  du  bon  gros  catholicisme,  mais  cela 
dit,  nous  nous  garderons  bien  de  nous  en  offenser; 
de  nous  indigner  encore  davantage!  S'émouvoir,  se 
fâcher!  ah!  iB!  il  n'y  a  que  le  misanthrope  pour  cela, 
et  le  misanthrope  qui,  au  siècle  dernier,  était  un  redres- 
seur de*  torts  quelque  peu  mal  appris,  aujourd'hui  est 
tout  simplement  un  don  Quichotte. 

On  ne  s'enflamnte  plus,  surtout  on  ne  se  fait  pas  le 
chevalier  errant  de  la  vérité;  on  sourit  à  propos  et  l'on 
montre  par  là  qu'on  n'est  ni  un  aveugle  ni  un  imbé- 
cile; plus,  ce  serait  trop,  et  on  en  reste  là. 

On  en  est  si  bien  resté  là,  qu'à  l'exception  du  journal 
des  Archives,  pas  un  mot  dans  nos  feuilles  religieuses 
n'est  venu  relever  la  couleur  sincèrement  romaine  du 
livre  de  M.  Matter. 


Je  ne  ferai  pas  une  analysç  détaillée  du  travail  de 
M.  Matter  ;  j'en  relèverai  les  traits  les  plus  vifs.  Ce  sera 
comme  une  vue  prise  à  vol  d'oiseau,  qui,  sur  cette  ques- 
tion, nous  montrera  au  vrai  l'état  spirituel  du  public 
sur  lequel  s'appuient  nos  institutions  de  sœurs. 

Je  conserve  le  plan  de  M.  Matter,  il  nous  ramènera 
fréquemment  aux  mêmes  idées,  c'est  l'ordre  qu'il  a 
choisi,  je  ne  suis  pas  libre  d'en  prendre  un  autre. 


Dès  l'entrée.  M.  Matter  pose  cxirrémenl  ses  inten- 
tions :  «  C'est  un  fait  admis  dans  la  région  où  je  vis,  dit 
M.  Matter,  que  des  iransformaiiom  essmlielles  sont  de- 
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venues  opportunes  dans  Xmm^'Mmmi  et  dans  le  cul(e 
de  notre  Eglise  *.  » 

Nous  savons  d'emblée  ce  que  veulent  M.  Matter  et  les 
habitants  de  la  région  où  il  vit;  il  ne  s'agit  plus  pour 
vous  d'aller  chercher  dans  l'ombre  un  principe  qui  se 
cache  et  de  lui  çirracher  son  déguisement;  l'idée  se 
campe  fièrement  devant  le  public,  et  c'est  bien,  de  la 
peine  épargnée. 

M.  Matter,  qui  veut  nous  éviter  le  souci  des  conjec- 
tures, nous  apprend  quels  seront  les  agents  des  méta- 
morphoses que  l'on  rôve  dans  sa.  région  V  <c  C'est  tou- 
jours par  les  ministres  de  la  religion  que  doivent  passer 
toutes  les  idées  de  modifications  et  s'entreprendre  tous 
les  travaux  de  réforme.  »  —  Et  comme  notre  clergé  ac^ 
tuel,  encore  imbu  du  vieux  levain  protestant  n'est  pas 
très  propre  au  rôle  que  lui  ménage  M.  Maltçr,  il  veut 
que  l'on  s'occupe  de  son  éducation  '  «  et  de  la  réhabi- 
litation la  plu3  complète  de  son  autorité  !  » 

Notre  siècle  a  besoin,  suivant  M.  Matter,  d'être  con- 
duit par  ioxïiî^  les  énergies  de  Vanlorilè  *  !  — 11  serait  diffi- 
cile au  savant  professeur  de  trouver  dans  la  Bible  rien  qui 
accordût  au  pasteur  ces  énergies  (Vauloriié  si  nécessaires  à 
notre  siècle  ;  aussi  M.  Matter  laisse-t-il  de  côté  l'institution 
évangclique  du  pastorat  (comme  les  fondateurs  de  nos 
communautés  laissent  rinslitulion  scripturaire  du  dia- 
conat), pour  aller  chercher,  dans  les  siècles  dégénérés  de 
l'Eglise  le  mot  de  sacerdoce  avec  sa  définition  '  :  «  Un 
état  de  grâce  et  de  capacité  spirituelle  sut  generis^  d'une 
nature  spéciale,  ayant  une  mission  divine,  supérieure  à 
celle  du  fidèle  le  plus  avancé.  »  On  le  voit,  le  curé  de 
M.  Matter  et  de  l'Eglise  romaine  est  à  l'ancien  de  saint 

I)v  n.inittère  ecclésiastique,  etc.,  par  M.  Matter.  Diicloux,  1852.  Pré- 
face, p.  V. 
«  Ifl,  id.  p.  VI.    '  1(1.  p.  vil.     *  I(i.  id,  p.  I.    »  Id.  id,  p.  %, 
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Paul,  exactement  ce  qu'est  la  sœur  protestante  ou  ca- 
tholique à  Phœbé,  diaconesse  de  Cenchrée.  • 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  M.  Matter,  de  même 
que  les  fondateurs  de  corporations  protestantes,  prête 
au  peu  de  textes  dont  il  se  sert  un  sens  exclusivement 
catholique  :  —  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  riière  plus 
que  moi  rfestpas  digne  de  moi!  crient  nos  supérieures 
aux  jeunes  filles  chrétiennes  qui  hésitent  à  prendre 
Phabif  :  —  A  quiconque  vous  pardonnerez  les  péchés  ils 
seront  pardonnes,  à  quiconque  vous  les  retiendrez  ils 
seront  retenus!  crie  M.  Matter  à  ses  prêtres,  oubliant 
que  cette  parole  solennelle,  Jésus  ne  Ta  pas  seulement 
adressée  aux  apôtres,  mais  aussi  à  tout  l'ensemble  deg 
dièciples  *. 

Ne  nous  étonnons  pas  davantage  si ,  parmi  les  repro- 
ches qu'il  fait  à  la  Réforme,  M.  Matter  insiste  sur  lé 
levain  fatalement  libéral  que  la  Bible  a  enfoui  dans  son 
sein.  «  Pour  n'avoir  pas  constitué  une  aulorîtéy  propre 
par  sa  science  et  son  caractère  apostolique  à  faire  res- 
pecter et  prévaloir  la  doctrine  des  textes  sacrés,  elle  à 
livré  les  règles  de  la  foi  aux  individualités  théologi- 
qués  des  laïques,  aux  fluctuations  académiques  oii  pas- 
torales. »      '  '' 

Et  c'est  un  grand  malhebr,  car  enfin,  tout  chrétien 
croyant,  sincère,  s'arroge  lé  droit  d'aller  lui-môme 
chercher  sa  fdi  dans  les  Ecritures,  s'imagine  qu'il  peut 
comprendre  les  textes  avec  le  secours  du  Saint-Esprit; 
ne  veut  croire  que  ce  que  dit  la  Parole  de  Dieu,  veut 
croire  tout  ce  qu'elle  dit,  et  la  Bible  devient  alors  me 
sorte  d*  idole  myriagloite,  à  qui  chacun  fait  parler  ^a  pro- 
pre langue  *. . . . .  ' —  Qui  tient  un  tel  langage ,  injurieux 
aux  Ecritures,  à  l'âme  humaine,  aux  promesses  de 

i  Matth.  XVUI.  1$.    «  Du  minist  ecclésiast.^  p.  7. 


Jésus,  à  la  sagesse  du  Dieu  qui  fit  sa  Révélation  pour 
les  ignorants?  Esl-ce.rrmW*?  lisons-npus  une  encycli- 
que lancée  par  le  pape  contre  les  sociétés  bibliques? 
Non,  nous  lisons^un  pieux  docteur  luthérien,  en  tramé 
par.  le  inouvement  puséyte  qui  soulève  les  nations  ré- 
formées des  deux  côtés  de  la  Manche.    -  • 

Que  répondra  ce  docteur  aux  évoques,  quand  les 
évoques  tonnant  contre  nos  colporteurs  parleront  du 
Livre  de  Dieu  comme  d'un  livre  à  qui  l'on  fait  dire  tout 
ce  qu'on  veut?  Hélas!  il  se  frappera  la  poitrine  ^n 
avouant  que  ce  qui  nous  perd,  c'est  «  «  P absence  ou  le 
mépris  d'iin«  autorité  juge  de  la  doctrine^  Tabsence  ou  le 
mépris  d'un  sacerdoce  dépositaire  de  Vum  et  de  V autre l  » 

M.  Matter  tourne  un  regard  complaisant  vers  l'An- 
gleterre qui  a  conservé  les  termes  consacrés  de  prêtre^ 
d'évéque,  d^ archidiacre ^  d^archevéque.  L'Allemagne  qui 
n'a  pas  gardé  ces  dignités  bien  étrangères  à  l'Eglise 
apostolique,  a  pourtant  une  sorte  de  hiérarchie  qui  indi- 
que le  triomphe  de  la  tradition  sur  la  Révélation,  M.  Mal- 
ter  lui  en  sait  gré. 

Rome  et  M.  Matter  déclarent  tous  deux  que  la  con- 
sécration du  prêtre  est  indélébile*  :  «  Tout  homme  re- 
vêtu du  caractère  sacerdotal  est  considéré  (dans  la  région 
oii  vit  M.  Matter),  comme  consacré  au  service  de  V Eglise 
pour  toujours.  »  —  Vous  demanderez  au  savant  profes- 
seur d'où  il  tire  cette  doctrine-là  ;  si  c'est  de  l'imposition 
des  mains  qui  accompagnait  les  diverses  missions  con- 
férées au  temps  des  apôtres?  Point.  Qu'importe  du  reste 
l'exemple  apostolique?  Nous  avons  mieux  que  la  Rible, 
nous  avons  la  tradition  ;  la  tradition,  exécration  du  Sei- 
gneur Jésus,  dieu  des  esprits  qui  ne  veulent  pas  de  la 
Bit)]c  pour  idole,  et  cette  idolc-là,  écliafaudage  d'idées 

*  Du  mitiist.  «v/^*iV(j/.,  p.  9.  *  /(/.  p.  15. 
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humaines  dressé  contre  la  Bible  par  toutes  les  nationd 
infidèles,  cette  idole-là  vraiment  myriaglotle,  parle  à  cha- 
cun là  langue  de  son  propre  cœur. 

Voulez-vous  rétablir  le  vrai  dans  une  Eglise?  pour^ 
suit  M.  Matter,  prenez  pour  lumière  les  textes  du  saint 
Code,  oui,  sans  doute^  mais  ayez  bien  soin  de  prendre 
les  ienies  de$  professions  de  foi  y  ceuœ  des  livres  deihéologiû 
ayani  crédit  * ,  et  votre  affaire  est  faite.  —  Si  cela  ne 
s'appelle  pas  tradition ,  je  ne  sais  comment  il  le  faut 
nommer.  "^ 

Revenons  à  Vautorité  du  prêtre.  C'est  l'idée  favorite 
de  M.  Malter,  elle  se  trouve  partout  sous  sa  plume, 
nous  l'écartons  parfois  du  bout  de  la  nôtre,  pourtant 
nous  ne  donnerions  dé  ses  doctrines  qu'une  infidèle 
esquisse,  si  nous  ne  fatiguions  comme  lui  ce  sujet. 

M.  Matter  qui,  à  défaut  de  la  Bible,  a  pour  lui- plu- 
sieurs confessions  de  foi,  M.  Matter  établit  que  le  prêtre 
est  investi  non-seulement  de  Vaulùrité  épiscopale  mais  de 
l'autorité  apostolique^  que  son  ministère  est  le  minisUre 
apostolique  lui^méine ,  que  la  mission  d'administrer  les 
sacrements  implique  un  degré  d* adoption  plus  intime  que 
la 'nfiipp{f;^j9d/ure  du  troupeau,  et  que  ce  sont  là  les  fon- 
deifients  «  d'une'autorité  considérée  et  définie  par  Jésus- 
Christ  lui-même  comme  une  faculté  d'introduire  dans 
le  royaume  des  cieux:  *  »  Il  appelle  cela  le  pouvoir  des 
defiy  et  n'oublie  qu'une  chose,  c'est  qae  la  puissance 
de  lier  et  de  délier  a  été  confiée  par  le  Maître  à  tous  ses 
serviteurs  iifuiistinctement  '. 

Avec  tous  les  docteurs  romains,  il  attache  aux  sacre- 
ments une  efficacité  magique  :  Jésus  communique  son 
Esprit  aux  fidèles,  par  le  prêtre,  dans  ses  sacrements  *. 
Avec  tous  les  docteurs  romains,  M.  Matter  attribue  au 

1  Du  minist  ecclésiast,  p.  16  et  suivantes.  *  Id,  p.  23.  'Matth.  XVUft 
18.    ^  Du  minist.  ecclésiast. j  p.  S7. 
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sacerdoce  un  caractère  indépendant  de  Thomme  revèta 
de  celte  charge  ;  le  sacerdoce  a  «  des  privilèges  quê  n'a 
pas  le  simple  fidèle^  et  dont  jouit  m^me  le*  pàsteubinfi- 
DÀLE,  tant  ils  constituent  une  autorité  personnelle  \  » 

M.  Matterdit  de  fort  bonnes  choses  et  de  fortaustères 
sur  la  nécessité  de  h  vocation.  Ne  vous  etf rayez  pas  trop 
cependant  ;  il  est  sans  doute  à  désirer  que  la  vocation 
précède  la  consécration  %  mais  de  j^eu  ou  de  beaucoup, 
peu  importe.  Saint  Paul  ne  voulait  pas  de  nouveau  canr 
verli  pour  ancien;  nous  avons  changé  tout  cela,.. nous 
avons  fait  nos  expériences,  qui  contredisent  la  sagesse 
du  Saint-Esprit  Et  tenez,  si  Ton  nous  presse,  nous 
dirons  que,  même  sans  vocation ,  pourvu  qu'il  y  ait 
chez  le  prêtre  une  certaine  dignité  interne  ^  Dieu  Vao- 
ceptera;  car  enfin,  si  la  vocation  n'est  pas  venue,  ne 
peut-elle  venir?  Que  le  pasteur  passe  de  Tespritif  imr»- 
sien  à  Tesprit  d'affUiaiionj  nous  voilà  tranquillesi  même 
quand  il  n^  arriverait  qu'à  son  heure  dernière  I  Ici, 
par  exemple,  nou^  ne  reculons  plus,  non,  f  as  au  delà 
de  l'heure  dernière,  et  en  vérité  il  y  aurait  déraison  à 
nous  demander  davantage. 

:  Cela  peut  voxis  émouvoir j  jeunes  nùnistresl  s'écrie 
M.  Matter.  — Les  émouvoir!  ehl  comment?  Il  faudrait 
être  bien  tendre  à  l'émotion  pour  s'effrayer.  Cette  route 
est  aussi  large  que  les  chemins  du  monde;  tous  ont  la 
prétention  d'aboutir  à  la  conversion  finale  ;  qui  y  mar- 
cherait sans  cela?  tous  portent  sur  leurs  poteaux  indica- 
teurs les  mots  rassurants  que  M.  Matter  écrit  à  l'entrée 
de  Savoie'  :  «  La  vocation  pouvant  venir  encore  même  à 
l'heure  dernière,  on  a  la  douce  perspective  qu'elle  ne 
fera  défaut  d'une  manière  absolue  à  personne.  »  —  Pre- 
nez l'habit,  l'esprit  du  moine  finira  tôt  ou  tard  par  s'y 

«  Du  mfnist.  ecdésiast.,  p  Î8-29.     *  kl.  p.  S8.     '  Id.  p.  S9. 
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loger.  Cest  à  peu  près  ce  qu'on  dit  aux  novices  et  aux 
sœurs. 

Et  M.  Matter  craint  d'avoir  trop  effarouché  les  voca- 
tions! il  reprend  :  «  L'admission  au  ministère  fût-elle 
même  sollicitée  témérairement  et  mondainement,  par 
une  double  profanation.. .  il  n'y  a  pas  lieu  encore  à  dé- 
sespérer !  »  — Oh  non  !  sur  cette  terre  il  n'y  a  jamais  lieu 
à  désespérer  ;  mais  quand  on  vient  d'établir  le  caractère 
magiquement  saint  du  sacerdoce,  quand  on  vient  dépla- 
cer dans  les  mains  du  prêtre  le  pouvoir  des  clefs  ;  quand 
on  vient  d'en  faire  V intermédiaire  entre  Jésus  et  son 
troupeau^  ;  quand  on  le  rend  dépositaire  de  la  foi  que 
les  laïques  devront  humblement  recevoir  de  lui;  quand 
en  face  d'une  autorité  nouvelle,  inouïe,  on  place  une 
vocation  au  rabais  ;  alors  il  y  a  lieu  de  s'épouvanter  ; 
alors  le  temps  est  venu  de  courir  au  rocher  des  Ecritures 
pour  s'y  cramponner. 

M.  Matter  ne  veut  pas  qu'on  fasse  du  futur  prêtre  tin 
philologue  y  un  latiniste  y  un  helléniste  et  un  orienta^ 
liste  \  Il  importe  fort  peu  que  le  ministre  de  la  Parole 
lise  les  textes  dans  la  langue  originale,  il  lui  suffit  de 
les  bien  connaître  et  de  «  savoir  les  expliquer  comme 
Us  expliquent  les  docteurs  les  plus  fidèles.  »  —  C'est  du 
Concile  de  Trente  tout  pur. 

M.  Matter  veut,  à  l'exemple  des  directeurs  de  nos 
communautés,  qu'on  découvre  des  vocations,  et  qu'on 
en  fasse  naître  dans  les  rangs  des  catéchumènes  et  sur 
les  bancs  deê  écoles  '.  Il  lui  faut  un  noviciat  pour  les 
apprentis  pasteurs,  comme  il  faut  à  ses  amis  une  école 
préparatoire  pour  les  apprenties  novices  *. 

L'élève  prêtre,  appelons  les  choses  par  leur  nom  :  le 
séminariste ,  prendra  pour  modèles  saint  Paul  et  saint 

*  Dh  minist.  ecciésiast.y  p.  Î7^    *  /rf.  p.  41.    •  W.  p.  61.    *  Id,  p.  5*. 
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parler  dans  ce  cas,  il  y  aurait  un  acte  d'arrogance  iniù^ 
lérable^  car  ce  serait  se  mettre  soi-même  seul  auniessus 
de  VEgtise  ^  !  ce  serait  à  \Tai  dire,  tomber  dans  Pabomi- 
nable  péché  de  cet  hérésiarque  Lulher,  et  je  vous  le  de- 
mande, qu^en  penserait-on  à  Qome? 

M.  Matter,  car  c'est  lui  qui  parle  et  non  quelque 
cardinal  du  saint  collège,  je  Tavais  un  peu  oublié, 
M.  Matter  secoue  lestement  l'exemple  apostolique.  Les 
fondateurs  de  nos  communautés  de  sœurs  Toni  rejeté 
de  fait,  M.  Matter  excessivement  loyal  parce  qu'il  est 
excessivement  convaincu,  établit  la  thèse  *  :  «  Le  re- 
tour aux  formes  apostoliques,  non-seulement  est  im- 
possible, il  ne  serait  pas  utile.  Chaque  siècle  a  ses  be- 
soins et  demande  ses  formes'^en  vertu  des  mœurs  et 
des  goûts  qui  le  dominent.  »  — C'est  juste  ce  que  dit 
l'Eglise  romaine  à  propos  des  pompes  de  son  eulte  et 
de  ses  règles  disciplinaires.  «  Les  formes  varient  de 
droit,  portant  leur  légitimité  en  elles-mêmes  et  doM  le 
temps.  »  — Avec  cela  on  fait  tout  ce  qu'on  veut  ;  une  fois 
que  le  temps  appartient  aux  variations  de  l'esprit  hu- 
main, nous  pouvons  bien  laisser  Téternité  aux  prin- 
cipes, notre  indépendance  à  l'égard  de  l'Evangile  n'en 
sera  nullement  compromise. 

.  A  propos  de  la  caléehisation^  M.  Matter  rentre  avec 
bonheur  dans  ses  deux  sujets  favoris  :  la  tradition, 
l'obéissance.  .Ce  qui  a  puissance  sur  tous  les  esprits, 
c'est  sans  doute  ce  qui  est  vrai  de  fond,  mais  c'est  au- 
tant ce  qui  dt  forme  est  un  peu  consacré  par  le  temps  '. 

Voulez-vous  savoir  quel  catéchisme  conseille  M.  Mat- 
ter au  prêtre  soucieux  d'avoir  le  meilleur  de  tou*  : 
a  d'abord  celui  que  vous  trouverez  en  usage^  quel  qu'il  soit^ 
jusqu'à  ce  que  wus  ayez  le  crédit  d'en  faire  adopter  un 

»  Du  minisi.  eccléiiast.,  p.  100.     *  Id.  p.  i02.     »/</.  p.  11". 
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auti^  mn»  ëUmner  personne.  S  -*—  M.  Matter  nous  rap- 
pelle ici  saint  Augustin,  alors  que  s^iiidignant  de  Tau- 
daœ  de  saint  Jérôme  qui  avait  restitué  à  la  Bible  son 
flens  teituel,  il  lui  dépeignait  le  scandale  des  fidèles  à 
Vouïe  de  ces  mots  nouveaux,  mots  témérairement  exacts 
qui  osaient  renverser  la  version  italique  pour  laisser 
parler  le  texte. 

Le  pasteur  prolongera  l'instruction  religieuse  aussi 
longtemps  que  durera  la  tainte  docilité  qu'il  a  formée 
av€C  tant  de  soins  '.  Puis  M.  Matter  jette  un  regard  de 
ooDTCHtise  sur  ces  diocèses  romains  qui  possèdent  cha- 
cun son  catéchisme  il  est  vrai ,  mais  où  la  9urveillamii 
M  a$9ez  exacte,  les  eeprits  assez  bien  assauplis  à  Tautorité 
pour  que  cette  variété  de  catéchismes  ne  donne  pas 
lieu  à  une  complète  divergence  d'enseignement. 

On  le  comprend,  le  savant  docteur  professe  le  culte 
des  liturgies.  Les  composerons-nous  ces  litui^es,  ou 
bien  TEglise  les  écrira-t-elle? 

*  Ni  l'un  ni  l'autre  '  :  «  n'affectez  jamais  j  nous  dit 
M.  Matter,  de  créer  des  prières  d'Eglise  !  p  II  permet 
N&ire  Père  pour  l'invocation  particulière,  Notre  Père 
n'est  qu'un  amemeni  de  la  liturgie  ;  la  prière  sacerdo^ 
taie  sera  publiquement  récitée  une  fais  par  mais,  aux 
grandes  fêtes  encore ,  Noël  excepté  \  Où  prendrons- 
nous  donc  nos  prières?  Dans  les  anciennes  collections. 
Nous  prendrons  Y  Alléluia^  VHosanna,  le  Hloria,  le  Do- 
miniusvobiscumj  le  Pax^vobis,  et  particulièrement  lesliteh 
nieSj  car  V  Esprit  de  Dieu  y  est^. 

L'Eglise  d'Angleterre  a  conservé  les  litanies.  l'Eglise 
Ae  Prusse  les  a  reprises ^  M.  Matter  les  en  loue^  et  celle 
de  Russie  encore  davantage  parce  qu'elle  y  a  été  plus 
hardiment. 

ft  Du  minUt,  ecclésiasi.,  p.  110.  <  Id.  p.  i04.  >  id,  p.  194.  *  !d.  p.  lU. 
»  Id.  p.  136. 
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II  nous  faut  dans  nos  temples  des  hymnes  régulière- 
ment chantés  et  des  prières  prononcées  matin  et  soir  *. 
— C'^t  ce  que  pense  et  ce  que  pratique  missSetlou,  c'est 
ce  qui  se  fait  dans  la  chapelle  des  sœurs  protestantes  à 
Pduris,  où  cha(|ue  matin  se  disent  des  prières  publiques. 

Il  nous  faut  des  mélodies  alternativement  entoniSées 
par  rassemblée  et  par  les  chœurs  *. 

M.  Matter  s'occupe  des  sacrements.  Il  veut  Fexlrêmè 
imclùm,  qui  n'est  pas  celle  de  l'apôtre  saint  Jacques,  il 
le  dit  lui-même,  mais  qui  est  une  dernière  communion, 
une  dernière  bénédiction  accompagnée  ou  non- de  l'im- 
position des  mains  '. 

Il  met  la  comicratian  au  rang  des  sacrements  et  dit 
qu'elle  confère  les  dans  et  la  êpiritualilé  que  demande  h 
ministère  *. 

Le  baptême,  suivant  M.  Matter,  est  la  régénéraiUm  de 
l'humanité  dans  rindividu  *. 

«  La  sainte  Cène  est  la  régénération  de  l'individualité 
propre  du  chrétien  et  le  rétablissement  des  rapports 
primitifs  où  il  est  entré  avec  Dieu  par  la  profession  de 
foi  en  Jésus-Christ  lors  de  son  admission  à  la  première 
communion  *.  » 

M.  Matter  veut  une  confession  préparatoire  à  la  com- 
munion \ 

Cela  dit,  M.  Matter  passe  aux  fêtes;  ^les  fêtes  sont 
des  jours  de  dogme j  voulez-^vous  des  fêtes,  remlezr-nows 
des  dogmes;  lesquels?  Eh!  ceux  de  nos  pères j  ou  de 
meilleurà  /  *  » 

M.  Matter  parle  des  fêtes  nouvellement  intronisées 
dans  quelques  pays,  fête  des  récoltes,  fête  des  misnonSj 
anniversaire  de  la  Réforme.  Il  revient  aux  grands  sys- 
tèmes religieux  de  l'Orient  et  de  l' Occident,  c'est-à-dire 

'  Du  minist.  eccië^iast.^  p.  137.  *  Id.  p.  130.  »  Id.  p.  U5.  *  Id,  p*  145. 
*/</.  p.  140.    «  Id.  p.  147.    '  kl.  p.  i\^,  «  Id.  p.   149-15J. 
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aùxEglûiesgreoqueset  latines,  pour  approuver  leurs  fêtes 
religÎQosed  et  arbitraires;  il  gémit  de  ce  que  la  Réforme 
a  laissé  beaucoup  dé  fêtes  romaines;  il  demandé  les 
émotions,  les  cérémonies,  les  chants,  les  fête^,  à  Ten- 
thousîasme  religieux  d'abord,  puis  à  TEglise  univer- 
$eUe,  notre  mère  commune,  puis  à  TEglise  apostolique-, 
pats  à  V Eglise  du  moyen  âge^  mises  toutes  trois  sur  la 
même  ligne  !  —  <}uant  au  moj^en  âge ,  j'ai  mes  préjugés 
doDt  je  demande  pardon  a  M.  Matter,  mais  s'il  m'en 
soufvient,  les  grandes  fêtes  de  ce  temps^là  étaient  quel- 
que bel  et  bon  auto-da-fé  en  Espagne,  avec  patients 
mitres,  cornés,  revêtus  de  chemises  soufrées,  toutes 
couvertes  de  diables  noirs;  c'étaient  en  Allemagne 
quelques  impériales  brûlaisons  de  sorciers  et  surtout  de 
sorcières,  dûment  torturés  et  disloqués  au  préalable. 
J'aime  autant  qu'un  autre  les  émotions,  pourtant  celles- 
là  me  semblent  de  trop  haut  goût.  M.  Matter  est 
de  mon  avis,  j'en  suis  sûr;  des  mystères,  quelque 
procession  de  flagellants  feraient  bien  mieux  son  af- 
&âreL.*..  Mais  laissons-le  nous  dire  lui-même  quelles 
(êtes  il  nous  ménage. 

Nous  aurons  tAvent;  nous  aurons  le  Carême  (oales 
a  tous  deux  à  Kaiserswerth).  Nous  aurons  wi  jowc 
spécialement  consacré ,  parmi  ceux  que  Jésus  a  passés 
sur  la  terre  depuis  sa  résurrection  *  ;  nous  aurons  la  fête 
des  saints^ei  nos  premiers  saints  seront  des  pasteurs  : 
«  Qui  nous  empêcherait,  dans  des  localités  très  édifiées 
de  la  vie  et  de  la  doctrine  d'un  saint  pasteur,  de  lui 
consacrer  une  heure  commémorative  dans  une  longue  et 
uniforme  année  M  »  — Qui  nous  empêcherait?  Rien  au 
monde  dès  que  l'exemple  apostolique  n'oblige  plus. 
Nous  jie  serons  pas  plus  empochés  que  ne  l'ont  été  les 

«  Du  tninisi.  ef'c/Masf.,  p.  !56.    >  Ici.  p.  157. 
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chrétiens  d^  trotôième  et  quatrième  siècles  alors  outils 
célébraient  Tanniversaire  des  martyrs.  Les  apôtre» 
n'ont  pas  songé  à  faire  la  commémoration  de  la  mort 
de  saint  Etienne.  Qu'importe?  Les  apôtres  avaient 
leurs  idées  et  nous  avons  les  nôtres  ;  réternité  appar- 
tient au  principe,  la  forme  est  ia  reine  du  temps  ;  eUe 
porte  sa  légitimité  avec  elle  :  le  roi  est  ^mort,  vive  le 
roi! 

Nous  aurons  en  entre  le  jour  dei  nwrU  :  c  Gomment 
enfin  n'avons-nous  pas  encore  repris  ce  jour  des  maris, 
que  nos  frères  d'Allemagne  appellent  le  jour  de  toutes 
les  âmes'?  »  (la Toussaint!)  Miss  Sellon  l'a  repris, 
comme  les  frères  d'Allemagne. 

Quel  dommage  que  les  apôtres  ne  se  soient  pas  doutés 
de  tout  cela  ;  et  comment  avons-nous  pu  nous  en  tenir 
servilement  à  leur  ignorance  !  Mais  le  temps  est  venu, 
nous  allons  secouer  ce  joug  misérable,  M.  Matter  ne 
veut  pas  qu'il  comprime  plus  longtemps  V esprit  créaîem 
de  la  piété  évaugélique.  —  On  a  souvent  reproché  au 
protestantisme  de  n'être  pas  créateur  en  matière  de 
culte,  tout  comme  on  lui  reprochait  de  n'être  pas  créa- 
teur en  matière  d'organisation  ecclésiastique,  de  n'avoir 
point  d'ordres  religieux,  point  de  célibat  monastique, 
point  de  perfection  exceptionnelle,  point  de  confession; 
on  ne  le  lui  reprochera  plus;  nos  fondateurs  de  corpo- 
rations, nos  néo-catholiques  le  vont  laver  d'une  telle 
honte  ;  (esprit  de  création  en  matière  de  culte  et  d^  fêta 
se  montrera  parmi  nous  aussitôt  qu*on  lui  donnera  Ulnre 
allure  *; —  je  le  crois  avec  M.  Matter,  et  je  me  permets 
d'ajouter  à  son  catalogue,  l'esprit  de  création  en  matière 
de  dogme.  Sa  fête  des  morts,  son  opinion  sur  les  sa* 
crementSj  sur  iautorité  du  clergé  en  matière  de  foi,  tant 

*  Du  minist.  ecdésiastf  p.  157.    «  /</.  p.  157. 
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d'autres  nouveautés  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer, 
touchent  il  me^semble  plus  aux  dogmes  qu'aux  céré- 
monies et  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  remanier  les 
principes  mêmes  de  notre  foi. 

L'Evangile  est  plein  de  symbolisme,  d'esprit  d'art, 
dit  M.  Hatter  ;  ei  il  demande  si  notre  culte  demeurera 
à  perpétuité  froid  comme  un  être  de  raison  ^  / 

Pour  tout  disciple  amoureux  de  te  vérité  scripturaire, 
il  le  restera;  oui,  froid  comme  le  eu) te  dés  apôtres  dans 
la  chambre  haute,  sans  plus  de  draperies,  sans  plus  de 
tableaux,  sans  plus  de  litanies,  sans  plus  de  commé- 
moration des  saints. 

Sublime  poésie  du  culte  de  vérité^  faudra*tril  te  voir 
toujours  méconnue!  Mâle  beauté,  profondeurs  tou- 
chantes, solennité  des  humbles  actes  de  notre  culte, 
chant  des  cantiques  entonnés  à  pleines  voix,  prière 
qui  sort  du  cœur,  table  de  communion  d'où  l'on 
s'approche  en  tremblant,  croyant  y  voir  encore  Jésus 
assis,  Jésus  qui  rompt  le  pain  et  qui  bénit  la  coupe, 
beautés  sérieuses,  émotions  puissantes  parce  que  vous 
sortez  des  plus  intimes  retraites  de  Tâme  au  lieu  de 
nous  venir  d'un  accident  extérieur,  ne  comprendra-t-on 
pas  qu'en  vous  réside  l'idéal  suprême  I 

Couvrez  vos  autels  de  noires  tentures  au  jour  de  la 
Passion,  tapissez  vos  murailles  de  branches  vertes 
au  jour  des  Rameaux,  illuminez  des  crèches  au  jour 
de  Noël,  les  larmes  pourront  bien  me  jaillir  des- yeux, 
mais  comme  elles  s'échappent  quand  un  coup  de  théâtre 
inattendu  vientébranler  mes  nerfs;  c'est  du  trouble,  ce 
n'est  pas  de  l'amour. 

J'ai  pleuré  aussi,  un  soir  qu'à  Rome,  le  soir  du  ven- 
dredi saint,  j'étais  entré  dans  une  église  catholique.  De 

Du  minist.  ecciésiasU^  p.  159. 
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sombres  lueurs  réclairaient  :  la  flamme  de  quelques 
cierges  placés  derrière  des  transparents  sillonnés  de 
gouttes  de  sang  jetait  une  teinte  lugubre  sur  Tassis- 
tance.  Un  capucin  prêchait,  il  décrivait  les  souiïrances 
de  Marie  ]  moins  les  angoisses  de  son  cœur  de  mère  et 
de  croyante,  qu'une  agonie  presque  physique.  La  com- 
munauté tout  entière  gémissait,  se  lamentait  et  se  dé- 
chirait; on  eût  dit  tes  femmes  de  Jérusalem  revenant  de 
Golgotha  en  se  frappant  la  poitrine.  Le  capucin  se  tut, 
les  flammes  s'éteignirent,  rassemblée  s'écoula.  Hélas, 
une  fois  dans  la  rue,  tout  fut  fini  ;  les  hommes  fredon- 
naient des  cavatines,  les  femmes  regardaient  ça  et  là, 
on  avait  pleuré,  c'était  une  af&ire  en  r^le,  maintenant 
il  fallait  rire.  Et  quant  à  moi,  qui  avais  pleuré  comme 
les  autres,  je  n'en  valais  pas  mieux. 

Oui,  peu  de  chose  suffit  pour  remuer  la  surface  du 
cœur  :  une  voix  grave  ou  stridente,  une  décoration,  du 
noir  au  lieu  de  rouge,  du  blanc  au  lieu  de  noir!  Se- 
raient-ce  là  les  arômes  de  la  poésie,  seraient-ce  les  sour- 
ces secrètes  de  la  vraie  émotion?  non,  non  mille  fois. 
Poésie  tu  sièges  dans  des  régions  plus  hautes,  tu  des- 
cends vers  nous,  non  pas  comme  une  déesse  d'opéra 
stispendue  à  des  fils  de  fer  dont  le  machiniste  tient  l<s 
bout,  tu  éclates  dans  Fâme,  tout  à  coup,  au  sein  du  plus 
pauvre  entourage  ;  tu  étais  dans  la  chambre  où  Jésus 
mangeait  la  pâque  avec  les  douze,  tu  étais  au  bord  de 
la  mer  quand  Pierre  courait  à  travers  les  flots  vers  le 
Seigneur  ressuscité,  tu  marchais  à  côté  des  disciples  d'E- 
maîis,  alors  que  leur  cœur  brûlait  au  dedans  d'eux  ;  lu 
étais  au  jardin  prèsdu  sépulcrequand  Jésus  disait  Marie! 
tu  étais  chez  Marthe,  quand  l'autre  Marie  s'asseyait  aux 
pieds  du  Sauveur  ;  tu  es  dans  la  plus  pauvre  demeure, 
dans  les  plus  pauvres  lie;i\  de  culte,  tu  es  partout  où 
l'on  adore  en  esprit  el  en  vérité  ! 
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M.  Matter,  au  chapitre  de  la  cure  drames,  insiste  sur 
là  direction  ^  Les-  paroisses  qui  ne  veulent  pas  de  dt- 
fêctturi  sont  dans  un  état  anormal  que  condamnait  Gré- 
goire de  Nazianze. — Rappelons-nous  bien  que^nousde- 
Yons  avant  tout,  nous  autres  protestants,  nous  mettre  en 
fègle  avec  Grégoire  de  Nazianze  ! 

M.  Matter  veut  qu^on  fonde  des  reUraiUs  ecdéHiMi'' 
fuei  assises  &ur  le  principe  de  la  êupëriorité  *. 

n  faut  en  effet  des  prêtres  élevés  tout  exprès  et  sou- 
mis à  un  régime  particulier  pour  pouvoir  diriger  et  con- 
fesser; car  le  directeur  ne  peut  diriger  sûrement  s'il  n'est 
en  même  temps  confesseur;  il  faut  qu'il  ait  la  connais^ 
sanee  de  la  vie  intérieure,  ï expérience  des  aspirations  et 
des  chutes  de  ïàme,  le  secret  de  ses  rapports  avec  Celui  qui 
seul  en  est  le  maître  '. 

Le  jugement  des  cas  difficiles,  l'administration  de  la 
réprimande,  de  la  censure  et  des  pénitences,  appartien- 
dront aux  consistoires  \  Cependant  en  France,  en  Suisse, 
dans  les  pays  qu'un  élan  trop  généreux  a  porté  au  delà 
du  but,  ce  ne  sera  pas  au  consistoire  qu'on  conférera  un 
tel  pouvoir,  ce  sera  au  pasteur.  Et  M.  Matter  den^nde 
si  nous  voudrions  empêcher  le  pasteur  de  résoudre  les 
cas  de  conscience  de  tous,  d* éloigner  un  pécheur  du  culie^ 
de  V exclure  de  la  table  sainte,  de  lui  prescrire  les  Aiiim/ia- 
Uons,  les  prières,  les  aveux  publics,  les  actes  externes  qui 
pourront  motiver  sa  réadmission. 

Le  pasteur  invoquera  sans  scrupule  le  pouvoir  de 
l'Etat  quand  il  pensera  en  avoir  besoin  *.  «  Sans  l'assis- 
tance de  la  loi,  la  cure  d'âmes  du  pasteur  rencontre  dans 
les  mœurs  publiques  des  difficultés  propres  à  frapper 
les  plus  belles  œuvres  d'une  longue  stérilité!  »  —  C'est 
aussi  l'avis  de  Rome. 


>  Du  minist.  ecclésiast.,  p.  16Î.  *  Id.  p.  169.  '  Id.  p.  170.  *  Id.  p.  18t , 
m,     »  fd.  p.  188. 
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Yen  a4-il  assez,  faut-il  encore,  avec  M.  Matter,  reve- 
nir sur  la  direction,  sur  la  confession,  sur  Tautorité  clé- 
ricale à  propos  de  la  cure  d'âmes  spéciale?  Je  ne  le  pense 
pi&s,  je  pense  que  ceux  qui  ont  des  yeux  ont  vu. 

Je  ne  me  suis  pas  arrêté  à  discuter  avec  M.  Matter, 
je  me  suis  borné  à  raconter.  Je  n'écris  pas  un  livre  de 
controverse  contre  Rome  et  par  conséquent  je  n*ai  pas  à 
guerroyer  contre  M.  Matter.  Je  m'adresse  à  mes  frères 
protestants,  et  je  leur  demande  s'ils  sont  las  de  la  fti- 
We,  s'ils  veulent  redevenir  catholiques?  toute  la  question 
efHlà. 


V 


Nous  venons  de  retrouver,  nettement  posés,  les  prin- 
cipes que  nous  avons  dégagés  de  l'institution  des  sœurs. 
Nous  avons  retrouvé  l'idée  d'une  consécration  et  d'une 
perfection  spéciales,  la  liberté  h  l'égard  de  ce  qui  est 
écrit,  la  direction,  la  tradition,  l'amour  des  inventions 
catholiques,  l'impatience  nxoc  la  négation  du  joug  bibli- 
que, le  dédain  de  la  fidélité  de  nos  pères,  les  ardentes 
aspirations  pourtout  ce  qui  a  séduit,  pour  tout  ce  qui  a 
perdu  la  chrétienté.  Oix  nous  mèneront  de  tels  principes, 
étayés  par  les  ordres  religieux? 

Les  couvents  protestants  s'élJn-ent  de  toutes  parts,  à 
toute  fon?e  on  veut  prendre  nos  filles  pour  en  faire  des 
sœurs;  les  saintes  appellations  monastiques,  la  sainte 
obéissiince,  la  sainte  ^^t  commune,  le  saint  habit,  le 
saint  célibat,  toutes  ces  sîuntetés  apocryphes  sortent  à  la 
foi  de  notre  sol  avec  Tautorité  du  dei^é  en  matière  de 
foi,  avec  la  consécration  indélébile,  avec  la  confession, 
avec  les  jKMutences,  avec  les  fêtes  de  la  Toiissaint,  de 
rAvenl,  du  Carême,  a\ec  le  culte  de  la  tradition,  avec 
la  direction  des  ilmes,  avec  les  cért^monies,  avec  les  re- 
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traites,  avec  la  hiérarchie  ecclésiastique.  A  mesure  que 
ce  {antôme  romain  monte  à  Torient,  la  Bible  sombre  au 
couchant  ;  elle  sombre,  et  nous  nous  taisons  ;  et  parce 
que  son  image  reste  quelques  instants  encore  au-dessus 
de  rhorizon  comme  le  spectre  du  soleil,  alors  qu'il  a  déjà 
franchi  les  limites  de  notre  hémisphère,  nous  sommes 
rassurés!  nous  crions  voilà  la  Bible,  la  Bible  est  là,  il 
n'y  a  rien  à  craindre,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'un  in- 
stant encore  et  la  vision  môme  de  la  vérité  s'éteindra. 

Ah  !  je  le  sais,  il  y  a  un  bon  nombre  d'hommes  qui  n'ont 
pas  fléchi  le  genou  devant  l'idole  des  tromperies  romai- 
nes, je  lésais  et  j'en  bénis  mon  Dieu;  mais  je  sais  qu'il 
y  a  une  foule  indécise,  flottante,  la  foule  des  gens  qui 
ne  veulent  pas  savoir  et  qui  ne  savent  pas  vouloir  ;  celle- 
là  n'a  pas  pris  parti  ;  si  elle  n'habite  pas  tout  à  fait  la  ré- 
gion où  vit  M.  Matler,  elle  ne  campe  pas  loin,  et  en  tout 
cas,  elle  suivra  le  vainqueur.  Trouve-t-on  là  des  motifs 
de  se  rassurer?  Est-ce  le  temps  de  replier  ses  bras?  estr 
ce  le  temps  délaisser  tomber  sur  l'oreiller  une  tête  lan- 
guissante? Encore  un  peu  de  dorniir,  et  la  vigne  se  rem- 
plira de  ronces,  et  la  clôture  tombera,  et  les  bêtes  sau- 
vages ravageront  le  champ. 

Je  respecte  profondément  M.  Matter,  profondément 
les  soldats  de  l'armée  ennemie,  toutefois,  cesl  une  armée 
tnnemie  ;  elle  marche  en  bataille  rangée  contre  les  institu- 
tions  de  la  Bible,  contre  l'esprit  de  la  Bible,  contre  la 
lettre  et  contre  l'exemple;  pauvre  champion,  jusqu'à 
mon  dernier  souffle  je  combattrai  contre  elle,  heureux 
s'il  faut  mourir  à  la  peine,  d'avoir  au  moins  sauvé  la 
bannière. 
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Les  faits  ont  été  placés  sous  nos  yeux.  Nous  avons  vu 
Tinstitution  à  Tœuvre  sous  des  cieui  difTérents. 

Dans  rÂUemagne  mystique,  rêveuse,  que  ne  garde 
pas  une  foi  puissante  à  Tautorité  des  Ecritures,  que  sa 
Réforme  a  mal  purgée  des  éléments  romains,  dans 
TAllemagne  prête  à  toute  erreur  parce  que  Texem- 
ple  des  apôtres,  parce  que  les  textes  de  la  Bible  ne 
font  pas  loi  pour  elle;  l'institution,  que  n'inquiète  aur 
cune  espèce  de  critique  s'épanouit  librement,  occupée 
du  seul  soin  de  grandir,  étalant  ses  principes  au  plein 
jour,  attachant  hardiment  au  front  de  ses  maisons  mè- 
res (et  je  compte  Strasbourg  parmi  elles),  les  trois  idées 
monastiques  par  excellence  :  le  célibat,  l'obéissance, 
le  renoncement  au  salaire.  En  Allemagne  les  engage^ 
ments,  en  Allemagne  les  images,  en  Allemagne  les 
pépinières  de  sœurs,  en  Allemagne  le  tiers  ordre,  en 
Allemagne  les  frères,  en  Allemagne  l'envahissement 
de  toutes  les  régions  de  la  charité,  en  Allemagne  les 
sympathies  publiques  sans  réserve. 

L'Angleterre  anglicane  portait  en  elle  l'esprit  de  l'in- 
stitution. Il  y  a  dans  son  sein  deux  puissances  enne- 
mies, auxquelles  elle  tient  comme  elle  tient  à  toutes 
ses  coutumes  :  une  foi  complète  à  l'autorité  de  la  Bible, 
et  un  vieux  ferment  de  catholicisme  romain.  L'Angle- 
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terre  garde  dans  son  culte,  garde  dans  son  organisation 
ecclésiastique,  garde  dans  ses  doctrines  des  habitudes 
et  des  dogmes  romains,  comme  elle  laisse  dans  ses 
codes  d'anciennes  lois  odieuses,  partout  ailleurs  abro- 
gées. Les  lois,  on  ne  les  applique  pas,  elles  dorment 
ensevelies  dans  leur  poussière  ;  mais  les  idées  ne  dor- 
ment pas;  1^ discipli^/^ rom^iiue $e  pratique;  le  Proj/er- 
Book  se  place  à  côté  de  la  Bible,  il  parle  aussi  haut 
qu'elle;  le  puséisme  qui  est  une  simple  réintégration 
de  quelques  principes  catholiques,  sort  en  un  seul  jet 
4tx  ^1  l'ordre  d»  h  Mercy  m  trouve  un  beau  jour  tout 
venu,  touturmé,  en  plein  protestantisme  britannique^ 
)èf  iMKute  Eglise  le  coirrre  de  son  bouclier,  landie^que  la 
lni^  E^iss  sOQpipe  ftprès  le  vétabHssâmeiKti  de  la  vk  rtH- 
j^iMwe  JMMi  divteraei^r^les.  il  y  a  un  combat.  Die»  merop^ 
fMvee  qa'vli  y  a  l'amour  des>  Eorilures.  Cetle  lutte  est 
boiuM^  eHe  rendre  l'immeMe  service  de  oépaper  les 
4Mmeii($^  de  mettre  d'uu  cdté  les  ténèbres  et  de  Yautre 
1»  lumière,  de  grouper  sous  deux  bannières  le  peuple 
erojsant  d'Angleterre;  on  y  verra  clair  enfin  ;  ceux  qui 
flnment  Rome  sauront  ce  qu'ils  veulent,  les  esclaves  ék 
k  Pardi»  le  sauront  aussi;  il  y  aura  une  Es^lise  qui 
sans  se  gêner,  rétablira  les  couvent»^  les*  pral^ues  mo- 
naetiques,  les  pompes  du  culte>  la  confession,  lesi  tdtes, 
el  le  reste  ;  il  y  auya  «ne  Eglise  qui  anracbeva  de  son 
sain  jusq^'aiftx  derniers  vestiges  des  erreups-  rouaainea, 
^i  marchera  dans  la  vérité,  vivante,  simple,  active, 
ofipMMt  aux  cBHvres.  oonventueHes  les  Hbrea  Gsuvves 
évangéliques.  Le  joor  du  dénoàment  s'^^pproehe^  lùn 
attendant  Tordre  d»  Ua  Mercy  greoidit  au  miliisu  de 
l'orage,  assui^  par  ses^^  racines  qui  plongera  au  frfu&pro- 
fond  de  la  fMfon»e  an^icane,  et  fort  de  la  protection  de 
<|iiei<iues  évèquea.  Il  se  pose  fièrement,  il  ne  modifie 
rien,  il  fonde  partout  ses  maisons,  toutes  avec  un  but 


dhsitilîléy  et  la  main  teaa^uiUeweoJl  {M>$ée  9ur  ses  œu-( 
vras,  il  ppresente  ua.  vi^ge  dou^c^jpiii^ot  iinpaseiUe  et 
aaîAlisiMB*  iQftpfa^cable,  auii  attequ^a  de  s^S;  eimeaûfi» 

En  France  et  dans  te  caaUm  d^  Vaud>  r>^^  de  p^ 
leil.  L'kifitituton^  appiM^té^  de  V^rang^r>  a  irernwotr^ 
avaot  même  de  naître  beaucoup  d^  dputei^  et  beaucoup 
dThésitalions  ;  ef^ux  qui  l'^nt  fondée,  9M  foiftd  a'en  d^ 
fiaittit.  Aux  débuta  ta^m  Ua  fepts^ve^ot  te>  besoin, 
ftaui  enbfttisaamt  la  villei,  de  con^tr^iire)  a»U>ui?  et  Qoptj^e 
elle  quelques  forts,  qui  leuf  répqivdiaaecit  de  9Q9  obéi^ 
saoce.  La  ville  est  vite  montées  piUis  haut  quQ  les  fpi?t^> 
et  c'est  elle  qui  les  commande. 

Les.  idées  ont  cek  d'étrange  qi^'eltea  i^wefxV  ^ns 
fDoarir  rester  dttvant  des  siècles  «infouiefii  acMft  le  ^. 
Qq'liDe  circanstance  favorable  se.  préaei^te,^  qift'uA  fet 
gardi  du  soleii  vieana  écbMâèr  la  teme  «i(  eUe$  gisoÎMit 
glaeées,  vous,  les  ven^  }aiUiir,  mont^^  Ytgouf^ua^ 
et  pleines  de.  sève;  elles  semblaient  Oi'êbre  pas^  et 
TOieiy  elles  viveat  ;  oa  paaepit  desaw^  w  les  àQI^»a8^t 
aiii  marshanty  el  mioi,  ca  sont  ellesi  qui  anarohent  sur 
vo^  téfes  et  qui  voijU(  écjraseiiil.  £n  un  instoffi^  le.prtn- 
eipe  monastique  qu'on  avait  anaenô  de:  l'étranger'  bien 
{nnselé  y  lié  de  fortes  chaînes^  a  UmsI  braé.  Los  prîjir 
cipes  sont  des  bétes  sauivagea,  voue  ne  les  aoeputume^»- 
rez  jamais  au  imn  ;  si  c^  force,  Youa  le»  trainea  cap- 
tiia  chez  vous^  ils  metbroBt  en  pièces  vos  eotraves  ert 
ils  voua  f(^ront  1^  toi.  Les  principiis  sont  de  race  royaie, 
ei  eomme  ik  ae  meureiUi  pas ,  l'heure  vient  toujours 
pour  eux  où  ib  saisissent  la  couronne.  G&  momec^t 
en  Suissp  et  en  Franca^  a  été  Tinsiant  où  les  oommu- 
aattléa  de  soeurs  sopt  écluses.  Tant  que  Tidée  était  en 
projet,  etts  se  irisait  iaâniment  petite  et  modeate;  elle 
sollicitait  l'examen,  elle  éeoutait  la  critique;  le  fait  l'a 
toiqt  d'un  caup  émane jpée.  Mais  en  France  et  dans  1^ 
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canton  de  Vaud  on  lit  la  Bible,  tandis  qu'en  Allemagne 
des  livres  de  cantiques  et  de  prières  remplacent  la 
sainte  Ecriture  dans  beaucoup  de  familles,  tandis  qu'en 
Angleterre,  le  Prayer-Book,  les  habitudes  cléricales,  les 
cérémonies  du  culte  viennent  en  voiler  le  sens  sur  bien 
des  points.  Les  protestants  croyants  de  la  France  et  de 
la  Suisse  française  étudient  journellement  la  Pâurole  de 
Dieu,  ils  la  savent  presque  par  cœur,  ils  en  connais- 
sent les  textes  et  les  contextes,  de  là  une  droiture  de 
jugement,  de  là  une  pieuse  indépendance,  de  (à  des 
clartés  qui  les  mettent  en  garde  contre  les  séductions 
de  leur  propre  cœur  et  de  l'imagination  d'autrui. 

On  a  beaucoup  reproché  au  christianisme  genevois  (le 
type  du  protestantisme  calviniste),  on  lui  a  beaucoup 
reproché  sa  raideur.  S'il  s'agit  des  formes,  on  n'a  pas 
toutà  fait  tort  ;  mais  sous  cette  austérité  quelque  peu  for- 
cée^  quetrouve-t-on?  une  ferme,  une  loyale,  une  solide 
fidélité  à  ce  qui  est  écrit.  Si  le  feu  de  la  piété  genevoise 
jette  parfois  des  lueurs  un  peu  farouches,  il  n'est  pas  du 
moins  obscurci  par  la  fumée.  Ce  n'est  peut-être  pas 
tout  TEvangile,  il  y  manque  quelque  grâce  et  quelque 
largeur;  si  ce  n'est  pas  tout  TEvangile,  ce  n'est  rien 
que  l'Evangile  ;  aussi  les  erreurs  y  viennent  mal ,  trop 
de  tempêtes  en  saluent  les  débuts. 

L'institution  des  sœurs  n'a  pas  encore  essayé  de  s'im- 
planter à  Genève,  elle  a  posé  ses  assises  dans  le  canton 
de  Yaud  et  à  Paris.  Qu'est-il  arrivé?  qu'un  public  peu 
nombreux,  passionné,  composé  de^  hautes  classes, 
promptes  en  tous  pays  aux  engouements  romains,  l'a 
d'emblée  accueillie  ;  ce  public  Ta  plus  aimée  qu'elle  ne 
s'aimait  elle-même  ;  il  l'a  déclarée  parfaite  qu'elle  cher- 
chait encore  sa  meilleure  forme,  il  Ta  proclamée  sainte 
qu'elle  se  demandait  encore  si  la  Bible  ne  la  condamnait 
point,  il  la  sacrait  inviolable  qu'elle  sollicitait  la  per- 
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miflsioii  de  vivre.  A  côté  de  ce  public^  foeile  aux  entrât- 
nemeats  parce  qu'il  est  trop  amateur  de  la  sagesse  et 
des  bons  livres  des  hommes,  pas  assez  de  la  sagesse  et 
du  bon  livre  de  Dieu  ;  à  côté  de  ce  public,  riche,  ëlé- 
gant,  hanté  du  besoin  très  naturel  de  faire  beaucoup  et 
défaire  du  nouveau,  il  y  a  le  vrai  public,  il  y  a  la  popu- 
lation chrétienne  des  deux  pays.  Ce  public-là  n^a  pas  fait 
grand  accueil  à  l'institution  des  sœurs  ;  il  Ta  mise  dès 
l'abord  en  quarantaine,  il  l'y  a  laissée,  et  plus  impé- 
rieusement elle  demande  la  libre  pratique,  moins  il  est 
d'humeur  à  la  lui  accorder. 

De  cet  état  de  choses  est  née  pour  l'œuvre  une  situa- 
tion difficile  qui  ne  l'empêche  ni  d'obéir  à  son  esprit  ni 
de  croître  en  dimensions  matérielles  parce  qu'elle  a 
beaucoup  d'argent  et  des  partisans  fanatiques,  mais  qui 
l'empêche  de  se  développer  en  fait,  qui  l'oblige  à  des 
réticences ,  à  des  dissimulations  inconscientes ,  à  des 
semblants  de  précautions  ;  qui  la  réduit  en  un  mot  à 
une  vie  factice,  alimentée  seulement  par  la  passion  de 
quelques-uns,  vite  éteinte  si  l'engouement  s'éteignait. 

La  fortune  de  Tœuvre  est  diverse,  les  caractères  sont 
■clentiques,  je  vais  les  prendre  et  les  examiner. 

n  semble  qu'à  propos  des  faits,  tout  ait  été  dit.  Ne 

r^ous  y  trompons  pas  cependant,  ces  esquisses  partielles 

^ï^t  besoin  d'être  groupées,  il  faut  que  les  principes  se 

^^gagent  et  se  résument.  Et  puis,  si  la  répétition  fa- 

^■^ue,  elle  pénètre;  il  y  a  même  des  gens,  invincibles 

^    la  discussion,  qu'elle  terrasse;  pour  eux  elle  fait 

Preuve.  Les  fondateurs  de  nos  ordres  protestants  le  sa- 

^^nl  bien,  quand  ils  se  bornent  à  redire  chaque  année 

^Ue  leurs  confréries  n'ont  rien  de  conventuel,  toutd'é- 

^^ngélique,   et  que    leurs  diaconesses  sont  les-  diaco- 

i        Cesses  de  la  Bible. 


RfsauiDOQs  ddDc  :  et  a  oe:u\  q^ii  lout  en  feuilletant  nos 
crcM}uifr  d'après  nature,  refosexit  de  se  Caire  une  idée 
d'eiii«eisi>le.  preseuteiis  ie  paxMrama  oomplet.  Ce  sera 
ooffiioe  uBe  ccmrse  rapide*  ce  sera  ooDame  «ne  revue 
paasee  au  ^)op. 


Le  premier  caractère  tles  ordres  monastiques  est  b 

Toutes  les  cpu\Tes  chrétiennes,  œuvres  d'éducalien, 
œu\Tes  de  misB^ioii .  oHivnes  de  diarité ,  comportent  k 
maria^.  Les  instituteui^.  les  mis^onnaires hommes el 
femmes,  les  garde^naLHle.  1^ directeurs  ou  directrices 
d'asiles,  lesdiacnesou  diaconesses  d'Eglises  évangéliques 
sont  ou  ne  sont  pas  maries .  à  leur  choix  ;  c'est  affaire 
de  goût ,  de  circonstance .  d'âge  :  personne  n'a  rien  i  ; 
voir  :  le  mariage  de  plus  ou  de  moins  ne  change  pas  h 
cr>ridition  de  seniteur  de  Dieu  dans  ces  diverses  braa- 
ches  de  raetivite.  Votre  institution  seule,  unique,  prp- 
fondi/ment  distincte  en  cela  de  toutes  les  institutions 
réformées ,  absolument  pareille  aux  communautés  ro- 
maines* commamle  le  coiihat  et  ne  suteiste  qu'à  ce  prix. 
Marié  on  en  sort  :  on  en  sort  pour  retourner  à  la  vie 
normale:  ou  Ton  en  si>rt  pour  entrer  dans  un  tiers 
ordre,  sorte  d'appendice  que  traînent  après  elles  h 
plupart  des  grandes  corporations  catholiques. 

Ni  votre  règle,  ni  vos  coutumes  ne  supporteraient  un 
instant  le  mariage.  Où  elles  régnent ,  il  faut  que  le  m^ 
ria.se  disparaisse. 

Vous  le  savez  très  bien  •  et  vous  posez  en  princi|^ 
qu'une  femme  mariée  ue  peut  se  consacrer  absolument 
au  Seigneur:  elle  ne  p^Mit  tenir  des  écoles,  régénérer 
des  repenties,  pnîj\oriKT  un  nsile  île  vieillards,  visiter 
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le»  pauvres ,  diriger  un  heepioe  ;  non;  tt  faut  pour  cela 
des  sœurs. 

-Chaque  âgé  parle  sa  langue;  vaus  vous  émanci- 
per parfiHs  jusque  préconiser  le  célibat  religieux; 
de  rabondance*  du  cœur  ta  tk>uche  parle  et  votre 
e^suF  est  trop  plein  pour  ne  pas  déborder  en  dépit 
de  ta  prudence  ;  mais  nous  ne  sommes  plus  au  qua- 
trième siècle;  le  quatrième  siècle  était  mystique,  le 
nôtre  est  utilitaire  ;  noire  célibat  a  pris  la  couleur  An 
Mecie* 

Vous  ne  dites  pas  de  mal  du  mariage ,  bien  au  con- 
traire ,  vous  le  loue^  beaucoup  ;  vous  ne  le  louerez  ja- 
Biais  tant  que  Tont  fait  tes  Pères  monastiques;  et 
puis,  tout  à  côté ,  vous  posez  le  célibat  comme  la  con- 
êHiQB  excludïve  de  l'exclusif  service  de  Dieu;  vous  ne 
tîiez  pas  la  conclusion,  vous  vous  en  gardez  bien  ;  foin 
des  conclusions,  foin  des  idées  précises  :  voilà  notre 
eopporalion,  elle  s^ouvre  aux  célibataires,  quand  on  se 
marie  on  en  sort ,  on  en  sort  par  la  porte  du  monde  ou 
parcelle  du  tiers  ordre ,  notre  œuvre  s'appelle  le  champ 
êct  Seigneur,  nos  sœurs  s'appellent  les  servantes  de 
Jésus^  leur  vocation  s'appelle  une  consécration  ;  il  n*y  a 
pae  autre  chose!  Ce  qui  reste  au  fond  du  creuset,  c'est 
le  célibat  retigieux.  Regardez  à  Kaiserswerlh ,  à  De- 
vonport,  à  Saint-Loup,  à  Paris,  le  célibat,  partout  le 
célibat. 

Le  célibat  est  dans  Tesprit,  il  est  dans  tes  nécessités 
de  Kinstitution,  il  est  dans  ses  constitutions,  il  est  Ou 
latent  ou  manifeste  dans  toutes  ses  proclamations,  il  est 
dane  les  faits. 

A  Devonport  pas  une  sœur  mariée,  à  Kaiserswerth 
une  seule  au  bout  de  quatorze  ans,  à  Paris  douze  an- 
nées s'écoulent  et  pas  une  sœur  mariée;  enfin,  après 
douze  ans,  sous  le  feu  de  la  critique,  commandé  par 
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l'urgence  de  la  situation,  un  premier  mariage  qui  met 
honorablement  hors  de  la  corporation  la  sœur  mariée; 
l'année  suivante,  forcé  par  les  adversaires,  un  second 
mariage  qui  laisse  exceptionnellement  la  sœur  mariée 
dans  Tœuvre  en  la  portant  au  premier  poste ,  le  seul 
qu'elle  puisse  désormais  occuper;  poste  unique,  car 
tout  homme  ayant  du  cœur,  tout  chrétien  qui  a  vu 
dans  la  Bible  ce  que  c'est  que  l'autorité,  que  la  di- 
gnité d'un  époux  n'en  peut  accepter  d'autre  pour  sa 
femme.  L'institution  lésait,  le  sent,  et  frémissant  de 
son  imprudence,  elle  en  prévient  les  suites  en  créant 
le  tiers  ordre,  unique  moyen  de  salut  dans  cette  crise 
extrême.  Cette  année,  un  mariage  sur  lequel  on  glisse 
sans  donner  de  détails. 

A  S(rasl)ourg,  un  mariage  la  première  année,  au 
moment  de  la  formation,  de  la  transition  entre  le  dé- 
vouement normal  des  anciennes  diaconesses  à  la  façon 
évangélique  et  la  consécration  conventuelle  des  sœurs; 
dès  lors,  plus  rien. 

Dans  le  canton  de  Vaud,  deux  mariages,  trois  au 
plus,  après  dix  ans  d'existence;  mariages  de  raison, 
non  de  la  part  des  sœurs,  je  me  plais  à  le  croire,  nwis 
de  la  part  des  fondateurs,  dont  ce  n'était  certes  pis 
l'inclination,  car  ces  mariages-là  n'ont  éclaté  qu'à  h 
suite  d'un  rude  combat. 

Entre  rAllemagne,  l'Angleterre,  la  Suisse,  la  France, 
huit  mariages  en  bientôt  quinze  années,  sur  un  per- 
sonnel de  quelques  centaines  de  sœurs  ou  de  noviceS' 
C'est  peu,  pour  une  institution,  fer\ent  apôtre  ^ 
l'union  conjusîale.  Mais  |>eut-étre  ce  personnel,  par  k 
fait  môme  do  sa  conîix)sition,  oppose-t-il  un  invincible 
oln5lacle  au  zèle  matrimonial  des  fondateurs.  Ils  ont 
assiniili*  leurs  diaconesses  aux  veuves  que  recoo)- 
mandait  ra|xMrosiunl  Paul,  |>*Nit-ô!rc  leurs  diaamesje^ 
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choisies  dans  cette  classe  respectable,  âgées  de  soixante 
ans  ou  peu  s'en  faut^  i*efusent-elles  à  bon  droit  de 
s'engager  dans  de  nouveaux  liens  ;  on  comprend  que 
malgré  toute  la  bonne  volonté  possible/ les  mariages 
soient  un  événement  rare  dans  ces  conditions-là. 
S'il  s'agissait  de  jeunes  filles  de  dix-sept  ans,  de 
vingt  ans,  de  vingt-cinq,  même  de  personnes  de  trente, 
de  trente-cinq  encore,  si  l'armée  des  sœurs  se  recru- 
tait au  printemps  de  la  vie,  une  telle  pénurie  de  ma- 
riages ne  s'expliquerait  plus;  elle  ne  s'expliquerait 
que  par  le  principe  du  célibat  religieux  mis  à  la  base 
de  l'institution;  mais  il  n'en  est  rien,  mais  la  confré- 
rie se  dresse  comme  une  tente  de  refuge  vers  l'extré- 
mité de  la  vie,  on  y  arrive  à  l'automne,  tout  battu, 
tout  meurtri  par  les  orages  de  l'été,  c'est  la  fin,  fin 
utile,  active  du  pèlerinage,  ce  n'en  est  pas  le  début. 

Vous  vous  trompez  ;  ces  sœurs  ont  dix-sept  ans,  elles 
en  ont  vingt,  elles  en  ont  vingt-cinq,  très  peu  en  ont 
trente,  encore  moins  quarante;  et  en  quinze  années, 
de  la  totalité  des  maisons  mères  répandues  sur  toute  la 
surface  de  l'Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  à 
Paris,  à  Strasbourg,  à  Saint-Loup,  huit  mariages  sont 
sortis,  tous  les  huit,  à  un  ou  deux  près,  arrachés  de  vive 
force  par  la  critique!  Et  ces  mariages,  tous,  un  seul 
excepté,  ont  expulsé  de  l'ordre  les  sœurs  mariées.  En 
français,  cet  esprit-là,  qui  pose  le  célibat  comme  con- 
dition indispensable  de  la  consécration;  ces  règles-là, 
qui  mettent  dehors  la  diaconesse  mariée;  cette  corpora- 
tion-là, qui  donne  un  corps  au  célibat,  qui  lui  assure 
la  supériorité  du  dévouement  sur  tous  les  autres  états; 
ces  faits  qui  corroborent  le  principe  en  le  montrant  en 
action,  cette  institution  et  cette  pensée,  la  racine  et 
le  fruit ,  cela  s'appelle  :  organisation  du  célibat  mQna&- 
tique. 
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4  fdbëiMnct.  Qêl  «l'a  pat  osé  la  «ier;  fM 
il^  à  f9^  4^'^  Kaiserswertk,  pas  plus  dalis  le  «aatea 
éù  Vaud  f«^ï  Devonport.  On  sentait  bien  que  ia  ta- 
nMk  <*  tenait  tout.  Sans  elie,  fortement  posée,  fair* 
Jkueot  préseatée  ob  n'aVaft  rien^  on  iie  pouvait  riM, 
ott  en  éthit  t^vÀi  à  ne  faire  «qme  œ  q«i  avlait  été  'fiait  i 
Je  bonnestenvres  évangéificjues.  Ainsi  le  s'-efi  est-eta 
■niint  oaohé.  On  a  estoyé  de  dégnisar  V^easgàgemexAy  m 
stBi  défendu  du  célibat^  on  n'a  ni  dissiimilé  ni  «osa» 
lesté  Tobéissance.  Outre  que  lV)béissaBœ  tnrorilant^  tout 
croulait,  il  fallait  que  les  postulantes  Eusseai  4i'avan(ii 
apprivoisées  à  l'idée  d'obânr^  il  était  fort  inutile  d'arrê- 
ter leur  pensée  sur  an  état  permaneaft  de  oélibait; 
quelle  que  soit  la  vocaKieh,  ^ua-nd  en  a  vingt  ans,  le  dé* 
finitif  ne  plaît  pas  toujours;  il  était  ifoii  intitiie  de  patter 
d'engagement,  une  fois  prises  eu  piège  de  la  sainteté 
exceptionneHe,  les  âmes  délioates,  les  ccmsoienœs  1i* 
morées  verraient  bien  qu'il  n'est  pas  facile  de  >s'en  dé- 
barrasser ;  mais  ce  qui  était  indispensable,  c'était  d'ha* 
biluer  les  esprits  à  l'idée  d'obéissance,  d^obéissanee 
religieuse,  d'obéissance  absolue.  La  volonté  est  une  r^ 
belle  qui  tient  quelque  peu  de  la  rnatare^le  SaflQ8on,elk 
ne  livre  jamais  son  dernier  mot,  on  la  croit  désarmée, 
livrée,  .point,  la  voilà  qui  se  réveille  et  qui  met  \es<xff^ 
<les  en  poussière.  Si  elle  a  pour  selle  la  Bible ^  aveclâ 
Bible  le  droit,  c'est  bien  une  autre  afiaire,  rc^nez  alors» 
taillez,  rasez,  la  force  ne  fera  que  croître  ;  Luther  et  «les 
martyrs  de  l'Evangile  l'ont  prouvé.  Il  fallait  donc  d'em- 
blée acclimater  les  so&urs  à  l'idée  de  l'obéissanoe ,  il 
fallait  faire  de  cette  (^issance  une  obligation  scriptO' 
raire,  il  fallait,  à  cet  esclavage,  mettre  pour  amorce «'ï 
grand  apjxireil  de  liberté. 

t)n  a  nettement  otabli  le  fait  de  la  soumission:  b 


Aimiission  oensciemieuse  Bt  absolue  figuite  'en  grolbes 
ettres  d»As  toutes  les  règles  ;  on  l'a  appnyée  de  teoLtas 
Miisés  p«r  leur  applîcatiohi  :  Vouê  ibwméiumt  in  um 
mœ  aiuêr^.par  4»mùury  et  d'autres  aussi  fidèlement  adap^ 
es  à  la  situation.  On  a  déclaré  que  oeMe  souinisëion  àatùt 
jéËerye^y  fki  la  vt)ulaiti^ntanée^  oardiale,  on  nela  Vou* 
ait<yu6  «onune  €da,  «n  a  dit  lèndessus  ce  qUe  disent  les 
brappistes,  tefe  jettes,  les  dbartremx,  et  là  où  il  y  a 
iti  hùis  de  tra]f)|>iste  et  de  i^rtceux^  et  il  y  <en'  -a  dan6 
ia  'Réfortne^  et  quand  il  n^  est  a  jpas  on  en  fiait  :  on  a 
M  oe  ipx'oa  voulait. 

Vous  ne  contestez  pas  le  pHncipe  d'obéiasaiioe  placé 
k  fat  base  de  vos  oidres  (protestante  comme  à  la  basé 
des  otdres  catboliques.  Vous  dites  seuleaftelit  qu'il  sfe 
distingue  du  principe  rôHiain  en  ce  qu'il  n'engage  pas 
la  conscience. 

C'est  une  erreur.  Vous  avez  fait  de  la  vocation  de 
scçur  une  vocation  religieuse^  les  conditions  de  l'état 
deviennient  par  cela  seul  des  devoirs^  des  devoirs  re- 
ligieux. Vous  dites  vous^qnêmes  que  si  la  sœur  obéit^ 
•elle  obéit  par  amour  pour  Christ  qui  se  fit  obéissant 
joÉqu'à  la  mort  de  la  ctchx.  En  rattachant  la  souerission 
tnvers  les  supérieurs  a  l'exemple  de  Jésus>  en  en  fai- 
sant un  corollaire  de  l'humilité  chrétienne,  vous  la 
nëtamorphosez  en  une  loi  puissante,  pressante,  irré- 
Tocsdoile.  Et  d'ailleurs,  si  vous  ne  commandiez  pas  l'obéis- 
sance  au  nom  de  Christ,  en  quel  nom  la  demanderiez- 
Tous,  en  vertu  de  quel  principe,  où  serait  le  point 
d^ppui  de  votre  levier?  Votre  soumission  est  tout  en- 
tière religieuse,  elle  n'est,  qu'à  la  condition  d'êtrfe  re- 
ligieuse, ce  caractère  sans  lequel  elle  ne  subsisterait 
pas  un  instant  est  justement  le  caractère  qui  la  fait 
monadtique,  et  ce  caractère  impose  à  Tâme,  impose  à 
la  conscience  un  joug  de  tous  les  instdnts. 


16  CARAClisiS  DB  l'iNSTITCTION. 

Dès  que  l'obéissance  aux  supérieurs  est  un  devoir 
pour  moi,  la  résistance^  même  intérieure;  le  blâme, 
le  doute,  même  timide,  sont  une  fauté.  — Dès  que  mon 
devoir  est  d'obéir,  chaque  ordre  revêt  pour  moi  un  ca- 
ractère divin  ;  il  oblige  ma  conscience.  De  même  que 
l'autorité  scripturaire  d'un  époux,  d'un  père,  d'un 
maître ,  si  légèrement  qu'elle  pèse ,  si  douce  qu'elle  se 
fasse ,  quelque  part  qu'elle  réserve  à  la  liberté,  et  jus- 
tement parce  qu'elle  est  tendre  et  qu'elle  est  modérée, 
étreint  l'âme  et  domine  partout  la  conscience;  de  même 
l'autorité  antibiblique  de  la  supérieure  ou  du  directeur 
suit ,  enveloppe,  courbe  l'individualité  de  la  sœur  dans 
tous  les  moments,  dans  l'exercice,  de  toutes  ses  facultés. 
D'esprit  et  de  fait,  la  soeur  est  asservie;  le  détail  de  la 
vie,  c'est  pour  elle  l'œuvre  de  Dieu,  et  ce  qui  gouverne 
le  détail  de  la  vie,  c'est  la  volonté  du  supérieur. 

Et  comme  vous  avez  créé  des  devoirs  factices,  vous 
créez  des  torts  qui  n'en  sont  pas  :  fausse  perfection, 
faux  péchés.  L'obéissance  quand  même  devient  une 
vertu,  la  résistance  quelle  qu'elle  soit  devient  une  faute  ; 
l'âme  se  ploie  sous  le  joug  également  impie  d'une  sain- 
teté ou  d'une  corruption  apocryphe.  Effrayant  abîme 
où  nous  précipitons  des  êtres  que  Dieu  avait  faits  pour 
la  vérité. 

Mais  si  la  vie  est  journellement  asservie,  si  elle  l'est 
dans  le  cours  ordinaire,  elle  ne  le  sera  pas  dans  les  cir- 
constances graves,  exceptionnelles  ;  elle  ne  le  sera  pas  à 
l'heure  des  sérieuses  décisions.  — Elle  le  sera  plus  que 
jamais.  Les  âmes  habituées  au  mors  et  à  la  bride  peu- 
vent soupirer  après  l'indépendance,  mais  quand  elles 
l'ont,  elles  s'en  épouvantent  et  ne  la  supportent  pas. 
Vous  avez  été  une  heure  après  l'autre  dispensée  de 
penser  par  vous-même ,  de  juger,  de  peser ,  de  vous 
résoudre  ;  vous  ne  savez  ce  que  c'est  que  le  choix,  vous 
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ne  savez  ce  que  c*est  que  cette  responsabilité  qui  vient 
du  plein  exercice  de  la  foi  ;  et  maintenant,  qu'on  vous 
laisse  en  face  d'un  problème  difficile,  vous  ne  sentez 
qu^une  chose,  la  crainte;  vous  n'éprouvet  qu^un  be- 
soin, celui  d'un  bras,  d'une  volonté  d'homme  pour 
vous  délivrer  de  votre  indépendance;  et  votre  supé- 
rieure vous  abandonne  loyalement  à  vous-même,  seule 
avec  vos  doutes ,  avec  vos  scrupules ,  avec  Dieu  !  —  Ah 
vous  n'y  resterez  pas  longtemps;  ce  tête-à-tête  avec  le 
Directeur  souverain  vous  fait  trembler,  vous  n'y  êtes 
pas  accoutumée;  vous  courez  à  la  mérej  vous  allez  mains 
jointes  demander  une  décision  à  celle  qui  vous  en  four- 
nit chaque  jour  et  pour  tout  :  enfant  dans  le  détail  de 
la  vie,  vous  ne  sauriez  grandir  spontanément  et  vous 
hausser  à  la  taille  des  questions  ^ue  Dieu  pose  à 
l'homme  fait. 

D'ailleurs  ce  n'est  pas  uniquement  dans  le  cercle 
uniforme  des  travaux  quotidiens  que  vos  supérieurs 
vous  ont  accoutumée  à  la  dépendance.  S'agit- il  de 
céder  à  l'invitation  de  vos  parents  qui  vous  réclament 
temporairement  auprès  d'eux ,  s'agit-il  de  vos  aptitu- 
teô ,  s'agit-il  de  votre  vocation ,  s'agit-il  de  la  consécra- 
tion de  votre  vie  à  telle  ou  telle  œuvre,  aux  œuvres 
d'éducation ,  aux  œuvres  de  régénération ,  aux  œuvres 
de  charité  proprement  dites;  s'agit-il  de  votre  envoi 
dans  cette  ville,  dans  ce  village,  de  votre  rappel,  de 
votre  changement;  vos  supérieurs  pensent,  jugent  et 
agissent  pour  vous  ;  Tapprentissage  de  l'asservissement 
moral  se  fait  tous  les  jours,  à  chaque  heure ,  il  se  fait  à 
mesure  que  vous  respirez  dans  celte  atmosphère  viciée  ; 
vous  ne  rompez  le  charme  qu'en  rompant  les  liens. 
Une  sœur  naïve  le  peignait  d'un  mot  en  s' écriant  :  «  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux,  c'est  de  sentir  qu'on  n'a  plus 
rien  à  décider!  »  —  mot  sincère,  mot  profond ,  qui  ré- 
II  2 
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vèle  une  des  plus  secrètes  lâchetés  de  Tâme^  en  même 
temps  qu'il  résume  le  caractère  de  Tautorité  convea- 
tuelle. 

L'obéissance  que  nous  venons  de  décrire^  religieuse, 
monastique^  permanente,  exacte,  pesant  d'un  poids 
égal  sur  les  détails  de  l'existence  et  sur  les  grands 
événements;,  cette  obéissance-là,  antibiblique,,  main* 
tient  l'individu  dans  une  éternelle  enfance. 

Paul  s'indigne  que  nous  demeurions  enfants,  que  nous 
en  restions  aa  lait.  Dieu^  qui  n'a  pas  besoin  de  notre  tai- 
blesse  pour  nous  gouverner ,  Dieu  nous  fait  forts,  com- 
plets, pleinement  épanouis  dans  toute  la  vigueur  de  no- 
tre été  ;  il  brise  nos  lisières.  Pareil  à  une  teodre  mais 
intelligente  mère ,  il  retire  sa  main  pour  nous  laisser 
parfois  marcher  seuls.  Toujours  prêt  à  nous  secourir,  il 
exige  de  nous  l'initiative.  Il  nous  a  donné  le  jugement  et 
il  prétend  que  nous  l'exercions.  Il  lui  serait  bien  aisé  de 
nous  sancli&er  en  même  temps  qu'il  nous  convertit, 
bien  aisé  de  nous  épargner  les  combats  avec  les  chutes; 
il  n'en  fait  rien  cependant,  il  n'en  fait  riea  parce  que 
la  lutte  développe  notre  âme  et  qu'elle  nous  tire  forcé- 
ment de  l'enfance  pour  nous  amener  à  l'état  de  matu- 
rité. Dieu  respecte  notre  individualité.  Il  nous  veut 
actifs  d'intelligence ,  il  nous  excite  à  llexamen.  C'est 
ce  profond  respect  de  Thomme  qui  forme  le  sceau  que 
l'Eternel  imprime  à  ses  œuvres.  Par  là,  par  cette  sainte 
et  souveraine  émancipation  de  Tâme  humaine,  elles 
sont  divines.  Et  vous,  vous  rattachez  les  lisières  que 
Dieu  a  brisées;  vous  mettez  une  pierre  sur  la  tête  de 
l'enfant  et  vous  lui  dites  :  Tu  ne  grandiras  plus.  Dieu 
t'avait  destiné  à  la  stature  parfaite  de  Christ,  moi  je  te 
destine  à  l'imitation  exclusive  de  la  sainte  enfancedu  Sei- 
gneur ;  je  décrète  ta  minorité  permanente  ;  en  échange 
de  tes  droits,  je  t'assure  la  paix  ;  je  t'ôte  tes  privilèges 
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BOBia  je  te  débsHrrasfie  du  travarl  de  les  conquérir^  du 
souci^  de  les  conserver.  Dieu  voulaU  faire  de  toi  un 
grand  arbre,  moi  je  ferai  de  toi  un  arbre  en  HUJiiablui^y 
uoe  de  ces  créatioDs  monstrueuses  et  aMgnonnes  que 
les  Ghioois  emprisonnent  dans  la  porcelaine.  Dieu*  te  viMfr* 
lait  BieUresous  les  cieux  libres,  dans  les  forêts^  ti^auraid 
là  Tégété  oublié  de  tous,  lesoragest'auraientassailli,  brisé 
peut-être,  je  te  mettrai  dans  mou  jardin,  sous  verre^  e^ 
tu  porterasdes fruit&de  serre  chaude!  — Lescouvent» b0 
disent  pas,  ne  font  pas  autre  chose  ;  ils  le  font  dans  lameK 
sure  où  vous  le  faites,  dans  Tesprit  que  vous  y  apportez: 
au  nouL  du  Seigneur  comme  vous,  en  vertu  de  la  liberté 
comme  vous ,  avec  toutes  sortes  de  ménagements,  avec 
toutes  sortes  de  tendresses  comme  vous,  mutilant  et  Fa- 
petissant  l'individu  comme  vous  ;  et  à  vos  sœurs  comme 
à  leurs  nonnes,  k  Bible  crie  en  vain  :  «  Que  personne 
ne  vous  maîtrise  à  son  plaisir,  par  humilité  d'esprit  \  » 
Ne  me  parlez  point  de  la  soumission  qu'exigent 
les  pères  de  leurs  enfants ,  les  maris  de  leurs  fem- 
mes, les  maîtres  de  leurs  serviteurs;  ne  me  parler 
point  du  respect,  de  la  déférence  que  doit  un  troupeau 
à  son  pasteur  ;  ces  autorités-là,  celles  du  père,  de  Té^ 
poux,  du  maître,  du  pasteur,  sont  établies  et  sont  réglées^ 
par  l'Evangile,  la  vôtre  ne  l'est  pas  («  n'appelez  per- 
sonne votre  directeur  d),  c'est  une  invention  de  votre 
esprit,  c'est  uue  usurpation  sur  les  pouvoirs  de  Dieu 
et  sur  les  droits  de  l'âme  ;  votre  idée  a  beau  revêtir  les 
habits  et  prendre  la  houlette  du  berger,  elle  n'ea  est^ 
pas  moins  un  loup,  entré  par  effraction  dans  la  bei^ 
gerie.  Ne  me  dites  point  qu'on  exige  l'obéissance  dans 
les  écoles  normales,  dans  les  établissements  de  charité. 
Les  écoles  normales  sont  le  contraire  de  ce  que  vous 
êtes.  Vous  gardez  l'individu  sous  tutelle,  tant  qu'il  fait 

^  Golossiens,  chap.  H. 
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partie  de  votre  corporation  il  renonce  au  gpuvememeot 
de  soi-même,  et  vos  corporations  appelées  Toeuvre  de 
Christ  par  excellence,  tendent  à  le  retenir  toute  sa  vie. 
Les  écoles  normales  préparent  l'individu  pour  le  gouver- 
nement de  soi-même  ;  invariablement  elles  le  rendent  à 
la  liberté  ;  elles  Témancipent  juste  à  l'âge  où  il  doit  se 
mesurer  avec  la  vie.  Vous  plumez  vos  oiseaux  pour  les 
retenir  sous  vos  ailes;  l'école  normale  jette  les  siens 
hors  du  nid,  elle  leur  apprend  à  voler  en  les  lançant 
dans  le  vide.  Quant  aux  œuvres  de  charité  ou  d'évan- 
gélisation ,  elles  n'établissent  la  règle  de  dépendance 
que  pour  ce  qui  tient  à  l'officiel  ;  l'action  de  leurs  em- 
ployés est  assujettie  dans  de  certaines  limites  arrêtées, 
connues  de  tous.  L'employé  reste  libre;  on  ne  décide 
rien  ni  sur  lui,  ni  pour  lui  ;  il  sort,  il  rentre,  il  quitte  le 
service  de  l'œuvre,  il  le  reprend  selon  qu'il  lui  convient; 
ce  service-là  n'est  point  une  consécration  exlraordinain^ 
il  n'implique  en  rien  l'asservissement  de  la  conscience. 
L'employé  reçoit  son  salaire,  se  marie  ou  ne  se  marie 
point  mais  est  maître  de  lui  ;  il  possède  un  chez-soi  où 
il  va  se  retremper  à  son  gré  dans  ses  loisirs,  il  est  homme, 
il  est  comme  tout  le  monde,  il  est  ce  qu'est  tout  chrétien 
biblique,  et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  l'appelle  pas  frèrt^ 
mais  tout  simplement  instituteur,  infirmier,  gardien: 
il  n'y  a  rien  de  nouveau,  rien  de  particulier  dans  son 
fait,  il  marche  dans  le  chemin  commun.  —  Voilà  ce  qui 
fait  qu'une  école  normale  est  une  école  normale,  et  que 
vous  êtes  une  corporation  monastique. 

Je  pense  que  vous  ne  contestez  plus  la  couleur  de 
votre  obéissance,  et  je  passe  au  troisième  caractère  de 
l'institution  :  la  gratuité  du  service. 

On  la  retrouve  en  général  dans  les  corporations  mo- 
nastiques, elle  fait  partie  de  cette  sainteté  qui  consiste 
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à  dépasser  la  Bible  ;  sans  elle,  la  vie  commune,  la  règle 
d'uniformité  ne  subsisteraient  pas. 

Je  m'arrêterai  peu  sur  un  sujet  déjà  traité  et  qu'on 
pénètre  d'un  regard. 

Le  renoncement  au  salaire  érigé  en  principe,  est  une 
déviation  aux  prescriptions  de  l'Ecriture  qui  établit 
fortement  la  légitimité,  la  convenance,  le  droit  de  la 
rémunération  appliquée  à  tout  travail  chrétien. 

Il  est  une  des  conditions  essentielles  de  la  perfection 
ultra-évangélique  et  conventuelle  ;  il  contribue  pour  sa. 
grande  part  à  fausser  Tidée  de  la  sainteté  ;  il  fait  partie 
de  l'étalage  de  charité,  du  renoncement  officiel  que 
déploient  pompeusement  les  ordres  religieux  ;  il  assure 
le  célibat  et  l'obéissance,  car  avec  la  gratuité  du  ser« 
vice  point  de  mariage  possible,  et  sans  gratuité  du 
service  la  direction  descend  quelque  peu  des  régions 
célestes  où  elle  a  pouvoir  divin,  dans  les  régions  terr 
restres  où  elle  n'a  guère  qu'une  autorité  humaine  ; 
enfin  le  renoncement  au  salaire  est  apparent,  puis- 
qu'en  échange  de  leur  travail,  les  maisons  mères  assu- 
rent aux  sœurs  et  aux  frères  un  entretien  de  toute  là 
vie,  salaire  très  supérieur  en  fait  aux  émoluments  que 
reçoivent  nos  ouvriers  évangéliques  ;  je  Tai  prouvé 
dans  les  Lettres  au  rédacteur  de  V Avenir,  et  on  ne  Ta 
pas  nié  parce  que  c'est  évident.  Une  institution  qui 
fournit  aux  dépenses  de  ses  agents  pendant  toute  leur 
vie,  est  une  institution  qui  en  réalité  les  paye  à  un  taux 
très  élevé.  Seulement,  à  l'insu  des  fondateurs  ou  plutôt 
en  dépit  de  leurs  regrets,  il  y  a  deux  mensonges  à  la 
base  du  renoncement  au  salaire.  Le  premier  trompe  le 
public  en  lui  faisant  croire  à  la  gratuité  du  service 
quand  le  service  est  positivement  rémunéré.  Le  second 
trompe  les  sœurs  en  engageant  subrepticement  leur 
liberté.  La  {)auvreté  est  une  prison  ;  or  si  après  quatre, 
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cinq,  six  années,  les  meilleures  de  leur  vie,  la  sœur  on 
le  frère  rompent  a\^ec  l'institution,  ils  ne  sortiront  du 
joug  eonventùel  que  pour  entrer  sous  le  joug  de  Tîn- 
digence,  et  cette  idée  pourra  suffire  à  les  retenir.  ft*uii 
côté  Fentretien  assuré  jusqu'à  la  mort,  une  douce  re-. 
traite,  ce  qu'un  salaire  péniblement  gagné  ne  donne 
que  rarement;  de  l'autre  le  vide,  le  néant,  avec  une  jeu- 
nesse ou  très  écornée  ou  passée.  Ne  faut-il  pas  être  bien 
fanatiquede  liberté  pour  se  lancer  dans  cet  inconnu  ! — ^La 
sœur  ne  se  dit  pas  cela  en  entrant  ;  elle  a  dix-sept  ans, 
elle  en  a  vingt,  etcet  âge  n'est  pas  celui  du  calcul  ;  elle 
se  le  dit  au  moment  de  la  lassitude,  des  doutes,  du  dé- 
goût, quand  les  mois  et  les  années  ont  passé  sur  sa  tète, 
souvent  quand  il  est  trop  tard. 

Le  principe  du  renoncement  au  salaire,  sans  être 
comme  le  oélibat  et  comme  l'obéissance  une  condition 
indispensable  à  l'institution ,  en  affermit  pourtant  les 
^issises;  il  forme  presque  partout  racoompagnement 
obligé  des  œuvres  monastiques ,  il  ment  à  riiumilité 
chrétienne,  il  s'élève  contre  le  modèle  scripturaire,  il  a 
quelque  chose  d'hypocrite ,  la  face  qu'il  présente  au 
monde,  celle  qu'il  présente  aux  sœurs  sont  Tune  comme 
l'autre  fardées,  plâtrées,  on  n'en  recx)nnail  qu'après 
étude  la  vraie  nature.  Pour  toutes  ces  raisons,  il  n^^ 
déplaît  souverainement. 


Le  formalisme  est  un  autre  caractère  de  l'institulio 
Le  formalisme,  c'est  la  réintégration  dans  le  protêt 
tantisme  de  procédés,  de  coutumes  que  le  protestant 
tismp  avait  bannies  parce  qu'il  n'en  existait  pas  tra 
dans  l'Evangile. 

X    II  y  a  une  étroite  conncxité  entre  le  mouvemen 
catholique  qui  se  manifeste  au  sein  de  la  Réforme  et 
Tinstitution  monastique  des  sœurs;  celles-ci  ont  prêté 
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à  celui-là  toute  la  force  que  donne  l'application  à 
ridée.  Si  tous  les  amis  des  communautés  de  sœurs  ne 
sont  pas  les  partisans  de  l'imitation  romaine,  tous'  les 
fMirtisans  de  Timitation  ropaine  sont  les  chauds  amis 
de  Tordre  des  sœurs.  Qui  tient  un  anneau  de  la  chaîne 
en  tient  vite  les  deux  bouts.  Dès  que  vous  voyez  un 
homme  admirer  le  célibat  du  curé,  proclamer  Tauto- 
rké  du  clergé  en  matière  de  foi ,  soupirer  après  un 
culte  cérémoniel ,  r^retter  la  confession ,  poursuivre 
des  rêves  de  hiérarchie  ecclésiastique,  dites  hardiment  t 
Voilà  un  séide  de  Tinstitution  des  diaconesses  ;  vous  ne 
vous  tromperez  pas. 

Rencontrez-vous  quelque  esprit  étroit,  qui  fort  à 
Taise  du  oôté  de  l'exemple  de  Christ  et  des  apôtres, 
forge  par-dessus  les  lois  bibliques  un  code  traditionnel 
plein  de  :  Ne  touche  pas,  ne  mange  pas!  méticuleux, 
hostile  aux  joies  innocentes,  prompt  à  Tanathème,  dif^ 
ficile  au  prochain,  compatissant  à  lui-même,  tout  péné- 
tré de  l'orgueil  de  sa  petitesse,  une  de  ces  âmes  beau- 
coup plus  et  beaucoup  moins  exigeantes  que  ne  le  sont 
les  Ecritures  :  dites,  cet  homme-là  est  un  champion 
des  maisons  de  sœurs,  vous  direz  presque  toujours  vrai. 
On  sait  ce  que  nous  pensons  du  néocatholicisme  pro* 
testant  ;  on  sait  aussi  ce  que  nous  pensons  de  l'étroi- 
lesse.  L'infidélité  est  à  la  droite  comme  à  la  gauche  de 
la  Parole  de  Dieu.  Moins  que  jamais  l'étroitesse  ne  nous 
parait  être  le  synonyme  de  la  sainteté.  Sous  son  hérisse- 
ment nous  trouvons  tous  les  péchés  de  tous  les  cœurs,  et 
nous  leur  trouvons  de  plus  un  caractère  d'amertume, 
quelque  chose  de  chagrin,  de  fermenté  qui  les  rend 
moins  supportables.  Chaque  individualité  conti|^e 
d'abonder  dans  son  sens  naturel,  d'autant  plus  à 
Taise  que  la  conscience  préoccupée  des  formes,  oublie 
le  travail  intérieur.  La  n^généralion  du  cœur  va  le  pas, 
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le  très  petit  pas  ;  les  sauvageons  poussent  librement  à 
Tabri  des  ciseaux ,  tandis  que  le  jardinier  s*évertue 
contre  des  tendances  parfaitement  légitimes  et  parfai- 
tement honnêtes.  Les  facultés  innocentes,  refoulées 
dans  Fâme  se  tournent  en  aigreur  ;  on  leur  a  refusé 
les  bons  développements,  elles  prennent  les  mauvais. 
A  force  d'arracher  de  la  sphère  où  Ton  vit  les  intérêts 
divers  que  Dieu  y  avait  placés,  le  vide  se  fait,  et  ce 
qui  le  remplit,  c'est  beaucoup  plus  le  mot  que  le  Christ; 
habituellement  c'est  l'un  sans  l'autre,  c'est  la  person- 
nalité sous  couleur  de  christianisme,  c'est  Fesprit  de 
jugement  sous  couleur  de  franchise,  c'est  la  malveil- 
lance sous  couleur  de  sainte  austérité,  c'est  cette  sorte 
d'hostilité  sourde  contre  Thumanité  tout  entière,  que 
crée  l'isolement  monastique. 

Tous  les  couvents  ne  sontpasdepierre;ily  atel  moine 
qui  se  promène  au  milieu  du  monde,  et  dont  le  cœur  vit 
misérablement  verrouillé  dans  une  cellule  plus  triste, 
plus  sombre,  plus  froide  que  la  cellule  du  trappiste  ou 
du  chartreux.  Vous  le  reconnaissez  à  son  regard  pieuse- 
ment agressif,  à  ses  paroles  plus  foudroyantes  que  con- 
solantes, à  sa  dévotion  sans  douceur,  à  son  dédain  pour 
certains  dons  de  Dieu.  Comme  tous  les  autres  moi- 
nes, celui-là  côtoie  la  société  mais  n'en  fait  pas  partie  ; 
il  pèse  sur  l'humanité,  il  se  dévoue  pour  elle  à  sa 
manière,  mais  il  lui  reste  étranger.  11  a  de  la  foi,  il 
a  du  zèle,  il  a  souvent  Tesprit  du  sacrifice,  il  donne- 
rait volontiers  son  corps  pour  être  brûlé;  seulement 
une  vertu  lui  manque,  Tamour  ;  il  croit  au  mal  plus 
qu'au  bien,  il  voit  les  hommes  par  leur  vilain  côté,  il 
le^L  prend  au  rebours ,  quiconque  refuse  d'être  son 
disciple  devient  un  ennemi  de  Jésus.  Ces  moines-là, 
très  flexibles  à  l'endroit  des  règles  bibliques,  très  in- 
flexibles à  Tendroit  des  règles  humaines,  occupent  un 
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des  premiers  rangs  parmi  les  défenseurs  de  nos  con- 
fréries. La  liberté  selon  Dieu  leur  est  en  horreur;  la 
spontanéité  leur  répugne  d'instinct,  Tautorité  directe  et 
sans  intermédiaire  qu'exerce  la  Bible  sur  toute  âme 
d'homme ,  le  droit  qu'a  toute  âme  d'homme  de  cher- 
cher sa  loi  dans  la  Bible  et  de  ne  la  chercher  que  là, 
froissent  et  révoltent  outrageusement  leur  secret 
despotisme.  Ils  sont  très  sincères,  très  respectables, 
j'en  conviens,  mais  que  voulez-vous,  la  supériorité 
des  vertus  d'un  saint  Jérôme  sur  celles  d'un  saint 
Pierre,  celle  d'un  saint  Bernard  sur  un  Luther,  ne 
me  sont  pas  .clairement  démontrées;  et  pour  laisser 
l'apôtre,  si  je  vois  diez  Luther  quelques  écarts  de 
langage,  si  je  surprends  quelque  faiblesse  par  po- 
litique, je  vois  chez  saint  Bernard  une  superbe  in- 
traitable sous  l'humble  attitude  du  religieux,  je  vois 
la  tyrannie  incarnée  sous  les  formes  de  l'obéissance,  je 
vois  un  effrayant  dédain  de  la  lettre  et  de  l'esprit  de  la 
Parole  toutes  les  fois  que  la  Bible  et  le  moine  sont  en 
contradiction,  je  vois  l'homme  naturel  en  florissante  vi- 
gueur sous  la  cape  et  sous  la  bure  :  cela  ne  me  réconci- 
lie ni  avec  le  moine  froqué,  ni  avec  le  moine  sans  froc. 

Revenons  aux  sœurs;  elles  revêtent  un  habit  qui 
est  tout  simplement  l'habit  conventuel.  Qu'elles  por- 
tent le  chapeau,  la  coiffe,  ou  le  voile  peu  importe;  dès 
que  la  coupe  et  que  la  œuleur  sont  fixées,  dès  que  le 
vêtement  est  uniforme,  dès  qu'il  reste  invariable,  dès 
qu'il  acconipagne  le  noviciat  ou  la  consécration,  dès 
qu'on  le  prend  solennellement,  c'est  Thabit  conven- 
tuel. Je  sais  parfaitement  que  vous  ne  manquerez  pas 
de  bonnes  raisons  pour  l'appuyer,  les  arguments  ne  font 
jamais  défaut  à  qui  s'écarte  de  la  fidélité  scripturaire. 

Votre  habit  éloigne  toute  vanité  de  Tâme  de 
vos  sœurs. —  En  êtes-vous  bien  certains;  ne  vous  sou- 
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A*e"iHi  f>luf  du  f^in  que  les  dames  quedeeresees  ap- 
4/.»rteril  au  <-ijfî\  dt*  lears  eU^'e*.  de  <«5  tissas  qo\  ne 
jKïLn  ant  être  van*^  ni  de  oouyie  ni  <ie  couleur,  onl  une 
iiue^9fe.  uij  iii«:»rlleui .  one  ri(bes5»e  dont  ics  nAlres.  à 
llou^.  femiue*'  ^^lue*  ocimiDe  lout  leiDoride,  n'appro- 
(ii^Dt  pas,  \e  sftvez-v^'U?  i«c>int  que  des  cbe^^eux  lissés 
loul  uniment,  qu'un  fielit  tionnet  encadrant  bien  lafi^re. 
que  le  iwvr.iift  à'uu  l'ibljer  inodostenaent  ratladié  sur 
Jtt  f.K»iirir)e.  [••'ir simjilt^s  sivf TH-ils.  prcoocuperont  loal 
autrui  la  jeune  îilte  -jui  le«  jK'irle  qu'une  roKe  farte 
c^aLTi.eon  le?  failî  L'im}K»rlante  question  delà  nuance, 
de  la  f^.tnrje  a  h  ujode  ne  1»  bantera  pas*  c'fîs*  possible. 
mait  Je  lK»n  air  ^  donner  a^i  ix^f^ume.  la  grâce  du  bon- 
fH?t.  du  laMier,  la  nianière  île  le  mettre  la  Venteront 
tout  «utant.  Faut-il  vous  dire  que  ceM  du  ccmit  que 
procède  l'amour  de  soi? 

:  —  Eli  bien  !  si  le  costume  ne  prévient  pas  les  mouve- 
fuefits  de  ia  IriA oliU' .  il  a  son  utilité  inoonteslaWe  :  il  met 
loutes  l.->  ?up'îrs.  :i  iji^vlqnc  mnc  de  la  s-tci-.'lé  qu'elle* 
a[»[»;irti^M.i.f*ri!.  ^n^  k*  niMiie  iii"\iMn. — D'aK«rd  ell»^af>- 
fiartieiinent  i':*u!».s  o-i  pn^s^y.îe  toutes  au  m^mer^nctJe 
la  i-.*';-iH«-.  dt.-  sT'rîHqii»»  wAn-  nivellement  ne  nivelle  rien: 
H  j'uiss'il  ni^el;Hit  en  eiTtM  quelque  chose,  s'il  décla>N^'î 
les  indiMiiu*.  >*il  dt.Mruisiil  les  diflVren<"es  fort  ino:T?n- 
sivHi  que  Dieu  a  •  taMit/?  d<ins  le  monde,  différentes ev 
téneures.  «linjents  d'ordre,  de  |vii\-  et  qui  n'empêcha 
H'nt  jajjjai^  ni  le  ovur  de  .-'humilier  devant  Dieu  ni  '■* 
chrétienne  de  servir  les  nhis  pauvres  d'entre  ses  frère?- 
f-e  «erait  tout  sinjplenj'rnt  du  radicalisme  monnsti(jue.<^ 
serait  la  h-'une  des  ditlérences  s«viales  qu'ont  ressent'^ 
les  m<»ine>  a;jirav«Ts  de  tnijc  les  cié-les  :  ce  serait  œ  prin- 
ci|>e  antiiHliljtjue.  fils  ilf  rnvi:-»''»!.  qui  s'indiî:?)e  conlî^ 
tout».'  di^îinftJMii  ,ji}#'l!,' q'i'«-Mt  s^il.  qu;  ani/anlit  ^e^p^' 
vilppffsdela  iinisNtUM.».  Ct'u\  :*•  l'i*  ^i*  alion.  pmsqiH?'*'^' 
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prend  aux  facultés,  et  qui  arrive  enfin  à  fonder  des  ordres 
religieux  où  Thoaime  n'est  phis  qu'un  num^  muet. 
Le  n^m  de  famille  !  oe  pourrait  être  pâture  à  la  vanité  : 
dtons  le  nom  de  famille.  La  variété  des  vétetnents! 
fiftture  à  Tamour-propre  :  dtons  la  variété.  La  science! 
c'est  on  élément  de  diversité:  ôtons  la  science.  La  pa- 
role! elle  sert  de  truchement  à  Tintelligence,  les  in- 
telligences sont  dissemblables  :  ôtons  la  parole.  VoHà 
comment  raisonnait  l'abbé  de  Ranoé.  Vous  êtes  à 
l'entrée  ée  la  voie,  prenez-y  garde  ;  déjà  l'on  voit  poin- 
dre chez  vous  et  vos  amis  le  dédain,  c'est  peu  dire,  la 
sainte  horreur  des  distinctions;  vous  n'en  voulez  point 
pour  vos  sœors^  vous  en  effacez  jusqu'aux  derniers  ves- 
tiges; chez  vous,  le  nom  propre  remplace  le  nom  de 
famille  qui  ne  figure  plus  qu'au  rapport,  entre  paren- 
thèses  ;  votre  principe  est  le  même,  et  ce  n'est  pas  un 
principe  biblique,  c'est  le  principe  nivelear,  je  répète 
le  mot  ;  principe  qui-  repose  à  la  base  de  tous  les  ordres 
religieux,  et  que  vous  chercheriez  vainement  à  la  base 
des  institutions  apostoliques. 

: — Laissons  les  principes!  dites-vous.  Le  costume  est 
oommode,  il  est  nécessaire,  et  voilà  pourquoi  nous 
Tavons  adopté.  Le  costume  protège  les  servantes  du 
Seigneur,  il  commande  le  respect,  il  défend  les  dia- 
conesses contre  toute  espèce  d'injures.  — 

Ah!  croyez-moi,  ce  qui  les  gardera  mieux  qu'une 
robe  et  qu'un  bonnet  taillés  à  la  façon  monastique, 
c'est  la  bénédiction  de  Dieu  et  c'est  la  pureté  chré- 
tienne empreinte  sur  leur  front.  Les  hommes,  tous  les 
hommes  et  ceux  qui  sont  corrompus  plus  que  d'autres, 
reconnaissent  de  loin  le  sceau  de  la  vertu.  Sovez  tran- 
quilles,  une  femme  chrétienne  humblement  enveloppée 
de  sa  confiance  en  Dieu  peut  traverser  tout  Paris,  elle 
peut  entrer  dans  les  taudis  des  rues  les  plus  mal  fa- 
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mées  sans  qu'un  mot  la  fasse  rougir;  il  y  a  dans  sa 
candeur,  il  y  a  dans  la  droiture  de  ses  intentions,  il  y 
a  dans  la  préoccupation  même  où  elle  est  des  misères 
du  prochain,  il  y  a  comme  un  limbe  d'or  qui  encadre 
son  visage  et  qui  inspire  la  vénération.  Les  honnêtes 
jeunes  femmes  qui  à  Londres  vont  tenir  les  écoles  dé^ 
guenillées  le  savent  bien,  les  chrétiennes  pratiques  qui 
visitent  les  pauvres  et  les  malades  dans  les  grandes 
villes  l'éprouvent  tous  les  jours. 

A  vos  bonnes  raisons  d'humilité,  de  nivellement  ra- 
dical, de  respectabilité,  je  n'en  opposerai  que  deux, 
mais  je  les  crois  fortes. 

La  première,  c'est  que  ni  le  Sauveur,  ni  ses  apôtres, 
ni  les  membres  de  la  primitive  Eglise,  ni  les  anciens, 
ni  les  diacres,  ni  les  diaconesses,  ne  portaient  Vhàbii. 
La  seconde,  c'est  que  votre  costume  est  une  livrée  de 
charité,  et  que  Jésus  a  en  abomination  l'ostentation  du 
dévouement. 

Vous  représentez-vous  saint  Paul  le  tisserand,  saint 
Pierre  le  pôcheur  en  costume  officiel;  vous  représentez- 
vous  Phœbé,  Dorcas,  Priscille  en  guimpe  et  en  étamine 
noire;  pourtant  il  semble  que  dans  ce  temps-là,  en 
face  du  monde  païen  à  convertir,  un  peu  d'unifor- 
mité, ce  cachet  apparent  de  vertu,  cet  éclatant  renon- 
cement aux  vanités  n'auraient  pas  fait  mal.  Mais  quoi, 
Jésus  n'y  a  point  songé,  les  apôtres  chargés  d'oi^aniser 
l'Eglise  l'ont  oublié,  on  ne  peut  penser  à  tout. 

Et  ceci  reste  que  le  Seigneur  a  prêché  le  secret  desau-^ 
mônes.  Vous  souvient-il  du  silence  si  habituellement,  et 
il  semble  parfois  si  durement  imposé  aux  boiteux,  aux 
aveugles,  aux  muets  guéris  par  Jésus.  Vous  souvient-il 
de  la  défense  de  publier  les  miracles  du  Seigneur,  de 
cette  défense  faite  arec  menaces.  Vous  souvient-il  du 
mystère  imposé  à  tout  acle  répiilé  bon  ;   vous  sou- 
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vient-il  des  tonnantes  paroles  contre  la  charité  pom- 
peuse des  pharisiens.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Cela 
signifie  que  notre  cœur  est  désespérément  orgueil- 
leux, cela  signifie  qu'il  est  habile  à  servir  sa  vanité 
sous  prétexte  d'humilité  ;  cela  signifie  que  le  renonce- 
ment officiel  à  toute  distinction  est  un  raffinement 
d'amour-propre;  cela  signifie  que  revêtir  le  costume 
du  dévouement  aux  pauvres,  de  telle  sorte  que  du 
plus  loin  qu'on  vous  voit  les  bonnes  gens  crient  :  Voilà 
la  smur  c'est-à-dire  voilà  la  sainte  !  c*est  violer  la  pu- 
deur chrétienne,  et  c'est  renverser  la  loi  de  Christ. 

A  côté  du  costume  conventuel  se  placent  les  dénomi- 
nations, non  moins  monastiques  :  Murl  scBur  Claire, 
êctur  Justine  y  sœur  Louise!  Pourquoi  sœur?  Pourquoi 
cette  jeune  fille  revêtue  de  l'habit  est-elle  plus  sceur 
que  cette  chrétienne  habillée  comme  les  autres  femmes? 
Je  me  sens  aussi  somr  que  qui  que  ce  soit  ;  je  suis  sœur 
des  sceurs  parce  que  nous  avons  une  même  espérance  ;  je 
suis  sceur  des  fondateurs,  une  sœur  pénible,  hélas!  par 
la  même  raison  mais  une  sœur  enfin  ;  je  suis  sœur  de 
tous  les  enfants  de  Dieu  ;  qu'est-ce  qui  fait  donc  que  les. 
seules  personnes  enrégimentées  sous  la  règle  monas- 
tique ont  le  titre  officiel  de  sœurs^  sœurs  par  excellence? 
qu'est-ce  qui  fait  qu'elles  vous  appellent  de  votre  nom 
et  que  vous  leur  répondez  ma  sœur?  la  même  idée,  l'i- 
dée deperfeclion,  de  sainteté,  de  consécration  spéciale. 

Vous  en  voulez  aux  distinctions  sociales,  vous  les 
regardez  comme  un  mouvement  d'orgueil ,  et  vous 
établissez ,  vous ,  à  l'imitation  du  monachisme  ro- 
main, vous  établissez  la  plus  orgueilleuse  des  dis- 
tinctions, la  distinction  spirituelle  !  Vous  allez  cher- 
cher le  plus  puissant  élément  de  superbe  qui  soit  en- 
foui au  fond  de  l'âme,  la  propre  justice,  pour  lui  élever 
un  piédestal  de  cent  coudées!  Lisez  l'histoire,  si  vous 
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ne  ^vez  pas  ce  que  c  est  que  Teuflure  de  rhumiUlé  ; 
lisez  un  pea  la  vie  de  saint  François,  fondateur  des 
ordres  mendiante,  lisez  les  annales  de  ses  naoines,  pro- 
menez vos  regards  sur  la  galerie  des  saints  illustres 
par  une  profession  extraordinaire  d^abaissemeat ,  et 
dites-moi  si  le  satan  de  Torgueil  ne  siège  pas  sur  un 
trône  fait  de  pieuses  guenilles,  encore  plus  que  sur  un 
siège  couvert  de  pourpre  et  d  or. 

Au  couvent  on  dit  ma  sœur,  dans  TEglise  apostolique 
on  ne  le  disait  pas.  On  s  appelait  frères  et  sœurs,  tous 
le  disaient  à  tous  ;  on  ne  disait  pas  sœur  Doreas^  tmur 
Phœbéy  sœur  Marie-HagdeUine.  Sur  ce  point  comme 
sur  les  autres,  vous  avez  quitté  l'Evangile  pour  imiter 
Rome. 

Ijd  formalisme  de  Tinstitution  ne  s'arrête  pas  là. 
L'ordre  de  la  Merey  qui  n'a  d'autres  principes,  qui  n*a 
d*autres  constitutions  que  les  vôtres,  qui  rejette  lei 
vœux  comme  vous  les  rejetez,  dont  le  but  est  votre 
but  :  réintégrer  dans  TEglise  la  vie  commune  sous  une 
direction  unique;  Tordre  de  la  Mercy  a  ses  croix,  sea 
images,  ses  rosaires,  ses  révérences  à  l'autel  et  ses 
ileurs  dans  la  chapelle.  Les  maisons  du  continent  n*en 
sont  pas  là  tout  à  fait,  je  le  sais  foii  bien;  mais  je  sais 
fort  bien  cjn'une  cérémonie  très  solennelle,  très  impo- 
sante, très  contraire  à  TEcrilure  se  célèbre  à  Straslx^unç 
et  en  Allemagne  pour  consacrer  les  sœurs;  je  sais  que 
là  réside  non-seulement  un  esprit  de  formalisme, 
mais  une  puissance  d'esclavage.  Je  sais  qu'en  Allema- 
gne on  se  s<*rt  d'images  et  de  tleurs  par  la  simple  rai- 
son que  les  enfants  qui  assistent  au  culte  y  trouvent  du 
plaisir.  Je  sais  que  partout  la  croix  est  installée.  Je  sais 
(|ue  les  plus  chauds  partisans  des  c<mmmnautés  de 
sœurs  sont  en  même  temps  les  plus  chauds  partisans 
du  retour  aux  pompes,  à  la  discipline,  à  l'organisation 
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roBiailfies;.  je  a^is  queieiirs  rères  catholiques  ont  trouvé 
dans  les  inslitutions  des  sœurs  ud  Gommencefiient  de 
réalisalioD;  je  sais  que  de  toutes»  vos  corporations 
s'exha^  un  parfom  monastique,  un  je  ne  sais  quoi  de 
saisissant  bien  que  de  peu  définissable^  une  oertaine 
sainte  douceur,  une  certaine  allure  de  dévotion  qu'on 
ne  trouve  pas  chez  les  chrétiens  vivant  de  la  vie  ordi- 
naire, et  qu'on  trouve  chez  toutes  lesreligieuses.  Je  n'en 
accuse  certes  pas  le  personnel  de  vos  communautés, 
mais  j'en  accuse  le  principe;  c'est  cela  qui  constitue  le 
formalisme  couventuel,  c'est  cela  qui  est  contraire  au 
christianisme  biblique,  et  c'est  cela,  cela  justement  qui 
excite  Tenthousiasme  de  beaucoup  de  gens. 

Que  de  gens  en  effet  aiment  les  simagrées,  les  pate- 
nôtres; que  de  geûs  ne  respirent  librement  que  dans 
un  air  alambiqué;  à  combien  d'esprits,  hélas!  raffeo» 
taiion  est  plus  naturelle  que  la  nature.  Que  de  chré- 
tiens passeront  sans  la  remarquer  à  côté  de  la  charité 
selon  la  Bible,  du  dévouement  en  robe  ordinaire,  du 
renoncement  d'une  mère,  d'une  femme,  d'une  voi- 
sine chrétienne,,  qui  se  signeront  à  la  rencontre  du 
saint  habit  des  sœurs,  de  la  cornette  monastique,  du  : 
ma  saur,  des  croix,  de  la  hiérarchie  des  aspirantes  et  des 
novices,  de  la  règle,  des  fleurs  de  la  passion,  de  l'agneau 
et  de  l'enfant  Jésus;  combien  qui  respireront  à  plein 
nez  et  avec  délices  ces  bonnes  émanations  conventuelles. 

Je  ne  veux  pas  altérer  le  sérieux  de  la  discussion  ; 
mais  je  dis  que  si  vous  ôtiez  tout  cela,  ({ue  si  vous  re- 
tombiez des  hauteurs  roiiiaines  à  la  simplicité  scriptu- 
raire,  gardassiez-vous  toutes  vos  œuvres,  toutes  celles 
au  moins  qui  sont  bonnes,  les  trois  quarts  de  vos  parti- 
sans vous  abandonneraient,  il  y  a  dans  la  jeunesse  de 
vos  sœurs,  dans  leur  costume,  dans  celte  consécra- 
tion qui  les  sépare  de  In  société  tout  en  les  lui  laissant 


39  CABACiiiun  m  L^immuriofi. 

voir;  il  y  a  dans  ce  célibat,  il  y  a  dans  cette  dépen- 
dance, il  y  a  dans  ces  dénominations  quelque  chose 
qui  plaît  infiniment  aux  esprits  un  peu  précieux  que 
choque  la  grosse  vérité  de  TEvangile.  On  aime  cette  fa- 
miliarité pieuse  avec  une  femme  jeune,  mise  à  part, 
vouée,  naïve,  obéissante,  à  qui  Ton  dit  ma  jonn',  et 
qui  répond  Monsieur,  ou  Madame.  J'ai  entendu  expri- 
mer cela  très  ingénument  par  des  hommes  candides, 
honnêtes,  et  qui  me  donnaient  de  très  bonne  foi  cette 
raison  de  leur  enthousiasme. 

La  mise  en  scène  nous  plaît,  nous  trouvons  char- 
mant de  jouer  au  couvent  sans  qu'il  en  coûte  rien  ;  il 
y  a  un  petit  train-train  monastique,  qui  sourit  à  notre 
imagination;  une  maison  toute  peuplée  de  novices, 
d'aspirantes,  de  sœurs  au  début  de  la  vie,  ces  robes  de 
charité  qui  vont  et  viennent,  cette  sainte  obédience, 
cette  organisation,  cette  supérieure  si  douce  et  si  respec- 
table, et  puis  des  œuvres  habilement  groupées,  une  mé- 
tropole féminine  toute  harmonie,  toute  suavité.  ()h! 
cela  nous  convient  cent  fois  mieux  que  ne  nous  au- 
raient convenu  les  Eglises  apostoliques. 

Mettez  quarante  ans  sur  la  tète  de  chacune  de  vos 
sœurs,  laissez-les  se  vêtir  modestement  mais  chacune 
à  sa  guise,  nommez-les  de  leur  nom  de  famille,  ôtez  les 
croix,  que  vos  diaconesses  soient  de  simples  Phœbé, 
qu'elles  soient  des  Dorcas,  des  Priscille,  et  je  vous  en 
réponds,  elles  passeront  absolument  inaperçues.  Le 
monde  ne  les  célébrera  plus;  je  crois  que  le  Seigneur 
les  aimera  mieux. 

Chacun  peut  retrouver  dans  le  récit  de  l'introduction 
delà  confrérie  à  Stockholm  ',  Tempreintede  la  passion 
qu'excitent  nos  fondations  monastiques.  Ni  les  missions, 

<  Semnine  re/igieuse  Au  %  m.irs  1854. 
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ni  le  colportage,  ni  Téducation  des  classes  infimes  de  la  so- 
ciété, ni  le  soin  individuel  des  malades  pratiqué  avec  tant 
de  fidélité  partout  où  règne  Christ,  n'ont  jamais  rien  sou- 
levé de  pareil,  c'est  une  tempête  d'enthousiasme.  Pour 
parler  de  Tordre  des  sœurs,  il  faut  emboucher  une  trom- 
pette éclatante;  ainsi,  à  propos  de  Stockholm  :  Kaisers- 
werth  ,  s'écrie  le  narrateur  ,  Keiserswerth  s'offrait 
comme  un  exemple  lumineux ,  aux  hommes  qui  ont 
fondé  la  communauté  en  Suède,  mais  cet  exemple  pa- 
raissait placé  à  une  hauteur  inaccessible  !  Suit  le  récit  de 
l'œuvre  en  Suède.  On  fait  élever  une  jeune  fille  à  Kai- 
serswerlh,  c'est  elle  qui  sera  la  supérieure  de  l'ordre  de 
Stockholm  ,  on  loue  une  maison  pour  y  installer  les 
futures  sœurs,  les  partisans  de  l'institution  se  réunis- 
sent afin  de  travailler  en  sa  faveur,  il  y  en  a  de  tout 
rang,  de  tout  âge,  il  y  a  des  hommes,  il  y  a  des  fem- 
mes, il  y  a  des  enfants,  la  salle  qui  les  reçoit  ne  peut 
en  contenir  le  nombre ,  on  fait  des  ventes,  et  en  deux 
ans  l'ordre  s'accroît  tellement  que  la  maison  ne  suffit 
plus.  On  dirait  les  anges  descendus  du  ciel  pour  vivre 
avec  les  hommes. 

Ayez  de  courageux  et  simples  disciples  de  Christ  qui 
tiennent  des  écoles,  qui  servent  dans  les  hôpitaux,  qui 
s'enfoncent  au  milieu  des  sauvages  peuplades  pour 
les  convertir,  qui  colportent  péniblement  la  Bible,  qui 
au  plus  fort  des  rudes  travaux  de  la  campagne  sa- 
chent veiller  une  nuit,  sachent  prendre  une  heure  pour 
donner  des  soins  à  un  malade,  qui  partagent  avec  les 
pauvres  le  pain  de  leur  indigence,  qui  s'entr'aident 
sans  se  suppléer  ;  ayez  des  hommes  et  des  femmes 
qui  s'établissent  au  plus  épais  des  quartiers  corrompus, 
qui  prêchent  l'Evangile  aux  sauvages  de  nos  grandes 
villes  en  y  courant  risque  de  la  vie  ;  tenez  des  écoles 
déguenillées,  tenez  des  écoles  du  dimanche;  en  même 
u  3 


3^  CARACTÈRES  QE   L*lNSTITCTI01f. 

temps  que  vous  vous  dépensez  pour  la  famille,  dépen- 
sez-vous pour  votre  prochain  ;  faites,  et  ce  que  font,  et  ce 
que  ne  font  pas  les  sœurs  ;  on  verra  tout  cela  d'un  ceil 
tranquille,  on  dira  froidement  :  C'est  bien  ;  à  peine  si 
on  aidera  ces  dévouement&-là  de  quelques  contributions 
difficilement  arrachées.  Ayez  une  maison  surmontée 
d'unecroix,  entourée  d'unbon  grosamasde  constructions 
conventuelles  ;  installez-y  une  supërieurcy  des  $aeur$  en 
habit  f  une  règle ^  le  célibat^  le  renoncement  au  salaire j 
f  obéissance,  dites  :  Ha  ^f^ur,  réuuis^e^  des  œuvres  tout  k 
Ventour,  qu'on  se  sente  dans  une  région  très  difTérenle 
de  celle  des  entreprises  scripluraires  ;  oh  !  alors  tous  las 
cœurs  se  fondront,  toutes  les  mains  se  lèveront  au  ciel, 
toutes  les  bourses  s  ouvriront,  on  chantera  des  allé- 
luia :  ce  sera  la  charité  venant  pour  la  première  foi^ 
planter  sa  tente  au  sein  de  notre  Eglise  protestante. 

Cela  est  absurde,  et  icela  est  parfaitement  consjéquent 
avec  la  fausseté  du  principe. 

Il  n'y  a  que  ce  qui  est  à  côté  du  vrai,  qui  excite  des 
transports  pareils. 

La  vérité,  plus  austère,  remue  profondément  les  cœurs 
sérieux  ;  elle  ne  crée  point  ces  enchantements,  elle  n*a 
pas  coutume  de  marcher  au  milieu  de  ces  triomphes. 
Fière,  un  peu  triste,  car  elle  se  sait  haïe,  elle  s'en  ^*a 
seule  d'ordinaire,  suivie  de  quelques  esclaves  qu'un 
amour  pur,  puissant  mais  tranquille  parce  qu'il  se 
sait  éternel,  enchaîne  à  ses  pas.  Longtemps  son  arrivée 
dans  les  lieux  habités  par  les  hommes  fait  scandale, 
c'est  à  qui  se  détournera  pour  ne  la  point  voir,  c'est 
à  qui,  la  voyant,  l'insultera.  Peu  à  peu,  quelques-uns 
plus  indépendants  s'approchent  qui  la  trouvent  belle, 

puis  d'autres,  puis  d'autres,  encore,  alors alors  trop 

souvent  hélas  elle  oublie  sa  pureté  première,  son  saint 
orgueil,  lorsque  marchante  l'écart,  dédaignée,  elle  se 
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aoqciait  peu  des  terrestres  bommaiges.  Elle  écoute  de 
fatals  conseils,  elle  tend  la  main  à  de  corruptarioesof&afi- 
des,  de  celui-ci  elle  prend  un  voile,  de  cet  autre  un 
joyau ,  elle  se  laisse  fafder,  on  l'ensevelit  sous  lep  pré- 
cieuses draperies,  et  pendant  que  flétrie,  à  demi  monte, 
elle  fléchit  sous  les  tissus  d'or  ;  quelque  part  sur  i^ 
terre,  dans  quelque  réduit  ignoré,  naît  une  jei^ne  vé- 
rité, car  la  vérité  ne  meurt  pas  ;  chaste ,  solitaire ,  la 
voici  venir  dans  son  immaculée  fraîcheur  ;  la  voici,  je 
la  reconnais  à  sa  démarche,  je  la  reconnais  à  son  délais 
sèment,  je  la  reconnais  à  ce  sublime  mélange  de  har^ 
diesse  et  de  timidité,  de  simplicité  et  de  poésie;  je  la 
reconnais,  elle  va  seule,  elle  loge  aux  cat^nqs,  ceux  qui 
la  suivent  s'appellent  fous  ;  elle  va  comme  a  liait  aux  j0>ar^ 
d^autrefois  le  christianisme  naissant  ;  le  qhristianisjtte 
honni,  détesté  tant  qu*il  resta  fîdèle  à  Christ;  le  chris- 
tianisme chanté,  acclamé,  porté  en  triomphe   dès  qu'il 
eût  reçu  les  tributs  de  Satan,  prince  du  mensongie. 

Quant  au  formalisme  remis  en  honneur  par  nos  com- 
munautés monastiques,  Jésus  et  les  apôtres  lui  ooi 
fait  une  impitoyable  guerre.  Le  Maître  Ta  poursuivi  chez 
les  pharisiens,  attaqué  dans  leur  tradition,  flagellé  dans 
leurs  bonnes  œuvres;  les  apôtres  l'ont  arraché  du  sein 
des  jeunes  Eglises,  arraché  même  avec  déchirement. 

Lisez  l'épître  aux  Galates,  quelle  rigueur  :  «  Vqus  ob- 
servez les  jours,  les  mois,  les  temps,  les  années  !  »  rr- 
Quoi  de  plus  innocent,  quoi  de  plus  indifférent,  quoi  d^ 
meilleur,  puisqu'après  tout  il  ne  s'agit  que  de  glorifier 
Dieu ,  que  de  Thonorer  doublement.  Saint  Paul  n'en 
juge  pas  ainsi  :  «  Vous  me  faites  craindre  que  je  n'aie 
pris  de  la  peine  en  vain  pour  vous!  *  »  Toute  l'œuvre 
de  Christ  anéantie  par  un  retour  aux  éléments  du 
formalisme  judaïque! 

»  Galates  IV. 
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Et  nous,  nous  retournons  sans  sourciller  au  forma- 
lisme romain  ! 

L'organisation  de  la  vie  commune  sous  une  direction 
unique  est  encore  un  des  caractères  de  l'institution. 
Celui-là,  vous  faites  plus  que  de  le  reconnaître,  vous  le 
proclamez. 

On  ne  le  rencontre  pas  plus  que  les  autres  dans  le 
texte  de  laParoleou  dans  l'organisation  apostolique.  Les 
prédécesseurs,  les  fondateurs  d'ordres  catholiques,  ont 
tenté  des  efforts  inouïs  pour  trouver  la  vie  commune 
dans  les  Actes  ;  ils  ont  réussi  à  empâter  les  textes  du 
mastic  de  la  tradition,  ils  n'ont  pu  en  altérer  le  sens  ; 
quiconque  prend  la  peine  de  lire  ce  qui  est  écrit,  voit 
dans  les  Actes  la  peinture  d'une  vie  chrétienne  plus 
fertile  que  la  nôtre  en  œuvres  d'amour ,  exactement 
conforme  aux  conditions  actuelles  de  nos  existences.  La 
famille,  la  propriété  y  sont  clairement  établies;  pas 
l'apparence  de  phalanstère,  ou  de  couvent,  ou  de  com- 
munauté quelconque  de  quelque  nom  qu'on  la  nomme. 
Les  membres  du  troupeau  naissant  ont  chacun  son  chez- 
soi  ;  ils  ont  et  des  maisons  et  des  champs  dont  ils  se 
séparent  volontiers  pour  l'amour  de  Jésus,  mais  qu'ils 
ne  sacrifient  à  l'occasion  que  parce  qu'ils  en  sont  bien 
possesseurs*  ;  ils  se  réunissent  pour  le  culte,  la  fraternité 
est  dans  leur  cœur,  dans  leurs  actes,  elle  n'imprime 
,  pas  à  leurs  habitudes  un  seul  de  ces  faux  plis  qui  con- 
trarient l'impulsion  divine.  Votre  organisation  est  une 
organisation  romaine,  point  du  tout  évangélique ,  c'est 
une  perfection  à  laquelle  les  apôtres  sont  restés  abso- 
lument étrangers. 

Vous  pouvez  la  trouver  commode,  utile,  nécessaire. 

1  Voir  sur  cette  question  :  Quelques  défauts  des  chrétiens  d'aujourd'hui  ; 
seconde  édition,  p.  198-214. 
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Nous  pensons  que  Dieu  en  savait  plus  long  que  les 
hommes,  même  que  les  meilleurs,  et  comme  lors- 
qu'il s'agissait  de  convertir  le  monde,  rien  que  cela  1 
notre  Seigneur  Jésus  a  cru  se  pouvoir  passer  de  l'orga- 
nisation de  la  vie  commune  sous  l'autorité  d'un  supé- 
rieur, nous  voulons  nous  en  passer  aussi. 

D'ailleurs,  la  question  biblique  mise  à  part,  nous  ne 
sommes  pas  très  persuadé  de  la  supériorité  d'une  com- 
munauté marchant  à  la  baguette,  sur  un  faisceau  d'indi- 
vidualités unies  par  une  même  foi,  pour  un  même  but. 
Cette  opinion  n'est  pas  à  la  mode  ;  la  mode  est  au  so- 
cialisme. Les  enfants  d'un  côté,  les  hommes  d'un  au- 
tre, les  femmes  d'un  troisième.  Pour  les  enfants  des 
crèches,  des  asiles,  des  collèges,  qu'ils  ne  puissent 
pas  se  douter  de  ce  que  c'est  que  la  famille,  de  ce  que 
c'est  que  de  grands  frères  qui  protègent  les  petits,  que  de 
petites  sœurs  qu'on  tourmente  un  peu  et  qu'on  aime  beau- 
coup, qu'ils  ne  se  doutent  pas  de  ce  que  c'est  que  le  bon 
pot-au-feu  du  toit  paternel,  de  ce  que  c'est  qu'une  soi- 
rée passée  avec  le  père,  avec  la  mère,  de  ce  que  c'est  que 
des  inquiétudes,  des  douleurs,  des  joies  partagées  entre 
tous.  Pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  des  jour- 
nées au  dehors,  du  travail  extérieur,  des  cuisines  ba- 
nales où  l'on  trouve  des  repas  tout  préparés,  afin  que 
les  enfants  ôtés,  cette  pierre  angulaire  de  la  famille 
écroulée,  il  ne  reste  pas  même  un  prétexte  à  Tintimité. 
Voulez-vous  faire  des  œuvres  î  Organisez,  organisez  ! 
les  hommes  ici ,  les  femmes  là ,  des  constitutions,  des 
conseils,  des  rouages  de  machine;  gardez-vous  de  la 
spontanéité,  on  ne  fait  rien  avec  cela,  partout  la  va- 
peur, partout  les  engins,  à  bas  l'individualité  !  et  l'on 
crie  au  miracle. 

Le  miracle  pour  nous,  c'est  la  folie  humaine.  Dieu  a 
fait  de  l'homme  un  être  complet,  doué  de  tout  ce  qu'il 
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lui  faut  pour  Taction,  et  le  mutilant,  nous  croyons  dou- 
bler ses  forces.  Il  y  a  des  organisations  scriptoraires  et 
qui  ne  lèsent  aucune  faculté  de  Thomme  ;  Toi^nisa- 
tkm  de  l'Eglise  par  exemple  ;  là  \x>us  trouvez  F  unité, 
la  dnrection  comme  Dieu  Tentend,  là  vous  ne  trouvez 
ni  vie  en  commun,  ni  autorité  absolue  ;  la  famille  reste 
debout,  l'individualité  soumise  au  joug  divin  mais  non 
pas  ébranchée  pousse  ^es  jets  fertiles,  et  je  vous  en  ré- 
ponds, les  œuvres  de  cette  organisation  dépasseront  les 
œuvres  monastiques.  Dès  que  vous  aurez  une  Eglise 
édifiée  selon  TÉcriture,  vous  anrez  des  diacres,  vous 
aurezdes  diaconesses,  vos  pauvres^  seront  secourus  avec 
une  c^rité  clairvoyante,  vos  «naïades  seront  soulagés, 
les  parents-  ne  seront  pas  suppléés  dans  l'exercice  de 
leurs  devoirs,  ce  s^a  peut-être  moins  flatteur  à  Tœil, 
ce  sera  (dus  effectif,  ce  sera  plus  puissant. 

En  voulez-vous  voif  un  exemple,  voulez-vous  voir 
sur  un  seul  point  la  supériorité  de  l'organisation  scripta- 
raire,  la  force  de  l'Eslise.  Prenons  la  veille  de  nuit  au- 
près  des  malades  pau\Tes.  A  Genève ,  dans  l'Eglise 
évangélique,  dès  qu'un  malade  indigent,  privé  du  se- 
cours de  ses  proches  ou  à  qui  ce  secours  ne  suffit  pas, 
réclame  des  soins  plus  assidus,  on  le  fait  sa^•oir  aux 
membres  du  troupeau  ;  une  liste  est  ouverte  chez  les 
diacres  ou  chez  les  diaconesses  (diacres  et  diaconesses 
bibliques),  et  selon  leurs  forces,  selon  le  temps  dont  ils 
disposent,  les  fidèles  vont  s'inscrire  pour  telle  nuit  oa 
pour  telle  autre.  Le  malade  se  voit  entouré  de  l'amour 
de  ses  frères,  il  sait  que  vraiment  il  fait  partie  d'une 
grande  famille.  A  Turin,  où  malheureusement  on  a  in- 
troduit des  sœurs  pour  la  direction  de  l'hospice,  les 
manouvriers  chrétiens  qui,  après  avoir  travaillé  tout 
le  jour  et  souvent  passé  la  soirée  entière  à  visiter 
les  pauvres,   rentrent  chez  eux,  trouvent  en  cas  pa- 
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reîl  une  carte  qui  les  engage  à  veiller  cette  nuit-là  près 
de  tel  malade,  dans  telle  rue,  dans  telle  maison,  et  re- 
partent joyeux ,  plus  fortifiés  par  l'Evangile  que  par  la 
r^Ie  monastique.  Qui  le  veut,  peut  en  faire  autant. 

J'aborde  des  nuances  plus  délicates,  non  moins  signi- 
ficatives. 

A  côté  de  la  consécration  au  Seigneur  qu'implique  la 
conversion,  vous  avez  créé  une  cùrM&ation  spéciale, 
(fùe  vous  appelez  le  service  du  Seigneur,  et  qui  est 
domme  le  superlatif  du  dévouemef^t.  Cette  prétention  à 
line  consécration!  particulière  qui  ne  saurait  devenir  le 
partage  de  tous  les  chrétiens,  forme  un  nouveau  ca- 
ractère de  vos  fondations,  caractère  non  moins  monas- 
tiqee,  pas  plu^  sinripturraite  que  lés*  précédents. 

Vous  avez  fait  d'une  certaine  vocation,  réservée  à 
certaines  persbntites ,  enfraîtianl  avec  elle  un  certain 
genre  de  vie,  quelque  chose  de  trânscendantat;  ce 
quelque  chose,  vous  le  présentez  aux  âmes  chrétienneô 
comme  un  privilège,  comme  une  situation  moralement 
^périeuré  aux  autres.  La  Bible  ne  nous  offre  rien 
de  pareil,  elle  propose  à  tous  une  même  perfection,  elle 
impose  à  tous  une  même  cortsécration ,  elle  élève  au 
même  niveau  tous  les  genres  de  devoirs ,  bien  plus, 
toutes  les  espèces  d'occupations,  et  ce  niveau  qui  éga- 
lise en  relevant,  non  en  abaissant  :  c'est  la  gloire  de 
Dieu.  «  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez, 
soit  que  vous  fassiez  quelque  autre  chose ,  faites  tout 
pour  la  gloire  de  *Dieu  * ,  » 

Vous  n'avez  pu  créer  votre  consécration  exceptionnelle 
qu'en  spécialisant  le  dévouement.  Il  vous  a  nécessaire- 
ment fallu  retirer  de  la  vie,  dérober  à  ses  accidents  ordi- 
naires, des  existences  que  vous  avez  misés  à  part  pour  en 

«  1  Corinih.  X,  31. 
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appliquer  exclusivement  les  forces  à  ce  que  vous  appelez 
les  œuvres  de  charité .  Là  gît  votre  premier  tort.  La  spécia- 
lisation, lorsqu'elle  est  poussée  à  ce  point,  appauvrit 
l'âme,  elle  la  vide.  Vous  avez  beau  varier  dans  l'intérieur 
delà  maison  les  occupations  de  vos  sœurs,  vous  avez  beau 
dire  que  la  corporation  remplace  pour  elles  la  famille; 
la  vie  que  vous  leur  créez  n'est  point  la  vie  que  Dieu  a 
faite  ;  le  factice  en  déborde  de  partout.  Un  rouage  ne 
sera  jamais  un  homme  complet.  Une  supérieure  n'est 
pas  une  mère,  la  marche  régulière  et  toute  prévue 
d'une  communauté  n'est  pas  la  marche  d'une  famille; 
il  y  a  dans  la  famille  des  accidents  qu'il  n'y  a  pas  dans 
la  communauté  ;  on  y  trouve  des  temps  de  détresse  et 
des  temps  d'abondance,  des  phases  de  joie  et  des  heu- 
res de  tristesse  qui  manquent  à  l'établissement  conven- 
tuel ;  on  y  fait  des  expériences  qu'on  ne  fera  pas  au 
même  degré  dans  une  confrérie.  Les  liens,  les  devoirs, 
les  rapports  n'y  seront  jamais  les  mêmes.  D'ail- 
leurs ,  Dieu  n'a  pas  partagé  la  chrétienté  en  deux 
peuples,  l'un  de  consommateurs,  l'autre  de  produc- 
teurs ;  cette  régularité-là  manque  à  son  œuvre.  Dieu 
n'a  pas  réservé  l'exercice  de  la  charité  pratique  à  une 
classe  de  croyants,  pour  en  soulager  l'autre. 

Il  y  a  de  grands  inconvénients  à  délaisser  les  devoirs 
de  l'existence  ordinaire  pour  s'appliquer  aux  seuls  de- 
voirs de  la  charité;  on  détruit  ainsi  l'harmonie,  on  ren- 
verse les  proportions  que  le  Seigneur  a  établies,  on 
dénature  les  conditions  qu'il  a  jugées  nécessaires  à  l'en- 
tier développement  de  l'âme.  L'individu  y  perd,  la 
société  n'y  gagne  pas. 

Dès  qu'il  ne  s'agit  pas  de  métier ,  dès  que  l'œuvTe 
demande  de  l'intelligence  avec  du  cœur,  on  fait  moins 
bien  ce  qu'on  fait  d'une  manière  exclusive.  Malgré  soi, 
on  se  machinise  ;  il  est  bon  de  se  retremper  dans  la  famille, 
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d'aller  chercher  des  forces  nouvelles  dans  des  devoirs 
très  divers.  Vous  m'objecterez  les  maîtresses  d'école, 
les  missionnaires,  les  colporteurs.  Mais  songez-y,  la 
maîtresse  d'école  a  un  foyer  domestique,  le  mission- 
naire aussi,  le  colporteur  encore,  ils  sont  autre  chose 
qu'agents  directs  de  la  charité  ou  de  la  foi ,  ils  vivent 
de  la  vie  commune  à  tous,  ils  font  les  expériences 
communes  à  tous ,  les  mêmes  accidents  se  trouvent  sur 
leur  route  ,  et  de  là  naît  une  appropriation  à  leur  tra- 
vail ,  une  fraternité  avec  les  autres  hommes,  une  fraî- 
cheur de  zèle  ,  une  spontanéité  d'entrain  que  la  spécia- 
lité extrême  tue  au  grand  détriment  de  l'homme  et  de 
l'œuvre. 

Ne  disséquons  pas  le  christianisme.  L'un  dira  :  Moi 
je  prends  le  cœur ,  l'autre  :  Moi  je  prends  la  tête ,  un 
troisième  :  Moi  je  prends  les  mains.  Hélas!  la  mort  s'en- 
suit; le  cœur  sans  tête  ne  bat  plus,  la  tête  sans  cœur 
raisonne  à  faux,  les  mains  sans  cœur  et  sans  tête  finis- 
sent tôt  ou  tard  par  se  mécaniser. 

Regardez  les  sœurs  de  la  Charité  catholiques,  certai- 
nement il  en  est  de  fort  dévouées  ;  cependant,  malgré  les 
hymnes  entonnées  en  leur  honneur,  il  y  a  dans  leur  dé- 
vouement, pour  qui  les  suit  de  près,  quelque  chose  d'of- 
ficiel, de  régulier,  déglacé,  un  fond  d'indifférence  aux 
maux  des  hommes  qui  tient  à  distaiice  et  qui  étouffe  la 
sympathie.  D'où  vient  cela?  de  ce  que  la  sœur  ne  fait 
pas  partie  de  la  famille  humaine;  elle  est  à  côté,  elle  est 
au-dessus.  Et  puis  elle  a  tant  vu  de  souffrances,  elle  a 
tant  entendu  de  soupirs!  Au  fait^  elle  ne  voit,  elle  n'en- 
tend que  cela  ;  elle  n'a  pour  rafraîchir  son  âme  fati- 
guée que  le  réfectoire  ou  que  le  dortoir  de  la  commu- 
nauté ;  franchement,  on  ne  peut  lui  demander  autre 
chose  qu'un  service  consciencieux ,  fait  en  vue  du 
Seigneur.  Elle  reste,  malgré  ses  bontés,  extérieure  à 
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vous  ;  elle  gravite  dans  un  orbite  qui  n'est  pas  celui 
que  vous  parcourez  ;  ce  qui  pour  vous  est  un  émouvant 
événemetit  pour  elle  est  l'habitude;  ce  qui  occupe 
journellement  vos  pensées  est  pour  elle  l'inconnu. 

Il  en  va  de  môme  pour  vos  sœurs;  elles  ont  la  con- 
frérie ,  elles  n'ont  pas  le  foyer  ;  et  en  Allemagne ,  les 
fondateurs  décrètent  que  leurs  diaconesses,  au  lieu  de 
s^abriter  sous  le  toit  de  la  famille»  vivront  à  part,  deux 
par  deux,  trois  par  trois,  de  peur  de  la  contagion. 

Je  glisserai  sur  les  autres  inconvénients  de  la  consécra- 
tion spéciale  ;  j'en  ai  déjà  parlé.  La  création  d'ordres  pra- 
tiquants, supplée  l'homme  dans  l'accomplissementde  ses 
devoirs.  Mettez  une  sœur  dans  un  village,  et  je  vous  ré- 
ponds que  le  filslui  laissera  le  souci  de  soigner  son  vieux 
père,  que  les  voisines  se  débarrasseront  sur  elle  du  soin  de 
visiter  et  de  veiller  le  malade.  La  sœur  n'a  qu'un  corps, 
qu'une  journée,  que  deux  bras;  elle  ne  peut  faire  plus 
que  ne  ferait  toute  autre  femme  mise  à  sa  place ,  je  le 
sais  bien.  Mais  ce  raisonnement  très  simple,  Tégoïsme 
ne  le  fait  pas  :  La  sœur  est  là,  voilà  ce  qu'on  se  dit  ;  ma 
voisine  qui  m'aide  a  son  ménage  à  faire  et  sa  récolle  à 
rentrer;  celte  bonne  dame  qui  visite  ma  mère  malade 
a  des  enfants  à  élever,  une  maison  à  diriger,  d'autres 
devoirs  à  remplir  :  la  sœur  n'a  rien  de  tout  cela  ;  elle 
est  ici  pour  se  consacrer  aux  besoi  ns  des  malheureux,  c'est 
son  affaire,  on  ne  nous  l'a  donnée  que  pour  cela;  eh 
bien,  qu'elle  fasse  son  métier  et  moi  le  mien. — Or  le  mé- 
tier de  la  sœur,  je  me  trompe ,  la  conséquence  immé- 
diate de  sa  présence,  c'est  de  décharger  toutes  les  con- 
sciences que  Dieu  avait  chargées ,  celle  de  la  chrétienne 
pratique  comme  celle  des  parents  du  pauvre  ou  du  ma- 
lade. Je  le  déclare  pour  ma  part,  ne  croyant  pas  avoir 
en  cela  un  cœur  extraordinairement  endurci,  si  une 
sœur    s'établissait    au    village    que   j'habite,    immé- 
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dîatement  je  me  sentirais  délivrée  d'un  grand  poids 
de  responsabilité;  hélas  oui,  je  dirais  comme  d'au- 
ti^eé  :  It  y  alà  sœur!  je  visiterais  moins  les  pauvres,  je 
lue  gêhei^aiô  nciôîns ,  je  le  ferais  êii  toute  bonne  con- 
gciehce,  et  ce  set'ait  lé  pire  de  l'affaire. 

Prenons  garde  de  mettre  des  coussins  sous  les  coudes 
paresseux! ,  prenons  garde  que  notre  dévouement  n'en- 
graisse Tégoïsme  de  notre  prochain  ;  prenons  garde  de 
nous  sanctifiei*  en  le  démoralisant  ;  prenons  garde  de 
faire  de  la  charité  malsaine.  J'insîsté  sur  ce  point.  La 
diaconesse  bibliqfûô',  placée  dans  les  conditions  com- 
munes de  l'exiètence,  ne  supplée  personne;  elle  aide, 
elle  ne  délivre  paa  du  dfeVbir.  La  sœur  brise  le  joug  que 
l'Eternel  avait  mis  sur  le  coU  de  l'homme  ;  elle  le  fait 
sans  le  vouloir,  miàl^é  elle,  par  le  seul  fait  de  la  con- 
sécration spéciale.  Elle  j^ourra  protester  :  son  costume , 
son  nom ,  sa  sépatalioh  d'àvec  le  mionde ,  parlent  plus 
haut  qu'elle. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  de  la  consécration  exclusive  naî{ 
l'idée  d'une  perfection  extraordinaire.  Vous  ne  pouvez 
imposer  votre  règle,  votre  vie  corriniiune  qu'au  nom  du 
Seigneur;  votre  œuvre',  c'est  le  service  du  Seigneur. 
Vous  le  répétez  dans  ioiis  vos  rapports,  vous  le  dites 
dans  tous  vos  appels,  et  de  même  qu'au  seizième  siècle, 
à  ceux  qui  voulaient  sauvef  leurs  âmes  les  cordeliers 
criaient  :  Prends  la  cape  et  la  corde  ;  de  môme  au  dix- 
rteuvième',  à  celles  qui  veulent  pratiquer  superlative- 
ment  le  christianisme,  vous  criez  :  Faites-vous  diaco- 
nesses. Lé  simple  disciple  de  l'Ecriture  répondrait  avec 
Luther"  :  Lis  ta'  Bible  et  convertis  ton  coeur. 

La  vie  monastique  devient  le  critère  de  la  piété.  Oh 
trouve  des  sœurs  :  la  charité  est  en  hausse  ;  on  n'en 
trouve  pas  :  elle  est  en  baisse. 
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Se  faire  diaconesse,  non  à  la  manière  de  la  Bible  (de 
ces  diaconesses-là,  il  y  en  a  beaucoup.  Dieu  merci; 
beaucoup  avec  le  nom  el  le  caractère,  beaucoup  avec  le 
caractère  sans  le  nom);  se  faire  diaconesse  à  la  nouvelle 
mode,  c'est  pratiquer  l'abnégation,  c'est  se  vouer  à 
Christ. 

.  L'esprit  conventuel  s'appelle  lui-même  religion  y  il 
appelle  siècle  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  qu'une  chrétienne,  c'est 
une  sister  of  Merct/j  c'est  une  sœur  de  Paris  ou  de 
Kaiserswerth.  Etre  tout  uniment  une  chrétienne!  oh 
nous  connaissons  mieux  que  cela  !  cela  est  normal  et 
nous  voulons  de  l'étrange  ;  cela  est  pour  tous  et  nous 
voulons  de  l'exception nel. 

Chrétien  ne  suffit  pas,  chrétien  n'est  pas  assez  am- 
ple; chrétien  n'entraîne  pas  le  service  du  Seigneur 
dans  son  acception  la  plus  intime  et  la  plus  élevée. 
Non,  il  y  a  une  vie,  il  y  a  une  vocation,  il  y  a  un  état 
non  prévus  par  l'Evangile:  la  sainte  consécration  !  mot, 
chose  ignorés  de  l'Eglise  apostolique;  état  parfait,  ex- 
clusif privilège  des  âmes  de  choix,  et  cet  état-là,  c'est 
l'état  de  frère,  c'est  l'état  de  sœur. 

Comment  voulez-vous  que  l'idée  d'une  sainteté  par- 
ticulière ne  naisse  pas,  et  de  l'idée  d'une  consécration 
extraordinaire,  et  du  fait  d'une  vie  placée  en  dehors 
des  conditions  communes.  Vos  sœurs,  que  vous  ap- 
pelez servantes  de  Christ,  auxquelles  vous  répétez 
qu'elles  font  sur  la  terre  ce  que  les  anges  y  feraient 
s'ils  habitaient  notre  planète;  vos  sœurs  qui  ont  des 
cœurs  pétris  du  même  limon  que  nos  cœurs  se  croient 
dans  la  voie  parfaite.  Dieu  me  garde  de  faire  des  juge- 
ments téméraires,  mais  je  me  demande  comment  leur 
humilité  résiste  à  cette  atmosphère  tout  imprégnée  de 
gloire,  comment  elles  font  pour  n'avoir  pas  conscience 
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de  leur  vertu,  comment  elles  échappent  au  concert  de 
louange  qui  accueille  chacun  de  leurs  pas,  comment 
elles  imposent  silence  à  cet  incessant  récitatif  d'orgueil 
que  Satan  chante  au  fond  de  nos  âmes,  à  nous  pau- 
vres chrétiennes  ordinaires,  souffletées  par  tous  les  in- 
cidents de  la  vie  vulgaire. 

Car  l'existence  normale  ne  nous  permet  pas  les  illu- 
sions qu'entretient  la  vie  monastique.  Ni  un  père^  ni 
un  époux,  ni  même  une  mère  ne  nous   regardent 
comme  un  séraphin  descendu  des  cieux.  Et  si  les  ma- 
lades que  nous  visitons,  si  les  infortunés  avec  qui  nous 
pleurons  font  sur  nos  vertus  quelque  beau  rêve,  s'ils 
nous  bercent  en  ces  doux  mensonges,  l'instant  où  nous 
passons  le  seuil  domestique  est  pour  nous  celui  du  ré- 
veil. Le  palais  de  la  vérité,  c'est  toujours  notre  maison. 
Quelque  sanctifiée  que  soit  la  femme  mariée,  la  fille  vi- 
vant chez  son  père  et  chez  sa  mère,  on  ne  prend  pas 
pour  parler  de  ses  perfections  le  diapason  emphatique 
qui  sert  à  régler  le  ton  des  éloges  que  l'on  adresse  aux 
sœurs.  La  femme  chrétienne  a  besoin   habituellement 
de  dix  fois  plus   d'abnégation,  de  soumission,   elle 
remporte  dix  fois  plus  de  victoires  chèrement  achetées 
que  la  sœur;  mais  comme  la  règle  à  laquelle  elle  obéit  a 
cette  infériorité  d'être  divine,  on  lui  trouve  à  l'observer 
un  mérite  très  vulgaire.  Personne  ne  prend  garde  aux 
sanglantes  immolations  qu'elle  accomplit  dans  les  re- 
traites de  son  cœur,  personne,  excepté  le  Seigneur 
Eternel  qui  la  regarde  du  haut  des  cieux,  et  celui-là 
qui  la  soutient  ne  la  couronne  pas  sur  la  terre. 

Vous  exhortez  vos  sœurs  à  l'humilité,  dites-vous!  Eh 
oui!  vous  le  faites,  vous  le  faites  comme  saint  Augustin, 
comme  saint  Jérôme,  les  pères  de  Thumililé,  les  pères 
de  l'orgueil  monastique.  Lisez  leurs  lettres  aux  reli- 
gieuses de  leur  temps ,  religieuses  sans  vœu ,  sang 
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costume,  consacrées  au  service  des  indigent^,  vous 
vous  en  convaincrez.  Vous  ne  diles  rien  à  vos  s«pur3 
pour  les  préserver  de  Tenflure  de  cœur,  rien  pour  re- 
lever à  leurs  yeux  les  vocations  naturelles  de  la  femme, 
qui  n'ait  été  dit  par  eux,  dit  avec  une  force  prodigieuse, 
avec  une  saisissante  éloquence,  répété  de  siècle  en  siècle. 

c<  Ne  vous  imaginez  pas,  écrivait  saint  Grégoire  de  Ka- 
zianze  aux  sœurs  de  son  temps.,  ne  vous  imaginez  pas 
que  personne  ne  vous  égale  en  mérite,  en  pjB  vous 
comparant  qu'à  ceux  qui  sont  au-dessous  de  vous,  sans 
considérer  tant  de  personnes  qui  vous  surpassent. 
Vous  n'êtes  encore  que  du  nombre  de  ceux  qui  ram- 
pent sur  la  terre  et  qui  prennent  la  vanité  des  ombres 
et  des  figures  pour  de  véritables  lumières  *.  » 

Saint  Augustin  déclarait  aux  siennes  que  si  leur 
cœur  ne  s'abaissait  journellepient,  que  si  elles  se  fai- 
saient le  moindre  mérite  de  leur  vocation,  elles  étaient 
pires  que  les  profanes.  Tout  en  élevant  leur  vocation 
au-dessus  de  toute  vocation,  il  leur  défendait  avec 
saint  Jérôme  de  se  regarder  comme  supérieures  aux 
femmes  engagées  dans  le  mariage.  L'abaissement,  le 
mépris  d'elles-mêmes  et  de  leurs  œuvres  leur  était 
prêché  sur  tous  les  tons  et  avec  une  grande  sincérité. 

Les  Pères  ont  fait  ce  que  vous  faites,  vous  faites  ce 
qu'ils  ont  fait;  la  conséquence,  c'est  une  contradiction 
permanente,  contradiction  d'où  se  dégage  l'unité  finale 
de  l'orgueil.  Je  ne  dis  pas  que  vos  sœurs  aient  l'orgueil 
monastique,  je  dis  qu'il  est  impossible  qu'elles  ne 
l'aient  pas  à  quelque  degré.  Leur  conscience  est  droite, 
qu'elles  Tinterrogent.  Leur  habit,  leur  existence  ex- 
ceptionnelle, vos  rapports  qu'elles  entendent,  le  bruit 
que  fait  leur  charité,  cet  appareil  de  désintéressement, 

1  Gre«or.  Naz.,  Ex  praecepti?  ad  virgines  carm.,  3. 
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tout  leur  crie  :  Tu  mènes  une  sainte  vie  !  Qui  empêchera 
le  cœur  désespérément  malin  d'ajouter  tout  bas  :  Celui 
qui  mène  une  sainte  vie,  est  un  saint. 

Dieu  qui  le  sait,  a  échelonné  sur  le  sentier  que  par- 
court le  chrétien  des  voix  qui  de  chaque  buisson  d'é- 
pines s'élèvent  pour  rabattre  sa  superbe.  Vous,  vous 
avez  détourné  le  chemin,  vous  l'avez  conduite  travers 
une  plaine  uniforme,  couverte  d'une  v.égétation  mono- 
tone, dans  laquelle  roulent  et  se  précipitent  les  accents 
de  la  reconnaissance  avec  ceux  de  l'admiration. 

Je  vous  supplie  de  descendre  dans  vos  cœurs  et  ide 
me  dire  si  cela  n'est  pas  vrai.  Je  ne  suis  qu'une  pauvre 
femme,  plus  pécheresse  que  les  autres,  eh  bien,  quand 
les  circonstances  exigent  de  moi  des  soins  plu^  assidû- 
ment donnés  aux  malheureux;  quand  forcément,  ce  tra- 
vail extérieur,  les  œuvres  dites  de  charité  l'emportent 
dans  ma  vie  sur  les  autres  devoirs,  je  sens  un  trésor 
d'oreueil  s'amasser  en  mon  sein  ;  à  force  de  m 'en- 
tendre louer  par  les  infortunés  qui  ne  voient  de  mon 
visage  que  la  face  lumineuse,  j'arrive  à  n'en  plus 
voir,  moi,  les  taches;  à  force  de  m'entendre  appeler 
bonne,  j'en  viens  à  croire  que  je  le  suis  un  peu  ;  et  quand 
la  vie  ordinaire  reprenant  son  cours,  je  rentre  dans  la 
saine  région  des  réalités  domestiques,  quand  je  retrouve 
ces  conditions  communes  qui  me  font  toucher  du  doigt 
mes  défauts  :  langueur,  impatience,  égoïsme,  et  tout  c^ 
que  nous  montre  en  se  déroulant,  la  suite  des  jours; 
alors  je  bénis  mon  Dieu,  je  le  bénis  mais  écrasée,  mais 
abattue,  mais  confuse  et  presque  scandalisée  de  me 
rencontrer  face  à  face  avec  moi-même. 

Dès  qu'une  existence  s'établira  dans  des  régions 
superterrestres,  vous  verrez  se  manifester  les  mêmes 
symptômes.  Que  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  de  jeu- 
nes femmes  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie, 
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s'écrier  en  soupirant  :  Avant  mon  mariage  j'étais  plus 
sanctifiée,  j'aimais  mieux  le  Seigneur,  je  valais  mieux  ! 
Pourquoi,  parce  qu'avant  le  mariage,  laissant  trop  sou- 
vent à  une  bonne  mère  les  soucis  d'intérieur,  on  s'était 
fait  une  indépendance  commode  ;  parce  qu*on  s'appli- 
quait sans  beaucoup  de  combats  à  des  devoirs  extérieurs 
qui  satisfaisaient  la  conscience,  et  que  le  reste  du  temps 
on  lisait  dans  la  retraite  des  livres  de  piété.  Voilà  ce 
qu'on  appelait  l'union  avec  Dieu.  Maintenant  le  gros  du 
jour  est  venu,  il  faut  par  Tardeur  du  soleil,  labourer  le 
sol,  en  moissonner  les  gerbes;  maintenant  il  y  a  un 
mari  à  chérir,  à  servir,  il  y  a  des  enfants  à  élever  et  à 
supporter,  il  y  a  toujours  des  frères  malheureux  à  se- 
courir, il  y  a  une  maison,  des  domestiques,  un  ménage 
à  diriger,  et  chacun  de  ces  devoirs  qui  nous  apporte  une 
joie  nous  amène  une  triste  découverte.  On  se  croyait 
méchant  en  gros,  on  se  croyait  doux,  charitable, 
fidèle,  désintéressé  en  détail  ;  le  miroir  se  redresse  et 
Ton  ne  se  voit  bon  ni  en  détail  ni  en  gros.  Est-on  effec- 
tivement devenu  pire?  bien  au  contraire,  on  est  devenu 
clairvoyant.  On  marchait  dans  une  brillante  nuée  d'or- 
gueil, le  vent  Ta  chassée,  la  lumière  du  soleil  tombe  à 
plein  partout;  on  se  sent  plus  mauvais,  on  est  meilleur, 
parce  qu'on  devient  humble. 

Ce  sujet  a  beaucoup  de  gravité  :  Pures  comme  des 
anges!  disait-on  des  religieuses  de  Port-Royal  ;  orgueil- 
leuses comme  des  démons  !  on  avait  raison,  et  pourtant 
les  religieuses  de  Port-Royal  étaient  les  martyrs  du 
dogme  (le  la  misère,  de  Timpuissance,  du  démérite  hu- 
main. L'orgueil  pourvu  qu'il  trône,  trônera  dans  la 
boue  tant  que  vous  voudrez. 

L'idée  d'une  consécration  spéciale  fait  autre  chose, 
elle  crée  le  fait  de  l'engagement.  La  réception  solennelle 


BRGAGKIRIfT.  O 

e8  sœurs,  la  prise  d*babit  enchatoe  leur  conscience, 
1  sainteté  de  leur  vocation  la  lie  plus  étroitement;  Qn 
uitte  sans  scrupule  un  travail. chrétien  pareil  à  tous 
»  autres,  mais  le  service  propreinent  dit  <iè^  Jésus^ 
lais  cette  application  exclusive  aux  œuvres  qui  con^ 
tiUient  l'œuvre  même  du  Seigneur,  comment  s'y  dé- 
dier? Comment  renoncer  à  l'état  supérieur  pour  tom- 
er  dans  le  moindre;  comment  se  résigner  de  plein 
ré  à  faire  le  moins  quand  on  a  fait  le'plus^T  L'ambi- 
ton  en  matière  de  dévouement  et  de  saifitèté  n'est- 
lie  pas  la  première  vertu  du  chrétien,  lui  est-il  per- 
dis de. ise  contenter  à  peu  de  frais.  La  perfection 
'oblige.  Il  n'y  à  pas  de  vœu  qui  retienne  une  âme 
lélicale  (X)mme  ces  simples  mots  :  servante  du  Set- 
«leur.  Dès  qu'il  y  a  une  vocation  qui  est  la  vocation 
brétienne  par  essence,  dès  qu'au  lieu  dé  chaires 
liverses,  il  y  a,  outre  la  fidélité  générale  imposée  à 
Dut  enfant  de  Dieu,  une  consécration   particulière, 
)lus  intime;  il  faut,  si  j'aime  mon  Dieu,  que  je  me 
x>nsacre  de  cette  consécration-là,    il  faut  que  cette 
vocation  soit  la  mienne.  La  diversité  sur  le  même 
>lan  me  laisse  paisible  à  la  place  que  l'Eternel  m'a 
lonnée,  la  diversité  sur  un  plan  ascensionnel  allume 
;n  moi  la  soif  de  monter.  Et  ce  n'est  pas  inquiétude 
i'espril,  c'est  conscience.  Si  je  crois,  j'aspire.  L'Evan- 
^le  propose  à  mon  âme  ui^e  continuelle  marôhe  vers 
la  perfection  ;  il  la  propose  à  tous  les  hommes  placés 
sur  le  même  niveau  :  mais  si  le  niveau  n'existe  pas, 
s'il  y  a  des  points  qui   commandent  là  plaine,  qui 
se  rapprochent  des  deux,  s'il  y  a  un  état,  une  vo- 
cation où  Ton  serve  plus  exactement  Christ  que  dans 
tout  autre,  c'est  cet  état  que  je  veux.  L'ai'-je  pris, 
je  le  garderai  ;  je  le  garderai  au  prix  de  ma  vie,  au 
prix  de  rrion  terrestre  honhçur,  car  m'on  défaire  c'est 
II.  4 
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tMiv  011  quoique  manière  infidèle,  c'est  dédaigner  un 
|\n\iU^*  divin. 

Ut  IiUt(ô  circule  dans  les  communautés  protestan- 
k«  UHit  juste  comme  elle  circule  dans  les  communau- 
U'>  ivuKiinos.  On  se  lie  au  nom  de  la  liberté,  on  obéit 
<iu  nom  do  la  liberté,  on  reste  esclave  au  nom  de  la 
liU^rto.  Sachez-le,  le  jour  où  vous  avez  appelé  votre 
ui((titutii>n,  Vcawre  de  Christ;  le  jour  où  vous  avez  pro- 
okunô  la  vocation  qui  arrache  une  femme,  un  homme 
ji  la  famille,  aux  droits  communs,  à  Tindépendanœ 
ohnMienne,  le  service  de  Dieu:  ce  jour-là  vous  avez  rivé 
lanneau  qui  enchaîne  vos  frères  et  vos  sœurs;  il  nV 
a  |>as  de  liberté  possible  à  l'égard  de  la  perfection  : 
rompre  c'est  reculer. 

:Mais  on  rompt!  mais  on  quitte  nos  maisons!  — 
Oui  ;  celles  et  ceux  à  qui  l'expérience,  à  qui  l'examea 
ont  montré  que  vous  vous  trompez;  ceux  qui  sans  ana- 
lyser leurs  sentiments  éprouvent  une  insurmontable 
répugnance  pour  votre  institution,  ceux-là  s'en  vont.  El 
quand  ils  s'en  vont,  c'est  qu'ils  ne  croient  plus  que  la 
vocation  de  sœur  ou  de  frère  soit  le  service  de  Christ, 
en  titre;  sans  cela,  ils  ne  s'en  iraient  pas.  Leur  cœur 
s'est  retiré  de  l'œuvre,  c'est  pour  cela  que  l'œuvre  ne 
les  lie  plus.  Tant  qu'ils  l'envisagent  comme  vous  l'en- 
visagez, tant  qu'ils  donnent  un  plein  assentiment  aux 
déclarations  que  reiiferment  vos  appels  et  vos  comptes 
rendus,  ils  restent.  Quoi  !  la  moisson  est  prête,  il  y  a  peu 
d'ouvriers^  c'est  vous  qui  le  dites,  et  ce  peu-là  déserte- 
rail  !  Quoi!  le  maîtres  est  rendu  sur  la  place  du  marché, 
il  a  loué  les  travailleurs  oisifs,  c'est-à-dire  les  chrétienset 
les  chrétiennes  vivant  de  la  vie  commune,  et  ces  tra- 
vailleurs paresseux  quitteraient  la  vigne  du  père  de 
famille  pour  retourner  aux  langueurs  de  la  fainéan- 
tise, c'est-à-dire  aux  devoirs  vulaaires! 
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Yous  mariez  des  sœurs;  vous  en  avez  marié  kmX 
au  plus,  en  bientôt  quinze  années,  après  dix  et  douze 
ans  de  célibat  absolu  !  Qu'est-K^  que  cela  veut  dirai 
que  rengagement  Booral  ne  subsiste  pas?  Cela  veot  dire 
cfue  vous  aviez  besoin  de  ces  mariages-là ,  que  send 
eun  votre  institution  courait  risque  de  la  vie ,  qu'aux 
HDoaux  extrêmes  il  faut  les  grands  remèdes,  que  direct 
teurs  jusqu'au  bout,  ce  que  vous  aviez  lié  vous  l^vez 
délié,  que  votre  conscience  a  suppléé  celle  des  sœurs, 
ou  que  dégagées  par  des  convictions  qui  n^étaient  plue 
les  vôtres,,  ces  dernières  parfaitement  libres  parce 
qu'elles  étaient  parfaitement  désillusionitées ,  n'ont 
fait  en  se  mariant,  que  sortir  par  une  porte  au  liem 
de  sortir  par  Taulre. 

Nouj  votre  consécration  spéciale,  exclusive.  Dieu  oè 
te  reconnaît  point,  c*est  un  caractère  monastique  de  vos 
institutions,  <^  n*est  pas  un  fait  biblique.  H  n'y, a  pas 
de  consécration  dans  l'Eglise  des  apôtres,  il  y  a  des 
charges,  il  y  a  des  missions  particulières,  librement 
acceptées,  accompagnées  de  l'imposition  des  mains. 
L'imposition  qui  est  une  bénédiction,  et  qui  n'est  pas 
une  coDséccation,  imprime  si  peu  l'indélébilité,  qu'on 
•  la  renouvelle  plusieurs  fois,  à  noesure  des  vocations 
nouvelles.  11  n'y  a  qu'une  consécration,  celle  du  chrétien 
qui  pour  la  première  fois  s' étant  vu  pécheur,  se-voit 
sauvé.  On  ne  monte  pas  à  la  perfection  par  une  suite 
d'échelons  formés  de  situations,  de  vocations,  d'occupa- 
tions plus  saintes  les  unes  que  les  autres;  tout  ce  qui  est 
honnête  est  également  saint,  également  glorieux  pour 
le  chrétien  sincère.  Il  y  a  des  aptitudes  différentes,  il  y  a 
dans  le  corps  de  rEgiise,  et  les  mains,  et  les  pieds;  mais 
ni  les  mains  ne  sont  plus  que  les  pieds,  ni  les  pieds  ne 
sont  supérieurs  aux  mains,  les  uns  pas  plus  que  les 
autres  ne  se  surpassent  dans  Je  service  de  Christ. 
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Toule  ftme  qui  se  convertit  est  une  àme^  consacrée.  Elle 
doit  faire  des  progrès,  elle  en  fera,  elle  les  fera  dans 
la  consécration  primitive. 

Nous  lous«  chrétiens,  nous  sommes  les-  consacrés  du 
S^uwur*  Au^  bien  ce  pauvre  tisserand  qui  jette  la 
mxxHio  AU  tïa>^rs  des  fils  pour  gagner  sa  vie,  qui  rend 
letiKHCiw^  P^'*  ^  patience  et  auspi  par  son  zèle,  que 
cv^ie  «*ur  revêtue  de  l'habit  qui  dirige  une  école  ou 
o^);\io$^vfi  un  hôpital.  Là  où  la  conversion  estcomplète, 
^  cv^n^^'f^iion  est  absolue.  Le  Seigneur  nous  met  après 
vÀ  il  xtHiL  II  a  donné  les  uns  à  TEglise  pour  ètresim- 
y4^  hrobisy  les  autres  pour  être  docteurs,  d'autres 
MMir^Mre  pasteurs,  d'autres  pour  instruire  les  enfants, 
%r*tttrcs  pour  être  missionnaires,  d'autres  pour  servir 
1^  l^auvres;  les  œuvres  sont  variées,  la  consécration 
^  une,  et  tel  qui  au  sein  de  sa  famille,  au  milieu  de 
9on  village  pratique  la  foi  loin  du  bruit,  est  mieux 
consacré  que  tel  autre,  qui  a  méconnu  des  devoirs  pro- 
chains pour  se  vouer  aux  œuvres  extérieures. 

L'examen  des  caractères  de  rinstilution  me  ramène 
à  la  question  si  grave  des  voccuions  forcées.  Les  cou- 
vents romains,  on  Ta  dit,  se  recrutent  plus  aisément 
au  sein  du  catholicisme  que  nos  communautés  de  sœurs 
ne  le  font  au  sein  de  la  Réforme.  Rome  n'a  pas  à  lutter 
contre  l'esprit  d'examen.  Directeur  pour  directeur,  on 
aime  autant  celui  du  monastère.  Les  sœurs  sont  accou- 
tumées à  l'obéissance  envers  l'homme,  et  quand  Rome 
a  décrété  qu'un  état  est  saint,  peu  importe  que  la  Bible 
décrète  le  contraire  ;  qui  la  lit?  —  Et  cependant  Rome 
force  les  vocations  ;  Rome,  tant  est  puissante  la  con- 
science de  la  vérité,  tant  est  irrésistible  l'instinct  du 
bon  sens,  Rome  a  été  contrainte  d'avoir  ses  séminaires, 
ses  pensionnats,  ses  couvents,  ses  pépinières  de  nonnes, 
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ses  écoles  préparatoires  où  les  parents  se  débarrassent 
de  leurs  enfants  eri  prévision  de  la  vocation.  Après 
avoir  doté  leurs  fils  de  la  vie,  ils  les  dotent  du  salut f 
èl  d'ailleurs,  on  ne  contraint  personne,  lesévêques  ne 
le  permettraient  pas;  eux-mêmes,  l'heure  venue,  ils 
interrogent  la  pensionnaire,  la  novice,  et  si  elle  dit  non, 
et  pourquoi  ne  le  dirait-elle  pas?  elle  retourne  au  siècle. 

Ce  que  fait  Rome,  la  Réforme  le  laisse  faire. 

Vous  disiez,  vous  dites  parfois  encore  quand  on  vous 
presse,  que  votre  institution  fournit  du  travail  à  qui  n*en 
avait  point.  D'où  vient  alors  que  les  désœuvrés  ne  vous  ont 
pas  répondu.  D'où  vient  que  pour  peupler  vos  maisons, 
vous  êtes  forcés  de  recourir  à  des  ouvriers  sans  expé- 
rience. D'où  vient  que  devançant  sur  le  marché  tous 
les  cultivateurs  ayant  droit,  d'où  vient  qu'arrivant  avant 
l'aube,  vous  engagez  de  droite  et  de  gauche  des  enfant^ 
qqe  l'ignorance  vous  livre  bien  plus  que  ne  vous  les 
amène  le  dévouement!  Ah  c'est  que  les  ouvrières 
auxquelles  vous  en  vouliez  vous  ont  totalement  man- 
qué ;  c'est  que  ce  sont  des  esprits  mûris  par  la  vie, 
des  cœurs  qui  se  connaissent  eux-mêmes;  c'est  que  ces 
femmes-là  peuvent  bien,  lorsque  la  question  des  ordres 
religieux  se  présente  indirectement ,  la  considérer 
comme  une  petite  affaire,  la  coudoyer  sans  s'en  pré- 
occuper ;  mais  lorsque  la  proposition  leur  vient  nette- 
ment adressée,  de  s'assujettir  à  une  direction  humaine, 
de  faire  profession  de  célibat,  de  revêtir  un  costume, 
de  se  soumettre  à  une  vie  monastique,  ces  chrétiennes 
reculent,  elles  reculent  parce  qu'elles  se  voient  en  face 
d'un  fait  nouveau,  étrange,  immense,  parce  qu'elles 
sentent  là  quelque  chose  qui  est  louche  et  qu'elles  re- 
doutent d'instinct. 

Et  puis,  ces  femmes  pieuses  ne  sont  pas  arrivées  à 
l'âge  de  raison  sans  avoir  autour  d'elles  plus  d'inté- 
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rets,  plus  d'œuvres  qu'il  n'en  faut  pour  occuper  leurs 
loisirs.  Elles  expérimentent  tous  les  jours  Finfidé- 
lité  de  ces  tableaux  d'existences  chrétiennes  oisives, 
stériles,  que  vous  offrez  très  innocemment  aux  lecteurs 
die  vos  appels.  De  telles  peintures  peuvent  tromper  de 
jeunes  âmes  au  début  de  la  carrière,  elles  ne  sauraient 
trorhper  que  celles-là.  —  A  l'heure  où  la  nacelle  se 
détache  du  rivage,  il  y  a  toujours  un  instant  où  elle 
reste  indécise,  ballottée  par  le  remou.  Cet  instant, 
imperceptible  pour  celui  qui  a  des  rames,  ne  dure 
que  pour  le  navigateur  privé  d'avirons,  de  boussole, 
de  gouvernail;  c'est  que  ce  navigateur-là  n'est  pas  un 
chrétien. 

Très  jeune,  nouvellement  converti,  on  se  demande 
avec  une  sorte  d'effroi  :  Que  ferai-jeî  Né  depuis  peu 
à  la  foi,  on  sent  entre  les  forces  de  Tâme  et  celles  de 
Timagination ,  entre  le  désir  et  le  pouvoir,  entre  ce 
qu'on  sait  et  ce  qu'on  croit  pressentir,  un  désaccord 
qui  fait  bouillonner  le  cœur  et  qui  le  laisse  après  dans 
un  affaissement,  dans  une  incapacité  d*action  lamenta- 
bles. Mais  ce  n'est  pas  là,  ce  n'a  jamais  été  l'état  régu- 
lier du  chrétien  ;  ce  n'est  pas  même  une  maladie  chro- 
nique, c'est  une  crise  que  tous  traversent,  dont  tous 
triomphent. 

Xommez-nioi  une  femme  chrétienne  qui  ne  soit  pas 
malade  d'esprit,  une  seule,  âgée  de  trente  ans,  qui  soit 
inutile,  fainéante,  qui  ne  se  meuve  [)asau  milieu  d'un 
cercle  de  parents,  d'amis,  de  pauvres,  d  affligés  aux- 
quels elle  fait  du  bien,  beaucoup  de  bien,  et  je  dirai 
que  vous  avez  trouvé  le  plus  triste  comme  le  plus  rare 
phénomène. 

:  Eh  oui  !  répliquez-vous,  tout  chrétien  est  de  droit 
serviteur  de  ses  frères.  Mais  cette  chnHienne  soupire 
après  des  devoirs  plus  effectifs,  après  une  vie  mieux  or- 
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ganisée.' —  Cest  à  tort  ;  ce  qui  suffisait  au  zèle  des  apô^ 
ires,  à  leur  besoin  d'ordre,  lui  doit  suffire. 

:  Mais  elle  voudrait  une  consécration  plus  absolue. 
—  Libre  à  elle  de.  se  consacrer  plus  absolument  et  je 
vais  lui  en  montrer  le  moyen.  Le  voici  :  c'est  de  ne 
désirer  rien  autre  que  ce  que  Dieu  lui  a  donné  c'est 
de  ne  murmurer  contre  aucun  des  devoirs  qu'il  lui  a' 
imposés,  c'est  d'entourer  d'un  amour  évangélique  cette 
mère  mondaine  dont  Dieu  a  fiait  sa  mère,  c'est  de 
supporter  d'un  support  plein  de  douceur  ces  ^mis 
ou  ces  parents  fâcbeux,  c'est  de  s'appliquer  au  service 
des  pauvres  avec  une  entière  sijinplicité  ;  je  suis  tran^. 
quille  alors,  cette  chrétienne  ne  se  plaindra  plus  i. 

Le  fait  reste.  Vous  n'étiez,  à  vous  entendre,  qu'une 
espèce  de  bateau  de  sauvetage,  descendant  le  fleuve  et 
recueillant  les  naufragés.  Votre  rôle  a  bien  changé, 
sur  ce  même  rivage  vous  arrachez  les  fleurs  en  boutons. 
Vous  vous  adressez  hardiment  à  de  jeunes  filles,  à  des 
enfants  qui  ne  savent  pas  ce  que  leur  veut  la  vie,  qui 
ignorent  jusqu'à  leur  propre  cœur,  qui  en  sont  aux 
premiers  troubles  d'une  foi  naissante;  à  des  enfants  qui 
prendront  toujours  un  élan  généreux  pour  une  voca- 
tion, la  voix  d'un  chrétien  respecté  pour  la  voix  de 
Dieu.  Et  comme  vous  n'osez  pas  leur  dire  ouvef- 
tement  (vous  n'osez  pas  vous  l'avouer)  qu'elles  vont 
rompre  avec  les  douces  et  chrétiennes  perspectives 
qu'ouvre  la  vie  dans  les  conditions  scripturaires,  vous 
leur  faites  croire,  vous  vous  faites  croire  à  vous-mêmes 
qu'elles  seront  libres,  que  l'éducation  monacale  à 
laquelle  vous  les  soumettez  n'altère  en  rien  leur  indé- 
pendance, qu'elles  traverseront  impunément  votre  mi- 

^  \ï  est  b:eD  eutenda,  qu'indé^tendammeot  des  devoirs  prochains»  il 
existe  aussi  de*  vocations  conformes  à  l'Ecriture^  que  les  disciples  de 
Christ,  hommes  uu  femmes^  ont  le  droit  et  souvent  Tobligation  d*accepter. 
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lie»  conventuel  !  —  Vous  leur  dites  encore  qu*il  ne 
s'agit  après  tout,  et  si  elles  le  veulent,  que  d'uneespece 
d'intermède  entre  Técole  et  le  mariage,  que  de  rem- 
ploi ^  utile  d'années  dont  on  ne  sait  que  faire,  qui  ser- 
vent de  pâture  aux  pensers  oiseux  et  aux  frivoles  pbi- 
sirs.  Vous  vous  trompez  et  vous  les  trompez.  Nourri 
de  poison,  on  n'est  pas  maître  de  ne  point  mourir.  Elevée 
dans  le  couvent,  en  respirant  les  émanations,  dressée 
pour  la  vocation  de  sœur,  on  ne  sera  guère  maîtresse, 
les  difficultés  pécuniaires  aidant,  de  lui  tourner  le  dos. 

EntreTécoleet  le  mariage  il  y  a,  dites-vous,  une  lacune 
qu'il  faut  combler.  Non,  cette  lacune  n'existe  point.  En 
réalité  c'est  un  temps  consacré  aux  expériences  de  fa- 
mille faites  dans  la  famille,  à  l'apprentissage  de  la  vie 
dans  la  vie.  De  bonne  foi,  votre  séminaire,  votre  novi- 
ciat sont  une  mauvaise  préparation  à  l'existence  nor- 
male. D'ailleurs,  votre  but  n'est  pas  dç  faire  des  épouses 
et  des  mères,  vous  n'en  ferez  que  quand  vous  ne  pour- 
rez faire  autrement  ;  votre  but  est  de  faire  des  sœurs, 
il  vous  en  faut,  il  n'y  en  a  pas,  et  vous  en  faites.  Vous 
ne  vous  adressez  à  des  enfants,  que  parce  que  les  fem- 
mes vous  manquent,  et  que  chez  eux  seulement  vous 
pouvez  créer  de  solides  éléments  de  vocation.  Pour 
que  le  pli  ne  s'efface  pas,  il  faut  des  âmes  tendres, 
qui  se  forment  sous  la  pression  même  de  raction  mo- 
nastique. 

Si  c'est  de  la  politique,  elle  est  odieuse.  Si  c'est  de 
rentraînement,  et  je  crois  que  ce  n'est  pas  autre  chose: 
voyez  où  il  vous  mène.  Voyez,  prévenus,  sur  vos  gar- 
des, défiants  de  vous-mêmes  et  de  votre  œuvre  comme 
vous  l'êtes,  vous  avez  fait  ce  pas  des  vocations  préma- 
turées; pas  contre  lequel  dans  tous  les  temps,  desévê- 
ques,  des  papes  même  ont  protesté,  forgeant  et  refor- 
geant sans  cesse  de  nouveaux  canons  qui  interdisaient 
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aiHL  ordres  religieux  .d*attirer  à  eux  sous  prétexte  de 
aoviciat,  de  jeunes  nonnes  ou  de  jeunes  filles  que  leur 
inexpérience  rendait  incapables  de  faire  un  choix  vrai- 
ment libre. 

J'arrive  à  V erwahissemmi  général  de  nos  œuvres  par 
\eti  communautés  de  frères  et  de  soeurs  :  le  caractère  est 
patent,  et  il  est  monastique  au  premier  chef.  Ainsi  ont 
Tait  de  tout  temps,  tous  les  ordres  religieux. 

Les  corporations  mettent  la  main  sur  l'ensemble  des 
oeuvres  de  charité  ;  et  quand  rien  ne  s'accomplira  plus 
jue  par  elles  parce  qu'elles  se  seront  emparées  de  tout, 
Dn  viendra  nous  dire,  comme  on  le  fait  à  propos  des 
moines  du  moyen  âge  :  Sans  tes  congrégations,  la  chré- 
tienté périssait. 

Pour  le  frère,  pour  la  sœur,  la  communauté  a  remplacé 
la  famille  ;  l'esprit  de  corps  a  remplacé  les  saintes  préoccu- 
pations domestiques.  Libre,  on  eût  cherché  l'améliora- 
tion de  l'état  du  père ,  de  la  mère ,  des  frères  et  des 
MBurs  :  frère,  $œur,  on  rêve  l'extension,  le  triomjAe 
de  la  confrérie.  Partout  où  s'établit  une  Mrar,  un  frère, 
abn  but,  son  souci,  c'est  de  fonder  une  maison  mère. 
L'oeuvre  s'étant  faite  dieu ,  l'œuvre  s'appelant  service 
de  Christ,  l'institution  parlant  toujours  au  nom  de 
l'Eternel ,  l'âme  est  bien  au  large.  La  servir,  c'est  servir 
le  Seigneur  ;  en  procurer  l'accroissement ,  c'est  donner 
une  victoire  à  Christ  ;  dès  que  les  intérêts  de  Jésus  et 
ceux  de  l'institution  sont  un ,  il  n'y  a  plus  qu'à  aller  en 
avant,  tôte  baissée.  On  ne  peut  se  tromper,  on  ne  peut 
mal  faire. — Des  sœurs,  des  frères  pour  tout ,  c'est  Christ 
partout. 

Et  on  les  impose  à  l'Eglise,  et  on  déclare  que 
la  corporation  lui  appartient,  on  envahit  l'éducation, 
l'aumône,  les  établissements  de  bienfaisance,  les  mis- 
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sions!  Tout  en  protestant  d*un  grand  respect  pour  les 
ouvriers  script ura ires,  on  leur  prend  leur  ouvrage 
quand  on  peut.  En  France,  les  efforts  n'aboutissent 
guère,  parce  que  TEglise  n'est  pas  gagnée  ;  en  Allelna- 
gne ,  les  sœurs  et  les  frères  font  tout,  et  bientôt  rien 
ne  se  fera  plus  que  par  eux.  Cest  l'histoire  de. Rome. 

Cependant,  la  supériorité  de  l'action  du  membre  de 
la  confrérie  sur  l'action  du  simple  membre  de  la  société 
chrétienne ,  n*est  pas  plus  prouvée  que  la  supériorité 
du  dévouement  monastique  sur  le  dévouement  biblique. 
Je  crois  une  jeune  fille  élevée  dans  la  famille ,  je  crois 
une  mère -plus  propre  à  tenir  une  école,  à  diriger  un 
asile ,  je  crois  une  femme  ayant  fait  son  apprentissage 
au  travers  des  vicissitudes  diverses  de  la  vie  plus  propre 
à  régénérer  des  repenties ,  mieux  faite  pour  consoler, 
pour  compatir,  pour  relever,  qu'une  sœur  formée  parles 
soins  d'une  supérieure.  Quoi  qu'on  en  dise ,  la  grande 
école  normale  fondée  par  l'Eternel  et  qu'on  appelle  la 
vie,  me  paraît  préférable  au  noviciat  des  corporations 
monastiques.  On  ne  tient  pas  les  sœurs  à  l'enseignement 
théorique,  on  les  met  à  l'œuvre,  d'accord  ;  mais  tout 
cela  se  fait  sous  verre,  en  dehors  des  condilions  régu- 
lières, et  votre  sœur  ne  saura  pas,  ne  sentira  pas,  ne 
fera  pas  c^  que  sent,  ce  que  sait,  ce  que  fait  une  femme 
chrétienne  formée,  par  les  épreuves  et  par  les  acci- 
dents de  l'existence  ordinaire. 

I^s  missions  n'échappent  pas  à  l'ambition  des  fonda- 
teurs :  l'exemple  de  Rome  les  tente  là  comme  ailleurs. 
Les  apôtres  menaient  avec  eux  une  sœur  femme  ;  ils 
marchaient  à  la  conquête  du  monde  dans  la  sainte  unité 
du  mariage;  ils  n'avaient  rien  de  plus  beau,  rien  de 
plus  éloquent  à  montrer  aux  sociétés  païennes  que  ces 
deux  fortunes  étroitement  mêlées,  que  ces  deux  âmes, 
que  (îcsdeux  individualités  confondues  dans  un  même 
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amour^  daos  une  môme  foi ,  dans  un  même  sacrifice. 
Pour  nous ,  nous  avons  à  faire  voir  quelque  chose  de 
meilleur  et  de  plus  rafhné.  Nous  envoyons  des  escouades 
de  sœurs  conduites  par  un  directeur  :  les  sœurs  de  Kai- 
serswerth  sous  la  garde  de  M.  Fliedner!  voilà  ce  que 
nous  offrons  aux  infidèles,  comme  \e  née  plusuMa  du 
christianisme.  —  Save3&-vous  ce  qu'ils  vous  répondront? 
le  voici  :  —  Chrétiens ,  vos  confrél»ieff  sont  fort  recom- 
mandables  et  vos  sœurs' très  excellentes;  ^aint  est  le 
célibat,  sainte  est  l'obéissance  monastique ,  il  y  along^ 
temps  que  nous  connaissons  l'un  et  l'autre.  Nous  avons 
D06  ordres,  nous  avons  nos  moines ,  juste  comme  les 
vôtres,  vivant  en  communauté  sans  vœux,  libres  quand 
ils  le  veulent  de  retourner  au  monde,  mais  soumis  au 
supérieur,  mais  vivant  célibataires,  mais  portant  l'uni- 
forme de  la  piété ,  comme  vos  sœurs.  Ce  que  nous  né 
connaissons  pas,  c'est  le  mariage  chrétien  :  ce  lien  qui 
enferme  un  homme  et  une  femme,  heureux  d'être  unis 
pour  l'existence  entière  et  vivant  ensemble  dans  l'honnê- 
teté ,  dans  la  diarité.  C'est  cela  que  noué  voudrions 
bien  voir,  et  aussi  comment  ils  élèvent  leurs  propres 
enfants,  comment  ils  gouvernent  leur  maison,  avec 
quel  ordre  ils  mènent  leurs  affaires! 

Allez  ,  le  missionnaire  qui  présente  son  fils  premier- 
né  à  la  sauvage  peuplade  réunie  autour  du  berceau, 
la  mère  qui  tremblante  implore  de  son  doux  regard  la 
protection  du  chef,  les  pauvres  parents  qui  tout  en 
larmes,  mais  paisibles  mais  soumis,  creusent  au  milieu 
de  la  tribu  le  tombeau  de  leur  jeune  fille;  l'épouse  qui 
réunit  autour  d'elle  les  femmes  indigènes  et  qui  leur 
montre  son  intérieur,  le  bonheur  à  deux,  la  souffrance  h 
deux  ;  la  mère  compatissante  qui  va  pleurer  ou  se  ré- 
jouir avec  les  raères,  voilà,  voilà  Télémcnt  souverai- 
nement régénérateur  ! 
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Vos  frères ,  vos  sœurs  avec  tout  leur  zèle ,  avec  tout 
leur  amour,  n'apprendront  jamais  aux  infidèles  ce  que 
leurapprennent  les  époux  missionnaires.  La  civilisation 
qu'ils  leur  apporteront  sera  comme  celle  qu'apportent 
les  moines  :  factice,  extérieure  ;  la  vie  lui  manquera  ; 
elle  ne  s'infiltrera  pas  dans  le  cours  des  habitudes,  car 
les  exemples  font  plus  que  les  paroles.  Regardez  Wil- 
liams ,  regardez-le  prêchant  des  lèvres,  prêchant  d'ac- 
tion, aimant  sa  femme,  élevant  ses  enfants,  bâtissant 
la  maison  de  famille  et  l'embellissant  chaque  jour  ;  re- 
gardez ces  terribles  anthropophages  rassemblés,  en  con- 
templation ,  initiés  par  tous  les  battements  de  ce  cœur, 
par  toutes  les  circonstances  de  cette  vie  aux  miracles  du 
christianisme.  Regardez  Williams  quand  il  va  du  con- 
sentement de  sa  femme  désolée  porter  l'Evangile  et 
trouver  la  mort  sur  un  rivage  ennemi ,  et  dites ,  dites 
s'il  y  a  un  enseignement  supérieur  à  celui-là. 

J*ai  défini  les  caractères  les  plus  saillants  des  institu- 
tions de  sœurs  ;  je  laisse  la  parole  à  leurs  amis,  et  je 
passe  en  revue  les  arguments  qu'ils  avancent  en  faveur 
de  Tœuvre. 

Ils  disent  :  — Nous  avons  la  Bible,  la  Bible  nous  garde  ! 

La  Bible  ne  garde  que  ceux  qui  Técoutent.  Le  saint 
volume  n'est  pas  une  amulette,  dont  la  présence  dans 
une  maison  garantit  de  la  peste.  Vous  auriez  cent  exem- 
plaires de  la  Bible,  vous  en  répandriez  cent  mille,  que 
si  vos  pensées  en  contredisent  l'esprit  et  vos  actions  la 
lettre ,  cette  possession  de  la  Bible  ne  vous  préservera 
pas  de  chute.  Dans  l'ordre  de  la  Mercy ,  on  lit  la  Bible, 
les  sœurs  la  disséminent.  Saint  Jérôme,  un  des  grands 
fondateurs  de  la  vie  monastique,  s<Mnt  Jérôme  dont  les 
livres  contre  le  mariage  avaient  soulevé  d'indignation  la 
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so.?iéié  chrétienne  de  Rome ,  samt  Jérôme  traduisait  la 
Bible  ;  les  moines  et  les  religieuses  des  dix  premiers 
siècles  la  copiaient;  c'était  le  grand  travail  des  monas- 
tères. Quand  Ignace  de  Loyola  se  rendit  à  Venise  avec 
ses  compagnons,  dans  le  dessein  d'effectuer  son  second 
voyage  en  Palestine,  il  portait  la  Bible  dans  son  sac;  il 
la  portait  et  il  fondait  la  compagnie  de  Jésus.  On  étu- 
diait la  Bible  à  Port-Royal,  on  étudiait  la  Bible  et  on 
pratiquait  les  austérités  les  plus  étroites;  on  grillait  lea 
portes  ;  les  filles  opposaient  à  la  tendresse  d'un  père 
toutes  les  glaces  de  Topiniâtreté  monastique;  on  gardait 
la  règle  du  silence ,  on  se  macérait  à  Tenvi.  Pascal 
l'immortel  lisait  la  Bible,  et  Pascal  portait  le  cilice,  et 
Pascal  s'adonnait  par  mortification  à  la  sainte  saleté.  Le 
père  Lambert  ',  dominicain,  écrivait  sur  la  méditation 
des  Ecritures,  insistait  sur  le  devoir  de  se  nourrir  de  la 
Parole  de  Dieu  y  et  le  père  Lambert  restait  dominicain. 
On  formerait  des  bibliothèques  exclusivement  compo- 
sées des  copies,  des  commentaires,  des  gloses  sur  la 
Parole  de  Dieu  sortis  des  monastères  de  tous  les  temps. 
Qu^est-ce  que  cela  prouve?  Cela  prouve  que  si  la  Bible 
est  un  bateau  de  sauvetage,  ce  bateau  ne  sauve  que 
ceux  qui  montent  dessus.  Luther  qui  était  un  moitié 
écouta  la  Bible ,  et  c'est  parce  qu'il  l'écouta  qu'il  se  dé- 
f roqua.  D'autres  avaient  la  Bible,  la  même,  et  restèrent 
moines  parce  que  la  lisant,  ils  ne  Técoutèrent  pas. 

La  troupe  est  nombreuse  des  sourds  à  vastes  oreilles. 
Quiconque,  pour  étudier  la  Bible,  applique  a  ses  yeux 
les  verres  colorés  de  la  prévention ,  de  la  tradition , 
celui-là  verra  rouge,  verra  jaune,  verra  bleu;  à  coup 
sûr  ce  qu'il  ne  verra  pas ,  c'est  ce  qui  est  écrit. 

:  —  Oh  mais  !  nous  n'en  sommes  plus  aux  pre- 

<  Né  en  1718»  mort  en  18it. 
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miers  siècles  de  notre  ère,  les  expériences  d'autrui 
nous  enseignent;  Rome  même,  oui,  Rome  et  ses  écarts 
nous  gardent. 

Ils  vous  gardent!  pauvre  vigie,  puisqu'elle  ne  vous  a 
.pas  empêchés  de  marcher  où  marcha  Rome.  Vous  faites 
ce  qu'elle  fait.  Elle  vous  a  montré  ses  corporations  de 
sœurs  :  ayons  des  corporations  de  sœurs  ;  elle  vous  a 
montré  ses  lazaristes  :  ayons  des  frères  ;  elle  vous  a 
montré  son  célibat  organisé,  ses  lois  conventuelles 
d'obéissance,  son  désintéressement  pharisaïque  :  ayons 
tout  cela.  Elle  vous  montre  ses  cérémonies,  sa  confes- 
sion, son  autorité  cléricale,  ses  litanies,  ses  séminaires  : 
ayons,  ayons  ce  qu'a  Rome.  Elle  vous  met  au  défi: 
suivons-la  sur  son  terrain;  et  vous,  courez  aux  fon- 
drières, et  les  pieds  vous  manquent,  et  là  où  elle  est 
tombée  vous  tombez. 

:  —  Soyez  tranquilles,  crient  les  fondateurs  de  nos 
communautés,  nous  surveillons  l'institution  ! 

Belle  garantie,  et  que  nous  voilà  bien  rassurés.  Les 
honimes  qui  ont  inoculé  le  poison  dans  nos  veines,  en 
suivent  les  effets  d'un  œil  attentif;  ils  ont  pris  le  venin 
pour  un  baume  salutaire,  ils  prennent  les  symptômes 
mortels  pour  un  signe  de  guérison  ;  certes  le  malade 
est  sauvé. 

D'ordinaire,  ce  n'est  pas  aux  sentinelles  gagnées 
qu'on  fait  garder  la  ville;  il  en  va  tout  autrement  chez 
nous.  Les  gens  qui  ont  été  chercher  dans  l'Eglise  ro- 
maine le  principe  antiscripturaire  des  corporations 
monastiques,  ces  hommes  sincères  qui  ne  l'ont  pris 
malgré  la  Bible,  que  parce  qu'ils  le  croyaient  bon;  ces 
horames-là,  qui  en  dépit  des  textes,  en  dépit  des  répu- 
gnances de  la  majorité  des  Eglises,  malgré  les  suppli- 
cations  de  chrétiens  st'rieux  armés   de  la  Parole  de 
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Dieu,  ont  tnaintenu  leur  institution,  Vont  maintenue 
intacte,  sans  céder  un  pouce  de  terrain,  abondant  en 
leur  sens  propre^  rencontrant  les  conséquences  les  plus 
effrayantes  sans  jamais  ouvrir  les  yeux;  ces  chrétiens- 
là  nous  serviront  d'éclaireurs;  œ  sont  ceux-là  qui  arrê- 
teront leur  locomotive,  lancée  à  pleine  vapeur. 

Ils  ne  le  veulent  pas  et  ils  ne  le  peuvent  pas. 

ils  ne  le  veulent  pas.  Pour  le  vouloir  il  faudrait  se  dés- 
enchanter de  ridée  monastique,  il  faudrait  reconnaître 
qu^on  a  eu  tort,  el  alors  on  ne  se  contenterait  pas  de  sur- 
veiller l'institution,  on  la  détruirait  de  fond  en  comble. 

Ils  ne  le  peuvent  pas.  Les  principes  sont  nos  maî- 
tres ;  on  les  tue  ou  on  les  sert,  il  n'y  a  que  cette  alter- 
native ;  on  ne  vit  pas  avec  un  principe  sur  pied  d'in-' 
dépendance  ;  le  principe  est  une  des  puissances  de  la 
nature  morale,  une  fois  déchaîné  il  broie  tout  ce  qui 
soppose  à  lui.  Le  principe  monastique  a  réduit  en 
poussière  les  réserves  des  Pères,  les  canons  des  conci- 
les, les  brefs  des  papes  qui  s'efforçaient  de  le  modérer; 
vous  ne  vous  efforcez  point,  vous  ne  vous  mettez  point 
en  travers,  vous  le  suivez  docilement,  il  ne  vous  écrase 
pas,  seulement  il  vous  fait  courir  un  peu  plus  vite  que 
vous  ne  voulez.  Vous  êtes  tellement  sous  le  charme  que 
lorsque  vous  pensez  réformer  votre  institution,  vous 
l'émiincipez.  Vous  croyez  retenir  les  rênes  et  vous  oe 
faites  que  lâcher  la  main.  Tous  vos  pas  en  arrière-sont 
des  pas  en  avant.  Vous  glissez  le  long  du  fleuve  et  vous 
criez  :  Les  rives  fuient!  tandis  que  c'est  vous  que  les 
flots  emportent.  Chaque  modification  de  votre  œuvre 
est  un  progrès  dans  le  sens  de  l'esprit  monastique  ;  je 
n'en  veux  pour  dernière  preuve  que  votre  école  prépa- 
ratoire ! 

:  —  Eh  bien  soit  !  nous  faisons  ce  que  fait  Rome,  mais 
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uous  ne  le  faisons  pas  comme  Rome  le  fait.  Les  reli- 
gieuses catholiques  se  consacrent  pour  acheter  le  salut, 
nos  sœurs  se  consacrent  parce  qu'elles  sont  sauvées. 
C'est  le  pur  amour  qui  les  fait  agir.  Et  puis  les  ordres 
itatholiques  v^ètent  dans  l'oisiveté,  les  ndtres  s^appli- 
quent  au  ser\ice  des  hommes. 

Ainsi  disait  Rome  aux  idolâtres  qui  lui  moiitraient 
leurs  compagnies  de  vierges  et  de  prêtres  célibataires  : 
Le  but  n'est  pas  le  même  !  C'est  le  cri  de  tous  les  saints 
Pères,  assez  embarrassés  pour  démontrer  rexcellence 
chrétienne  de  la  vie  monastique,  cette  vieille  sainteté 
de  toutes  les  religions  humaines.  Ainsi  répondait  saint 
Jérôme  a  Vigilance,  quand  Vigilance  s*indignait  que 
l'Eglise  chrétienne  eût  emprunté  aux  idolâtres  la  oou- 
.  tume  d'allumer  des  cierges  sur  les  tombeaux  :  «  Elle 
était  (cette  pratique),  détestable  chez  les  païens  parce 
qu'ils  l'employaient  pour  honorer  leurs  idoles;  elle  est 
bonne  dans  les  chrétiens  parce  qu'ils  s'en  ser\'ent  pour 
honorer  les  marlvrsVB  —  :  Vos  vierges  se  consacrent  au 
culte  de  Terreur,  ce  sont  les  esclaves  du  mensonge  ;  les 
ndtres  se  vouent  à  TEternel  Dieu,  ce  sont  les  apôtres 
de  la  vérité.  On  dit  à  Paris,  on  dit  à  Kaiserswerlh  : 
Les  sœurs  romaines  obéissent  a  Tillusion  et  la  propa- 
gent, nos  sœurs  servent  le  pur  Evangile  et  le  font 
aimer.  Entre  elles  et  la  corporation  catholique  voilà 
Tabime  ! 

— L'abime  n'est  pas  entre  les  institutions.  L'ordreesl 
pareil,  pareil  Tesprit  fondamental.  Les  sœurs  romaines, 
je  vous  Tai  dit  et  vous  le  savez  bien,  travaillent  autant 
que  les  vôtres  par  amour  pur.  Elles  prennent  Thabit 
parce  qu'elles  croient  comme  vos  sœurs  que  la  vocation 
monastique  est  la  vocation  parfaite,  parce  qu'elles  pen- 

I  Jerom.  iti  Vigil. 
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sent  que  cette  vie-là  constitue  une  consécration  spéciale 
et  complète. 

Etes-vous  bien  sûrs  que  toutes  vos  diaconesses  tra- 
vaillent parce  qu^elles  sont  sauvées  ;  que  la  certitude  de 
leur  rédemption  repose  dans  le  cœur  de  toutes;  que 
ridée  d*un  dévouement  exceptionnel ,  comme  moyen 
d'atteindre  la  couronne  de  vie,  ne  se  glisse  jamais  dans 
leurs  âmes  î  Ce  n'est  pas  une  question  indiscrète  que 
je  vous  adresse,  je  n'ai  point  de  blâme  pour  celles  qui- 
ne  seraient  pas  encore  arrivées  au  vrai  ;  je  veux  seule- 
ment éclaircir  un  fait. 

Etquantà  l'utilité;  montrez-moi  un  peu  quels  ordres 
romains,  de  notre  temps,  restent  stériles  !  La  contem- 
plation n'est  plus  à  l'ordre  du  jour,  pas  plus  dans  le  ca- 
tholicisme que  chez  nous.  Parce  que  vous  ne  vous  appli- 
quez pas  exclusivement  au  travail  de  la  prière,  vous 
croyez  n'être  pas  un  ordre  monastique!  Hélas,  vous 
êtes  tout  simplement  un  ordre  monastique  de  notre 
siècle.  Regardez  autour  de  vous,  voyez  les  trappistes  se 
faire  agriculteurs  et  fermiers,  voyez  les  dominicains  par-' 
courir  le  royaume  en  prêchant;  voyez  les  éeoles-,  voyez 
les  hospices  d'orphelins,  de  vieillards,  voyez  les  mai- 
sons d'éducation,  voyez  les  refuges,  voyez  les  discipli- 
naires se  grouper  autour  de  tous  les  ordres  religieux, 
et  dites-moi  si  les  moines,  si  les  nonnes  catholiques  se 
croisent  plus  les  bras  que  les  sœurs  ou  que  les  frères 
protesta  nts^. 

Et  il  y  a  longtemps  qu'il  en  va  de  la  sorte.  A  date? 
de  la  Réforme,  les  ordres  romains  ont  compris  qu'ils 
ne  pouvaient  se  soutenir  qu'appuyés  sur  des  OBuvrés  ; 
tous  se  sont  appliqués  aux  œuvres,  tous  sont  retournés 
au  modèle  primitif,  alors  que  sous  la  direction  de  Jé- 
rôme, d'Augustin,  de  Basile,  les  vierges  et  les  moines, 
réunis  en  communauté,  appliquaient  leurs  forces  tantôt 
II.  5 
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au  soulagement  de  la  misère  publique,  tantôt  à^d^im- 
portants  travaux  de  littérature  sacrée  :   «  Elles  tra- 
vaillent continuellement,  disait  saint  Chrysostôme  des 
vierges  de  son  temps  ;  elles  travaillent  continuellement 
à  la  laine  el  à  d*autres  ouvrages  pénibles  que. leurs  ser- 
vantes mesmes  n'eussent  pas  voulu  faire  en  les  servant. 
Elles  ont  soin  des  malades,  elles  les  pprtent,  elles  leur 
lavent  les  pieds  ;  plusieurs  d'entre  elles,  servent  mescoe 
à  la  cuisine.  Tant  a  de  force  ce  feu  divin  de  Jésus-Christ, 
et  tant  la  joye  de  leurs  cœurs  passe  la  naturelle  mesure  *.  » 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  salut  acheté  par  le  dévouement, 
et  les  vierges  qui  travaillent  de  ce  dur  labeur  pour  les 
malades  et  pour  les  pauvres  sont  des  jeunes  filles  arra- 
chées au  luxe  inouï  de  la  Constantinople  des  empereurs. 
L'esprit  monastique  n'a  cessé,  dans  les  premiers  siè- 
cles, d'anathématiser  Toisiveté  contemplative  ;  il  a  dès 
le  temps  de  Basile,  réuni  les  moines  et  les  vierges  dans 
un  but  d'utilité;  dès  cette  époque-là,  et  par  la  bouche 
de  tous  les  Pères,  il  n'a  cessé  de  décréditer  la  vie  ascé- 
tique. II  y  avait  trop  de  liberté,  l'individualité  s'épa- 
nouissait trop  lar][;:euient  dans  la  commode. solitude  des 
anachorètes  pour  que   l'esprit  monastique  la  soutînt 
longtemps.  Et  quand  les  Euchites  ou  Messaliens  aban- 
donnèrent l'activité  pratique  et  Taumône  pour  se  vouer 
exclusivement  à  la  prière;  ils  subirent  le  sort  commun 
à  tous  les  enfants  perdus  de  la  pensée  humaine;  TEgiise 
toute  gagnée  qu'elle  était  à  l'esprit  conventuel,  l'Eglise 
entière  les  condamna.  Les  principes  sont  ingrats;  ils 
n'avancent  qu'en  broyant  sous  leurs  pas  les  corps  d*a- 
vant-garde. 

: — Eh  bien!  nous  ne  nous  en  cacherons  pas  davan- 

*  Homélies  de  saint  Jean  Chrysostôme,  etc.,  sur  les  ^pitres  de  saint 
Paul  aux  Ephésiens  et  aux  Galates.  Paris,  Pralard,  1690.  Homél.  XlII, 
page  î26. 
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tage,  ei  nous  te  dirons  tout  net;  oui^les  cûrporaiions 
catholique^^  sont  une  belle,  une  bonne  invention  ;  nous 
la  trouvons  telle ,  et  nous  la.  prenons  pour  nous.  La 
Réforme  a  été  trop  loin,  elle  a  sabré  ce  qu'il  fallait  con- 
server, nouB  réparons  ses  bévuei^,  et  ce  qu'elle  a.  rei>-^ 
versé,  nous  le  relevons. 

C'est  bien  ;  je  ne  ferai  pas  ici  de  la  controverse  ro' 
maine,  je  ne  vous  répéterai  pas  que  vous  rougissez  ée 
ce  qui.  était  votre  gloire  ;  je  me  bornerai  à. prendre  une 
page  d*liistoire,  récemment  écrite  par  un  homme  d'un 
grand  talent,  qui  certes  n'est  po«  suspect  de  puritanisme, 
et  je  vQus  prierai  de  vous  regarder  un  peu  dansœmiroir. 

Nous  sommes  en  Angleterre,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques ^^  Alors  comme  aujourd'hui,  montait  au  sein  de 
la  Réforme  le  vieux  levain  catholique  ;  alors  comme 
aujourd'hui  un  parti  puissant,  respectable,  recruté  tout 
entier  dans  les  hautes  classes  protestantes,  impatient 
de  la  simplicité,  de  la  pauvreté,  de  la  nudité  bibliques, 
enviait  à  Rome  quelques-unes  de  ses  admirables  inno- 
vations.  Ecoutons  M.  Macaulay  :  «  Ce  parti  qui  pré* 
tendait  signaler  une  origine  divine  aux  institutions  de 
TEglise,  commençait  à  donner  aux  services  religieux 
une  plus  grande  importance  et  une  plus  grande  pompe. 
Il  donnait,  à  entendre  que  le  culte  établi  péchait  en 
quelque  chose,  c'était  par  sa  simplicité,  et  que  les  ré- 
formateursf«^ans  la  chaleur  de  leurs  querelles  avec 
Rome,  avaient  aboli  un  grand  nombre  de  cérémonies 
qu'il  eût  été  avantageux  de  conserver.  On  recommença 
donc  à  tenir  en  mystérieuse  vénération  de  certains 
jours,  de  certains  lieux.  Quelques  pratiques  commu- 
nément tombées  en  désuétude^t  regardées  comme  mo- 
merics  superstitieuses  furent  relablies  !  » — M,.Macaulay 
parle  du  respect  renaissant  pour  les  tableaux  et  les 
sculptures,  puis  :  «  Ix  célibat  et  Tespece  de  mérite  que 
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rancienne  Eglise  y  attachait  avait  j^urtout  attiré  les  atta- 
ques des  réformateurs;  ils  maintenaient  que  la  doctrine 
de  Rome  sur  ce  sujet  avait  été  prophétiquement  oûih 
damnée  par  Tapôtre  saint  Paul  comme  doctrine  diabo- 
lique  ;  et  ils  citaient  fréquemment  des  scandales  et  des 
crimes  qui  semblaient  prouver  la  justice  de  cette  terrible 
réprobation.  Luther,  du  reste,  avait  montré  son  opinion 
de  la  manière  la-  plus  claire,  en  épousant  une  nonne 
Quelques-uns  des  évêques  et  des  prêtres  les  plus  illustres, 
morts  sur  le  bûcher  du  temps  de  Marie,  avaient  laissé 
des  femmes  et  des  enfants.  Néanmoins,  on  disait  main- 
tenant que  le  vieil  esprit  monastique  avait  reparu  dans 
TEglise  anglicane,  qu'il  y  avait,  en  hauts  lieux,  un  pré- 
jugé marqué  contre  les  prêtres  mariés,  que  même  des 
laïques,  qui  se  donnaient  pour  bons  prolestanlSj  avaient 
pris  la  résolution,  équivalant  presque  à  un  voeu,  de 
vivre  dans  le  célibat.  On  disait  même  qu'un  ministre 
de  TËglise  anglicane  avait  fondé  un  couvent,  et  que  les 
psaumes  y  étaient  chantés  à  minuit,  par  une  réunion 
de  vierges  consacrées  à  Dieu  *.  » 

Je  le  demande  à  ceux  qui  ont  avec  moi,  étudié  les* 
rapports  de  Kaiserswerlh,  ceux  de  Paris,  ceux  de  Saint- 
LiOup,  ceux  de  Strasbourg,  Tordre  de  la  Mercy,  le  livre 
de  M.  Matter;  je  le  demande  à  ceux  qui  ont  entendu  les 
soupirs  monastiques  de  M.  Bost,  à  ceux  qui  ont  lu  dans 
la  Théologie  pastorale  les  pages  où  l'auteur  regrette  et 
glorifie  le  célibat  des  ministres  de  l'Evangile,  je  de- 
mande à  ceux  qui  chaque  jour  voient  nos  tendresses 
pour  Rome  et  nos  convoitises  à  l'endroit  de  ses  infidé- 
lités; je  demande  si  ce  fragment  de  l'histoire  de  Jac- 
ques 1*'  n'est  pas  à  beaucoup  d'égards  un  fragment 
d'histoire  contemporaine. 

»  Histoire  d'Angleterre^  etc.,  par  T.-B.  Macaulay,  traduite  par  le  baron 
Joies  de  Peyronnet.  Paris,  chez  Perrotin.  18M.  Tome  I,  pages  57-58. 
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:  —  Peut-être  !  en  tout  cas  ces  gens-là  cherchaient  le 
célibat  pour  lui-même  ;  ce  n'est  pas  le  célibat  que  nous 
cherchons.  Il  était  pour  eux  un  but,  il  n'est  pour  ^ous 
qu'une  condition. 

Vous  ne  le  cherchez  point,  mais  vous  ne  pouvez  vous 
ea  passer.  Il  n^est  qu'une  condition  de  votre  œuvre, 
inais  c'est  une  condition  sans  laquelle  votre  œuvre  pé- 
rit. En  cela,  vous  êtes  utilitaires  au  lieu  d^être  spiri- 
tualistes,  vous  Têtes  avec  voire  siècle,  vous  Têtes  avec 
les  ordres  catholiques  de  votre  époque  ;  vous  ne  parlez 
pas  la  langue  du  ihonachisme  au  dixième  siècle,  c'est 
fout  simple,  vous  parlez  la  langue  du  monachisme  au 
dix-neuvième,  et  certes  nous  ne  pouvons  vous  en  savoir 
beaucoup  de  gré.  Vous  ne  dites  pas  :  Le  célibat  est  sa- 
cré !  Vous  dites  :  Il  est  bon  à  Thomme,  il  est  bon  à  la 
femme  de  ne  se  marier  point  ;  le  service  de  Dieu  s'en 
ùûi  mieux  ;  la  consécration  absolue  ne  peut  s'opérer  que 
dans  cet  étatrlà. 

Votre  institution  s'appuie  tout  entière  sur  le  célibat  ; 
sans  le  célibat  point  de  corporation.  Vous  avez  mis  à 
votre  célibat  les  couleurs  de  Tidole  à  la  mode  :  Tutilité; 
le  catholicisme  leô  a  mises  au  sien  ;  ici  encore  vous 
bites  ce  qu^il  fait,  ni  plus,  ni  moins. 

:  —  Nos  œuvres  !  voyez  nos  œuvres  ! 

Ah  voilà  le  grand  argument.  Oui  vous  accomplissez 
des  œuvres,  oui  vous  les  groupez  en  grand  nombre 
autour  de  vos  maisons  ;  oui,  vous  et  vos  sœurs  vous  avez 
du  zèle,  vous  avez  du  dévouement;  qui  le  nie?  Nous 
moins  que  personne,  car  vous  êtes  des  croyants. 

Cependant  ces  œuvres  se  faisaient  toutes,  se  font 
toutes  sans  vos  sœurs.  Il  suffit  pour  les  entreprendre 
d'avoir  de  la  foi,  de  l'amour  et  de  l'argent. 

Vos  œuvres  !  les  ordres  catholiques  les  font  ;  ils  en 
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el  cuQTieTlis  :  de  [«enr?  dis:»pbr:.»tfi?s  et  de  le«rs  refaçes 
omme  drs^«5me<.  ?«;cter.:'ir>  fer!:ni«îset  <fes  j*qng?€Bg 
réwoèrecs  :  cfe  feurs  ^!î>trs«?R  Je  !earsa?ni?S'WcaB2e  des 
vôtres.  îortec:  des  eûÊiafts-  bceo rlev<^  Lkips  naaisMis  de 
fetraîîepcKjrles^ieitbri?-«r'mï!»elesTiîts»«-  afcrite»!  des 
iKMQDDies  ei  «les  femmes  5;aes  qni  bêtwseeol  fcs  scpors. 
Votre  icsstitatim  ne  noas  -i  pas  4)tê  d'une  setjle  flwrrre 
aoorelie.  j'en  ex^epCe  Li  emhe.  ^  ^rjrr  à  t9qs.  i»- 
Irodrict  l'elhaiefki:  stxri^Lste  dans  notre  profestacitisme 
NofK  arir/a*.  goci^  ;ïvr>os  «ies  infuses»  des  maîsms  de 
santé,  d^  m»î9ifms  aa  bxa.  de  FévBD^îsafÎQo  ao  près, 
des  cotoirie§  poor  les  jeunes  détenus  des  dem  seies. 
Votre  ia«titFil«0Q.  qai  n'a  pis  créé  d'œavres,  n'a  pas  non 
pluâ  tiré  drj  néant  des  dêv^^oements  «:(oi  avant  elle 
n'eijslaîent  pas,  puisque,  ne  pouvant  obtenir  de  6œur< 
il  vofjs  faut  recourir  à  des  moyens  factices  pour  en 

(j^ne^  je  loue  d^n?  ce  qu'il  a  de  louable  le  zèle  de 
\Oft  sœur*,  mais  je  ne  cdis  pw35  qu'il  leur  \ienne  (k 
rh;ibit  ou  de  la  rëiile  :  je  cP->is  que  toute  chn^tienne 
é\an,2^'Iiqije  en  h  un  pareil,  je  le  chms  et  je  le  v«>îs.  Je 
vois  de^?  institutrice^,  d^^^s  directrices,  des  dia»^^nesses 
d  Ei'lise.  je  vois  des  femmes  de  rolpnrfeurs.  d'éranîrê- 
listéîs.  de  missionnaires,  je  vois  de  très  humbles  paysan- 
nes, carde-malride  sans  titre,  qui  n'attirent  pas  un  re- 
gard, el  dont  l'abnéîïation  avec  le  persë^-erant  amour 
n'ont  rien  à  envier  aux  sœurs. 

I>e  service  des  malades  dans  les  hôpitaux  des  corpo- 
rations exige  l)eaucoup  de  patience!  piis  plus  dans 
ceux-là  que  dans  les  autres  j'imagine,  desservis  par  de 
simples  chrétiermes  ordinaires;  et  s'il  faut  dire  toutes 
ma  pensée,  j'admire  encore  plus  les  aides  laïques,  ces 
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nrodestés  8eF\^ntes  qui  à  Paris,  ern  Allemagne,  à  La 
Tour  et  à  peu  près  partout  soigrtent  les  malades  sous  la 
direction  des  sœurs,  que  je  n'admire  les  metnbres  de 
la  corporation  placés  à  la  tête  de  ces  divers  établisse- 
ments. 

Oui  les  œuvres  sont  bonnes  ;  cependant  beaucoup 
d'entre  elles  seraient  meilleures  si  elles  ne  subissaient 
pas  l'action  de  l'esprit  monastique.  J'en  ai  dit  un  mot 
et  j'y  reviens.  Je  crois  que  danis  le  refuge  de  Paris 
comme  dans  le  refuge  de  Clewer,  les  repenties  sont  sou- 
mises à  une  discipline  un  peu  trop  romaine  et  point 
assez  évangéliqile.  Je  crois  qu'il  y  a  de  l'étroitesse,  je 
crois  qu'il  y  a  du  formalisme  monastiqtje  dans  les  rè- 
gles qui  s'appliquent  à  l'éducation  des  jeunes  filles  ou 
à  la  régénération  des  pécheresses  au  àein  des  ordres 
protestants.  Et  tout  en  accordant  mes  sympathies  à  plu- 
sieurs des  fondations  pieuses  qui  entourent  les  maisons 
de  sœurs,  je  pense  que  placées  en  d'autres  mains,  elles 
auraient  un  caractère  plus  simple,  plus  évangélique  et 
feraient  plus  de  bien. 

Jusqu'ici  j'ai  fidèlement  reproduit  vos  raisons.  Per- 
mettez-moi d'en  glisser  une  à  mon  tour  parmi  les  vô- 
tres. La  mienne,  la  grande,  la  seule  dont  au  fond  je  me 
soucie,  celle  qui  tombe  comme  un  coup  de  massue  sur 
vot^e  institution,  c'est  que  la  Bible  n'en  veut  pas.  ^ 

Il  n'y  a  pas  dans  la  Bible,  un  texte,  pas  un  exemple 
qui  vous  autorise  à  renfermer  des  femmes  sous  une 
règle  commune,  à  leur  imposer  le  célibat  par  l'essence 
même  des  conditions  d'existence  que  vous  leur  faites, 
à  leur  prescrire  l'obéissance  envers  une  supérieure,  à 
les  décharger  du  devoir  de  juger  et  de  décider  chaque 
jour  pour  elles-mêmes,  à  les  revêtir  d'urte  livrée  de 
charité,  à  exiger  d'elles  le  renoncement  au  salaire,  à 
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los  ivtiror  de  la  vie  normale  pour  les  placer  dans  uo 
luiliou  iMran};i\  insolite  et  (jui  n'a  pas  son  pareil  dans 
l'histoiiv  du  christianisme. 

:  —  Li  Bible  n'a  pas  tout  prévu  !  dites-vous;  et  vous- 
nu^n\os,  NOUS  adoptez,  vous  favorisez  des  établissements 
dont  ou  uo  tn>uvo  le  modèle  ni  dans  les  évangiles,  ni 
d<M^»  U>H  .Volos*  ni  dans  lorganisalion  apostolique  de 
IK^b^o  ;  \\ms;^ppriHivez  les  asiles  ouverts  au&aveugles, 
)o^  s\^louu\x  ouxortos  aux  dôtenus,  les  hôpitaux  dans  une 
vvitiuuo  uu^^uiw  les  écoles  normales!  —  Sans  doute, 
|\4«pi\m\o  tout  cela,  mais  si  le  modèle  e&act  d'aucune  de 
\H'4  \^'U\  IHVH  ne  se  rencontre  dans  le  Nouveau  Testament, 
\k\i%  uno  n'est  opposée  à  Tesprit  du  Nouveau  Testament, 
|wui  une  n'en  renverse  les  grandes  lois.  Les  asiles  pour 
\cÀ  aveugles,  les  colonies  de  détenus,  les  hôpitaux,  les 
oiHilcs  normales  n'établissent  contrairement  à  l'Evangile 
ni  la  règle  du  célibat,  ni  la  règle  de  l'obéissance  mo- 
nasticjue,  ni  la  règle  de  la  gratuité  des  services,  ni  la 
règle  de  Tuniformité  des  habits,  ni  le  fait  d'une  consé- 
cration supérieure  à  la  consécration  commune,  ni  la  \'ie 
conventuelle  sous  une  mt^me  autorité.  Ce  que  ces  œu- 
vres-là ne  font  pas,  votre  œuvre  le  fait,  et  c'est  pour 
cela  que  par  son  côté  monastique,  votre  œuvre  est  anti- 
scripluraire. 

La  Bible  ne  vous  fournit  pas  une  arme,  pas  une. 
Aussi,  et  c'est  votre  condamnation,  la  Bible  disparaît- 
elle  de  vos  plaidoyers. 

Vous  ôtes  forcés  de  l'écarter  de  la  discussion.  Dans 
vos  rapports,  dans  vos  apologies  on  trouve  bien  çà  et 
là  quelque  texie  sur  l'abandon  de  la  famille,  sur  la  croix 
chargée  par  le  tidèle,  et  ces  textes  qui  tous  s'appliquent 
à  la  conversion,  au  service  de  Christ  dans  la  vérité,  vous 
les  tordez  dans  le  sens  catholiciuc  |>our  en  étayer  vas 
confréries,  mais  c'est  tout,  et  ce  grand  tour   de  force 
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accompli^  la  Bible  continue  à  se  taire  chez  vqus.  Si 
elle  parlait,  elle  vous  anéantirait. 

Et  elle  parle  !  Nous  avons  les  Actes,  nous  avons  les 
épitres.  Le  Saint-Esprit  nous  a  dit  et  ne  nous  a  pas  dit 
pour  rien  ce  qu'est,  ce  que  doit  être  la  charge  du  dia- 
conat. Il  n'y  a  pas  dans  cette  affaire  matière  à  inven- 
tion. Le  modèle  est  là,  Tordre  est  là,  voici  des  dia- 
cres, chrétiens  comme  tous  les  chrétiens,  avec  leur$ 
femmes,  avec  leurs  enfants  ;  voici  la  règle  par  excel- 
lence, qui  est  la  règle  pour  les  diaconesses  comme  pour 
les  diacres,  car  elle  est  unique,  et  s'il  en  avait  fallu 
quelque  autre  pour  les  diaconesses,  s'il  avait  fallu  des 
constitutions  exactement  opposées,  il  est  probable  que 
le  Saint-Esprit  nous  les  aurait  données.  Le  diaconat 
est  tout  organisé,  il  est  tout  trouvé,  ce  n*est  pas  ufie 
œuvre  humaine,  c'est  une  oeuvre  divine;  nous  l'avons; 
nous  l'avons,  et  nous  faisons  juste  le  contraire!  Com- 
ment voulez-vous  après  cela  que  nous  parlions  de  la 
Bible  ! 

:  — Non,  nous  ne  parlerons  pasde  la  Bible  mais  nous 
parlerons  de  la  liberté  ! 

Le  chrétien  est  libre!  Il  est  libre  de  s'assujettir,  il  est 
libre  de  sacrifier  sa  liberté,  il  est  libre  de  vivre  dans 
le  célibat,  il  est  libre  de  vouer  l'obéissance,  il  est  libre 
de  se  vêtir  d'une  façon  plutôt  que  de  l'autre!  — 

Un  moment.  Comme  homme  vous  êtes  maître  de 
toutes  vos  actions;  comme  chrétien,  non.  Comme 
homme,  vous  êtes  libre  de  sortir  des  conditions  impo- 
sées par  la  Parole  de  Dieu  ;  dès  que  vous  en  sortez  au 
nom  de  Christ,  dès  que  vous  mettez  la  foi  de  conni- 
vence avec  vos  égarements;  vous  ne  l'êtes  plus. 

Vous  savez  ce  que  nous  pensons  sur  la  liberté  à  /'é- 
gard  de  ce  qui  est  écrit. 
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Nous  pensons  que  ce  qui  est  écrit  n'est  pas  écrit  pour 
rien  ;  que  ce  n'est  pas  pour  amuser  notre  curîosîlé  nais 
pour  régler  notre  conduite  que  le  Saint-Esprit  nous  a 
donné  l'Evangile.  Nous  pensons  que  s^écarter  de  Tor- 
ganisation  divine,  sur  un  point  ou  sur  Taùtre,  c'est 
désobéir. 

Nous  pensons  que  si,  pour  le  chrétien,  il  n'y  a  (Jucle 
commandement  direct  qui  oblige,  que  si  le  chrétien 
n'est  lié  que  par  ces  mots  :  Tu  feras,  ou  tu  ne  feras  pas; 
la  Bible  tout  entière,  sauf  les  dix  commandements  et 
quelques  arrêts  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
se  dissout,  fond  dans  nos  mains 

Si  le  chrétien  est  libre  partout  où  TEcriture  n'a 
pas  promulgué  d'ordre  ou  de  défense  positive  ;  rien 
ne  m'arrête  plus;  je  vais  où  Rome  a  été.  Il  n'y  a 
pas  de  commandement  exprès  qui  défende  d'a- 
voir un  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  H  n'y  a 
pas  de  commandement  exprès  qui  défende  de  regarder 
Marie,  la  mère  du  Sauveur,  comme  notre  avocate  auprès 
de  lui.  Il  n'y  a  pas  de  commandement  exprès  qui  di'v 
fende  de  prier  pour  les  morts,  pas  plus  quô  de  prier 
les  morts  eux-mêmes.  Il  n'y  a  pas  de  commandement 
exprès  qui  défende  de  jeûner  à  heure  fixe.  Il  n'y  en  a 
pas  qui  défende  de  se  donner  la  discipline;  il  n'y  en  a 
pas  qui  défende  de  peindre  les  murailles  d'une  église; 
il  n'y  en  a  pas  qui  défende  de  rorner  avec  des  fleurs, 
des  tentures  ou  de  l'or.  Il  n'y  a  pas  de  commandement 
exprès  qui  défende  de  se  confesser  à  an  homme.  11  n'y 
a  pas  de  commandement  exprès  qui  défende  de  garder 
le  célibat,  de  vivre  en  communauté,  de  renoncer  au 
gouvernement  de  soi-même,  pas  plus  qu'il  n'y  en  a  de 
griller  les  portes  et  les  fenêtres  du  couvent,  pas  plus 
qu'il  n'y  en  a  de  se  condamner  au  silence  et  aux  ma- 
cérations. 
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Toutes  !es  erreufs  prennent  pied  danôle  principe  de 
la  liberté  à  Tégard  du  modèle  apostolique.  L'hérésfe 
romaine  n'a  point  d^auftfe  base. 

C'est  datis  la  liberté,  dans  la  libef té  à  l'égard  de  ce 
qui  est  écrit,  c'est  en  vertu  de  cette  liberté  absolue  que 
les  solitaires  ont  quitté  la  vie  chrétienne  pour  le  dé- 
sert, que  les  moines  se  sont  gi^oupés  dans  les  ladres, 
que  les  couvents  d'hommes  et  de  fetnmès  ont  couvert 
la  terre,  que  les  ordres  religieux  ontTivalifeé  de  rébel- 
lion contre  l'Eternel. 

Saint  Aggustin,  après  avoii"  décrit  la  vie  austère  des 
religieux  de  son  temps,  s'écrie  qu'ils  vivent  dans  la  li- 
berté: «€eux  qui  s'abstiennent  de  vin,  dit^l,  savent 
qu'ils  peuvent  en  boire;  éi  parmi  ëux  il  en  est  qui  s'en 
fassent  scrupule,  ils  les  avertissent  fraternellement  de 
prendre  garde  que  cette  vaine  superstition  né  rende 
leur  vertu  plus  languissante  au  lieu  de  la  rendre  plufe 
ptire*.  »  Ces  moines  qui  dédaignent  les  abstinences, 
qui  rappellent  les  textes  de  saint  Paul  sur  Vexercice  cor- 
porel s'abstiennent  pourtant,  ils  s'abstiennent  exacte- 
ment, par  un  eiffet  de  leur  liberté,  dans  la  liberté,  et 
cette  liberté  à  l'égard  de  la  Parole  de  Dieu  les  réduit 
bientôt  à  T^clavage  de  la  folle  sagesse  humaine. 

Vous  êtes  libre,  dites-vous.  Non.  Veusne  Têtes  pas 
d'aliéner  une  liberté  que  Dieu  vous  a  donnée  ;  vous  ne 
l'êtes  pas  d'eiigager  ce  que  Dieu  veut  que  vous  gardiez; 
vous  ne  Têtes  pas  d'obéir  à  un  supéi^leur,  quand  Dieu 
ne  vous  veut  d'autre  directeur  f[ue  lui,  et  ceux  quM 
vous  a  légalement  imposés  :  le  père,  le  mari,  le'  pas- 
teur, le  maître. 

Esaù  était  libre  aussi  de  vendre  son  droit  d'aînesse T 
Quelle  fumée  qu'un  aussi  vain  privilège,  en  présence 

^Manirs  de  i" Eglise  catholique^  traduit  par  Antoine  Arnaatâ.  Paris, 
17Î0.  p.  164-172.  ' 
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de  cette  potée  de  lentilles  si  émiaemment  utile,  si  in- 
contestablement pratique  ! 

Vous  êtes  libres  à  sa  façon  ;  libres  de  vous  dépos- 
séder de  votre  responsabilité,  de  votre  royauté,  de 
votre  jugement  :  libres  de  désobéir ,  il  n'y  a  pas  autre 

chose. 

«  Si  tous  les  services  de  Dieu  que  nous  imaginons 
contre  son  commandement  lui  sont  en  abomination,  il 
s'ensuit  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  lui  soit  agréable,  à 
moins  qu'il  ne  l'ait  approuvé  dans  sa  Parole.  Ainsi  ne 
nous  donnons  point  une  si  grande  liberté  que  d'oser 
\'ouer  quelque  chose  à  Dieu ,  sur  quoi  il  ne  nous  ait 
donné  aucun  enseignement.  »  —  Qui  dit  cela?  c'est 
Calvin,  en  son  Institution  chrétienne  i.  )»  Mais  Calvin 
n'en  savait  pas  tant  que  nos  fondateurs. 

Quant  à  moi,  ma  force  c'est  de  me  tenir  assujetti  à  la 
Parole  deDieu  !  Que  deviendrais-je,  pauvre  âme  sollicitée 
par  toutes  les  erreurs^  aveugle  justement  quand  je  me 
crois  clairvoyant,  que  deviendrais-je  s'il  me  fallait  tracer 
mon  sentier  au  travers  d'une  lande  déserte,  ouverte  à 
tous  les  horizons,  dans  l'immensité  d'une  plaine  sans 
bords,  sans  accidents,  sans  point  de  repère!  Dieu  me 
connaît,  et  c'est  parce  qu'il  me  connaît  qu'il  m'a  placé 
dans  une  route  étroite,  exactement  encadrée  par  un  in- 
surmontable rocher.  Vous  trouvez  ma  condition  triste, 
ces  murailles  vous  étouffent,  moi  j'y  respire  librement  ; 
j'ai  les  profondeurs  du  ciel  sur  ma  tête.  Oui,  j'y  marche 
en  paix,  je  sais  que  tant  que  le  rocher  des  Ecritures 
s'élèvera  à  ma  droite  et  à  ma  gauche,  tant  que  les  cona- 
mandements  me  garderont  de  ce  côté  et  l'exemple  apo- 
stolique de  celui-là,  je  sais  que  je  resterai  sur  la  voie 
royale,  je  sais  où  elle  mène  et  mon  cœur  est  joyeux. 

^  Institution  de  la  religion  chrétienne^  par  Calvin  ;  trad«ici.  deCharies 
kard,  pasteur.  Brème,  1713.  Genève,  Guers,  1818.  Livre  IV,  cb.  IS,  p.  218. 
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la  sainte  vie  en  commun;  le  frisson  vqus  a^isira, 
us  sentirez  que  ces  gens  portent  encore  les  doulou-» 
ises  meurtrissures  du  joug  :  on  ne  hait  ainsi  que  ce 
î  nous  a  déchirés.  Vous  noujs  direz  alors  si  vous  ayez 
courage,  vous  qui  pouviez  fonder  de  simples  hôgi- 
fx,  des  écoles,  des  refuges  pour  lesquels  nqs  chrélien- 
a  ne  vous  manquaifint  pas;  vous  nous  direz  sivou3 
ez  le  courage  d'imposer  au  protestaptisnoe,  ipalgré 
Ivangile,  les  institutions  qui  ont  perdu  Rome;  les 
jlitutions  qui  de  siècle  en  siècle  ont,  martyrisé  l'âine 
ec  la  vie  de  milliers  de  chrétiens. 


Je  conclus. 

Je  disque  vous  Otes  des  ordres  religieux,  que  la  Bible 
les  connaît  point,  que  la  Bible  les  exclut,  que  la  Bible 
;   condamne,  et  que  nous  les  repoussons  de^  toute 
Ire  conscience. 

Si  la  Bible  vous  désavoue,  Rome  vous  revendique, 
n'y  a  pas  longtemps  qu'un  catholique  fougueux 
'écrivait  à  propos  du  célibat  :  »  Un  de  vos  ministres . 
[.  le  pasteur  Germond),  ne  vous  a-t-il  pas  déjà  répondu 
le  le  célibat  était  conforme  aux  enseignements  bibli- 
les  !»  Et  le  même,  me  montrant  sur  plusieurs  points 
)s  congrégations  de  sœurs,  me  demande  si  je  fXKi%  nier 
\€  ce  ne  soU  la  résurrection  du  célibat  monastique  au  sein 
î  la  lié  forme. 

Les  institutions  de  sœurs  vont  figurer  dans  le  Dic- 
)nnaire  des  ordres  religieux  de  l'abbé  Migne  :  «  Nous 
mnerons  comme  appendice,  ainsi  s'exprime  dans 
m  introduction  M.  Badiclie,  prêtre,  nous  donnerons 
nfnme  appendice  un  chapitre  sur  les  frères  moraves, 
ce  qui  aura  encore  plus  le  charme  de  la  nouveauté ^  sur 


80  cuucTiaas  m  l'i 

les  fréimdmei  if îaronesfes ,  diiei  fomn  dé  ekarité  pr»- 
teUatOet^  jue  la  Réforme  tieni  €iaq|er  Ofrig  iroi$  stMei 
de  eeisdom  mec  VEglUe  r^mame,  à  lofiieUe  ceffe  fenlo- 
iite  esf  mi  MOKorf  Aoshmi^  *.  m 

Ou\Tez  toutes  les  revues  (rédigées  par  des  catholi- 
ques}, qui  parlent  des  institutions  de  sœurs  en  Angle- 
terre et  sur  le  continent  ;  partout  la  diose  est  appelée 
par  son*  nom,  partout  on  la  nomme  :  la  réintégration 
de  la  vie  conventuelle  dans  le  protestantisme,  à  Timi- 
tation  des  ordres  romains. 

Si  vos  yeux  ne  se  dessillent  pas,  ce  ne  sera  ni  b 
faule  des  chrétiens  scripturaires ,  ni  celle  des  catho- 
liques. 


«  SmYiopédie  tkéohgifme^  elc,  par  fabbé  Migoe.  Tome  IX.  /Ncfcon- 
iMttrv  des  ortftvr  ref^'eiuc.  Tome  U  IS47.  Introdoetion,  ool.  17. 
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AUX  FONDATEURS  DE  L'ŒUVRE. 


AUX  FO?iDATEIIBS  DE  LOBOVRE. 


Je  m'adresse  directement  à  vous,  frères  que  je  viens 
l'affliger  et  qui  nous  causez  de  plus  amères  douleurs. 

Je  le  fais  dans  le  sentiment  d'un  profond  respect, 
l'un  profond  amour  et  d'une  grande  tristesse. 

Notre  voix  peut  vous  blesser,  il  est  impossible  que 
notre  foi  vous  soit  suspecte.  • 

Il  y  a  longtemps  que  nous  vous  avons,  au  nom  de 
la  Bible,  au  nom  de  la  Réforme,  au  nom  des  individus 
jae  vous  entraînez  avec  vous,  conjurés  de  vous  arrêter 
5l  de  rompre  avec  l'esprit  romain. 

Vous  ne  Tavez  pas  fait,  vous  ne  nous  avez  pas  ac- 
yyrdé  la  moindre  concession,  le  faux  principe  qui  vous 
mène  ne  vous  l'a  pas  permis;  vous  avez  constamment 
ivancé,  vous  ne  pouvez  autrement  ;  la  position  vous 
commande,  vous  n'êtes  plus  maîtres,  vous  ne  ^sauriez 
ilus  ni  examiner,  ni  discuter  votre  œuvre,  car  cette 
Buvre  pour  vous  c'est  Christ,  or  on  ne  marchande  pas 
iveo  Christ,  on  ne  discute  pas  avec  Christ,  on  obéit  à 
Christ. 

Votre  situation  est  effrayante.  Plus  vous  avez  de 
;incérité,  plus  elle  s'aggrave.  Car  enfin,  le  Christ  de 
a  Bible  et  le  vôtre  tiennent  un  langage  opposé.  Le 
Christ  de  la  Bible  a  ses  diacres  et  ses  diaconesses  dont 
il  a  donné  le  modèle  ;  votre  Christ  a  ses  frères  et  ses 
sœurs  dont  il  étale  roriianisation  aux  veux  du  monde. 
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Ces  deux  plans  s'excluent  absolument  Tum  l'autre;  il 
faut  choisir,  et  séduits  que  vous  êtes,  de  bonne  foi, 
-vous  dites  au  Christ  de  la  Bible  :  Tu  t'es  trompé. 

Mais  que  voulons-nous? 

Viens-je  vous  demander  le  sacrifice  de  vos  œuvres. 
S'agit-il  de  fermer  vos  hospices^  de  férmçi*  vos  écoles, 
de  fermer  vos  refuges,  vos  disciplinaires,  vos  ouvroirs 
d'apprentissage?  Non,  et  vous  le  savez  bien.  Nous  ne 
vous  avons  jamais  demandé  cela.  Nous  avons  soigneu- 
sement distingué  ce  que  vous  vous  efforcez  de  confon- 
dre :  l'élément  monastique,  l'élément  actif. 

Ayez  des  œuvres,  ayez-en  beaucoup,  soignez  des 
malades  abandonnés,  élevez  des  enfants  délaissés  ou 
vicieux,  régénérez  de  pauyres  pécheresses;  en  faisant 
cela  vous  ferez  ce  que  veut  l'Evangile,  et  nous  vous  y 
aiderons. 

Mais  ne  faites  que  cela;  faites-le  dans  un  esprit  chré- 
tien, ne  le  faites  pas  dans  un  esprit  conventuel. 

Je  m'explique.  Renoncez  aux  établissements  des- 
tructeurs des  lois  de  Dieu:  à  la  croche,  aux  asiles 
pour  les  enfants  que  leurs  vices  ou  ceux  de  leurs  pa- 
rents n'ont  pas  mis  dans  une  position  exceptionnelle, 
aux  maisons  de  retraite  ouvertes  à  ceux  qui  trouvent 
que  le  Seigneur  avait  tort  quand  il  disait  :  Père,  je  ne 
te  prie  pas  de  les  retirer  du  monde.  Interdisez-vous 
toute  bonne  action  qui  corrige  le  dessein  de  Dieu,  en 
soustrayant  Thomme  à  l'exercice  de  ses  devoirs. 

Et  ce  que  vous  faites,  failes-le  dans  la  simplicité  de 
l'Evangile.  Laissez  aux  ordres  éducateurs  leur  disci- 
pline monastique;  ayez  foi  en  la  sanctifiante  puissance 
du  principe  d'amour  et  de  paix  qui  vous  ont  convertis. 
Ne  vous  y  prenez  pas  autrement  avec  les  âmes  tom- 
bées que  Dieu  ne  s'y  est  pris  avec  vas  âmes:  prenez 
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gardé  de  mettre  entre  le  pécheur  et  Dieu,  un  filet  de 
règles  que  Dieu  n'y  a  point  tendu.  Là  où  Dieu  a 
ouvert  une  libre  voie,  voie  de  repentir  sincère,  de 
pardon  absolu,  de  relèvement  progressif  par  une  édu- 
cation essentiellement  simple  et  normale;  ne  construi- 
sez pas  de  défilés  étroits  et  sombres.  N'étiolez  pas'l'in- 
divrdu,  ne  le  mettez  pas  dans  une  atmosphère  factice. 
La  vie  chrétienne  est  un  élément  plus  régénérateur  que 
la  vie  de  couvent. 

Cela  est  bien  entendu,  nous  ne  voulons  nullement 
le  sacrifice  de  vos  œuvres,  de  celles  qui  sont  bonnesr. 
Nous  demandons  le  sacrifice  absolu  de  votre  esprit  mo- 
nastique. 

Et  ne  nous  dites  pas,  frères  aimés,  que  sans  l'esprit 
monastique- vos  œuvres  ne  sont. plus  possibles.  Ne  nous 
dites  pas  que  parce  que  vous  n'aurez  plus  de  corpora- 
tion soumise  à  une  règle  conventuelle,  que,  parce  que 
vous  n'aurez  plus  ni  célibat,  ni  direction,  ni  renonce- 
ment au  salaire,  ni  costume,  ni  formalisme,  ni  aucun 
enfin  des  caractères  que  nous  vous  avons  signalés;  vous 
ne  pourrez  plus  marcher  !  Ne  le  dites  pas  car  vous  ne 
le  pensez  pas. 

Vos  hôpitaux  pas  plus  que  vos  écoles,  vos  ouvroirs 
pas  plus  que  vos  refuges  ne  manqueront  de  femmes 
pieuses,  mariées  ou  célibataires,  qui  dès  que  vous 
serez  rentrés  dans  la  ligne  de  l'Ecriture,  accourront  à 
vous  avec  cette  franche  volonté,  avec  ce  propos  arrêté  de 
bien  faire,  avec  cetleplénitude  de  dévouementquedonne 
la  fidélité  aux  enseignements  bibliques.  Et  vos  sœurs, 
leur  zèle  tombera-t-il  avec  leur  costume  ;  si  plusieurs 
d'entre  elles  soudainement  éclairées  vous  quittent  pour 
retourner  à  des  devoirs  qu'elles  n'auraient  pas  dû  laisser, 
toutes  vous  quitteront-elles  ;  toutes  abandonneront-elles 
vos  malades,  vos  enfants,  vos  repenties?  Oh!  qu'une 
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telle  coDséquence  de  la  liberté  éyangélique  fecait  bien 
le  procès  à  votre  faux  principe!  oh  qu'elle  montrerait 
éloqueiDoient  la  contrainte  morale  exercée  au  nom  du 
Christ,  sur  des  âmes  qui  n'obéissent  que  parce  qu'elle^ 
ne  savent  pas  ! 

Mais  il  n'en  serait  rien  ;  nous  en  avons  la  certitude 
et  vous  l'avez  aussi.  Plusieurs  se  retireraient,  beau- 
coup resteraient,  un  plus  grand  nombre  arriveraient. 

Vous  croyez  encore  à  l'action  de  TEvangile,  vous 
croyez  encore  à  la  puissance  qui  crée  les  missionnaires, 
les  évangélistes,  les  colporteurs,  les  instituteurs  d'éco- 
les déguenillées,  les  servantes  d'hôpitaux,  les  direc- 
trices d'asiles  et  de  refuges,  les  diaconesses  scripturaires 
de  villes  et  de  villages.  Ces  libres  esclaves  de  la  Parole 
de  Dieu  vous  pressent  de  toutes  parts;  ils  vous  con- 
traignent à  les  aimer.  Vos  sœurs  elles-mêmes  ne  sont 
dévouées  que  par  ce  qui  les  rend  dévoués.  Ce  n'est  pas 
leur  robe,  ce  n'est  pas  leur  nom,  ce  ne  sont  pas  vos 
constitutions  qui  leur  donnent  leur  amour  pour  les 
pauvres,  non,  c'est  la  foi.  —  Ayez  la  foi,  vous  ferez  les 
œuvres  que  vous  faites,  les  bonnes  ;  vous  les  ferez  plus 
pures,  vous  en  ferez  de  plus  grandes. 

A  quoi  vous  sert  rélément  romain  ;  que  vous  apporte- 
t-il?  de  -pauvres  apparences  qui  plaisent  aux  hommes 
et  dont  Dieu  n'a  pas  voulu.  Etes-vous  de  ceux  qui 
rêvent  pour,  la  grande  famille  chrétienne  dont  Christ 
est  le  chef,  for^anisalion  des  troupeaux  catholiques! 
Etes-vous  dégoûtés  de  la  direction  de  Jésus;  souriez- 
vous  quand  on  vous  en  parle,  de  ce  même  sourire  de 
doute  et  de  pitié  qui  effleure  les  lèvres  du  romain! 
Croyez-vous  à  vos  règles  conventuelles,  la  puissance 
d'enfanter,  et  la  charité,  et  la  persévérance  dans  Tabné- 
gation?  Si  vous  en  êtes   là,    vous   avez  quitté  Vesprit 
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et  la  vérité  pour  le  matérialisme.  Le  couvent  devient 
pour  vous  Tagent  de  la  conversion.  Jésus  et  les  apô- 
tres disaient:  Crois  et  ne  pèche  plus,  vous  dites: 
Crois  et  fais-toi  sœur,  bientôt  vous  direz  :  Fais-toi  sœur 
et  tu  croiras  ! 

Votre  principe  monastique  ne  vous  donne  rien.  On 
ne  lui  doit  pas  une  œuvre  nouvelle.  On  ne  lui  doit  pas 
un  dévouement  nouveau  :  vous  êtes  obligés  dç  créer 
des  vocations.  Il  effarouche ,  jl  éloigne  invincible- 
nient  le  zèle  intelligent  et  biblique.  On  ne  lui  doit 
que  sa  propre  existence,  que  sa  propre  inoculation  au 
sein  de  la  Réforme  ;  là  est  son  fait  unique,  fait  à  jamais 
déplorable. 

Ce  principe,  qui  ne  vous  a  rien  apporté,  est  de  plus 
un  principe  contradictoire  à  la  Révélation;  Je  ne  recom-^ 
mencerai  pas  la  démonstration  d'un  fait  patent.  Vous 
le  savez  mieux  que  moi,  l'esprit,  la  lettre  de  l'Evangile 
condamnent  absolument  l'organisation  du  célibat,  la 
direction,  la  loi  du  service  gratuit,  l'ostentation  du  dé- 
vouement, le  formalisme.  Vous  le  savez,  il  n'y  a  pas 
un  mot  dans  le  Nouveau  Testament,  pas  un  exemple 
dans  l'histoire  des  Eglises  apostoliques  qui  autorise 
votre  innovation.  Vous  le  savez,  battus  dans  la  question 
abstraite  de  l'esprit  de  votre  iostitution,  vous  l'êtes 
plus  cruellement  s'il  est  possible  dans  la  question  pra- 
tique  du  diaconat.  Le  diaconat  existe,  ce  ne  sont  pa^ 
des  hommes  qui  l'ont  fondé,  qui  l'ont  réglé,  c'esi.  le 
Saint-Esprit  lui-même;  eh  bien,  ces  diacres,  ce^  dia- 
conesses de  l'Ecriture  sont  aux  antipodes  des  vôtres. 
Pris  dans  le  troupeau,  pareils  à  tous  les  chrétiens  sauf 
une  charge  qui  est  une  bénédiction  de  plus,  ils  vivent 
de  la  vie  commune,  commune  et  chrétienne,  sans 
constitutions  particulières,  exactement  pareils  aux  en- 
fants de  Dieu  qui  les  entourent  ;  mariés,  pères,  mères. 
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ne  relevant  que  de  Christ,  ayant  famille,  maison,  de- 
voirs ordinaires,  servant  les  pauvres,  les  malades, 
aidant  tout  le  monde  mais  ne  suppléant  personne.  Et 
c'est  en  présence  de  l'inslilution  divine  que  vous  don- 
nez carrière  à  votre  imagination  !  C'est  contre  l'édifice 
de  Dieu  que  vous  bâtissez  le  vôtre!  vos  yeux  ne  s'ou- 
vrent pas,  vous  ne  reculez  pas;  rien  ne' vous  crie  que 
qui  fait  autrement  que  Dieu  fait  mal  ;  que  quand  Dieu 
a  parlé  c'est  à  l'homme  de  se  taire  ! 

Ah  lisez  l'Exode,  je  vous  prie,  allons  ensemble  au- 
près de  ces  Israélites  si  souvent  rebelles,  écouter  d'yeux 
une  leçon  de  fidélité. 

On  élevait  un  tabernacle  à  l'Eternel  ;  l'arche,  le  tem- 
ple, les  ornements,  les  vêtements  d'Aaron  occupaient 
tout  un  peuple  d'ouvriers.  Le  souffle  de  l'Esprit  avait 
passé  sur  le  camp,  les  femmes  avaient  apporté  leurs 
joyaux  précieux,  les  hommes  leurs  trésors,  il  fallait  se 
relever  d'une  honteuse  idolâtrie,  il  fallait  glorifier  l'E- 
ternel par  des  œuvres  magnifiques.  Dieu  fait  monter 
Moïse  sur  le  Sinaï,  il  lui  donne  des  instructions  pré- 
cises :  telles  seront  les  pierres  de  remplage,  et  telles 
les  grenades,  et  tels  les  cordons.  Et  Israël  suit  avec 
une  exactitude  servîle  le  divin  tracé.  Il  ne  se  con- 
tente pas  d'en  comprendre  Tesprit,  d'en  saisir  l'en- 
semble, non,  pas  un  fil,  pas  une  feuille,  pas  un  clou 
qui  s'écarte  du  modèle  ;  et  ces  mots  cent  fois  répétés  : 
«  Selon  que  Vavoil  commande  l* Etemel,  »  ces  mots  qui 
s'appliquent  au  détail  le  plus  insignifiant  comme  à 
l'opération  la  plus  importante,  ces  mots  nous  disent 
que  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  Dieu  et  que  Dieu  a 
ordonné,  Tafiaire  de  l'homme  c'est  d'obéir. 

Ceci  esl  vrai  sous  l'Evangile  c^mme  sous  la  Loi, 
quoique  les  règles  scripturaires  d'organisation  soient 
bien  plus  nombreuses  ici  que  là. 
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Le  principe  monastique  ne  vous  a  rien  apporté,  le 
principe  monastique  contredit  la  Bible,  le  principe  mo- 
nastique fait  autre  chose,  il  scandalise  les  chrétiens 
fidèles. 

Nous  qui  voulons  prendre  la  Parole  de  Dieu  pour 
unique  loi  de  notre  foi  et  de  notre  conduite,  nous  som- 
mes profondément  scandalisés,  je  répète  le  mot,  de 
l'intrusion  de  vos  règlements  conventuels.  Nous  le  som- 
mes à  bon  droit  ;  nous  avons  pour  nous  les  textes,  nous 
avons  pour  nous  le  modèle  apostolique.  Vos  maisons, 
Tesprit  qui  les  dirige,  leurs  constitutions,  l'organisa- 
tion de  la  vie  commune  sous  une  direction  absolue  et 
humaine,  tout  cela  nous  froisse,  nous  indigne,  nous 
repousse  invinciblement.  Nous  vous  tendons  la  main 
comme  frères;  nous  combattrons  sans  relâche  vos  per* 
nicieuses  erreurs.  Nous  vous  regardons  individuelle- 
ment comme  des  hommes  de  conviction,  de  grand  zèle, 
nous  respectons  vos  vertus  ;  vos  illusions  nous  font  hor- 
reur. En  tant  qu'apôtres  d^une  idée  fausse,  infiniment 
mauvaise  et  infiniment  puissante,  nous  vous  consi- 
dérons comme  des  adversaires  de  la  vérité. 

Car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  nuance,  il  ne  s'agit  pas 
d'une  vétille,  je  le  répète,  et  je  crois  qu'arrivé  au  bout 
de  cette  étude  consciencieuse,  personne  ne  me  démen- 
tira. Il  s'agit  d'un  principe  énorme,  d'une  force  qui 
a  dompté,  qui  a  faussé  la  grande  Eglise  chrétienne 
du  second  et  du  troisième  siècle;  il  s'agît  de  l'Evan- 
gile renversé  sur  des  points  où  il  s'oppose  à  la  sagesse 
humaine;  il  s'agit  non  de  garder  par  faiblesse  ou  par 
ignorance  quelques  lambeaux  d'idées  romaines  ;  il  s'agit, 
sur  une  question  parfaitement  claire  et  où  toutes  les 
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Réformes  étaient,  en  pratique  du  moins,  arrivées  à  la 
pleine  vérité,  il  s'agit  de  reculer  délibérément  et  de  se 
plonger  dans  le  mensonge. 

Cela,  frères,  nous  déchire;  non  celles  de  vos  œuvres 
qui  sont  bonnes,  mais  cet  csprit-là,  mais  cette  réalité-là, 
dignes  Tune  comme  l'autre  d'être  haïes. 

Maintiendrez-vous  un  pareil  scandale?  Quand  la  Pa- 
role de  Dieu,  q«and  les  prières,  quand  les  consciences 
de  vos  frères  pèsent  d'un  côté ,  et  de  l'autre  des  idées 
que  vous  croyez  utiles  mais  dont  il  vous  est  impossible 
de  prouver  la  légitimité  ;  sera-ce  la  Bible ,  seront-ce 
vos  frères  que  vous  sacrifierez  ?  Songez  -  y  ;  fermer 
l'oreille,  ce  serait  déclarer  que  vous  tenez  beaucoup 
moins  au  soin  des  malades,  beaucoup  moins  à  la  ré- 
génération des  pécheresses,  beaucoup  moins  à  Tédu- 
calion  des  enfants  que  vous  ne  tenez  à  votre  illusion  ; 
ce  serait  déclarer  que  la  charité  ne  vous  sert  que  d'oc- 
casion, je  ne  veux  pas  dire  de  prétexte,  et  que  votre 
vrai  but,  c'est  d'imposer  à  nos  Eglises  l'intrusion  de 
Tesprit  monastique.  Hésiler,  ce  serait  proclamer  que  ce 
que  vous  aimez  le  phjs  dans  voire  œuvre,  c'est  juste- 
ment ce  que  le  Seigneur  n'aime  point. 

Dès  que  vous  ferez  des  œuvres  normales ,  vous  ren- 
trerez dans  les  conditions  bibli(]ueSj  et  les  conditions 
bibliques  vous  sulliront  parfoitement.  Dès  qu'au  lieu 
de  nous  donner  des  sœurs  dont  nous  ne  voulons  point, 
vous  ne  vous  attacherez  plus  qu'à  former  en  un  temps 
limité  des  chrétiennes  propres  à  divers  emplois ,  qui 
toutes  exerceront  leur  activité  daiis  rindépcndance. 
avec  les  caractères  que  leur  veut  Jésus ,  vous  n'aurez 
plus  besoin  de  vos  règles  monasticjues.  Elles  ne  \ous 
sont  nécessaires  que  parce  (juc  \ous  vous  êtes  placés 
dans  un  milieu  faux.  A  un  (»rdre  religieux,  il  faut  des 
constitutions  con\enluclles;  aux  sociétés  de  missions. 
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aux  sociétés  d'inslruction  primaire,  à  Sainte-Foy,  aux 
refuges  et  aux  asiles,  il  ne  faut  que  la  Révélation  divine. 

Arrachez  vous-mêmes  de  votre  sein  cette  flèche  enve- 
nimée. Et  si  vous  refusez,  ah!  vous  aurez  plus  fait 
contre  votre  institution  que  n'aura  fait  ce  livre.  Vous 
aurez  de  vos  propres  mains  dégagé  le  principe  monas- 
tique qui  sert  de  pivot  à  vos  œuvres;  vous  l'aurez  isolé, 
vous  l'aurez  présenté  à  la  chrétienté  tout  entière  en  lui 
criant  :  Voilà  notre  idole,  celle-là  et  pas  d'autre. 

Oui,  si  l'Evangile  qui  fait  marcher  les  missionnaires, 
les  évangélistes ,  les  colporteurs,  les  instituteurs,  les 
directrices  d'hôpitaux ,  les  servantes  des  pauvres  ,  les 
garde-malade  ,  si  cet  Evangile  ne  vous  sufflt  pas ,  c  est 
que  vos  sœurs  sont  autre  chose  que  ce  qu'ils  sont.  Si 
le  mobile  qui  a  transformé  le  monde,  qui  le  convertit 
et  qui  le  console  tous  les  jours  ne  vous  contente  point , 
c'est  que  vous  voulez  faire  autre  chose  que  ce  que  fait 
l'Evangile.  Si  vous  êtes  tellement  attachés  à  votre  inno- 
vation que  vous  la  préfériez  à  la  Révélation  de  Dieu  et 
à  la  paix  de  l'Eglise,  c'est  que  vraiment  elle  est  devenue 
votre  dieu. 

Quelle  responsabilité  envers  l'Eternel!  Refaire  son 
ouvrage,  lui  dire  des  conditions  normales  où  il  a  plapé 
l'exercice  de  notre  foi  :  Tu  n'y  entendais  rien!  Se  mettre 
en  face  de  l'exemple  apostolique,  et  dire  aux  apôtres  : 
Nous  en  savons  plus  que  vous  ! 

Quelle  responsabilité  envers  la  Réforme,  envers  l'E- 
glise ! 

Dire  à  la  première,  à  la  Réforme  :  Plie  les  genoux 
devant  Rome,  ^devant  celles  des  doctrines  de  Rome  que 
tu  as  le  plus  exécrées,  devant  celles  qui  t'ont  coûté  le 
plus  de  sang!  Courbe-toi  devant  cet  esprit  monastique 
qui  allumait  les  bûchers  où  mouraient  tes  martyrjs,  les 
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martyrs  de  rindépendance  biblique ,  du  libre  service 
de  Dieu,  de  la  foi  individuelle,  de  la  sainteté  de  la  vie 
normale;  immolés  par  les  apôlresde  la  sainte  obéissance, 
du  saint  célibat,  de  la  sainte  pauvreté,  des  saintes  muti- 
lations du  cœur!  Prosterne-toi,  fais-toi  docile,  écoute  les 
leçons  que  te  vont  donner  saint  Jérôme  et  saint  Domini- 
que, saint  Ambroiseet  saintignace  !  Quelle  responsabilité! 
Dire  à  la  seconde ,  à  l'Eglise  :  Donnez-moi  vos  en- 
fants, donnez-moi  vos  jeunes  Allés;  vous  en  faites  des 
chrétiennes  et  vous  croyez  avoir  tout  fait  ;  j'en  ferai  des 
sœurs  et  ce  sera  bien  mieux.  Elles  restaient  au  milieu 
de  vous,  soumises  à  leur  père,  à  leur  mère,  à  leurs 
pasteurs;  vous  trouviez  parmi  elles  des  institutrices, 
des  directrices  d'asiles  ;' toutes  à  l'envi,  dès  qu'elles 
étaient  chrétiennes,  visitaient  vos  pauvres,  soignaient 
vos  malades;  si  un  établissement  charitable  se  formait 
selon  l'Ecriture,  vous  cherchiez  autour  de  vous  et 
vous  ne  cherchiez  pas  longtemps;  dès  que  vous  aviez 
de  la  vie  vous  aviez  des  serviteurs  avec  des  senantes 
de  Christ  :  je  vais  vous  prendre  et  vos  enfants  et  vos 
œu\res;  je  vous  donnerai  pour  loules  vos  fondations  des 
agents  très  dociles  envers  vous  mais  encore  plus  obtMs- 
sants  envers  nous,  qui  les  gouvernerons  de  notre  point 
central.  Tout  se  fera  par  nous:  rien  ne  se  fera  plus  que 
par  nous.  Votre  argent,  vos  membres,  tout  convergera 
vers  nous:  nous  vous  les  rendrons  selon  vos  besoins 
appréciés  par  notre  sagesse!  Dire- aux  Eglises  :  Je  vous 
dote  d'un  esprit  nouveau  ,  d'une  institution  inconime  à 
vos  pères,  tous  deux  absolument  étrangers  à  la  Réforme, 
tous  deux  contraires  à  la  Parole  de  Dieu  ,  tous  deux 
pareils  aux  inventions  romaines.  Acceptez  l'un  et  l'autre 
cadeau,  il  le  faut,  nous  vous  les  imposons,  nous  plan- 
tons cet  étendard  chez  vous,  malgré  vous,  au  nom  du 
protestantisme.  Quelle  respousabité  ! 
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Quelle  responsabilité  envers  vos  propres  sœurs,  celles 
que  vous  gouvernez  !     . 

Vous  le^  avez  appelées  au  nom  de  Christ,  vou9  avez 
parlé  comme  si  vous  étiez  Christ,  vous  leur  avez  pré- 
senté votre  institution  comme  l'œuvre  de  Christ,  vous 
les  avez  sommées  de  répondre  à  Christ.  En  agissant 
ainsi  vous  avez  agi  selon  votre  conviction , je  lésais  : 
conviction  passionnée,  entraînante  ;  mais  avez-vous  ré- 
fléchi que  celte  institution,  que  cette  vocation,  que  ces 
constitutions  revelues  de  Tautorité  de  Christ,  la  Bible 
n'en  dit  pas  un  mot,  l'organisation  des  Eglises  aposto- 
li(ines  n'en  offre  pas  une  trace,  le  modèle  du  diaconat 
évangélicjue  les  renverse  !  Voilà  donc  un  joug  humain, 
])ien  humain  de  toutes  pièces,  par  son  origine  :  la  sa- 
gesse de  l'homme  ;  par  son  caractère  :  l'erreur  ;  résolu- 
ment posé  sur  la  této  de  femmes  jeunes,  inexpérimen- 
tées, placées  sous  votre  action  directe,  dans  votre  dépen- 
dance absolue  !  A  côté  de  la  loi  l)ibliquc,  voici  une  autre 
loi,  voici  un  corps  de  règles  qui  oblige  leur  conscience, 
(jui  soulève  dans  leurs  Ames  tout  ce  qu'y  soulève  la  loi: 
combats,  déchirement*^,  chutes,  remords,  doutes,  ré- 
voltes, brisement  !....  Et  cette  loi,  ce  n'est  pas  une  loi 
divine,  ce  sont  des  constitutions  imaginées  en  dehors 
de  l'Ecriture,  contrairement  à  l'Ecriture  ! 

Ah  je  sais  bien  que  vous  vous  retranchez  dans  la 
question  de  discipline.  Il  s'agit  d'organisation,  de  bon 
ordre;  vos  sœurs  en  sont  instruites,  c'est  leur  intelli- 
gence qui  ploie,  leur  ame  ne  se  courbe  que  devant 
Dieu.  —  Le  pensez-vous?  Vous  dites  exactement  ce 
que  disent  les  fondateurs  d'ordres  catholiques.  Ils 
font  tous  une  très  soigneuse  et  très  subtile  distinc- 
tion entre  les  lois  de  discipline  et  les  lois  de  doctrine.     ' 
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Celles-€i,  qui  Aiennent  de  Dieu,  font  plier  le  cœur  sans 
rémission;  les  autres  sont  affaires  de  convenance,  de 
libre  consentement....  ce  qui  né  les  empêche  pas  de 
constituer  un  parfait  esclavage. 

Mais  la  question  n'est  pas  là  ;  si  votre  règle  discipli- 
naire renverse  la  grande  règle  di^^ne ,  si  quand  Dieu 
dit  :  N'appelez  personne  votre  directeur  I  vous  insti- 
tuez la  direction  ;  si  quand  Dieu  veut  émanciper  les 
chrétiens  et  les  faire  arriver  à  la  taille  d'hommes,  vous 
organisez  une  institution  qui  maintient  la  perpétuité  de 
l'enfance;  si  quand  Dieu  destine  tous  les  chrétiens  à 
une  môme  perfection,  vous  inventez  une  perfection, 
une  consécration  exceptionnelles  ;  si  quand  Dieu  proscrit 
l'ostentation  religieuse,  vous  la  mettez  en  honneur  par 
vos  dénominations,  vos  costumes  et  vos  éloges;  si  enfin 
vous  créez  une  règle  opposée  à  la  règle  évangélique  ;  la 
justifierez-vous  en  disant  d'elle  :  Ce  n'est  qu'une  dis- 
cipline : 

Et  maintenant,  ces  sœurs  enfermées  sous  une  loi 
spéciale  qui  n'est  pas  la  loi  du  Christ  ;  où  les  avez-vous 
prises;  où  vous  préparez-vous  à  les  prendre.  Auseinde 
leur  famille,  dans  la  vie  normale,  au  milieu  de  cet  uni- 
vers de  devoirs  divers  pour  lesquels  Dieu  les  a  faites, 
parmi  lesquels  elles  sont  parfaitement  libres  de  choisir 
une  vocation  chrétienne. 

Elles  peuvent  être  filles  dévouées,  épouses,  mères  ; 
elles  peuvent  se  faire  garde-malade  ;  elles  peuvent  être 
nommées  diaconesses  d'Eglises:  elles  peuvent  s'appli- 
quer à  l'éducation  des  enfants,  au  service  d'établisse- 
ments chrétiens;  restant  dans  la  vie  elles  restent  au 
centre  de  l'activité  régulière  ;  en  les  arrachant  à  leur 
mission  vous  ne  faites  que  fausser  leur  position,  leurs 
idées,  vous  leur  ravissez  leurs  droits,  vous  ne  pouvez 
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leur  donner  que  ce  que  leur  donne  une  école  normale. 

Mais  ne  faites-vous  que  cela.  N'avez-vous  jamais  ôlé 
à  la  famille  une  jeune  fille  dont  la  place  était  dans  la 
Tamille.  Séduite  par  vos  appels,  aveuglée  par  votre 
erreur,  n'a-t-elle  jamais  dît  à  son  père,  à  sa  mère  qui 
voulaient  la  retenir  près  d'eux  :  Tout  ce  dont  je  puis  t'as- 
iUter  est  corban  ! 

Est-il  si  difficile  de  tromper  de  jeunes  imaginations 
sur  leurs  wais  de^oirs.  Est-c«  que  les  conditions  de  la 
vie  réelle  n'ont  pas,  par  cela  môme  qu'elles  sont  bibli- 
ques, c'est-à-dire  souverainement  sensées,  quelque 
chose  de  prosaïque,'  de  tout  uni  qui  déplaît  aux  esprits 
amateurs  d'illusions.  N'avez-vous  pas  pressé  de  par  Jésus, 
les  contraignant  d'entrer,  les  âmqs  faibles  et  facilement 
asservies!  X'avez-vous  pas  rappell  que  celui  qui  aime 
son  père  ou  sa  mère  plus  que  Christ,  n'est  pas  digne  de 
Christ!  N'avez-vous  pas  dit  que  celui  qui  mettant  la 
main  à  la  charrue,  regarde  derrière  soi,  n'est  pas  propre 
pour  le  royaume  des  cieux  !  N  avez-vous  pas  parlé  des 
vierges  qui  suivent  le  Seigneur  où  qu'il  aille?  X'avez- 
vous  pas  rappelé,  d'après  l'opinion  particulière  de  saint 
Paul,  que  tandis  que  la  femme  mariée  a  soin  des  choses 
du  monde  pour  plaire  à  son  mari,  la  femme  célibataire 
a  soin  des  choses  de  Dieu  pour  plaire  à  Dieu  !  X'avez- 
vous  pas  déclaré  que  la  sainte  liberté  du  chrétien  con- 
siste dans  un  assujellissement  volontaire  !  Et  dès  lors, 
el  quand  ces  flèches  brûlantes  viennent  tomber  dans  le 
cœur  d'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  de  vingt  ans  ; 
quand  au  milieu  d'une  existence  très  vulgaire,  très  ma- 
térielle en  apparence,  au  milieu  des  travaux  d'un  état 
prosaïque,  de  la  culture  des  champs,  du  soin  d'un 
pauvre  ménage,  des  réprimandes  des  parents,  peut- 
ôlre  de  leur  opposition  à  rE\angile,  cette  image  trom- 
peuse d'une  vie  toute  consacrée  à  Dieu  vient  passer 
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devant  rimaginalion  éblouie  ;  quand  .cet  hymne  de 
charité,  d'amour,  hymne  dont  on  fait  disparaîtce  tous 
les  tons  discordants  vient  retentir  harmonreuse,  aux 
oreilles  si  souvent  blessées  par  les  notes  criardes  de 
la  réalité;  que  se  passe-t-il,  je  vous  le  demande ,  dans 
la  tête  et  dans  le  cœur  de  la  jeune  fille? 

Ce  qui  se  passe?  La  jeune  fille  se  détourne  de 
son  travail ,  de  ses  affections,  de  ses  obligations  natu- 
relles; elle  s'éprend  d'un  amour  passionné  pour  la 
vocation  qu'on  lui  ouvre  ;  contre  tout  ce  qui  Tempô- 
che  de  s'y  précipiter  elle  se  fait  hostile,  ennemie, 
avec  d'autant  moins  de  remords  qu'en  suivant  la  voie 
royale  de  sa  propre  volonté,  elle  se  croit  dans  la  voie 
royale  de  la  volonté  de  Dieu. 

Elle  persiste  et  elle  triomphe. 

Vous  dites  que  le  mariage  aussi  enlève  une  fille  à 
sest parents;  mais  le  mariage  est  une  institution  divine 
et  votre  ordre  est  une  institution  humaine. 

Vous  dites  que  beaucoup  d'états  séparent  les  enfants 
de  leurs  parents.  Mais  ces  états  n'engagent  pas,  n'op- 
pressent pas  la  conscience,  on  y  entre,  on  s'en  dégage 
avec  une  absolue  liberté  d'âme. 

Vous  dites  que  bien  des  vocations  chrétiennes  arra- 
chent un  fils  à  son  père,  une  fille  a  sa  mère  et  vous 
citez  les  missions.  Mais  encore  un  coup  les  missions 
sont  une  œuvreévangéliqueetla  vôtre  ne  Test  point.  Les 
missions  n'établissent  ni  l'organisation  du  célibat,  ni  la 
dépendance  monastique,  ni  le  renoncement  au  salaire, 
ni  le  costume,  ni  la  perfection  exceptionnelle,  ni  la  vie 
commune  sous  une  direction  unique;  les  missions,  qui 
transplantent  l'homme  sur  un  autre  sol,  ne  le  transpor- 
tent pas  hors  des  conditions  ordinaires  de  la  vie;  elles 
ne  le  mettent  pas  dans  une  région  nouvelle,  étrange: 
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elles  le  laissent  homme  complet,  avec  tous  ses  droits; 
ayec  fous  ses-devoirs,  aVec  tous  ses  caractères. 

Et  lors  même  que  le»  mitssîons  sont  une  institution 
évangélique,  qui  a  pour  eRe  et  les  textes  et  le  modèle 
apostolique  tandis  que  vôtre  institution  est  une  insti- 
tution monastique  qui  a  contre  elle  la  lettre,  l'esprit 
de  la  Bible  et  le  plan  divin  ;  Tœuvre  des  missions  ne 
se  permet  pas  de  lancer  dans  la  chrétienté  dès  appels 
impératifs  comme  le  sont  les  vôtres  :  justement  parce 
que  rinstitùtion  est  scripturaire,  elle  use  d'une  éton- 
nante modération.  Elle  se  sent  sous  une  responsabilité 
immense.  Elle  ouvre  beaucoup  plus  les  bras  qu'elle  ne 
les  allonge  pour  saisir  ses  ouvriers.  Elle  ne  pratique 
d'aucuiie  laçon  la  presie.  Elle'  invite  sobrement.'  Elle*, 
qui  aurait  tout  droit  de  sommer  au  nom  du  Christ,  elle 
se  borne  k  exposer  les  feits.'  Sa  force  étant  en  Dieu,  elle 
s'adresse' àr  lui  beaucoup  plus  qu'aux  hommes.  Et  si 
jamais  elle  faisait  autrement;  si  jamaiis  elle  s'armait  de 
passages  qui  ont  directement  trait  à  la  conversion,  à  la 
confession  fidèle  du  nom  de  Christ,  au  souverain  régné 
de  Dieu  dans  l'flme  et  dans  la  vie,  pour  en  faire  d'irré* 
sistibles  appels  à  son  champ  de  travail  particulier;  ce 
jour-là  elle  s'écarterait  du  caractère  évangéliqUe,  ce 
jour-là  elle  s'égarerait  elle-même  et  elle  égarerait  les 
Ames. 

Chers  amis,  frères  respectés ,  nous  vous  invitons  à 
opérer  l'absolue  transformation  de  votre  institution. 
Nous  vous  en  supplions  au  nom  de  là  Bible,  au  nom 
de  Tamour  fraternel,  au  nom  de  la  gloire  de  la  Réforme. 

11  ne  s'agit  pas  de  modifications  partielles,  il  s'agit 
d'un  plein  et  complet  retour  au  fait  comme  à  Tesprit 
de  l'Evangile.  Il  ne  s'agit  pas  de  changer  quelques 
noms  ou  quelques  formes  en  laissant  à  votre  œuvre  un 
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fond  de  tendances  moDaslique&,  il  ^'agii  de^  balayer 
tout  ce  qui  n'est  pas  de  Christ,  tout  ce  qui  est  de  Rome. 

Vous  dites  que  vos  maisons  pe  ressQmhteot  point  à 
des  couvents,  que  rien  n*y  rappelle  les  congrégations 
catholiques  ;  mettez  la  réalité  d'accord  avec  votre  per- 
suasion. Sur  vos  maisons  écrive^:  Ecole  noroial^.  Ur 
cenciez  toutes  vos  sœurs;  én^ncipez,  et  diaconesses,  et 
novices,  et  aspirantes  ;  plus  d'ordre,  plus  de  ti«ni  ordre, 
plus  de  pépinière,  plus  d'affiliation,  plus  de  dir^ctûm 
centrale  et  permanente,  plus  de  dénomination,  plus  de 
costume,  plus  de  célibat,  plus  de  prétention  au  servies 
gratuit  I 

Parmi  vos  sœurs,  parmi  les  chrétiennes  mariées, 
veuves  ou  célibataires  qui  viendront  à  vous  alors»  s'il 
en  est  qui  conviennent  au  service  de  vos  ét^isse- 
ments  de  charité,  engagez-les  aux  conditions  très  aim* 
pies  et  très  honorables  qui  fixent  les  rapports  des  ad^ 
ministrateurs  de  tous  les  hospices  avec  leurs  employés. 
La  liberté  évangélique,  le  salaire  selon  Dieu  n  empê- 
cheront, soyez-en  certain,  ni  Tamour  de  circuler  dans 
vos  relations,  ni  le  dévouement  d'habiter  le  cœur  de 
vos  ouvrières. 

Voulez-vous  vous  rendre  encore  pins  utiles?  Ne  vous 
bornant  pas  seulement  à  maintenir  vos  œuvres,  voulez- 
vous  former  des  institutrices,  des  garde-malade?  fixeï 
un  terme  d'apprentissage  nettement  limité,  plutôt  court 
que  long,  crainte  des  entraînements,  après  lequel»  ré- 
gulièrement, invariablement,  et  comme  L'oiseau  sort  du 
nid  pour  prendre  la  volée,  vos  élèves  feront  ce  que  fonl 
toutes  les  élèves  de  toutes  les  écoles  normales,  c'est-à- 
dire  partiront  et  trouveront  chacune  son  emploi  comme 
il  lui  conviendra,  comme  Dieu  la  mènera. 

Nous  vous  en  conjurons,  point  de  moyen  terme.  Il 
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n'y  a  fés  cfétat  mîloyen  entre  le  vrai  et  le  faux.  Ne 
Voua  tédoiaez  pas  votia-mèmea  en  ayant  f air  de  faire 
une  eoneesaion,  tandis  que  vèna  abondes  dans  votre 
prepfe  sens. 


À  vous  n^êtes  pas  persuadés^  con^incus;  si  vous 
pensez  que  nous  avons  tort  et  que  vous  avez  raison, 
dites-le  nettement;  poursuivez  votre  course  au  plein 
jour;  poursuivez-la  en  arborant  bien  haut  l'étendard 
de  vos  croyances.  Vous  lefeites,  firères  allemands;  vous 
lé  feites  en  Angleterre^  vous,  restaurateurs  de  la  vie 
monastique  ;  feites-le,  frères  de  Suisse  et  de  Paris.  Que 
la  question 'sott  hardiment  posée,  que  le  public  voie 
clair  ;  noiis  combattrons  chacun  pour  notre  foi  en  nbus 
tendant  la  main  par-<iessus  l'abîme.  Cet  abîme  que  la 
oonseienee  signale,  que  la  fidélité  ne  consentira  jamais 
à  dissimuler,  Tamour  le  franchira  :  nous  lutterons  for- 
tement, tout  en  nous  respectant  les  uns  les  autres  ; 
agressifs  aux  idées  que  nous  croyons  fausses,  nous  serons 
bienveillants  aux  hommes  ;  nous  prierons  tous  ensem- 
ble pour  te  triomphe  final,  non  de  ce  que  nous  croyons 
être,  mais  de  ce  qui  est  la  vérité  ;  et  Dieu  aura  pitié  de 
nous. 

Si,  parlagrAce  du  Seigneur,  nous  vous  avons  émus; 
si  TOUS  vous  sentez  moins  assurés  dans  votre  oeuvre  ;  si 
votre  cœur  tremble  un  peu,  si  le  doute  se  dessine,  si 
les  questions  vous  montent  plus  inquiétantes  à  Tesprit, 
si  vous  vous  sentez  comme  contraints  de  détourner 
les  regards  de  la  règle,  de  Torganisation,  de  Tesprit 
de  vos  confréries  pour  les  arrêter  sur  leurs  œuvres 
et  pour  vous  rassurer  par  ta  contemplation  du  bien 
que  vous  faites  ;  oh  !  frères,  alors  vous  êtes  à  moitié  ga- 
gnés. Laissez-vous  gagner  tout  à  fait,  non  par  nous. 
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faibles^  errante,  triplement  pécheurs^  mais  par  la  Parole 
de  Dieu.  Celle-là  ne  se  trompe  point  et  ne  trompe  point* 
Que  risquez^vous  en  revenant  à  la  lettre  des  ËcriUires? 
Que  risquez-vous  en  revenant  à  l'exemple  des  apôtres? 
Les  horizons,  assez  larges  pour  eux  seraient-ils  trop 
étroits  pour  vous?  le  levier  qui  placé  dans  leurs  mains 
souleva  le  monde,  dans  les  vôtres  aurait-il  perdu  toute 
action?  Non,  non,  croyez  et  vous  verrez  de  grandes 
choses.  Croyez,  et  loyalement,  à  fond,  radicalement, 
ràckHf  j'employe  un  mot  vulgaire  mais  d'une  biblique 
énergie,  raclez  les  ferments  romains  qui  souillent  votre 
insUlution  ;  raclez  votre  institution  hormis  les  œuvres, 
car  votre  institution  elle-même,  tout  entière,  n'est  que 
la  réintégration  du  principe  et  du  fait  monastique. 

N'éprouvez-vous  pas  le  besoin  d'un  complet  retour 
aux  Ecritures?  ne  sentez-vous  pas  que  là  est  la  souve- 
raine puissance?  ne  voyez -vous  pas  qu'une  consé- 
cration scripturaire ,  simple,  normale,  comme  le  veut 
la  Bible,  est  mille  fois  plus  efficace,  plus  féconde  en 
œuvres  et  en  exemples ,  plus  sympathique ,  mieux 
nourrie  d'expériences  que  vos  vocations  monastiques? 

Ayez  confiance  en  la  suprême  fécondité  du  principe 
de  fidélité  à  la  Bible.  Montrez  une  fois  de  plus  au  monde 
catholique  que  la  règle  évangélique  avec  Christ  pour 
directeur  comme  Christ  pour  sauveur,  c'est  l'ordre  sou- 
verain, c'est  la  charité  parfaite,  c'est  la  rédemption  des 
corps  comme  c'est  la  rédemption  des  âmes.  Montrez 
que  la  liberté  qui  est  en  Dieu  surpasse  en  abnégation 
l'esclavage  qui  est  envers,  riiorame;  montrez  que  nos 
Eglises  puisant  à  larges  mains  dans  le  trésor  des  Ecri- 
tures n'ont  rien  à  demander  aux  richesses  de  l'Eglise 
romaine.  Soyez  fiers  pour  Christ,  soyez  fiers  pour  la 
Réforme  ;  rentrez  hardiment  dans  les  sentiers  qu  ont 


VOTftR  apfRl  C5T  soLlîNNF.l.  !0I 

foulé  les  patriarches  el  les  apôlrcs,  laissez  les  roules 
fleuries  que  leur  préférèrent  les  Pères  et  les  moines  ; 
rappelez-vous  qoB  ers  commandements ,  que  ces  doctrines 
humaines  qui  ont  à  la  vèriiê  une  réputation  de  sagesse 
par  un  culte  arbitraire,  par  h  umilité  et  par  un  rigoureux 
traitement  du  corps  en  ce  quon  ria  point  égard  à  la 
satisfaction  de  la  chair,  ne  doivent  plus  asservir  ceux 
qui  moururent  avec  le  Christ  quant  aux  éléments  du 
monde*. 

Ayant  commencé  par  l'Esprit,  finirez-vous  par  la 
chair?  Nous  faudra-t-U  retourner  à  ces  idoles  que  nos 
pères  ont  brisées?  Faudra-t-il  reprendre  ces  jougs  que 
ni  eux  ni  nous  n'avons  pu  porter?  Ceux  qui  sont  morts 
pour  avoir  combattu  l'esprit  monastique  auront-ils  tant 
souffert  en  vain*? 

Et  à  supposer  que  votre  âme  soit  tranquille,,  que 
vous  restiez  inébranlables  dans  votre  opinion,  qu'à 
vos  yeux  votre  œuvre  ne  pèche  que  par  les  dehors  ;  au 
moins  n'écouterez-vous  pas  la  voix  qui  crie  :  Abstenez- 
vous  de  toute  apparence  mauvaise  I 


Notre  appel  est  solennel.  Nous  l'écrivons  aux  pieds 
de  Dieu,  profondément  découragé  sur  nous-mêmes, 
sachant  que  nous  ne  sommes  rien,  que  nous  ne  pou- 
vons rien,  étant  bien  rassuré  hélas,  sur  l'action  entraî- 
nante que  notre  plume  pourra  exercer  sur  les  chrétiens  ; 
mais  nous  écrivons  avec  une  pleine  confiance  au  Sei- 
gneur Jésus,  pénétré  de  la  certitude  du  final  triomphe 
de  la  vérité,  remettant  aux  mains  qui  tiennent  le  monde 
l'issue  d'une  affaire  qui  est  son  affaire. 

Nous  désirons  que  notre  parole,  toute  infime,  toute 

«  Colossiens  II,  SO-23.  t  GaUtes  Ul,  8,  4. 
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suspecte  qu'elle  est^  tombe  au  plus  intime  de  votre  Ame. 

Encore  une  fois  :  Soyez  vainqueurs  !  Soyez-le  «n  vous 
domptant  vous-même  !  Soyez-le  en  pliant  le  genou  de- 
vant c«Iui  qui  s'appelle  Vérité!  Soyez-le  en  vous  sou- 
mettant à  celui  qui  a  lui-même  édifié  son  Eglise  avec 
lùie organisation  parfaite!  Soyez-le,  et  vous  nous  verrez, 
bénissant  Dieu  pour  cette  gloire  de  plus  ajoutée  aux 
gloires  de  la  Réforme,  courir  au-devant  de  vous,  joyeux, 
saisis  de  respect,  d'amour,  de  gratitude,  vous  donner 
tout  de  nouveau  toutes  nos  sympaUiies  et  vous  offrir 
nos  mains  pour  travailler  humblen^ent  derrière  vous. 

Frères,  vous  êtes  avertis  ;  frères  nous  vous  avons 
supplié!  Choisissez. 

Pas  d'entraînement  ;  pas  de  concessions  incomplètes; 
pas  d'habileté  chrétienne,  nous  vous  en  conjuroos  : 
une  décision  positive,  et  que  Dieu  la  fasse  fidèle! 


CHAPITRE  III. 


AUX  SŒURS  ET  AUX  FRERES. 


Aoxunnts  et  Atix  ntus. 


Je  viena  loyalement  à  vous,  femmes  chrétiennes  qui 
Bd  mes  sœurS;»  à  vous  frères  de  Duisbourg.  JTy  viens 
^  tendresse,  et  sans  aucun  embarras. 
Vous  me  croyez  votre  adversaire  personnel,  vous 
oyez  que  c'est  contre  les  diacaneues,  que  c'est  contre 
s  frères  que  j'écris.  Non.  Je  suis  l'adversaire  de  l'in- 
tution  qui  fausse  votre  christianisme,  j'écris  contre 
areur  qui  vous  trompe.  Pour  vous,  je  ne  sens  dans 
(m  cœur  que  de  Taffection,  que^  du  respect,  et  j'en 
D8  beaucoup. 

Je  ne  vous  condamne  point.  Gomment  le  pourrais-je, 
i  sommes  nous  pas  tous  faciles  à  l'illusion  7  le  n'é^-^ 
tmve  contre  vous  aucune  prévention  fâcheuse;  je  vous 
iB  parfaitement  sincères,  pleins  de  bonne  volonté, 
voués  comme  l'est  tout  racheté  du  Seigneur.  Et  c'est 
rce  que  je  vous  connais  pour  des  âmes  droites,  que 
m'adresse  à  vous  sans  détour. 
Je  ne  désire  pas  vous  entraîner,  je  désire  vous  in- 
îrer  un  esprit  d'examen  et  de  sagesse.  Vous  n'avez 
ère  entrevu  qu'un  côté  de  la  question ,  j'ai  placé 
îvant  vos  yeux  la  question  tout  entière  ;  je  désire 
le  ce  soient  vos  convictions,  éclairées  par  l'étude  as- 
lue  de  la  Bible,  qui  la  décident  |X)ur  chacune  et  pour 
lacun  de  vous,  librement. 
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Vous  êles  jeunes,  sans  expérience,  vous  croyez  vo- 
lontiers ce  que  vous  disent  des  conducteurs  vénérés. 
Maintenant  il  s'agit  de  vous  faire,  a  vous,  par  la  médi- 
lation  des  Ecritures,  par  la  lecture  des  pièces  du  procès 
et  par  la  prière,  une  conviction  spontanée  et  parfaite- 
ment individuelle. 

Ce  n  est  pas  la  Bible  qui  nous  prêche  les  croyances 
de  seconde  main.  Rien  ne  saurait  rotts  dispenser  du 
devoir  de  chercher,  de  trouver,  de  vous  faire  votre  opi- 
nion. Vos  directeurs,  j'en  ai  la  certitude  parce  que  je 
les  respecte,  seront  les  premiers  à  mettre  mon  livre 
dans  vos  mains*  Us  ne  voudront  pas  devoir  une  seuk 
vocation  de  sœur  ou  de  frère  à  T  ignorance  du  débai. 

L'objet  est  grave  et  votre  res()orisabilité  lourde.  Saai 
le  vouloir^  sans  le  savoir,  vous  vous  faites  les  iosiriH 
ments  et  comme  les  apôtres  d'une  grande  erreur.  Votre 
candeur,  votre  charité  se  sont  mis  au  servioe  d'ufie 
idée  subversive  des  enseignements  bibliques.  Par  votre 
moyen,  notre  protestantisme  évangclique  recule  vers  les 
ténèbres  romaines.  Vous  êtes  au  nombre  de  ces  enfants 
de  Dieu  que  Satan  place  de  distance  en  distance  sur 
le  chemin  de  rintidélilé,  ix)ur  attirer  les  chrétiens  qui 
regardent  à  Thomme  au  lieu  de  regarder  à  la  Bible. 
Voyez  si  dans  une  telle  position,  placés  (surcepoiot) 
aux  avant-gardes  de  la  défection,  agitant  le  drapeau  de 
la  foi  tout  en  désertant  la  vérité,  gagnés  et  eu  gagnant 
d'autres;  voyez  si  une  soumission  de  confiance,  voyez 
si  les  douceurs  de  la  foi  impersonnelle  vous  sont  encore 
permises.  Voyez  si  vous  pouvez  supporter  une  paix  que 
vous  devez  aux  langueurs  de  Tesprit.  Voyez  si  le  temps 
n'est  pas  venu  de  vous  niettre  à  genoux  devant  Dieu, 
et,  penchés  sur  les  Ecritures,  de  prendre  une  à  une 
toutes  vos  convictions,  de  les  exposer  à  ce  feu  divifl; 
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pour  rejeter  avec  la  force  que  vous  donnera  le  Saint- 
Esprit,  même  les  plus  chères ,  môme  celles  qui  vous 
semblaient  le  plus  saintes^  si  leur  sainteté  est  une  autres 
sainteté  que  la  sainteté  biblique* 

Je  trouble  vos  (XBurs.  Je  ne  vous  en  demande  point 
pardon.  Vous  6tQs  à  la  hauteur  des  luttes  qu'exige  la 
vérité.. En  matière  de  foi,  on  ne  possède  vraiment  que 
ce  qu'on  a  conquis.  D'ailleurs  ici ,  et  qtiand  il  s'agit 
d'un  mal  immense ,  iron&-nous  faire  de  la  cérémonie 
aux  dépens  des  âmes  ?  . 

Je  trouble  vos  consciences!  ah!  tant  mieux,  ce 
sont  justement  vos  consciences  que  je  veux  troubler. 
Votre  paix  m'épouvante,  votre  inquiétude  me  donne 
bon  espoir.  N'étouflez  pas  les  questions  qui  se  remuent 
en  vos  esprits.  Ne  refoulez  pas  la  vérité  qui  soulève  vos 
doutes.  N'opposez  pas  l'aveugle  détermination  de  croire 
quand  même,  au  besoin  d'examiner  qui  nait  en  vous. 
Ne  mettez  pas  la  force  de  votre  volonté  au  service  de 
vos  entraînements.  Soyez  calmes,  je  vous  en  conjure,, 
lisez,  priez,  comparez  vos  règles,  comparez  l'organisa*- 
tion  de  vos  congrégations  avec  l'organisation  des  Eglises 
apostoliques,  avec  la  règle  évangélique  ;  ayez  le  courage 
de  sacrifier  tout  ce  qui,  dans,  votre  vie,  s'écarte  delà 
Parole  écrite.  Nous  serons  tranquille  alors,  Terreur  tom- 
bera, les  œuvres  resteront  et  la  vérité  aura  vaincu. 

Je  crois  que  vous  avez  lu  tout  ce  qui  précède,  je  veux 
dire  tout  mon  livre. 

Vous  êtes  si  directement  intéressés  dans  la  question 
et  par  son  action  sur  votre  existence,  et  par  la  respon- 
sabilité qu'elle  vou^  impose  vis-à-vis  de  ta  chrétienté 
protestante  ;  elle  u  pour  vous  une  importance  si  pre- 
mière; vous  êtes  tellement  tenus  de  répudier  toute 


opinion  d'emprunt  pour  vous  créer,  aidés  de  la.Bible^ 
aidés  de  la  connaissance  des  faits,  aidés  de  Texamen  deê 
vues  contraires  aux  vôtres,  une  croyance  qui  vous  sbit 
entièrement  propre,  que  je  n'ai  pas.  peur,  en  de  telh» 
circonstances,  que  des  prétextes  d'occupation  ou  d'in- 
compétence vous  tiennent  écartés  de  l'arène.  Non,  vous 
avez  lu,  vous  avez  comparé  avec  l'Ecriture,  vous  avcx 
prié  ;  je  puis  vous  parler  comme  à- des  personnes  qui 
ont  maintenant  une  pleine  connaissance  de  Taflilire. 

Je  vous  supplie  donc  à  celte  heure  d'examiner  si  vous 
pouvez  consciencieusement  rester  dans  une  institution 
qui  organise  le  célibat  monastique. C'est-à-dire,  qui  dé- 
cide que  pour  arriver  à  un  but  qu'elle  déclare  saint, 
que  pour  se  vouer  à  une  existence  qu'elle  déclare  con- 
stituer le  service  de  Christ,  que  pour  atteindre  eniin 
mot  à  une  perfection  spéciale,  exceptionnelle;  il  &ut 
remplir  une  condition  de  célibat  que  n'a  jamais  imaginée 
aucune  œuvre  scripturaire  et  protestante;  il  faut  parla 
même  proclamer  implicitement  que  le  mariage  est  un 
obstacle  à  l'absolue  consécration  au  Seigneur. 

Chères  amies,  ne  me  dites  pas  qu'on  se  marie  dans 
la  communauté,  qu'il  y  a  des  sœurs  mariées  qui  restent 
sœurs.  En  quinze  ans  bientôt,  sept  sœurs,  huit  au  plus 
se  sont  mariées  sur  Tensemble  des  communautés  dAl- 
lemagne,  d'Angleterre,  de  Suisse  et  de  France.  Elles  ne 
se  sont  mariées,  celle  de  Strasbourg  exceptée,  qu'à 
dater  de  la  discussion  de  1850.  Le  mariage  les  a  toutes, 
moins  une,  expulsées  de  la  confrérie.  Cette  une,  seuleen 
son  espèce,  n'a  pu  demeurer  sœur  que  grâce  à  la  position 
hors  ligne  qui  lui  a  été  faite.  Et  à  cette  occasion;  les  fon- 
dateurs de  Paris  ont  décidé  que  si  dorénavant  un  cas 
pareil  se  présentait  (le  cas  d'une  sœur  que  l'institution 
désirât  conserver  malgré  son  mariage),  les  constitutions 
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seraient  modifiées  pour  elle,  (^'estrà-dire  iqu'un  tiers- 
ordre,  ordre  laïque,  se  formerait  à  côté  de  l'ordre  régu- 
Kér,  comme  il  s'est  formé  pour  l'ordre  de  Saînt^Fran- 
CoiSy  pour  Tordre  de  Saint-Dominique,  pour  l'ordre  des 
Ursulines. 

L'institution  à  laquelle  \ous  appartenez  oi^anise  le 
eâibat  religieux. — Dieu  qui  a  dit  :  !1  n'est  pas  bon  que 
rhomme  soit  seul,  préche-t-il  la  convenance  du  célibat 
religieux?  Les  actes,  les  épltres«  qui  nous  offrent  le 
modèle  de  l^Egli^  apostolique,  de  ses  charges  (et  par« 
ticulièrement  de  la  charge  du  diaconat),  posées  sur  la 
lète  d'hommes  mariés  et  pères,  vous  donnent-ils  l-exem^ 
pie  du  célibat?  Y  est-il  dit  que  fôs  apôtres  ne  devrorft 
point  s6  marier,  que  les  diacres,  tant  qu'ils  seront  dia- 
cres, renonceront  au  mariage?  Voyez,  jugez  et  décidez. 

Examinez  encore,  sœurs  et  frères  qui  voulez  être 
Bdëled;  examinez  encore  si  vous  pouvez  rester  dans 
une  institution  qui  fonde  l'obéissance  monastique. 

Votre  règle  vous  oblige  à  faire  l'abdication  de  votre 
Monté,  de  votre  libre  détermination,  du  gouvernement 
le  vous-même  entre  les  mains  d'une  supérieure  ou 
l'un  supérieur  résumant  en  $a  persomuj  pour  vous,  frères 
HbcbutSj  toute  ï autorité  agissant  visiblement  dans  femvre. 

Votre  devoir  est  de  lui  obéir,  sans  discussion,  sans 
lésitation.  Un  doute,  une  opposition,  ce  sont  des  pé- 
îhés.  Vous  vous  les  reprochez  comme  tels.  Si  vous  les 
touffiriez,  si  vous  les  manifestiez,  si  cela  devenait  Texer- 
âce  légitime  et  par  conséquent  habituel  d'un  droit,  la 
maison  ne  tiendrait  pas  deux  jours,  et  Ton  vous  prie- 
rait, ou  de  renoncer  à  ce  que  vous  appelleriez  le  libre 
usage  de  votre  raison,  on  de  quitter  la  confrérie. 

Ce  devoir  d'olxMSsance  est  un  devoir  reliaieux  :  il  est 
intimement  uni  à  Vessence  même  de  votre  vocation; 
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qu'on  vous  dit  être  une  sainte  vocation.  H  pèse  sur 
votre  conscience  ;  c'est  un  joug  humain  placé  au  nom 
de  Dieu  sur  vos  tètes.  —  Or  j*ouvre  la  Bible,  jo  Tétudie 
d'un  bout  à  l'autre  ;  j'examine  tout  particulièrement  b 
marche  des  Eglises  apostoliques,  et  je  n'y  découvre  ]M 
trace  de  cette  obéissance^là. 

Jésus  crie  à  ses  disciples  :  N'appetee  personne  diiw- 
leur,  n'appelez  personne  mattre  :  un  seul  est  votre  di- 
recteur. Dieu  !  Le  Sàmt-Esprit  foudroie  dans  les  é(^ 
très  toute  obéissance  commode,  malsaine,  qui  dérobe 
rflme  à  ses  relations  directes  avec  Dieu,  qui  la  dé* 
barrasse  du  droit  de  décider  journellement  pour  elle, 
devant  le  Seigneur!  Dieu  veut  la  liberté,  îl  veut  h 
lutte  ;  la  sanctification  n'est  qu'à  ce  prix  TDieu  ne  vend 
point  ses  droits  à  un  autre;  Dieu  veut  dominer  Târoe; 
Dieu  veut  la  gouverner  sans  intermédiaire  ;  Dieu  res- 
pecte à  ce  point  Tindividualité  qu'il  laisse  à  liiomine 
la  liberté  de  se  perdre  I  Si  tout  dans  la  Bible  nous  prête 
l'esclavage  absolu  du  chrétien  envers  Dieu,  tout  nous  y 
prêche  l'indépendance  du  chrétien  envers  Thomme.  Je 
vois  bien  dans  la  Bible  des  autorités  humaines  d'ordre 
divin  :  je  vois  le  père,  la  mère,  l'époux,  le  maîire,  Tarn 
cien;  ces  pouvoirs-là  sont  nettement  définis,  ils  sont 
bornés  ;  je  n'y  vois  pas  un  directeur,  pas  une  supé- 
rieure, pas  un  homme  à  qui  Dieu  ait  donné  le  droit 
d'en  conduire  un  autre,  de  décider  pour  lui,  de  fixer  s» 
vocation,  de  choisir  son  genre  de  travail,  de  le  placer 
ici  et  de  l'en  retirer  pour  le  mettre  là  ;  pas  un  à  qui  i' 
ait  donné  la  permission  de  pétrir  à  sa  guise  Texistebce 
du  prochain.  Cette  énormité-là,  l'Eglise  de  Rome  nous 
la  présente  ;  jamais  l'Eglise  de  Christ. 

Et  songez-y,  pas  un  de  nous  n'est  libre  d'aliéner  s» 
liberté  en  dehors  des  conditions  fixées  par  la  Bible. 
Personne  ne  p^ut  donner  ce  qui  n'est  pas  à  lui.  Qui  te 
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fait,  Yolerfiternel.  Notre  indépendance  ne  nous  ap'par- 
tient  pas  plu8  que  notre  vie..  Sacrifier  Tune  comme 
l'autre  quand  Dieu  ne  Ta  pas  ordonné,  c'est  toujours 
ocmimettre  un  suicide  ;  nous  ne  sommes  pas  plus  libres 
d'abandonner  que  de  mépriser  nos  droits.  Offrir  au 
Seigneur  ce  que  le  Seigneur  n'a  pas  demandé,  ee  qu'il 
oe  veut  pas  qu'on  immole,  c'est  l'offenser.  Obéir  con- 
trairement à  la  loi  de  Dieu,  c'est  être  souverainement 
désobéissant.  S'assujétir  à  l'autorité  d'une  supérieure 
oa  d'un  directeur,  remettre  en  leurs  mains  la  direc- 
tion de  sa  vie  quand  Dieu  n'a  donné  ni  supérieur, 
ni  règle  d'obéissanoe  envers  la  direction  humaine,  c'est 
oaer  d'une  hardiesse  étrange,  c  est  rompre  en  visière  à 
rEternel,  c'est  lui  dire  net  :  Tu  te  trompes  et  je  4e  re- 
dresse. —  Voyez,  jugez  et  décidez. 

PbuTes-vous,  chrétiennes,  pouvez-vous,  frères,  rester 
dans  une  institution  qui  érige  en  règle  le  renoncement 
au  salaire,  qui  vou$  impose  l'habit  du.  dévouement , 
qui  vous  donne  un  nom  fastueusement  humble,  qui 
mr^tous  ces  points  fait  directement  le  contraire  de  ce 
que  Jésus  a  commandé,  de  ce  qu'ont  fait  les  apAtresî 

Les  ap6tres  affectaient-ils  un  dévouement  que  ne 
pratiquent  à  cette  heure  ni  les  missionnaires,  ni  les 
évangéliste8?Non.  Les  apdtres,  les  anciens  étaient  des 
mercenaires  ;  ils  travaillaient  de  leurs  mains  pour  né 
pu  charger  les  Eglises,  ipaisà  côté  de  cela  ils  recevaient 
dea  honoraires,  et  saint  Pdul  voulait  qu'on  les  donnAt 
floubles  à  l'ancien  qui  présidait  bien  et  qui  se  consa- 
crait à  l'enseignement. 

Les  apôtres  portaient-rls  un  coslume  uniforme?  Phoft- 
bé^  en  se  faisant  oipirante  ou  novice  j  avait^elle  revêtu 
Thabit?  Appelait-on  Pierre,  Paul  ou  Jacques  d'un  autre 
nom  que  de  celui  d'envoyés?  Les  diaconesses  d'alors 


113  Aci  rftùus»  £1  ACi  pmJCÊSé 

étaîent-elles  des  $œwr$  par  excellence  .^  tandis  que  In 
autres  femmes  n'étaient  que  de  simples  fidèles?  Estce 
votre  rc^le ,  est-ce  la  proclamation  des  bonnes  cenvres 
et  du  dévouement  exceptionnel ,  que  Jésus  a  autorisé 
lorsqu'il  disait  :  Que  ta  droite  ne  sadie  pas  ce  que  bit 
ta  gauche  !  lorsqu'il  stigmatisait  les  pbilactères  et  les 
longues  franges?  —  La  Bible  est  là  :  voyez,  oompareiy 
et  décidez  \ 

Enûa  resterez-vous  dans  une  institution  qui  pose  eo 
principe  la  spécialité  de  la  consécration  ;  qui,  parce  bHj 
établit  une  échelle  proportionnelle  entre  les  divers  d^ 
grés  de  perfection  proposés  aux  hommes;  qui,  là  où  Uea 
a  établi  le  niveau  le  plus  absolu,  érige  de  sa  pleine  an* 
torilé  des  différences? 

Dieu  impose  à  tous  les  rachetés  une  même  coBâé- 
cration^  et  votre  institution,,  qui  dit  la  sienne  plus  com- 
plète que  les  autres ,  introduit  la  diversité  là  ou  Dieo 
avait  mis  Tunité  absolue. 

Dieu  propose  à  tous  Textréme  perfection ,  votre  inst 
tution  a  créé  une  perfection  plus  parfaite,  qu'elle  ne 
peut  offrir  qu'à  quelques-uns. 

Les  paroles  de  vos  fondateurs  semblent  parfois  dé- 
mentir une  telle  prétention;  les  faits,  tous  les  faits^ 
Texislence  seule  de  votre  communauté ,  cette  organisa- 
tion d'une  confrérie  exclusivement  vouée  et  vouée  en 
dehors  de  la  vie  normale  à  Texercice  de  la  charité;  tout, 
chez  vous  :  les  rapports,  les  appels,  les  actes,  le  langage 
habituel^  tout  établit  clairement  la  hiérarchie  des  abnéga- 
tions, la  supériorité  de  certaines  vocations  sur  d'autres. 

*  Voici  ce  qu'un  pape  disait  aux  évoques  :  «  Nons  devons  nous  disctf' 
ner  du  peuple  et  des  autres  par  la  doctrine  et  non  par  les  Tétemeots; 
par  la  sainteté  de  nos  mœurs  et  non  par  nos  habits;  par  la  ponté  àt 
l'àine  et  non  par  rextéricur  du  corps.  »  Tilleraont,  Histoirti  ecclé$iasti(j»f^ 
tome  XïV,  p.  151.  —  Pari*,  1707. 
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Trouvez-vous  ces  distinctions  dans  la  Bible?  Y  trou- 
ez-vous cette  spécialisation  du  travail?  Y  trouvez-vous 
es  barrières,  établies  par  le  fait  de  la  vie  telle  que  Dieu 
'a  voulue,  entre  certains  chrétiens  et  certaines  perfec- 
ions?  Y  est-il  dit  que  la  femme  mariée  se  verra,  par  le 
lit  de  son  mariage,  à  jamais  privée  du  privilège  d'une 
wuécraiion  absolue?  Y  est-il  dit  que  Tâme  fidèle,  qui 
le  voudra  d'autre  directeur  que  Christ,  s'en  verra  pa- 
eîllement  éloignée?  Y  est-il  dit  que  le  service  de  Jé- 
îis,  c*est  la  vie  conventuelle  telle  qu'on  la  pratique 
laDS  vos  institutions? 

Une  dernière  fois  :  Voyez ,  et  décidez. 

Dans  la  Bible ,  vous  n  avez  découvert  ni  célibat  re- 
igieux,  ni  sainte  obéissance,  ni  renoncement  au  sa- 
aire,  ni  habit,  ni  consécration  spéciale,  ni  existence 
ommune  sous  une  même  direction  :  rien  qui  y  re&- 
emble. 

Tournez  maintenant  vos  yeux  vers  Rome,  regar- 
lëz  ces  sœurs  de  Saint-Joseph,  ces  frères  de  Saint- 
^zare,  qui  passent  dans  la  rue  ;  regardez  ces  milliers 
Tordres  religieux  voués  à  la  régénération  des  pécheurs, 
;  réducation  de  Tenfance,  au  soin  des  malades;  vous 
rouverez  là,  dans  leurs  règles,  tous  les  éléments  que 
'ous  avez  vainement  cherchés  dans  la  Bible. 

Je  n  en  répète  pas  Ténumération  ;  je  vous  demande 
ur  ce  point  encore  d'examiner ,  de  comparer ,  et  de 
îrer  les  conclusions. 

Un  mot  seulement  sur  l'abîme  qui,  au  dire  des  fon- 
lateurs,  sépare  les  monastiques  institutions  romaines 
levés  monastiques  institutions  protestantes. 

Les  ordres  romains  f)nt  des  vœux,  les  ordres  pro- 
eslants  n'en  font  pas.  Vous  avez  lu  mon  livre,  et  vous 
II.  8 
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savez  déjà  que  tous  les  ordres  romains  ne  font  pas  des 
vœux,  que  plusieurs,  parmi  ceux  qqi  en  font,  les  font  . 
simples,  c'est-à-dire  temporaires:  pour  un  an  ou  pour  - 
deux.  Vous  savez  qu'en  France  pas  plus  qu'en  Angle-  - 
terre,  la  loi  ne  reconnaît  les  vœux,  et  que  si,  en  fait, 
les  vœux  lient,  en  droit  ils  n'existent  dans  aucun  de  - 
ces  deux  pays. 

Vous  ne  faites  pas  de  vœux,  non.  Vous  ne  prenez 
même  pas  tous  des  engagements.  L'ordre  de  Kaisers- 
werth,  celui  de  Strasbourg,  celui  de  Duisbourg  pour  les 
frères,  exigent  l'engagement ,  ceux  de  Paris  et  de  Lon- 
dres ne  les  réclament  pas.  Cela  veut-il  dire  que  votre 
conscience  soit  absolument  libre,  que  votre  existence  le 
soit  aussi,  que  d'un  instant  à  Tautre^  sans  combat,  sans 
remords,  sans  difficultés  matérielles,  vous  puissiez  rooh 
pre  avec  l'institution  et  vous  en  aller? 

Quitle-t-on  ainsi  le  service  de  Christ?  Quand  on  a 
fèvfitu  l'habit,  le  dépouille-t-on  comme  un  vêtement 
ordinaire?  —  La  consécration  solennelle  est  imposée  au 
milieu  du  temple,  par  le  pasteur  :  Tobéissance  promise 
dans  cette  heure  solennelle,  les  hymnes  en  l'honneur 
de  ce  dévouement  sans  bornes,  tout  cela  glisse-t-il  sur 
l'âme  comme  glisse  sur  le  sable  l'ombre  des  nuées 
légères  chassées  par  le  vent?  Est-il  si  aisé  de  se  sépa- 
rer de  la  troupe  sacrée  des  vierges  qui  accompagnent 
le  Seigneur  où  qu'il  aille?  Ayant  tout  quitté  pour  le 
servir,  le  quittcra-t-on  pour  servir  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui?  Arrivé  au  faite  de  l'abnégation,  se  laissera-t-on 
choir  lourdement? 

11  faut  l'assentiment  des  supérieurs  pour  un  congé  tem- 
poraire, il  faut  leur  approbation  pour  sortir  de  rœu\re 
dans  des  conditions  favorables  :  obtient-t-on  toujours 
d'eux  un  om/ cordial,  facile,  spontané?  Et  dùt-on  l'obtenir 
toujours,  l'obligation  môme  de  soumettre  à  leur  contrôle 
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les  actions  parfaitement  innocentes,  parfaitement  légi- 
imes,  cette  obligation  même  ne  signale- t-elle  pas  ici  la 
kfësénce  d^une  chaîne,  invisible  mais  tr^  solide,  qui 
idsërre  plus  étroitement  la  conscience  que  la  vie  t 

ISoHir,  c^est  bien;  mais  comment,  avec  quel  arriéré 
le  dettes,  avec  quel  vide  dans  la  bourse ,  avec  quelle 
^He  dé  temps  et  de  force  ! 

Sortir,  je  m'adresse  à  vous,  sœurs,  sortir  inexpéri- 
Kéîïlèe  àii  'monde,  sous  le  poids  d'une  carrière  man- 
piëe,  en  butte  aux  préventions  qu^excitent  chez  quel- 
[ti*é^ùns  ce  qu'ils  appellent  une  orgueilleuse  résis- 
b&ce,  de  la  légèreté,  de  iMhconstance!  Sortir  sans  rien 
Kwséder,  avec  une  dette  envers  l'institution  ou  envers 
to  biëififàiteurs  ;  avec  la  perspective  du  mécontentement 
Icé  parents,  des  prolecteurs  qui  ont,  ou  désapprouvé  la 
dation  et  qui  en  déplorent  les  suites  fâcheuses,  ou 
iftàsàcfé  la.  jeune  tille  au  servic-e  de  Christ  et  qui  blâ- 
&6At  èà  désertion  !  Ëstrce  facile,  est-ce,  dans  bien  des 
là,  possible  t 

$i  rSme,  au  milieu  de  ce  conflit  de  devoirs,  d^instinctè, 
IMdéés  d'emprunts  et  d'idées  spontanées,  de  difficultés 
le  fait  et  de  difficultés  de  conscience  reste  libre; si  elle 
esté  libre  comme  elle  l'est,  alors  que  placée  dans  les  con- 
Dtiôhfl  ordinaires  de  ^existence,  là  Bible  est  sa  lumière 
\{  lésûs  son  appui,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  Seulement, 
^SUe  liberté  ressemble  exactement  à  la  liberté  que  mé- 
iiigeiil  à  leurs  religieux  beaucoup  d^ordres  romains  :  la 
iberté  de  rompre  avec  eux.  Je  me  permets  de  croire 
îMle  libérté-là  d'une  tout  autre  nature  que  la  liberté  de 
^eDfdht  de  t)ieu,  vivant,  ou  auprès  des  parents  que  t)ieu 
lUi  â  donnés,  où  selon  la  vocation  scripturaire  qu^il  a 
Cliôisie,  au  milieu  des  conditions  communes  à  l'huma- 
nité tout  entière. 
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Et  maintenant,  je  vais  vous  faire  une  question  déli- 
cate; pardonnez-le-moi  ;  il  importe  d'arriver  au  vrai. 

Ne  gentez-vous  pas,  vous,  sœurs  et  frères,  vous 
qu'on  appelle  servantes  et  serviteurs  du  Maître,  vous 
dont  on  déclare  la  consécration  superlativement  com- 
plète, vous  dont  les  forces  s'appliquent  exclusivement 
à  des  œuvres  de  charité  ;  ne  sentez-vous  pas  sourdre 
en  vos  cœurs  une  certaine  conscience  de  vos  vertus 
que  vous  n'aviez  pas  avant  d'être  frères  ou  sœurs?  Ne 
marchez-vous  pas  enveloppés  à  quelque  degré  dans 
l'atmosphère  de  votre  propre  sainteté? 

Ah!  je  sais  que  vous  luttez  contre  ces  surprises  de 
l'orgueil,  je  sais  qu'elles  vous  épouvantent.  Çependantà 
force  de  vous  entendre  bénir  pai^  les  malades,  louer  par 
les  parents  que  vous  dispensez  fréquemnient  de  leursde- 
voirset  qui  en  conçoivent  une  éloquente  reconnaissance; 
à  force  d'entendre  célébrer  par  vos  supérieurs  les  abné- 
gations de  votre  vie;  ne  finissez-vous  pas  par  conserver, 
par  repasser  en  vos  cœurs  quelques-uns  de  ces  perfides 
éloges?  Et  même  sans  cela,  le  concert  des  louanges  qui 
retentissent  incessamment  autour  de  vous,  ne  forme-t-il 
pas  à  la  longue  comme  une  vague  harmonie  répandue 
dans  la  région  où  vous  vivez,  harmonie  dont  les  ondes 
sonores,  prolongées,  répétées  par  les  échos,  mettent 
votre  âme  en  un  état  qui  certainement  n'est  pas  celui 
de  l'humilité  chrétienne? 

N'est-il  pas  vrai  encore,  chers  amis,  que  dans  vos  mai- 
sons, dans  vos  familles,  dans  l'existence  telle  qu'elle  est, 
il  n'en  allait  pas  ainsi  ?  N'est-il  pas  vrai  que  lorsque  des 
obligations  de  divers  genres  sollicitaient  votre  zèle  et 
votre  patience,  que  lorscjue  sur  un  fond  de  bonnes  œu- 
vres se  détachaient  cepeiidant  ces  devoirs,  ces  travaux 
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mlgaircs^  dont  le  Seigneur  a  sihabilenienl,  dans  la  vie 
lormale^  ménagé  les  proportions  avec  celles  des  obliga- 
ions  extérieures  ;  n'est-il  pas  vrai  que  vous  vous  heur- 
tiez contre  d'autres  difficultés,  plus  saines,  et  que 
%tte  lutte  en  même  temps  qu'elle  vous  fortifiait  vous 
rendait  éminemment  modesles 7 

Vous  ne  pouviez  alors,  quelle  qu'en  fût  voire  envie, 
eous  croire  un  chrétien  d'élite.  Si  le  pauvre  que  vous 
soulagiez,  si  le  malade  que  vous  aviez  veillé  vous  prê- 
taient des  ailes  dTanges ,  elles  tombaient  invariablement 
k  la  première  contrariété  domestique.  lÀ  vous  rencon- 
triez de  fortes  afiections,  un  support  plein  d'amour; 
mais  vous  y  rencontriez  la  vie  avec  ses  accidents  variés. 
Les  figures  pas  plus  que  les  choses  ne  s'y  présentaient 
toujours  sous  un  même  côté.  Il  y  avait  des  décisions  à 
prendre,  il  y  avait  de  l'inattendu  à  affronter,  il  y  avait 
la  liberté  dans  la  mesure  chrétienne,  il  y  avait  les 
mille  combinaisons  de  ce  kaléidoscope  qui  s'appelle  la 
vie,  et  chacune  faisait  appel  à  une  qualité  difiérente  de 
votre  caractère.  Alors,  pressés  de  toutes  parts ,  souvent 
réjouis,  souvent  attristés ,  parfois  vainqueurs,  plus 
fréquemment  vaincus,  vous  connaissant  vous-mêmes 
comme  on  se  connaît  quand  on  se  voit  sous  toutes  s^ 
faces  ;  chaque  incident  venant  tour  à  tour  démasquer 
quelque  retraite  de  votre  cœur  et  jeter  un  grand  jour 
sur  l'idole  qui  s'y  dérobait;  alors,  ce  miot  de  l'apôtre  : 
je  suis  le  premier  des  pécheurs  !  retentissait  incessam- 
ment au  pins  vif  de  votre  âme.  Ce  n'étaient  plus  vos 
lèvres  qui  le  prononçaient  négligemment,  non,  vous 
Toussiez  signé  de  votre  sang;  et  votre  étonnemenl  de 
tous  les  jours,  ce  qui  vous  émerveillait,  c'était  qu'il  y 
eût  une  grâce  absolue  pour  un  misérable  tel  que  vous. 
Frères  el  sœurs,  vous  vous  croyez,  vous  vous  savez 
mauvais ,  je  n'en  doute  pas  un  instant.  Il  votis  manque 
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peul-fiire  de  l'éprouver  du  matin  au  soir.  La  consécra- 
tion conventuelle  qu'on  vous  a  imposée  vous  dérobe  la 
moitié  des  leçons  de  Dieu.  Le  langage  imprudent  qu'on 
vous  adresse  atténue  ce  qui  en  reste. 

Encore  une  fois,  interrogez-vous  :  mettez  TEvs^ngile 
d'un  côté,  Rome  de  l'autre,  et  voyez  de  quel  côté  pendie 
le  caractère  de  votre  humilité. 


Frères  çt  sœurs,  à  la  Bible,  à  la  Bible  seule!  Lisez-la 
vous-mômes,  faites  (aire  les  commentaires  de  la  tradi- 
tion; ne  permettez  pas  qu'une  vue,  qu'uoe  parole 
d'homme,  fO^-eedu  plus  saint  des  hommes,  se  mettent 
entre  vous  et  la  Parole  de  Dieu.  Laissez  faire  la  glose  au 
Saint-Esprit.  Lisez,  non  ce  qu'on  vous  a  dès  longtemps 
habitués  a  lire,  mais  ce  qui  est  écrit.  Dépouillez-vous  de 
toute  idée  préconçue ,  des  miennes  comrne  des  autres. 
C'est  un  rude  labeur,  c'est  un  travail  bi»ni.  Vous  seyex 
tout  étonnés  de  voir  une  flamme  étincelante  ae  dégager 
des  fumées  de  Tinterprélation  reçue.  Vous  aviez  en  bien 
des  endroits  une  lumière  diffuse,  vous  aurez  le  soleil. 

Fatiguez  Dieu  de  vos  prières;  mais  surtout,  vous  à 
qui  on  prêche  robéissance,  obéissez  à  la  Révélation. 
Obéissez  à  la  lettre  qui  est  la  forme  parfaite  de  resprit, 
obéissez  à  l'esprit  (jui  vous  donnera  la  vie.  Dites-vous 
bien  que  lorsqu'il  s'agit  de  l'organisation  ecclésiasLkiuc 
comme  lors(|u'il  s'agissait  de  Tédification  du  temple, 
(juand  Dieu  donne  un  plan,  c'est  pour  qu'on  en  suive 
tous  les  contours.  Dites-vous  qu'alors,  la  servilité  Ci"^^ 
la  fidélité.  Dites-vous  que  si  Jésus  avait  voulu  des  cor- 
porations religieuses,  il  en  aurait  créé.  Les  élément? 
certes  ne  lui  manquaient  pas.  Et  ne  l'oubliez  pas.  s'il 
n'est  pas  permis  de  penser  au  delà  de  ce  qui  est  éçr't» 
que  sera-ce  d'agir  ! 
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~    ViMCf  nwrin  bim^,.  qui  vqub  a  arvêêiê  pour  vqu$  §mpi- 
(à$r4obiiréUvéfilé'ï 

•Frète»  et  Mauribieo-aiinésy  ne  aarait^oe  point  qu^on 
Wiue  dépouillés,  dépouillés  de  votre  propre  jugement, 
dt.yos  dfoits  d'àme  libre,  de  vos  droits  et  de  vos  de- 
voirs, m»  naym  d#  Im  philoêephie  êà  d'utu  vaim  décêp^ 
fîtii,  «aiM  l#s  inHihrtimu  dm  hommeâj  $eim  U$  éléwkmOê 
4ê  e$  «oti4#,  el  mn  Mfon le  Chrùi^. 
.  Ne  sont'^  pas  tes  raisonnements  de  la  sainteté  bo* 
WttM  qui  voua  ont  égarés  T  Votre  institution  est-elle  de 
Christ  ou  des  hommes  1  Lb  Nouveau  Testament  vous 
|Méoente441  le  taUeau  d^uae  seule  confrérie  organisée 
Ivr  les  prinoipes  qui  servent  de  base  à  vos  oommunaiH 
léaY  Et  oe  que  TEvangile,  appliqué  par  les  apàlres,  r^ 
fuse  obstinément  de  vous  montrer,  Rome,  que  dis-je,- 
les  premièares  défoillanoes  du  christianisme,  cette  hérésie 
pnissantMpie  le  Saint-Esprit  dénonçait  partout  dans  les 
épitres,  cet 'asservissement  par  humilité,  ce  retour  aux 
jougs  humains,  ce  célibat  par  religion,  cette  perfeetioii 
de  terrestre  fabrique  en  un  mot,  l'infidéli  té  ne  l'étalé- 
ti^e  pas  de  siècle  en  siècle  à  vos.yeux  Y 

Oh  frères,  nous  vous  en  supplions,  revenez  à  la  Pn^ 
foîe,  diemaiires  da$u  la  Parole,  et  vous  serez  vraiment 
disciples  de  Jésus,  et  veuê  emmaitret  la  vérité,  H  la  9é^ 
riti  vau$  nnàra  Ubrts  ^ . 


Je  suppose  que  plusieurs  d'entre  vous  sont  con-^ 
vaincus  ;  non  pas  par  moi,  mais  par  la  Bible  et  par  le 
Saint-Esprit. 

Qu'y  a-t-il  à  faire?  Une  chose  bien  simple:  Deman- 

t  GaUtes  V,  6.  <  Colossiens  VIII.  *  £▼.  Jean  Vill,  tl. 
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der  au  iiom  de  Jésu^lirisl  b  transfonnation  oomptële 
de  rinstitotion ,  et  robienir. 

Les  uns  alors,  s'ils  le  peuvent  et  s^ils  le  doîrent,  après 
avoir  examiné  et  résolu  la  question  devant  Dieu,  reste- 
ront attachés  à  telle  ou  telle  œuvre- entreprise  par  œ 
qui  était  jadis  la  œmmunaulé,  par  ce  qui  ne  sera  plus 
qu'une  société  pareille  à  toutes  les  sociétés.  Ils  y  reste- 
ront y  non-seulement  dans  la  pleine  possession >  mais 
encore  dans  le  plein  exercice  de  leur  indépendance. 
C'est- à-dire  qu'ils  seront  instituteurs,  institutrices, 
garde-malade,  directeurs  ou  directrices  de  refuges  dans 
les  conditions  normales,  ordinaires,  ni  plus  ni  moins  : 
payés,  libres  de  s'en  aller,  libres  de  rester,  sans  déno- 
mination particulière,  sans  règle  particulière  d^obéi»- 
sance,  sans  costume,  identiques  par  le  fond  et  par  la 
forme  aux  employés  de  toutes  nos  associations  reli- 
gieuses. 

Les  autres  retourneront  à  des  travaux,  à  des  de- 
voirs qu'ils  n'auraient  pas  dû  tjuilter,  ou  embrasseront 
librement  quelqu'une  des  nombreuses  carrières  qu'ou- 
vre notre  réveil  à  l'activité  des  chrétiens. 

Si  les  fondateurs  se  montrent  inébranlables,  si  l'insti- 
tution demeure  ce  qu'elle  était,  si  elle  ne  répond  à  nos 
prières  qu'en  protestant  de  son  protestantisme  invétéré, 
ou  qu'en  nous  présentant  des  semblants  de  réforme;  les 
frères  et  les  sœurs  réveillés,  désenchantés,  résolus  dé- 
sormais d'obéir  à  toute  la  Bible  mais  de  n'obéir  qu'à  la 
Bible,  les  frères  cl  les  sœurs  rompront  hardiment  avec 
l'institution.  Oui,  ils  la  quitteront  pour  rentrer  dans 
les  conditions  que  Dieu  a  faites  à  ses  enfants.  Il  leur 
eu  coûtera,  il  y  aura  des  brisements,  il  y  aura  des  luttes 
terribles  ;  il  y  en  a  toujours  sur  le  chemin  de  la  fidélité 
.scripturaire  ;  y  en  a-t-il  moins  sur  celui  de  la  desobéis- 
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atieet  Toute  idole  n^ex.ige-*'!- elle  pas  ses  sdcriûoes 
aoglants?  Seulement  ce  qa'on  immole  ici,  on  Timmcrte 
li  mensonge,  c'est-è-dire  au  démon  ;  oe  qu^on  sacrifie 
il,  on  le  sacrifie  à  la  vérité,  c^est-à*dire  à  Dieu. 

Oh  !  je  sais  bien  que  vous  êtes  dans  un  filet  ;  oh  I  je  sais 
lîen  que  vos  directeurs,  que  vos  supérieures  y  sont 
(vec  vous,  plus  que  vous  ;  oh  !  je  sais  bien  qu'il  n'y  a 
pie  la  puissance  de  Dieu  pour  vous  délivrer,  mais  j'y 
«Wnpte,  et  n'y  eûtnl  qu'une  seule  âme  mise  en  liberté, 
e  ne  regretterai  ni  ses  douleurs  ni  mes  angoisses. 

Vous<]ui  étés  convaincus,  frères,  sœurs,  abattez  Té- 
lifioe  humain  qui  obscurcit  le  dessein  de  Dieu  :  détrui- 
lec  ou  rompez. 

Rompre  !  avec  qui?  Est-ce  avec  le  Seigneur  Jésus? 
rotre  institution  monastique,  contraire  aux  Ecritures, 
st-^Ue  le  Seigneur? — Rompre!  est-ce  avec  le  zèle  chré- 
ienî  n'y  a-t-il  qu'un  mode  de  dévouement,  et  ce  mode 
ssl^l  justement  le  seul  auquel  Jésus,  Celui  qui  sait 
leut-ètre  ce  que  c'est  que  le  sacrifice,  n'ait  pas  pensé? 

Venons-nous  vous  prêcher  l'égoïsme,  lia  mauvaise  li- 
)erté,  le  retour  au  monde?  Le  retour  dam  le  monde, 
m ,  pour  servir  les  hommes  et  pour  les  convertir  à  la 
nanière  du  Sauveur  :  pas  autre  chose. 

En  serez-vous  moins  les  serviteurs  et  les  servantes 
le  Christ,  pour  rentrer  sous  le  gouvernement  direct  du 
[Ihrist?  En  serez-vous  moins  garde-malade ,  maîtres  ou 
naltresses  d'école,  directeurs  de  disciplinaires  ou  d'a- 
lîles,  pour  ne  dépendre  plus  d'un  supérieur,  pour  dé- 
poser guimpes  et  béguins?  Descend rez-vous  du  rang 
f  enfants  de  Dieu  à  celui  d'esclaves  mercenaires,  pour 
recevoir  des  émoluments  modestes  que  vous  em- 
ploierezà  votre  entretien,  à  celui  de  vos  parents,  au 
soulagement  des  pauvres  et  à  l'avancement  de  TE- 


vangile?  Votre  consécration  «'amoindrîra-trelle,  parce 
que  vous  aurez,  renonçant  au  célibat  -religieux,  épousé 
un  homme  ou  une  femme  avec  qui  vous  travailierez 
pour  le  Seigneur  î  • 

Me  direz-vous  que  ai  vous  n'êtes  mut  ou  frirt^  revê- 
tus de  rbabit  de  Tordre,  assujétis  à  la  règle  eonv^n- 
tuelle,  aywit  fiail  abdication  de  votre  individualfté,  tout 
votre  zèle  s'en  va  et  qu'il  ne  reste  plus  en  vousqoo 
Tftme  d'un  chrétien  vulgaire?  Je  vous  répondrai  que 
vous  formulez  la  plus  sanglante  condamnation  contre 
votre  communauté  ;  je  vous  répondrai  que  ce  mot  en 
montre  à  nu  l'éternel  vice  :  le  formalisme.  Vous  ne 
viviez  donc  que  par  là  !  ôtez  l'échafaiidage^  le  bâti- 
ment croule;  ôtez  l'élément  romain,  plus  qu'un  corps 
mort. 

Me  direz-vous  que  les  occasions  de  travail  vous  man* 
quant?  —  Vous  savez  bien  qu*il  n*en  est  rien,  et,  si 
vous  ne  le  savez  pas,  je  vous  rapprends.  Il  y  aura  tou- 
jours et  partout  du  travail  pour  vous;  les  établissements 
protestants  ne  s'évanouiront  pas,  je  suppose,  parce  que 
les  constitutions  monastiques  disparaîtront  ;  les  écoles 
ne  se  fermemnt  point;  il  y  aura  toujours  des  malades. 
toujours  des  enfants,  toujours  des  pauvres,  toujours  des 
vicieux,  toujours  des  repenties;  bien  plus,  le  monopole 
conventuel  une  fois  renversé,  chaque  Eglise,  pressée 
d'agir  dans  son  propre  sein,  aura  et  sa  modeste  maison 
de  santé,  et  ses  établissements  évangéliques.  Soyez  tran- 
quilles, les  œuvres  auront  incessamment  besoin  des  ou- 
vriers; partout  où  Christ  entrera,  l'activité  chrétienne 
entrera  derrière  lui.  Non,  les  besoins  des  diverses 
Eglises  ne  disparaîtront  pas,  parce  que  vous  cesse- 
rez de  parder  le  célibat  et  de  marcher  sous  la  houlette 
d'un  supérieur.  Le  protestantisme  n'en  sera  pas  ap- 
pauvri, parce  qu'au  lieu  de  tomber  dans  la  caisse  cen- 


fraie  de  rinstitulion,  votre  modique  salaire,  placé  dans 
vos  propres  mains,  vous  vêtira,  et,  parle  moyen  de  votre 
c^rité,  en  vêtira  de  plijft  pauvres  que  vous.  Soyez  tran- 
quilles, la  vérité  a  des  ressources,  elle  a  une  ampleur, 
elle  Si  des  trésors  cachés  qui  manqueront  éternellement 
à  Terreur.  Elle  a,  de  plus,  des  bénédictions  sur  tesquel- 
Ie9,  geins  d^  petite  foi,  nous  sommes  désaccoutumés  de 
compter, 

M'allez-vous  dire  encore  que  le»  œuvres  chrétien- 
nes, les  loêçies,  n'exciteront  plus  le  même  intérêt 
chezi  vous  quand  elles  se  présentert^nt  è  vos  yeux 
dépouillée^  du  vernis  monastique,  quand  il  faudra 
s'y  appliquer  tout  uniment,  sans  bruit,  sans  apparatT 
I^  inal  est  grand  alors,  car  c'est  la  règle  que  voua  aimei 
et  non  pas  Christ  ;  c'est  lasimagrée  et  oe  n'est  pas  la  vé^ 
rité;^  votre  àme  est  à  ce  point  malade,  que  vivante  dans 
une  atmosphère  viciée,  elle  défaut  à  l'air  pur.  Dans  ce 
cas,  ce  ne  sera  pas  du  poison  pris  à  doses  quotidiennes 
qui  vous  guérira,  ce  sera  cet  arra(*^ement  d'un  memlnre 
que.  commande  le  Seigneur  en  ses  Ecritures. 

Du  travail  1  du  travail  1  il  y  en  a  partout,  il  déborda 
partout,  dans  cluujue  ville,  dans  chaque  village,  dans 
cbaque.  famille  !  domande^  seulement  des  yeux  pour  le 
voir. 

Mais  jt"!  ne  veux  pas  vous  tromper,  le  retour  au  vrai, 
au  vrai  spirituel  et  au  bien  )iratique  sera  n^al  aisé  pour 

yottfi. 

Vous  sortez  d'une  position  tausse,  la  transition  vous 
surprendra.  Vous  étiez  sœur,  frère,  fraction  d'une  com- 
munauté, engi  n  d'un  mécanisme,  vous  avez  à  redevenir 
individu.  On  décidait  pour  vous,  il  faudra  vous  décider 
vous-même.  Le  travail  était  devant  vous,  préparé,  classé, 
en  quelque  sorte  niAché  d'avance,  il  faudra  le  chercher. 
le  trouver,  trier  et  choisir.  Votre  liberté  d'^ufant  de 


:riHji^?i?îbits  j.ir:'»  î^£t?f  :  eue  loas  arnrç  vi^r  ImAKfies 
difri'j.v?.  Nr  tren-Uei  pia*:  Jiso?  est  fidfèe.  B  se  d^ 
jûandt*  q'Jr*  c^  qu'L  veai  dcimer. 

N  v.>tt*  mar'/tiez  d'un  f^Fur  drG«ii,  areir  une  «SBsnaioe 
jileineiDtrrji  [lersuadr^  :  s  c'est  parce  que  toii«  rrei  né" 
dit^  1rs  E/TÏturef .  qur-  vous  prenez  la  dêtenninitmi  de 
quitierl-^rdre:  ^i  f'tst  parc^e que vcnl5Tc^l^ êtes coorani- 
(tispur  ellts.  que  la  sainteté  monastique  esl  une  iiqi&e 
a  la  saiutel'é  biblique  :  si  c'est  à  oencnix  devant  Dîeoqne 
vc»us  agissez:  si  c«  n'est  pas  par  un  dêph  racmentaof, 
acr-identel  :  si  c^  n'est  pas  par  l'eflet  d^une  inconslaiia 
d'âme  piareille  au  flux  et  au  reflux  de  la  mer:  sî  ce  n'esl 
pas  dans  la  \Me  de  liriser  la  chaîne,  uniquement  para 
cjue  c'est  une  chaîne:  si  c'est  axec  la  s-^rieuse  volonté  de 
ne  [porter  d'autre  j(»u£  que  le  joug  de  rEcritnre  :  «  ce  n  est 
pas  séduits  par  les  avantages  mondains  de  Tindépen- 
danc«.  mais  si  c'est  après  en  avoir  reconnu  lesdiDÎtsim* 
presf rijitibles.  le  caractère  di\in,  si  c'est  après  avoir 
cvmpriïi  tjuel>  devrnrs  elle  entraîne:  oh  alors  !  frères  el 
sflpurs.  sortez,  sortez  en  j^ix.  Sortez,  même  en  portant 
le   pcùds  du  M5me  de  l^eiiuœup  de  chrétiens,  d'amis 
bien  chers  :  fardeou  qui  vous  écraserait  si  la  main  de 
Christ  lie  le  soutenait  pas.  Allez,  s'il  le  faut,  à  la  ren- 
contre de  beaur-ctup  de  misères:  affrontez  les  terreurs 
de  l'alxindôn:   soumettez-vous  à  èlre  méconnus,  re- 
iiardi^s  comme  dv^serteurs  de  la  cause  de  Jésus,  peut- 
être  comme  traîtres! 

Il  y  a  là  plus  de  douleurs  que  vous  ne  Timaginez,  il  y 
a  plus  de  bénédiction.  Sur  ce  sentier,  qui  est  celui  de  la 
vérit4'».  votre  Sauveur  a  marché  avant  vous,  il  maivhe 
avec  vous.  Soyez  tranquilles,  cela  aussi  passera. 

Il  est  un  mot  que  les  exigences  de  la  question  ont 
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eouvent  ramené  60us  ma  plume,  celui  (ïindipendanee. 
U  m'importe  de  le  définir.  . 

'  L'indépendance  que  j'e^itends,  celle  que  veut  la 
fiible^  n'est  pas  l'indépendance  absolue;  c'est  l'indé- 
pendance selon  l'Evangile  9  c'est-à-dire  la  suprême 
Hbertéavecje  suprême  esclavage*  Je  ne  prêche  pas 
l'émancipation  en  gros,  je  prêche  la  délivrance  de  ce 
que  Dieu  veut  libre.  Je  ne  prêche  pas  la  licence,  je 
prêche  l'asservissement  le  plus  exact  à  ce  qui  est 
écrit.  Je  ne  prêche  pas  l'égoïsme ,  je  prêche  le  dé- 
vouement le  plus  complet.  Je  ne  prêche  pas  la  perfec- 
tion au  rabais,  je  prêche  la  perfection  rigoureuse.  J'u^je 
de  plus  de  rigueur  que  les  fondateurs  des  corporations 
0[ionastiques  ;  ils  admettent  des  degrés  dans  le  devoir 
de  la  consécration,  je.  n'en  admets  point.  Oui^  nous 
voulons  tout  le  christianisme;  oui,  nous  voulons,  la 
sainteté  illimitée;  nous  voulons  l'Evangile  tel  que 
Fannonçait  Jésus,  pas  diiïérent,  entier,  ni  moindre 
ni  supérieur  ;  une  meilleure  discipline  nous  est  sus- 
pecte. 

Frères  et  sœurs,  dévouez-vouscomme  se  dévouaient 
saint  Pierre  et  saint  ^aul  ;  obéissez  à  qui  ils  obéis- 
saient ;  vivez  de  la  vie  de  Priscille,  d'Aquilas  ejt  des  au- 
tres disciples  3  servez  les  pauvres  comme  les  servait 
E^œbé,  <ïomme  les  servaient  les  diacres  et  les  diaco^ 
nesses  instituées  par  saint  Paul;  tout  ira  bien.  A  l'é- 
troit du  coté  de  vos  passions,  de  votre  orgueil,  de  vos 
erreurs ,  vous  serez  au  lai-ge  du  coté  des  dons  de 
Dieu  et  des  richesses  de  la  piété.  Seulement ,  veil- 
lez ;  vous  êtes  à  un  moment  critique.  Le  diable,  pour 
vous  perdre  et  pour  compromettre  la  \érilé,  \ous  sus- 
citera des  lenlalions  de  mauvaise  liberté,  de  paresse, 
d'égoïsme.  H  le  fera,  pnrce  que  son  dt'sir  tend  à  votre 
chuie,  parce  qu'il  veut  \uussL^|>arcr  de  Jésus  ;  il  le  fera, 
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parce  qu'il  veut  sauver  les  constitutions  iiionastk}\Ms.  Il 
veut  qu'on  dise  :  Ce  frère,  cette  sœur,  dans  là  cômmtl- 
nauté  étaient  zélés  pour  les  bonnes  œuvres,  assidus  au 
travail,  vrais  serviteurs,  vraies  servantes  de  Gbfîst  ;  soN 
lis  de  la  congrégation^  ils  sont  devenus  les  jotletft  du 
péché.  Les  voilà  paresseu^v  inutiles  ;  orguêilleuk  et  tt- 
belles  sous  couleur  d'individualité;  frivoles  et  Mon- 
dains sous  couleur  de  liberté  évângélique.  Qui  rôttipt 
avec  la  confrérie,  rompt  avec  Dieu  ;  qui  quitte  les  Mî- 
9on$  mires  court  à  sa  perte. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi,  n'ést-oe  t)asT  ceux  que  Chlrisl 
délie  n'iront  pas  offrir  leurs  mains  aux  fera  de  Satan. 
Vous  ferei  honneur  à  votre  Maître;  Vous  rendrez  fémm- 
gnngo  à  la  parfaite  suffisance  du  directeur  divin  ;  vMre 
vif*i  iMu^oi'o  plus  que  votre  détermination,  renversera 
\pn  rnrinrr(«(iiis  du  monachisme  !  Je  le  crois,  parce  que 
jï^  vmt^  eu  rinvincible  puissance  de  là  vérité^  parce 
qu0  ju  rrois  plus  fortement  en  la  fidélité  de  mon  Dieu. 


Kt  à  cette  heure,  vous  que  la  Parole  de  Dieu  a  éclai- 
i»és,  comme  vous  qui  rester  dans  vos  illusions,  frères 
et  sœurs,  je  vous  laisse  à  vous-mêmes.  Non,  je  Vous 
laisse  à  Christ,  je  vous  laisse  à  son  Esprit,  je  vous 
laisse  à  la  Bible,  et  je  prie  l'Eternel  de  vous  amener 
tous,  tous  sans  qu'il  eh  manque  un  seul,  par  la  vertu 
d'une  conviction  individuelle,  scripturaire  et  raison- 
née,  à  la  pleine  lumière  sur  cette  question. 

Point  d'entraînement,  point  de  prévention.  N'échan- 
gez pas  une  opinion  humaine  contre  une  autre  opinion 
humaine.  N'opposez  pas  non  plus  à  nos  raisons  quel- 
qu'une de  ces  déterminations  opiniâtres,  waies  ban- 
quises polaires  contre  lesquelles  viennent  se  briser  et  la 
Parole  de  Dieu  et  la  parole  de  l'homme. 
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i^  ne  crains  rien  si  volre^  conecience  veille^  si  vous 
êtes  dans  cet  état  normal  où  l'âme,  constamment  ac- 
tive,  vivant  de  sa  vie  propre»  n'accepte  ou  ne  refuse, 
ne  conserve  ou  ne  rejette  ni  une  idée  ni  une  forme 
sans  ravoir  examinée  comparativement  à  la  Bible.  Je 
crains  beaucoup,  si  Tbabitude  de  la  dépendance  vous  a 
désaccoutumée  de  penser,  déjuger;  si  ses  douceurs 
vous  ont  débouté  des  luttes  de  la  liberté  ;  si  vous  taxez 
de  témérité  tout  exercice  individuel  de  \'otre  bon  sens 
chrétien  ;  si  vous  voiis  épouvantes  d'un  doute  qui 
porte  sur  la  légitimité  de  l'institution,  plus  que  d'une 
question. qui  compromet  l'absolue  infaillibilité  des  Ecri- 
tures..C'est  contre  cet  état  du  cœur,  vraiment  désespéré 
quand  Dieu  n'y  met  la  main  ^  que  je  me  permets  de 
vous  prémunir  en  unissant. 

Je  vous  suis  suspect  peut^-être  ;  vous  écouterez  bien 
un  de  nos  Réformateurs,  légèrement  en  discrédit  par  Je 
temps  qui  court,  mais  dont  la  parole,  à  tout  prendre, 
vaut  celle  de  vos  directeurs.      - 

Luther ,  en  un  de  ses  écrits,  rejU*ace  les  combats 
qu'il  eut  à  soutenir  pour  se  faire  moine,  et  contre 
soa  propre  cœur,  et  contre  la  chrétienne  sagesse  de 
son  pbvQ^  le  vieux  mineui".  Luther,  se  croyant  appelé 
du  ciel  à  la  vie  ^conventuelle ,  avait  promis  de  s'y 
consacrer.  Ce  qu'il  nommait  un  avertissement  divin, 
son  père  le  taxait  d.'illusion  diabolique.  :  «  Cette,  pa- 
role I  écrit  Luther  à  son  père ,  cette  parole ,  comme 
si  Dieu  l'eût  prononcée  par  ta  bouche ,  me  pénétra 
bientôt  profondément ,  mais  je  fermai  mon  cœur^  lani 
quejt  pus,  cotUre  toi  et  ta  parole.  De  même,  lorsqu'en- 
suite  je  te  reprochais  ton  resseutiment,  tu  me  fis  une 
n»ponse  qui  me  frappa  comme  aucune  parole  ne  m'a 
frappé,  et  elle  est  toujours  reslce  au  fond  de  mon  cœur. 
Tu  me  dis  :  Xas-tu  jms  entefidu  aussi  quon  doit  obéir  à 
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«er  f0arfmuf  .V^*»  jtt^  fttimm  dm»  bm  4éraii€m\  • 
Xttah  *Hd*jrfM  àoM  m^  dfvonmm!  Mes  frères,  mes 

5<Hir5.  uTi  T»rre--  ufje  uere  L-e  ti-os  î-nl-ils  jamais  parié 
de  Ifj  fî^.rrtf-?  N'y  m-^I  pia*  «râïif  ?r  fond  de  voire  corar. 
â  pla^ie^jf?  Orfitre  >'>jf.  cr-name  le  cri  d'un  rieux  père, 
rxuriifj'r  Ir-ï  j':,ér«  }.«-:î.^  d'art:  înere.  qui  sont  venues 
s'an^filir  de^sïiî  ^otr?  frc^deur,  parce  que  r0iij  Aie 
endvfdfdaM  i^rt d^roiiim.Him  frère,  ma  sœur,  n^avez- 
\ous  point  iajt  tairtr  id  \-a\  des  devoirs ies  plus  sacrés; 
ii"a\ez-V'OUï  pjint  quiîtv.  malgré  Dieu,  le  toit  domesti- 
que Kius  lequel  Dieu  v«vis  avait  placé  pour  Tétlaiier? 
N*a\t-z-\ou«  prtiul  foui»}  aux  pieds  les  perles  de  Fabné- 
gation  journalière,  du  pauvre  et  modeste  dé^ouemeot 
dans  la  famille,  et  ne  Tavez-vous  point  fait  parce  que 
\ou5  étiez  endurci  dcns  rotre  détoîiim  ? 

yast-îu  pa$  mitndu  (jue  le  dédain  des  affections  natu- 
relles est  le  signe  d'une  entière  corruption.  Xas4ufê$ 
miendu  qu'il  est  mauvais  à  Tbomme  d'être  seul.  JVaf-Ai 
pas  entendu  que  tu  es  api)elé  à  la  liberté,  non  à  Tescla- 
>  âge.  yas-tu  pas  entendu  que  je  t'ai  défendu  de  te  choi- 
sir des  directeurs  sur  la  terre.  Xas-luptu  efUendu  que  la 
diariti»  ne  doit  pas  se  trompeter  elle-même  au  moyen 
d'un  habit,  d'un  nom  ou  de  la  gratuité  ofiicielle  des 
services.  —  :  Oui  î  je  l'ai  bien  entendu,  mais  je  suis  en- 
durci dans  ma  dévotion,  je  vais  mon  cbemin. 

La  mère  Angélique  aussi,  était  etidurcie  dans  sa  déto- 
r/ow.(iuand  à  Port-Royal,  elle  refusait  Pentrée  du  jMirloir 
au  N  ieillard  (jui  était  son  \^vc.  Madame  de  Chantai  était 
endurcie  dans  sa  dévotion ,  (juand  elle  passait  par-des- 
sus le  corps  de  son  lils  désespéré,  pour  s'aller  souuiel- 
trc  à  la  sainte  direction  de  François  de  Sales.  Abeilard 


>  Lf:UiVi  fi  iiuimoircs  fia  Luther  ccv'ils  \*dv  lui-uicme,  traJuiU  et  inijc! 
unlre  i>iir  Michelcl,  i .  108. 
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était  endurci  dan$sa  dévoiianj  quand  il  entassait  les  gla- 
ces de  sa  monastique  indifférence  sur  le  cœur  brûlant, 
brûlant  et  soumis  de  son  épouse  Héloise.  Caracdolo^  le 
marquis  Galéace  Caracciolo,  caractère  de  moine  combiné 
avec  une  âme  protestante;  admirable  par  sa  fidélité  dans 
ce  qu'elle  a  de  scripturaire,  condamnable  dans  son  opi- 
niâtre sécheresse  ;  type  de  cet  esprit  monastique  qui  ou- 
trepasse la  Bible  du  côté  de  la  perfection,  qui  s'y  dérobe 
du  côté  de  Tobéissance;  Caracciolo,  qui  par  un  scrupule 
malentendu  et  en  dépit  de  toutes  les  garanties  assurées 
au  libre  exercice  de  sa  foi,  ne  voulait  pas  rester  auprès 
de  sa  vertueuse,  de  sa  tendre  femme,  et  du  vivant  de 
celle-ci,  le  divorce  prononcé,  en  épousait  une  autre  de 
par  Calvin  et  ses  docteurs  ;  le  marquis  Galéace  Caracciok) 
était  endurci  dam  sa  dévotion  quand  à  Vico,  en  Lom- 
bardie,  il  s'arrachait  des  bras  de  dona  Vittoria,  des 
bras  de  ses  enfants,  des  bras  de  son  père,  qui  le  sup- 
pliaient de  ne  pas  les  quitter, 

Voici  la  scène  :  elle  veut  être  reproduite.  Dona  Vitto- 
ria, «c  se  jeta  à  son  cou,  le  priant  d'avoir  pitié  d'elle, 
de  quoy  elle  le  conjuroit  encore  mieux  par  l'abondance 
de  ses  pleurs,  que  par  des  paroles  qu'elle  ne  pouvoit 
former  qu'àdemy.  »  La  fille  cadette  de  Galéace,  âgée  de 
douze  ans,  «  s'étant  jetée  ventre  à  terre,  et  baisant  les 
pieds  de  son  père,  luy  tenoit  les  jambes  si  étroitement 
serrées,  et  jetait  de  si  sensibles  cris,  que  le  cœur  le 
plus  barbare  n'auroit  pu  se  défendre  de  s'en  laisser  at- 
tendrir'. »  Mais  V endurcissement  de  la  dévotion  est  une 
bonne  cuirasse. 

Galéace  aurait  pu  vivre  avec  sa  femme,  vivre  en  chré- 
tien; sans  doute  il  aurait  eu  plus  de  luttes  à  soutenir. 


1  Vie  du  marqxtis  Galéace  Caraccioh^  édition  de  18S4,  Genève,  d'apràt 
celle  de  GenèTe,1681,  p.  87. 
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plu8  de  déchirements  à  souffrir,  plus  de  difficultés  à 
vaincre,  plus  de  tentations  à  surmonter  que  dans  Texil 
volontaire  qu'il  s'était  fait,  bien  embossé  qu'il  était 
dans  le  port,  au  centre  de  la   Réforme,  exclusive- 
ment entouré  de  gens  qui  pensaient  comme  lui.  Peut- 
être  lui  eût-il  fallu  souffrir  le  martyre  !  mais  sa  place 
n'étaitrelle  pas  là?  Est-ce  parce  qu'il  était  devenu  chré- 
tien selon  rEvahgile,  qu'il  devait  cesser  d'être  époux, 
d'être  père?  Et  si  on  l'eût  taxé  de  lâcheté  alors  qu'il  eut 
abandonné  sa  femme  et  ses  enfants  dans  le  péril  ;  com- 
ment faut-il  appeler  ce  monastique  ^oïsme  qui  voua 
leurs  âmes,  leurs  âmes  mille  foiâ  plus  précieuses  que 
leurs  vies,  à  un  désolant  abandon?  Ah  !  Caracciolo  n'était 
pas  pusillanime,  je  le  sais,  mais  il  était  endurci  dans  m 
dévotton.Son  sang  répandu  pour  la  vraie  foi,  s'il  l'avait 
fallu,  son  sang  versé  au  sein  de  la  famille,  son  sang  re- 
jaillissant sur  cette  femme,  épouse  fidèle  et  fidèle  catho- 
lique, sur  ces  fils,  sur  cette  enfant  de  douze  ans  qui  se 
traînait  à  ses  pieds,  sur  ce  vieux  père  inflexible  et  dés- 
espéré, son  sang  les  eût  affranchis,  son  sang  les  eut 
convertis!  Qui  dira  la  pénétrante  éloquence,  qui  dira 
l'invincible  persuasion  d'une  goutte  de  sang  versé  pour 
la  foi,  et  sorti  d'un  cœur  qui  est  resté  brûlant  des  lé.si- 
times  tendresses?  —  Galëace  foula  tous  ces  obstacles  par 
un  courage  divin^.  Galéaees'en  fut  épouser  une  veuve  de 
quarante  ans,  Anne  Framery,  pendant  que  Vittoria,  qui 
aurait  pu  demander  au  pape,  son  parent,  l'annulation 
de  son  mariage  avec  un  hérétique  et  qui  ne  le  fit  pas, 
lui  gardait  la  foi  !  Et  Vittoria  et  ses  enfants  restèrent 
désolés,  mais  restèrent  catholiques! 

Le  chrétien  qui  n'est  pas  moine;  le  chrétien  qui  sail 
que  ce  n'est  pas  la  corruption  humaine  ou  les  conve- 

*  Vie  du  marquis  Galeace  Caracciolo^  p.  87. 
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nances  dociales  qui  Font  fait  époux  et  père,  mais  que  c'est 
Dieu  ;  ce  chrétien,  fidèle  avant  tout  à  sa  charge  de  père 
de  famille  qui  est  une  charge  d'âmes  ;  plus  désireux  de 
sauver  les  siens  que  de  se  procurer  toutes  les  aises  de  la 
foi  ;  ce  chrétien-là,  souvent  martyr,  fait  des  prosélytes. 
Le  chrétien  qui  méprise  les  affections  naturelles,  le 
chrétien  qui  croit  que  le  soin  des  siensy  le  soin  de  leurs 
âmes  immortelles,  ne  le  regarde  plus  ;  le  chrétien  endurci 
dans  son  égoîsle  dévotion;  ce  chrétien-là  peut,  comme 
l'autre,  mourir  en  martyr,  il  ne  convertira  ni  son  père, 
ni  sa  mère,  ni  ses  enfants,  ni  sa  femme  ;  il  a  discrédité 
l'Evangile  à  leurs  yeux. 

Voulez-vous  savoir  le  mot  de  ce  stérile  endurcisse- 
ment du  marquiô  Caracciolo?  Le  voici  :  Galéace  s'était 
fait  de  monsieur  Calvin  :  «  comme  une  espice  de  diree-^ 
leur  et  de  pire  M  » 

Cela  est  tout  simple  ;  pour  que  les  cordes  de  la  con- 
science vibrent,  il  faut  que  la  conscience  soit  présente  ; 
or,  qui  se  soumet  à  la  conscience  d'autrui,  abdique  sa 
propre  conscience.  Plus  de  responsabilité,  plus  d'action 
spontanée.  La  maison  est  vide,  parlez  au  portier! 

Rencontrer  un  portier  quand  on  venait  tout  en  lar- 
mes et  le  cœur  bouillonnant  d'amour  chercher  un 
mari ,  chercher  un  père ,  c'est  dur.  Je  ne  crois  pas 
pour  ma  part,  que  cet  échange  de  personnages  soit  dans 
la  volonté  de  Dieu.  L'auteur  de  la  biographie  du  mar- 
quis Caracciolo,  réimprimée  aujourd'hui  sans  commen- 
taires, sans  réserves,  sans  une  réflexion  qui  indique  quel- 
que restriction  à  l'enthousiasme  contemporain ,  écrit 
que  la  vie  du  marquis  doit  servir  de  modèle  à  tous  les 
fidèles  *,  et  les  éditeurs  n'y  trouvent  pas  le  plus  petit 
mot  à  redire.  Ah!  j'ai  cette  certitude  que  Galéace  jouit 

*  Fie  du  marquis  Galéace  Caraccioio,  p.  5i.  *  /d.,  p.  H8. 
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auprès  de  Dieu  du  salut  promis  à  tous  les  radietés.  Je 
ne  pense  pas  que  TEtemel  fasse  de  son  monastique 
^oisme,  de  son  opiniâtreté  glacée,  de  son  obéissance 
passive  à  Calvin,  une  auréole  de  gloire. 

Frères  et  sœurs,  ne  soyez  pas  endurcis  dans  voire  di- 
tolton.Toutrefusd'examiner,  toute  résolution  prise  d'une 
manière  invariable ,  prise  indépendamment  de  ce  que 
Tétude  de  la  question  peut  amener  de  lumière,  prise 
comme  en  fermant  les  yeux  et  pour  se  débarrasser  du  tra- 
va  il  de  la  conviction  personnelle  ;  toute  idée  inabordable 
à  la  discussion,  toute  vocation  qui  étouffe  les  sentiments 
l^itimes,  tout  ce  qui  ôteà  notre  cœur  un  de  ses  droits, 
tout  ce  qui  le  débarrasse  d'un  de  ses  devoirs,  tout  œ  qui 
paralyse  une  des  facultés  de  notre  esprit,  tout  ce  qui  lui 
enlève  un  de  ses  privilèges  en  lui  dérobant  une  des 
branches  de  son  activité,  tout  ce  qui  asservit  notre  Ame  à 
la  tradition  humaine  en  la  délivrant,  sur  un  point,  de  la 
loi  divine;  tout  cela,  c^ osXV endurcissement Tpar  dévotion. 

J'étais  endurci  dans  ma  dévotion  j  dit  Luther  résistant  à 
son  père  et  se  faisant  moine  malgré  lui  :  «  Cependant, 
dans  le  fond  de  mon  âme,  je  n'ai  jamais  pu  mépriser 
ses  paroles  !  » 

Je  ne  vous  souhaite  pas  rendurcissement  de  Luther,  je 
vous  souhaite  cette  âme  droite,  au  fond  de  laquelle  ne 
cessèrent  de  gronder  les  paroles  du  vieux  père  jusqu'à 
ce  que,  fortifiées  parla  Parole  de  Dieu,  elles  soulevèrent 
l'ouragan  qui  a  brisé  la  dévotion  monastique. 


CHAPITRE  IV. 


AU  PROTESTANTISME  ÉVANGÉLIQUE. 


AU  fROnSTAimOB  tf AIWÉUQOE 


Les  foD(lateur$  de  nos  corporation3  mon^^iqqe^  9V 
dressent  aux  Eglise$y  je  m'adresserai  aux  Eglises, 

Celles  d'Allemagne  sont  gagné^^  ou  peu  s'en  fout» 
p^  rinstitulion  ;  celle  d'ÂngletQfre  est  profoodément 
îivisée  par  la  question,  qui  n'est  qu'une  de^  maniiesta- 
lÎQns  de  l'esprit  puséyte  ;  les  Eglises  de  langue  fr^u- 
faise,  qu'on  veut  surprendre  e^core  plus  quecopquéfir, 
restent  pour  la  plupart  très  froides  ^t  très  décantes.  Si 
plusieurs  de  leurs  pasteurs  s'asseyent  annuellement 
au  banquet  de  la  maison  mère,  peu  d'entre  elle«  adop- 
tent l'œuvre,  peu  appellent  des  sœurs,  et  l'enseiublp 
ies  troupeaux  indépendants,  qui  se  sont  séparés  de 
l'Eglise  nationale  pour  se  réunir  sous  la  copimune  ban- 
nière d'une  foi  complète  à  l'infaillibilité  des  Ek'Titures  ; 
ceux-là,  qui  font  profession  d'obéir  à  la  Parolç  de  pieu  et 
de  n'obéir  qu'à  elle;  ceux-là,  que  le  modèle  de  l'orgaf^j- 

« 

sation  apostolique  oblige  comme  le  commandement  di- 
rect ;  ceux-là  nomment  presque  partout  dan^  leur  pein 
des  diaconesses  selon  la  Bible. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  dons,  que  d'uu  vague 
témoignage  de  bienveillance  ;  la  responsabilité,  qui  de- 
meure pourtant,  semble  ne  pas  peser  de  tout  son  poids 
sur  l'âme.  On  se  dit  :  11  se  fait  là  du  bien,  il  y  a  un 
hospice,  il  y  a  un  refuge,  et  l'on  envoie  quelques  cou- 
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tributions.  Mais  quand  il  s'agit  d'entrer  directement 
dans  l'œuvre,  de  lui  consacrer  autre  chose  que  des  au- 
mônes, de  lui  vouer  des  vies,  la  question  devient  très 
grave,  très  douteuse,  et  l'on  s'abstient. 

Je  bénis  Dieu  de  la  prudence  qu'ont  jusqu'ici  montré 
les  pasteurs  et  les  troupeaux.  Malgré  des  injonctions 
impérieuses,  ils  n'ont  pas  cherché,  ils  n'ont  pas  favorisé, 
ils  ont  encore  moins  provoqué  des  vocations  de  sœurs. 
Hs  ont  reculé  à  la  pensée  de  déraciner  ces  jeunes  plantes 
pour  les  transplanter  dans  un  sol  dont  ils  sont  mal 
sûrs.  Ils  ont  senti  qu'on  pouvait  sans  scrupule  faire 
d'une  jeune  fille  convenablement  douée  une  institu- 
trice, une  garde-malade,  une  servante,  mais  qu'en 
faire  une  sœur  c'était  autre  chose;  qu'il  y  avait  là  un 
élément  nouveau  ;  que  les  conditions  n'étaient  plus  les 
mêmes  ;  que  sur  la  personne  ainsi  consacrée  pesait  un 
joug  qui  ne  pèse  sur  aucun  des  agents  de  nos  socié- 
tés ;  ils  ont  reçu  les  appels,  ils  les  ont  lus,  et  ils  n'y 
ont  pas  répondu.  Chers  pasteurs,  chers  troupeaux, 
conservez  celte  chrétienne  prudence;  fortifiez-la  par 
l'examen  du  sujet;  que  ce  qui  n'était  qu'un  instinct, 
devienne  une  conviction  puisée  dans  l'étude  des  faits 
mis  en  regard  de  la  Parole  de  Dieu.  Vous  restez  passifs 
et  c'est  déjà  beaucoup  ;  devenez  actifs  pour  combattre 
avec  nous,  mieux  que  nous,  contre  l'invasion  de  l'es- 
prit monastique. 

Permettez-moi  de  vous  indiquer  les  armes  de  cetle 
guerre  :  les  protestations,  les  débats,  oui,  sans  doute  : 
avant  tout:  l'action. 

On  vous  demande  des  jeunes  filles,  on  vous  en  de- 
mande pour  vous  les  renvoyer  à  l'état  de  sœurs  ;  on 
vous  dit  :  Nous  avons  besoin  d'élèves,  et  on  ajoute  :  Vous 
avez  besoin  de  ser\^antes  fidèles.  Oui,  vous  en  avez  be- 
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soin;  mais  regardez,  elles  sont  toutes  là,  rangées  autour 
de  vous. 

Pour  peu  que  vous  viviez,  vous  avez  de  jeunes 
chrétiennes ,  et  d'âgées  aussi ,  qui  seront  dès  que 
vous  le  voudrez,  tant  qu'il  le  faudra  ,  institutrices , 
garde-malade,  directrices  d'asiles ,  visiteuses  de  pau- 
vres ,  soigneuses  à  domicile.  Vos  troupeaux  sont 
pleins  d'âmes  actives,  désireuses  de  s'employer  pour 
le  service  de  Dieu,  et  qui  n'ont  d'autre  défaut  que 
de  contempler  parfois  les  horizons  lointains  au  lieu 
de  s'appliquer  immédiatement  aux  devoirs  prochains. 
Faites  de  chacune  de  vos  Eglises  un  petit  monde  chré- 
tien ;  étudiez  les  aptitudes,  réveillez  l'esprit  d^humble 
activité  ;  rappelez  à  vos  auditeurs  que  la  religion  pure, 
que  la  religion  sans  tache  consiste  à  visiter  les  or- 
phelins et  les  veuves.  Au  lieu  de  jeter  dans  les  déver- 
soirs communs,  et  vos  enfants  vicieux,  et  vos  orphe- 
lins, et  vos  repenties,  et  vos  malades;  efforcez-vous  de 
reconstruire  d'après  le  modèle  divin  ce  que  le  péché, 
ce  que  la  mort  ont  détruit.  Cherchez  des  familles 
pieuses  qui  reçoivent  les  enfants  délaissés  ou  intrai- 
tables ;  facilitez  aux  parents  le  soin  de  leurs  infirmes  ; 
placez  le  vieillard  abandonné  dans  cette  maison  où 
justement  manquait  un  aïeul  ;  exhortez  les  pères  et  les 
mères  à  ne  pas  se  décharger  sur  les  machines  chré- 
tiennes du  soin  d'élever  leurs  enfants  ;  quand  les  pa- 
rents eux-mêmes  sont  pervertis,  plutôt  que  de  donner 
libre  cours  à  leur  péché  en  les  soustrayant  à  cette  puis- 
sance éminemment  sanctifiante  :  la  responsabilité  en- 
vers un  fils  ;  visitez-les,  aidez-les,  faites  renaître  en  eux 
le  père  et  la  mère. 

Ce  que  je  vous  propose  là  n'est  pas  commode.  En 
apparence,  il  est  infiniment  plus  facile  de  tout  faire  en 
bloc.  Pour  les  malades  :  l'hospice  ;  pour  les  enfants  :  le 
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pensioQQat  ;  pour  les  vieillards  :  Tasile  ;  pour  lf#  rf p«a* 
lies  :  le  refuge  ;  pour  les  nourrissons  à  la  mamelle  :  la 
crèche. — Il  y  a  des  cas  où  quelques-uns  de  oesétablisse- 
mentSy  fondés  dans  des  conditions  scripturaires,  en  de 
justes  et  je  dirai  de  rares  proportions  sont  utiles,  sont 
nécessaires  ;  mais  nous  en  mettons  partout,  mais  nous 
nous  en  servons  pour  tout,  et  ce  commode-là  me  parait 
ruiner  les  institutions  divines. 

Je  ne  crois  pas  que  le  monde  en  aille  mieux  quand  nous 
aurons  délivré  les  familles  de  rembarras  de  veiller  auprès 
de  leurs  malades,  les  pères  et  les  mères  du  soin  d'élever 
leurs  enfants,  les  chrétiens  et  les  chrétiennes  de  Tennui 
de  visiter  les  pauvres,  de  relever  les  vicieux,  ou  d'a- 
briter les  vieillards  délaissés.  Je  crois  que  lorsque  nous 
aurons  creusé  de  grands  lits  où  viendront,  dès  la  source 
même,  s'abimer  tous  les  ruisseaux  de  la  charité  indi- 
viduelle, on  verra  sans  doute  des  canaux  très  larges, 
très  réguliers,  très  puissants,  mais  je  crois  que  le  pays 
privé  des  filtrations  permanentes  de  ses  filets  d'eaux,  se 
desséchera,  se  stérilisera,  perdra  l'un  après  l'autre  fa- 
rôts,  bosquets,  vergers,  jardins  et  prairies. 

Point  d'images,  parlons  net. 

Il  vous  faut  des  diaconesses  ;  nommez-en  parmi  les 
femmes  zélées,  expérimentées  du  troupeau.  Il  vous 
faut  des  institutrices,  prenez-les  dans  l'assemblée,  faites- 
les  élever  dans  une  véritable  école  normale,  et  qu'elles 
vous  servent  librement.  Vous  avez  des  enfants  vicieux, 
des  femmes  pécheresses,  avant  tout  eflbrcez-vous  de  leur 
ouvrir  l'intérieur  d'une  famille  chrétienne,  parvenez-y, 
et  si  vous  n'y  parvenez  point,  si  vraiment  le  besoin  d'un 
refuge  ou  d'un  disciplinaire  se  fait  sentir  dans  votre 
Eglise ,  ouvrez-le  ;  posez-le  sur  des  bases  scripturaires, 
et  soyez  certain  que  près  de  vous  il  y  a  certainement  un 
iidèle  disposé  à  prendre  sans  apparat,  sans  déploie- 
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ment  de  règles,  la  direction  de  cette  œuvre  d^amour. 

Si  vraiment  vous  vivez,  chez  vous  les  indigents  seront 
secourus,  les  malades  soignés,  les  enfants  élevés.  Qn 
ne  verra  pas  d^ètres  isolés  sQupirçr  en  vain  après,  la  vi- 
site d'un  chrétien  ;  on  ne  verra  pas  d'individus  souf- 
frants, rester  solitaires,  au  milieu  d'une  foulç  qui  se  porte 
à  l'église  et  qui  ne  sait  pas  se  porter  vers  les  délaissés. 
La  vie  fait  tout,  pénètre  tout,  remplit  tout;  c'est  là  où  elle 
n'est  pas  qu'on  tente  de  la  remplacer  par  des  mécanis- 
mes ingénieux.  Ces  mécanismes  trompent  l'œil,  ils  ne 
ressuscitent  pas  le  cadavre.  Si  vous  êtes  mort,  on  vous 
dira  et  vous  direz  :  Ayons  des  sœurs.  Les  sœurs  vien- 
dront, elles  ne  vous  mettront  pas  sur  vos  pieds  ;  elles 
feront  votre  ouvrage,  et  vous  tournant  sur  l'autre  côté, 
vous  balbutierez  :  Il  est  bon  de  dormir. 

Je  ne  crains  pas  l'invasion  monastique  dans  les 
Eglises  réveillées,  je  la  crains  beaucoup  dans  les  Eglises 
somnolentes.  Chères  Eglises,  labourez  votre  propre 
terrain.  Pasteurs,  troupeaux,  ouvrez  les  yeux;  voyez, 
que  d'agents  sous  votre  main,  que  de  serviteurs,  que  de 
servantes  ! 

Femmes  mariées,  femmes  célibataires,  veuves,  ri- 
ches propriétaires,  voisins  et  voisines  pauvres,  vous 
tous  qui  croyez  à  l'Evangile  et  qui  lisez  les  Actes  des 
apôtres  ;  à  rœu\Te  !  Allez,  visitez ,  encouragez  les 
parents,  asseyez-vous  au  chevet  des  malades,  veillez 
dans  l'occasion,  employez  cet  indigent  à  soigner  cet 
infirme,  ser^•ez-vous  des  moyens  que  Dieu  a  mis  de- 
vant vous.  Autour  de  vous  je  vois  des  garde-malade,  je 
vois  des  pères  et  des  mères,  éducateurs  nés  ;  ils  n'ont 
pas  de  costume  c'est  vrai,  ils  ne  vivent  pas  de  la  vie  con- 
ventuelle, c'est  encore  \Tai,  ils  ne  se  courbent  ni  sous 
une  règle  humaine  ni  sous  l'autorité  absolue  d'une  su- 
périeure ;  en  valent-ils  moins? 
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De  toutes  parts  on  attaque  la  famille,  on  la  sape  en- 
core plus  à  coups  de  bonnes  intentions  qu^à  coups  de 
mauvaises.  De  toutes  parts  on  bâtit  contrairement  au 
plan  de  Dieu.  Unissons  nos  mains,  unissons  nos  priè- 
res, et  partout,  du  hameau  à  la  grande  ville,  réédi- 
fions la  famille,  construisons  selon  le  modèle  divin. 
La  fidélité  à  ce  qui  est  écrit  ne  sauvera  pas  seulement 
l'Eglise,  elle  sauvera  la  société. 


Jeunes  filles,  on  vous  prêche  de  vous  faire  sœurs, 
tout  au  moins  d'entrer  dans  l'école  préparatoire,  c'est- 
à-dire  dans  le  séminaire  ;  on  vous  dit  que  là  est  le  ser- 
vice de  Christ,  que  là  est  la  consécration  absolue.  On 
vous  trompe.  La  consécration  absolue  est  là  oii  est  le 
service  du  Seigneur,  c'est  vrai,  mais  le  service  du  Sei- 
gneur est  partout.  Vous  rêvez  de  'grands  sacrifices,  un 
total  changement  de  vie,  des  œuvres  gigantesques;  je 
parle  à  celles  d'entre  vous  qui  sont  converties.  De 
grâce,  écoutez-nous,  écoutez  le  Seigneur.  Vous  aussi, 
regardez  à  vos  pieds,  vous  y  verrez  mille  devoirs,  tous 
imposés  par  Jésus,  directs,  pleins  de  bénédictions  ; 
baissez-vous  et  travaillez. 

Travaillez  dans  les  conditions  évangéliques  ;  ne  sou- 
pirez pas  après  des  règles  que  Jésus  n'a  point  écrites  ; 
ne  vous  effrayez  pas  d'une  liberté  qu'il  ne  vous  a 
pas  donnée  pour  vous  perdre;  ne  cherchez  pas  un 
autre  maître  que  Lui.  Vous  ne  voyez  pas,  vous  ne 
sentez  rien  ;  le  dévouement  de  tous  les  jours  ne  sau- 
rait vous  suffire;  la  société  vous  paraît  injuste,  mal 
organisée ,  ses  bases  vous  semblent  pourries  ,  qui- 
conque souffre  est  pour  vous  un  martyr  des  lois  hu- 
maines ;  vous  voudriez  refondre  cet  ensemble  odieux, 
au  moins  protester  par  une  complète  abdication  de  vos 
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droits  ;  vous  voudriez  vous  faire  pauvre  à  grand  bruit, 
rompre  ostensiblement  avec  le  monde  tel  qu'il  est,  ac- 
complir quelque  chose  de  solennel,  de  définitif.  Ouvrez 
votre  Bible  et  dites-moi  si  vous  y  voyez  rien  de  pareil? 
Les  patriarches  et  les  prophètes  étaient  pourtant,  à 
tout  prendre,  des  hommes  de  Dieu.  Les  apôtres  qui 
menaient  avec  eux  des  sœurs  femmes  et  qui  possédaient 
des  maisons,  les  apôtres  qui  vivaient  dans  la  fidélité 
et  dans  la  liberté,  sans  constitutions  humaines,  sans 
obéissance  monastique,  sans  costume,  sans  dénomina- 
tion ambitieuse,  sans  renoncement  au  salaire,  ces  apô- 
tres, il  faut  en  convenir,  étaient,  malgré  tout  cela, 
d'assez  grands  saints.  Jeunes  filles,  permettez  que  je 
vous  en  conjure;  prenez  là  vos  modèles  plutôt  que  dans 
les  légendaires  romains. — ^Soyezdes  Priscille,  soyez  des 
Phœbé  et  des  Dorcas  ;  ne  soyez  ni  des  saintes  Thérèse, 
ni  des  saintes  Claire.  Vous  avez  des  parents  ;  croyez- 
moi,  consacrez-vous  aux  vertus  domestiques  qu'ils  ré- 
clament ;  contrariées  dans  votre  foi,  gardez-la  sainte- 
ment enveloppée  d'humilité,  de  douceur,  de  patience  ; 
renoncez-vous  dans  le  détail  de  la  vie  ;  soyez  les  ser- 
vantes du  Seigneur  dans  ces  œuvres  secrètes  que  nous 
amènent  chaque  heure  et  chaque  relation.  Il  y  a  des 
pauvres,  il  y  a  des  gens  en  deuil,  il  y  a  des  enfants  au- 
tour de  vous,  il  y  a  au  près  et  au  loin  des  établissements 
de  charité,  des  œuvres  chrétiennes  qui  vous  réclament  ; 
prenez  la  lampe  des  Ecritures,  elle  vous  les  fera  décou- 
vrir ;  allez,  et  partout  répandez  les  trésors  de  l'affection, 
de  la  bonne  volonté,  de  la  sympathie.  Il  sera  plus  mal 
aisé  de  vous  décider  en  chaque  circonstance,  de  lut- 
ter dans  chaque  occasion  et  chaque  fois  de  vaincre  votre 
égoïsme  ou  votre  paresse,  que  de  livrer  une  fois  pour 
toutes  la  bataille  et  de  vous  jeter  tête  baissée  dans  le  dé- 
vouement exclusif.  Il  est  plus  malaisé  d'agir  tous  les 
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jours  en  chrétienne  conséquente  au  milieu  du  monde, 
que  de  déserter  le  monde  pour  se  faire  sdBur.  Notre  na- 
ture, et  je  dirai  notre  faiblesse ,  aime  les  partis  pris, 
mais  Dieu  ne  les  aime  pas.  Dieu  veut  que  convertis, 
décidés,  le  combat  recommence  pour  nous  chaque  ma- 
tin. Dieu  nous  veut  libres,  et  nous  donnant  librement 
à  chaque  heure,  comme  tout  de  nouveau.  Il  n*y  a  pas 
de  jour,  il  n^y  a  pas  d'instant  où  Dieu  ne  nous  mette  en 
mesure  de  choisir,  spontanément,  avec  toute  notre  indé- 
pendance ;  et  Dieu  fait  ainsi,  parce  qu'il  lui  faut  un  peu- 
ple de  franche  volonté. 

n  ne  s'agit  donc  pas  de  voir  ce  qui  nous  semble  le 
plus  facile 9  ce  qui  sourit  le  plus  à  notre  imagination  ;  il 
s'agit  de  savoir  où  est  la  loi  de  Dieu.  lÂ  où  est  la  loi, 
là  est  la  force,  là  sont  les^  fruits. 

Jeunes  filles,  j'ose  espérer  que  vous  aussi  vous  avez 
Tu  ce  livre,  que  vous  avez  étudié  là  question  avec  moi. 
Maintenant,  allez  à  votre  Bible,  recevez  tout  ce  qui  est 
écrit  ;  ne  soyez  pas  éprises  d'une  perfection  qui  ne  se- 
rait ni  celle  d'une  Marie,  ni  celle  d'une  Lydie,  mais  qui 
serait  celle  d'une  madame  Legras  ou  d'une  madame  de 
Chantai. 

Je  sais  que  la  candeur,  que  Tinexpérience,  sont  vo- 
lontiers présomptueuses  ;  je  sais  qu'aux  débuts  de  la 
vie  on  dédaigne  volontiers  ce  qu'on  ne  connaît  pas; 
mais  je  sais  une  chose,  c'est  que  si  la  Parole  de  Dieu 
et  l'exemple  apostolique  font  loi  pour  vous,  vous  ne 
broncherez  point. 

Toutes  les  carrières  chrétiennes  vous  sont  ouvertes. 
Voulez-vous  être  institutrices?  il  y  a  des  écoles  nor- 
males ;  à  défaut  d'écoles  il  y  a  des  cours,  à  défaut  de 
cours  vos  pasteurs  ou  vos  amis  chrétiens  aideront  vo- 
tre intelligence.  Voulez-vous  être  garde-maladet  l'école 
est  partout,  commencez  dans  votre  faoulle,  commencez 
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dans  votre  village  à  soigner  ceux  qui  souffrent,  et  si 
vous  avez  réellement  des  aptitudes  pour  cette  vocation, 
vos  pasteurs,  vos  amis  chrétiens  vous  mettront  à  même 
en  un  temps  fort  court  d'apprendre  sous  la  direction 
d'un  médecin  ou  d'une  infirmière  expérimentée  le  peu 
qui  vous  manque  pour  remplir  dignement  votre  état. 
Voulez-vous  vous  appliquer  à  des  œuvres  de  régénéra- 
tion, si  vous  êtes  vraiment  chrétienne  et  douée,  l'ap- 
prentissage se  fera  en  travaillant  dans  l'œuvre  même, 
comme  il  se  fait  à  Sainte-Foy,  comme  il  se  fait  dans  les 
refuges  et  dans  les  disciplinaires.  Voulez-vous  être  une 
servante  du  Seigneur,  servante  prête  à  tout,  disposée 
à  tout  sacrifier;  soyez-le  là  où  vous  êtes;  soyez-le 
envers  les  vôtres,  envers  les  habitants  de  votre  ville, 
de  votre  quartier,  de  votre  hameau,  et  si  le  Seigneur  a 
besoin  de  vous  ailleurs,  il  saura  bien  vous  appeler. 

Plus  de  mains  occupées  dans  le  rayon  immédiat, 
moins  de  regards  errant  au  loin  ;  une  activité  plus 
(juotidienne,  des  aspirations  moins  larges  ;  plus  de  vie 
individuelle  et  moins  de  règlements  ;  plus  de  charité 
en  menue  monnaie  et  moins  de  grosses  fondations 
pieuses  ;  moins  de  fleuves,  j'en  reviens  à  ma  compa- 
raison, plus  de  ruisselets;  et  tous,  les  membres  du 
troupeau  comme  la  chrétienté,  nous  nous  en  porterons 
mieux. 

Chères  jeunes  filles,  nous  ne  sommes  pas  moins 
ambitieux  pour  vous  que  ne  l'était  l'apôtre  Pierre  :  nous 
ne  le  sommes  pas  moins,  nous  ne  le  sommes  pas  plus. 
Pierre  disait  :  «  Associez  à  votre  foi  la  vertu,  et  à  la 
vertu  la  connaissance,  et  à  la  connaissance  la  tempé- 
rance, et  à  la  tempérance  la  persévérance,  et  à  la  per- 
sévérance la  piété,  et  à  la  piété  la  fraternité,  et  à  la  fra- 
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lernité  Tamour.  »  —  Cela  lui  paraissait  suffisant;  il 
n^ajoutait  pas  :  et  à  Tamour  le  célibat,  et  au  célibat 
Tobéissance,  et  à  l'obéissance  le  renoncement  au  sa- 
laire, et  au  renoncement  le  costume,  et  au  costume  le 
nom  de  sœur,  et  au  nom  la  consécration  solennelle,  et 
alors,  vous  serez  définitivement  entrées  dans  la  vocation 
que  prendraient  les  anges  s'ils  descendaient  sur  la 
terre  !  —  Contentez-vous  des  vertus  apostoliques,  de  la 
vie  apostolique,  c'est  bien  assez  :  car  si  ces  choses  sont 
en  vous  et  se  multiplient,  elles  feront  que  vous  ne  res- 
terez point  oisives  ni  infructueuses  en  la  connaissance 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  *. 


Tournons-nous  à  cette  heure  vers  le  public  propre- 
ment dit. 

Il  se  compose  de  trois  classes  :  les  partisans  de  l'œu- 
vre ;  les  gens  qui,  tout  en  désapprouvant  l'institution, 
la  soutiennent  pourtant  de  leurs  dons,  et  lui  deman- 
dent parfois  des  sœurs  ;  enfin  les  indifférents. 

Tout  du  long  de  mon  livre  je  me  suis  adressé  aux 
premiers,  c'est  à  eux  que  j'avais  directement  à  faire.  Un 
mot  aux  deux  autres  classes. 

Oui,  il  y  a  des  personnes,  et  beaucoup,  qui  partagent 
mes  convictions,  qui  jugent  l'œuvre  mauvaise,  qui  en 
déclarent  les  bases  monastiques,  antiscripturaires,  et 
dont  cependant,  on  voit  figurer  le  nom  parmi  ceux 
des  souscripteurs  les  plus  assidus  de  l'œuvre  ;  ces  per- 
sonnes, à  l'occasion,  quand  il  leur  serait  facile  de 
chercher,  de  trouver  une  institutrice,  une  garde-malade, 
une  directrice  chrétienne,  vont  droit  à  l'établissement 
qu'ils  condamnent,  et  lui  demandent  une  sœur! 

C'est  étrange,  c'est  môme  inouï;  c'est  comme  cela 

*  1  Pierre  I,  5-9. 
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pourtant,  et  c'est  comme  cela  parce  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rare  au  monde,  c'est  le  respect  d'un  principe. 

Oh  I  le  principe,  on  l'a,  on  legarde^  il  est  immuable, 
il  trône  dans  les  profondeurs  inviolables  de  l'âme; 
quant  aux  conséquences,  que  tout  le  monde  voit,  qui 
sont,  à  vrai  dire,  les  prédicateurs  de  la  foi ,  bahl  les  con- 
séquences ne  tirent  pas  à  conséquence,  qu'on  me  par- 
donne ce  misérable  jeu  de  mot.  La  fixité  des  convictions 
donne  licence  à  la  pratique  :  Je  pense  que  ceci  ei^t  bien, 
donc  je  suis  libre  de  ne  le  point  faire  I  Je  crois  que  ceci 
est  mal,  donc  j'ai  le  droit  de  le  faire...  et  je  le  fais! 
—  C'est  absurde,  mais  c'est  profondément  humain. 

Chéris  amis,  il  est  très  doux  d'être  large  aux  dépens 
d'une  vérité  controversée  ;  il  est  très  commode  de  pen- 
ser d'une  façon  et  d'agir  d'une  autre,  surtout  quand 
l'accord  des  actes  avec  les  vues  nous  donne  une  dés- 
agréable réputation  de  raideur.  Il  est  très  vrai  que  nos 
adversaires  et  que  le  monde  entier  souflfrira  de  notre 
part  le  blâme,  l'opposition  même,  pourvu  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  se  manifestent,  et  qu'ennemis,  nous  agi*- 
sions  en  amis  ou  en  indifférents.  Il  est  très  vrai  que  rien 
n^est  pénible  à  notre  nature  comme  de  dire  oui,  ou  de 
dire  non,  pour  tout  de  bon.  Il  est  très  vrai  que  clocher 
des  deux  côtés,  dans  toutes  les  questions  successivement, 
c'est  notre  allure  de  prédilection.  Franchement,  je  ne 
crois  pas  que  cette  démarche-là  convienne  à  un  chrétien. 
Si  vous  hésitez,  si  vous  n'êtes  convaincus  ni  de  l'excel- 
lence ni  de  l'illégitimité  des  institutions  de  sœurs,  clo- 
chez; c'est  votre  droit,  pourvu  que  vous  ne  regardiez 
pas  comme  un  état  permanent  et  légitime,  cette  claudi- 
cation permise  à  la  condition  d'être  transitoire.  Mais  si 
vous  êtes  décidés,  si  vraiment  les  corporations  monasti- 
ques vous  paraissent  contraires  à  l'Evangile,  conformes 

à  Rome,  rompez. 

II.  10 
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Voulez-vous  des  hospices?  nous  voilà  prêts.  Ouvrons- 
en,  mais  n'en  ouvrons  pas  trop,  crainte  de  soustraire  la 
famille  aux  messages  que  lui  envoie  Celui  qui  est  plus 
sage  que  nous. 

Voulez-vous  des  écoles  normales  d'infirmiers  et  d^in- 
firmières?  nos  hospices  sont  là  ;  quelques  mois  de  pra- 
tique, et  voilà  des  garde-malade  qui,  formés,  retour- 
nent à  la  ville  ou  au  village,  et  en  remplissent  les  fonc- 
tions. . .  Mais  n'en  créons  pas  trop  ;  rappelons-nous  que  la 
garde-malade  est  avant  tout  la  femme,  la  fille,  la  sœur, 
la  voisine,  la  chrétienne  ;  n'allons  pas  faire  de  la  charité 
aux  dépens  du  christianisme  individuel. 

Voulez-vous  des  institutrices,  des  directrices?  R^^r- 
dez  autour  de  vous,  écrivez  trois  ou  quatre  lettre  à  vos 
amis,  vous  en  aurez  plus  qu'il  ne  vous  en  faudra. 

Encore  un  coup,  soyez  ce  que  vous  êtes. 

Quant  aux  indifférents,  le  nombre  en  est  immense; 
moins  de  ceux  qui  le  sont,  que  de  ceux  qui  le  veulent 
être. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  commode  que  l'incon- 
séquence, c'est  l'indifférence.  L'inconséquence  agace 
les  nerfs  de  la  conscience,  l'indifférence  point.  C'est 
qu'au  fait,  on  ne  sent  rien  quand  on  dort.  Or  tout  le 
monde  se  croit,  bien  à  tort,  le  droit  de  dormir  ;  c'est-à- 
dire  de  ne  se  décider  ni  pour  ni  contre,  de  ne  croire  ni 
à  la  vérité  ni  à  l'erreur,  de  ne  prononcer  ni  le  oui  ni  le 
non.  On  se  pose  en  sceptique  déterminé. 

La  Bible,  oui  !  les  gros  articles  de  foi,  encore,  on  les 
adopte  ;  mais  ne  nous  parlez  pas  de  questions,  et  sur- 
tout pas  de  principes,  les  principes  sont  la  chose  du 
monde  la  plus  inélégante  et  la  plus  lourde.  Autant  vau- 
drait traîner  un  boulet  àchaquepied.  Il  y  a  des  dogmes, 
il  y  en  a  trois  ou  quatre  énormes,  qui  gouvernent  Tâme 
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et  qui  règlent  la  vie,  de  haut,  à  distance  ;  passé  cela 
nous  ne  reconnaissons  plus  rien  ;  votre  lettre  qui  tue 
Tesprit,  et  votre  exemple  apostolique  qui  met  notre 
pensée  avec  notre  action  au  lit  de  Procruste,  tout  cela 
nous  ennuie,  nous  irrite,  nous  est  odieux.  Ne  nous  en 
parlez  plus;  vous  êtes  un  caractère  absolu,  tyrannique  ; 
vous  voulez  sur  toutes  choses  une  boulé  blanche  ou  une 
boule  noire ,  laissez-nous  en  paix.  Nous  ne  votons 
pas. . .  et  quand  nous  voterons,  nous  voterons  avec  la 
majorité,  s'il  y  en  a  une. 

Eh  bien  I  ce  sont  ces  classes-là,  flottantes,  hésitantes, 
que  leurs  entraînements  portent  vers  Terreur  pendant 
que  leur  conscience  les  retient  encore,  ce  sont  ces  clas- 
ses-là qui  font  les  majorités ,  ce  sont  elles  qui  font  le 
succès  de  toutes  les  mauvaises  doctrines. 

Elles  se  disent  indifférentes,  elles  ne  le  sont  pas.  Ce 
qu^elles  redoutent  par-dessus  tout,  c'est  d'être  éclairées, 
c'est  d'examiner  sur  quoi  repose  leur  prévention  se- 
crète. Elles  se  font  de  leur  scepticisme  un  rempart 
contre  la  discussion.  Dans  le  fond,  elles  sont  décidées, 
et  dans  le  fait  elles  agissent  conformément  à  leur  dé- 
cision. 

Les  chrétiens  qui,  sur  le  sujet  des  communautés  reli- 
gieuses, se  proclament  indifférents,  ces  chrétiens-là,  tous 
ou  presque  tous,  soutiennent  l'institution.  S'agit-il  de 
discuter  contre,  la  question  n'en  vaut  pas  la  peine.  S'a- 
git-il de  combattre  pour;  on  écoute  alors  et  l'on  trouvé 
que  le  sujet  a  son  importance. 

Mais  je  veux  que  l'indifférence  soit  absolue  ;  eâirelle 
permise?  Est-il  permis,  lorsqu'il  s'agit  du  vrai  et  du 
faux  ;  est-il  permis,  lorsqu'un  élément  nouveau  se  pro- 
duit, lorsqu'il  tend  à  envahir  la  chrétienté  protestante; 
est-il  permis  en  présence  des  débats  soulevés,  du  sé- 
rieux de  l'attaque,  du  feu  de  la  défense;  est-il  permis  au 
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chrétien  qui  voit  ses  frères  sur  la  brèche,  divisés  tout 
en  s'aimant,  divisés  par  des  convictions  puissantes, 
lui  estril  permis  de  se  croiser  les  bras  et  de  dire  :  Cela 
ne  mer^ardepas! 

Si  nous,  les  adversaires  de  ToBuvre,  nous  avons  rai* 
son ,  savez-vous  qu'il  ne  s'agit  ici  de  rien  dé  moins  que 
d'une  énormité;  savess-vous  qu'il  s'a^t  d'une  patente  in* 
fidélité  à  l'Ecriture,  d'un  inqualifiable  retour  versRomel 
Si  nous  avons  tort,  savez-vous  que,  dans  notre  aveu- 
glement, c'est  à  Christ  que  nous  faisons  la  guerre,  c'est 
à  Christ  qui  a  fondé  la  vie  monastique,  c'est  à  l'Evangile 
qui  en  a  donné  le  modèle  1  Ahl  jetec-vous  au  milieu  des 
combattants,  jetez-vous  y  avec  une  conviction,  mais  ne 
restez  pas  inertes;  encore  une  fois,  vous  ne  le  pou- 
vez pas. 

La  Bible  est  là,  les  faits  sont  là.  Prenez  les  rappi^, 
prenez-les  tous,  ceux  d'Allemagne,  ceux  d'Angleterre, 
ceux  de  France  et  de  Suisse.  Sondez-les,  mettez-les  en 
regard  des  Ecritures;  ne  vous  décidez  pas  sur  notre 
témoignage,  à  Dieu  ne  plaise  ;  ce  n'est  pas  le  nombre 
que  nous  cherchons,  c'est  la  pleine  rectitude  de  foi; 
allez ,  ne  vous  donnez  aucun  relâche  :  pour  nous  ou 
contre  nous,  mais  dans  un  camp  ou  dans  l'autre.  Vous 
êtes  parfaitement  libres  de  douter,  vous  ne  Têtes  pas 
de  vous  établir  dans  votre  doute  et  d'y  bâtir  avec 
pignon  sur  rue.  Je  ne  vous  oblige  pas  de  croire  ce 
que  vous  ne  croyez  pas,  je  veu:jk  vous  contraindre  à 
marcher  vers  la  conviction. 

Ne  me  dites  pas  qu'après  tout,  il  n'y  a  dans  la  ques- 
tion qu'un  fait,  qu'un  simple  fait  :  une  œu\Te  et  voilà 
tout.  Vous  savez  bien  qu'il  y  a  un  principe  engagé  : 
l'infaillibilité  scripturaire ,  l'obéissance  à  ce  qui  est 
écrit,  l'autorité  du  modèle  apostolique;  et  c'est  bien 
parce  qu'il  y  a  un  principe,  qu'il  est  vital  et  que  vous 
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le  voyez,  c*e6t  bien  pour  cela  que  vous  abritez  vos  par- 
tialités derrière  une  apparente  indifférence. 

Les  du*étiens  indifférents  du  quatrième,  du  dn- 
quième,  du  sixième  siècle  né  Voyaient  non  plus  qu'un 
fait,  qu'un  simple  fait  dans  Tautorité  naissante  de  la 
hiérarchie,  dans  Thonneur  rendu  à  la  mémoire  des  mtf- 
tyrs,  dans  l'introduction  des  images  ;  faits  innocents, 
faits  salutaires;  et  ce  sont  ces  chrétiens-là  qui  ont  tenti 
les  deux  battants  de  la  porte  bien  ouverts  pendant 
qu'entraient  l'une  après  l'autre  toutes  les  erreurs  romai- 
nes. Ce  qu'ils  faisaient  alors,  vous  le  faites  aujourd'hui. 

Ne  me  dites  pas  non  plus  que  vous  ne  savez  ce  qui 
se  passe  à  Kaiserswerth,  ce  qui  se  passée  Devonport,  œ 
qui  se  passe  à  Paris  ou  à  Saint-Lôup  ;  que  vous  ne  con- 
naissez, que  vous  ne  voulez  connaître  que  la  maison 
mère  placée  dans  votre  rayon  ;  que  c'est  celle-là  que 
vous  aimez,  celle-là  que  vous  appuyez,  que  vous  n'a- 
vez rien  à  faire  avec  les  autres  et  rien  par  conséquent 
avec  la  question  :  à  cette  heure  le  dossier  est  devant 
vous,  si  vous  ne  regardez  point,  c'est  que  vous  ne 
voulez  pas  voir. 

Ne  m'arrêtez  pas  en  vous  écriant  qu'au  travers  des 
communautés  de  sœurs  vous  ne  considérez  que  les 
œuvres.  Tout  se  tient  dans  Tesprit  des  fondateurs,  tout 
se  tient  dans  le  fait  puisque  les  bourses  sont  mêlées, 
puisque  les  œuvres  s'accomplissent  par  les  mains  des 
sœurs,  des  frères,  puisque  les  oeuvres  sont  soumises 
à  l'esprit,  à  la  règle  monastique.  Quiconque  appuie  <5cs 
œuvres-là,  placées  sous  l'aile  des  corporations,  se  pose 
en  partisan  des  corporations. 


Maintenant  permettez-moi  de  vous  laisser  tous  en 
face  de  la  responsabilité  qui  vous  incombe. 
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Chrétiens  inconséquents,  chrétiens  indifférents,  elle 
est  immense.  L'action  des  uns  comme  des  autres  pèse 
tout  entière  du  côté  de  l'institution  monastique.  Les 
convictions  inconséquentes,  le  doute  sont  paiement 
stériles;  il  n'y  a  que  les  actes  de  féconds,  et  yos  actes 
appuient  l'œuvre.  Us  l'appuient  auprès  du  monde,  ils 
l'appuient  auprès  des  fidèles,  ils  l'appuient  auprès  des 
âmes  jeunes,  enthousiastes,  toutes  prêtes  à  admettre 
ce  qui  a  bonne  apparence.  Plus  vous  êtes  estimés,  [dus 
vous  êtes  sanctifiés,  plus  vous  faites  de  bien,  mieux 
vous  desservez  en  cette  grave  circonstance  la  cause  de 
votre  Maître.  Vous  entraînez  derrière  vous  la  troupe 
nombreuse  des  hommes  qui,  pour  se  régler,  regardent 
la  montre  du  voisin  au  lieu  de  regarder  l'horloge  de  la 
cathédrale.  Personne  n'est  tout  à  fait  innocent  de  l'er- 
reur de  son  frère  :  prenez-y  garde,  je  vous  en  conjure. 

Vous  vous  croyez  amarrés  au  rivage,  vous  vous 
trompez;  votre  ancre  n'a  pas  mordu,  elle  traîne  sur  le 
sable,  le  fleuve  marche,  vous  dérivez. 

«  On  ne  voit  pas  toujours  le  courant,  a  dit  un  homiue 
qui  savait  ce  que  c'est  que  les  entraînements  '  ;  on  ne 
voit  pas  toujours  le  courant,  mais  il  est  invincible.  » 

Pendant  qu'il  est  temps,  sautez  à  terre,  cramponnez- 
vous  au  rocher;  et  quant  à  votre  nef:  haute  réputation, 
renommée  de  largeur,  d'esprit,  de  saine  philosophie, 
laissez-la  couler  où  va  tout  ce  qu'emporte  la  vie:  le 
saut  est  au  bout,  au  bout  l'abîme,  sauvez  ce  qui  seul 
ne  doit  pas  périr. 

*  L*abbé  de  Lamennais.  Débat*'  du  SI  mars  1894. 


CONCLUSION. 


GONfiLOSlON. 


Les  événements  qui  se  pressent^  et  qui ,  en  se  suo- 
cédant^  déchirent  les  superficies  de  la  pensée  et  met- 
tent à  nu  le  fond  des  âmes  ;  cet  emlnrasement  de 
fournaise^  au  sein  duquel  nous  vivons  tous,  et  qui  fait 
éclore  en  peu  de  jours  les  germes  qu'une  atmosphère 
plus  tempérée  eût  laissés  inertes  durant  des  années  ( 
les  questions  qui  de  toutes  parts  prennent  toute  leur 
taillé;  les  développements  prodigieux  de  l'ei^prit  mo- 
nastique ,  la  prodigieuse  témérité  des  attaques  dont  la 
sainte  Parole  dé  TEtemel  est  l'objet,  voilà  qui  donne  à 
ce  travail  une  triste  actualité.  L'auteur  n'était  pas  ja- 
loux pour  son  œuvre  d'un  tel  à-propos.  Il  le  rencontre 
avec  une  singulière  mélancolie;  ce  sont  de  ces  bonnes 
fortunes  qui  navrent  le  cœur  du  croyant.  Telle  qu'elle 
est,  il  faut  la  signaler;  c'est  encore  un  message  de  Dieu* 

L'Allemagne  emportée,  court  risque,  si  elle  ne  s'ar- 
rête par  un  suprême  effort ,  de  retourner  au  i)hamp 
de  mort  où  Luther  l'avait  trouvée  gisante  ^  d'où  la 
Bible  l'avait  retirée.  —  Vous  souvientril,  chrétiens 
allemands,  vous  souvient-il  de  cette  terrible  ballade 
qu'un  de  vos  poëtes  chanta,  et  que  le  monde  entier, 
après  lui ,  redit  en  frémissant.  Il  y  a  là  autre  chose, 
croyez-moi,  que  la  fantastique  histoire  d'une  fiancée; 
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il  y  a  rhistoire  d'une  âme  idolâtre,  d'une  ânie  perdue 
parce  qu'elle  fut  rebelle.  Le  spectre  qui  remporte  vers 
les  noces  infernales,  ne  ressemble-t-il  pas  à  ce  vieux 
esprit,  à  cet  esprit  tué  dans  la  grande  bataille  du  sei- 
zième siècle,  tué  et  qui  revit,  glacé  mais  puissant  ;  sa 
voix  épouvante  d'abord,  elle  a  bientôt  des  enchantements 
irrésistibles  pour  qui  Téeoute.  ***  Lui  aussi ,  le  vieux 
esprit,  va  vite.  Où  il  vous  mèneT...sadiez-le  bien,  dans 
un  lieu  sinistre,  plein  d'ossements  et  de  toutes  sortes  de 
désolations. 

La  vie  était  devant  vous,  et  vous  retournez  à  la  mati] 
\t>us  y  retournez  parce  qu'en  cela,  vous  aussi,  vous 
avez  mieux  aimé  votre  idole  que  votre  Dieu  ! 

Vous  firatemisez  avec  le  catholicisme,  comme  si  le 
chrétien,  fils  du  Dieu  de  vérité,  pouvait  re^^arder  d'un 
œil  tranquille  les  déceptions  d'une  religion  menteuse  : 
Voici  ce  que  vous  fautes. —  On  inaugure  le  nouvd  hôpî- 
tal  catholique  de  Berlin,  et  pendant  toute  la  durée  de 
la  messe  :  ce  sacrilège  renouvellement  du  sacrifice  de 
Jésus  mort  ufie  fois  pour  nos  péchés  ;  deux  de  vos  ec- 
clésiastiques, en  costiune  officiel,  se  tiennent  aux  deux 
côtés  du  prêtre  romain  qui  fonctionne  en  l'absence  du 
prince  évêque  de  Breslau  ' . 

Ceci  n'est  que  de  rindiflférence ,  et  c'est  déjà  beau- 
coup, car  rindiflférence  est  la  négation  de  la  vérité. 
Mais  vous  faites  plus.  Votre  consistoire  de  la  Prusse 
rhénane  (la  province  où  fleurissent  Kaiserswerth  etDuis- 
bourg) ,  vient  de  rattacher  à  son  service,  d'une  ma- 
nière régulière,  deux  candidats  en  théologie  qui  doTonl 
remplacer  les  pasteurs  maladesy  siupendus  ou  en  vacances. 
Leurs  fonctions  sont  très  simples,  elles  consistent  à  tra- 
vailler tantôt  ici,  tantôt  là,  dans  un  territoire  restreint; 

•  DéU^  du  90  deplembre  iSM. 
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puisque  la  province  est  de  minime  étendue.  L'œuvre 
ressemble  à  celle  d'un  de  nos  évangélistes  français, 
hors  les  misères  et  les  persécutions  de  tous  genres  :  les 
gendarmes  et  la  prison.  Quelle  condition  le  consistoire 
de  la  Prusse  rhénane  impose-t-il  à  ses  deux  agents? 
le  célibat  l  rien  que  cela.  Les  deux  candidats  ne  devrmU 
pa$  être  marié$  ^ .  Cela  se  fait  en  pleine  lumière,  avec  une 
entière  publicité ,  sans  la  moindre  hésitation  :  vous 
voilà  sur  la  grande  route  qui  mène  au  saint  oéKbat  du 
-pasteur. 

Les  pratiques  ne  retournent  jamais  seules  vers  Rome, 
le  dogme  s'y  précipite  avec  elles.  Ecoutez  votre  grand 
missionnaire,  cet  homme  profondément  respectable 
par  son  zèle,  incessamment  porté  çà  et  là  par  les  flots 
de  son  imagination  ;  il  vous  crie  que  :  «  Si  le  baptême 
des  enfants  n'avait  pas  la  vertu  de  transmettre  les  pre- 
miers éléments  de  la  vie  chrétienne,  il  ne  se  sentirait 
pas  encouragé  à  s'occuper  de  la  mission  intérieure  *  !  » 
Cest  ce  que  pensait  le  père  Dubois  de  naïve  mémoire, 
alors  qu'aux  Indes,  s'approchant  avec  douceur  des  petits 
enfants  malades  que  lui  apportaient  leurs  mères  et  fei- 
gnant de  leur  administrer  quelques  remèdes,  il  mar- 
mottait la  formule  du  baptême,  les  aspergeait  d^eau 
bénite,  et  s'écriait  après  cinq  ou  six  cents  cérémonies 
pareilles  :  Voilà  cinq  cents,  voilà  six  cents  âmes  sauvées! 

Vous  ne  vous  en  tenez  pas  là,  vous  créez  une  asso- 
ciation pour  réintégrer  Varl  dans  le  cube,  cette  associa- 
tion prend  sa  place  dans  votre  Kirchentag,  vous  lui 
consacrez  une  portion  du  dernier  jour  •  de  cette  fête 
solennelle  qui  n'a  qu'un  jour  à  donner  à  chacune  des 
questions  vitales  du  christianisme  ;  vous  examinez  des 

^  Semaine  religieuse  du  SI  octobre  1854. 
*  Espérance  da  5  octobre  1854.  Kirchentag. 
>  Le  mardi  26  septembre. 
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•CM  ibMo,  VOUS  en  oooroimez  deux  destinés  i  irofi  E|^i^ 
vous  Yous  occupez  de  Vard^iieeiwre  réUgimuêy  de  la  jmôi- 
imr9  rdigimuty  de  l'omeaMMlolîm  de$  mUdê^  et  Ton  de 
vos  pasteurs  s*éarie  avec  candeur,  el  yous  n'en  êtes  pas 
épouvantés^  «  que  lui  et  sa  paroisse  n'ont  otmipris  ce 
que  c'était  que  la  confession  des  pédiés^  que  depuis 
qu'ils  ont  un  crucifix  dans  leur  ^Use  M» 

Je  l'avoue,  j'ai  l'étroitesse  d'être  désdé  par  ces 
niai$eri€^4à. 

Vos  corporations  monastiques  continuent  d'envahir 
les  missions;  vous  retirez  de  votre  hôpital  allemand 
de  Londres  deux  sœurs,  pour  les  envoyer  en  Chine. 
A  quelle  œuvre  son^Ues  destinées?  Sans  doute  à 
quelque  travail  que  les  femmes  de  nos  mîasionnaîres 
n'ont  jamais  entrepris ,  qu'elles  ne  peuvent  aocom- 
plir,  à  quelque  vocation  nouvelle,  étrange,  qui  ezige 
le  célibat,  l'obéissance,  le  costume  ,  toutes  tes  rè- 
gles conventuelles.  Vous  allez  voir.  Les  deux  sœurs 
de  Kaisersw-erth  élèveront  en  Chine  les  petits  enfants 
chinois  abandonnés;  elles  tiendront  tout  simplement 
une  pension  chrétienne  ;  elles  feront,  ni  plus  ni  moins, 
ce  qu'ont  fait  avant  elles,  ce  que  font  partout  sans  elles 
toutes  les  familles  des  missionnaires. 

Mais  il  faut  prendre  d'assaut  tous  les  postes,  là  est 
la  grande  affaire,  plus  grande  mille  fois  que  de  sauver 
les  âmes,  qu'on  sauvait  fort  bien.  Mais  les  intérêts  de 
l'ordre,  mais  la  gloire  de  Tordre,  voilà  l'idée  primor- 
diale. Mais  la  voix  du  fiancé  de  jadis  s'est  fait  entendre 
par  toute  l'Allemagne,  il  est  là,  il  rappelle  les  doux 
temps  d'autrefois,  temps  de  splendides  cérémonies  re- 
ligieuses, temps  des  cloches  qui  sonnaient  à  grande 
volée,  de  l'encens  qui  remplissait  la  nef,  des  prêtres 

^  Esp&ancedvL  5  octobre  iS&4.  Semaine  reiipeuêedn,  Si  ootobrt  1U4. 
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m  belles  chasubles,  des  longues  processions  de  vierges 
iroilées,  des  châsses  d'or,  des  saints  et  des  saintes  aux 
doux  regards...  Ne  me  retiens  pas,  ma  mère;  fiancé, 
je  descends...  les  morts  vont  t»U. 

Tout  le  mouvement  de  l'Allemagne  ne  serait-il  que 
le  cliquetis  des  ossements  d'un  squelette.  Non,  grâce  à 
Ueu,  il  y  a  de  la  vie,  et  beaucoup;  il  y  a  de  la  vérité 
en  forte  dose.  Le  temps  qui  a  précédé  celui-ci  valait 
moins,  parce  que  c'était  un  temps  de  sommeil  ;  il  s'y 
remuait  moins  d'erreurs,  mais  c'est  qu'on  n'y  remuait 
pas  du  tout. 

Le  réveil  de  l'Allemagne  est  un  beau  spectacle.  Ce-* 
pendant  ne  Talions  pas  prendre  pour  une  Genèse  di-* 
vine,  dont  nous  aurions,  planète  secondaire,  à  repro- 
duire tous  les  actes.  L'Allemagne,  après  une  léthargie 
infiniment  longue ,  s'essaye  à  faire ,  dans  de  très  mo* 
destes  proportions,  en  y  mêlant,  hélas  I  de  funestes 
^rements ,  ce  que  les  autres  nations  protestantes 
iont  depuis  près  d'un  demi-siècle,  sur  une  très  vaste 
échelle,  et  sans  les  mêmes  erreurs.  L'Allemagne  qui  dor- 
mait pendant  que  nos  sociétés  bibliques  répandaient  les 
saints  livres  par  millions,  pendant  que  nos  colporteurs 
et  nos  évangélistes  parcouraient  toutes  les  villes  du 
continent  et  de  l'Angleterre,  pendant  que  des  écoles 
s^ouvraient  à  nos  enfants,  pendant  que  des  colonies, 
que  des  hospices,  que  des  asiles  recevaient  nos  mem- 
bres vicieux  ou  malades,  l'Allemagne,  réveillée  par  le 
grand  bruitdeviequi  se  fait  autour  d'elle,  l'AUemagneà 
son  tour  se  donne  quelques  colporteurs,  quelques  évangé- 
listes, essaye  des  colonies,  visite  les  pauvres,  régénère  ses 
vicieux  ;  elle  tâtonne,  elle  a  des  élans  magnifiques,  elle 
tombe  souvent.  Regardons-la  avec  cette  miséricordieuse 
tendresse  d'une  mère  qui  sourit  aux  premiers  pas  de  son 
enfant;  mais  n'admirons  pas  ses  chutes,  mais  ne  réglons 
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pas  notre  démarche  sur  ses  hésitations.  C'est  à  la  mère 
de  guider  son  petit  enfant,  ce  n'est  pas  au  pçtit  enfant 
de  régler  sa  mère.  Avons-nous  beaucoup  gagné,  nous, 
chrétiens  français,  à  reculer  de  i'immarcessible  lumière 
de  la  Bible  jusqu'aux  nébuleuses  clartés  de  Neander; 
je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  le  pensent;  prenons  garde 
de  faire  pour  les  applications  de  la  foi  ce  que  nous 
avons  fait  pour  la  foi  elle-mèma.  Depuis  quand  les  re- 
morqueurs ont-ils  pour  coutume  de  se  mettre  à  la  queue 
du  convoi  ;  à  eux  d'entraîner,  non  de  se  faire  traîner. 
Le  niveau  de  l'Allemagne  de  1854  est  un  progrès  sur 
l'Allemagne  de  1830,  ce  serait  une  injustifiable  recu- 
lade j^ur  la  France  et  pour  l'Angleterre  d'aujourd'hui. 
'''Nous  avons  une  mission  à  l'égard  de  l'Allemagne, 
nous^  Angleterre  et  France,  ses  grandes  sœurs  aînées; 
notre  mission  est  bien  simple  et  la  voici  :  l'encourager, 
l'applaudir  de  plein  cœur  dans  ce  qu'elle  fait  de  bon, 
l'éclairer  sur  ce  qu'elle  fait  de  douteux,  la  reprendre 
fortement  sur  ce  qu'elle  fait  de  mauvais.  Agir  autre- 
ment; nous  crever  un  œil,  parce  que,  mal  revenue  de 
son  aveuglement,  bien  qu'en  voie  de  guérison ,  elle 
voit  encore  les  hommes  comme  des  arbres,  ce  serait 
de  notre  part  folie  et  lâcheté.  Le  moment  n'est  donc 
pas  venu  de  crier  :  Paix  à  tout  prix  !  Le  moment  est 
venu  de  crier:  Guerre  à  tout. ce  qui  n'est  pas  \TaiM 

Il  est  triste  de  le  dire,  mais  nos  grands  ennemis  sont 
au  dedans.  Qui  conteste  Tinfaillibilité  des  Ecritures?  des 
chrétiens.  Qui  ramène  l'esprit  avec  les  pratiques  de  Rome  ? 
des  chrétiens.  Qui  ment  au  grand  principe  d'absolue 
liberté  religieuse  marqué  à  toutes  les  pages  de  1  Evan- 

•  Je  parle  de  la  chose  essentielle  :  la  foi  et  ses  applications.  Il  est  d'ail- 
leurs certain  qu'au  point  de  vue  des  recherches  purement  scientiH(}o«, 
rAllemagne  nous  a  devancés  depuis  longtemps. 
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gile,  réclamant  bien  l'indépendance  pour  soi  mais  n'en 
voulant  pas  pour  d'autres?  des  chrétiens,  hélas!  et  des 
meilleurs  !  Qui  attaque  ce  commandement  :  Tu  garderas 
le  jour  du  repos î  des  chrétiens  encore! 

Sans  doute,  sur  les  mêmes  points,  les  mondains,  les 
catholiques  errent  aussi  ;  leur  erreur  nous  est-elle  au 
même  degré  funeste?  Non  ;  ce  mal-là,  grave,  déplora- 
ble, reste  en  quelque  mesure  extérieur  à  nous.  Le  poison 
ne  tue  que  ceux  qui  l'ont  avalé.  Il  faut  qu'il  soit  mêlé 
avec  le  sang  pour  produire  la  mort^  Il  n'y  a  que  les 
erreurs  dans  l'Eglise  qui  perdent  l'Eglise;  les  autres 
l'affligent,  elles  ne  la  détruisent  pas. 

Je  le  répète,  le  feu  est  chez  nous,  c'est  chez  nous  qu'il 
faut  l'éteindre  ;  après,  nous  nous  inquiéterons  des  flam- 
mes qui  brillent  d'une  lueur  sinistre^  là-bas,  au  lointain 
horizon. 

On  veut  de  l'union  ;  c'est  un  besoin  du  temps,  dit- 
on,  c'est  le  cri  de  bien  des  cœurs  fatigués  ;  prenons  garde 
que  ce.  ne  soit  une  mauvaise  inspiration  de  paresse,  que 
ce  ne  soit  le  dégoût  de  vérités  qu'il  faut  acheter  cher. 
Nous  aussi  nous  voulons  l'union  ;  mais  nous  ne  connais- 
sons qu'une  alliance  vraiment  évangélique  :  l'Eglise, 
et  par  elle  l'alliance  de  tous  les  enfants  de  la  Bible,  au 
nom  de  toutes  les  vérités  de  la  Bible,  contre  toutes  les 
erreurs  humaines.  Celle-là  date  de  loin,  les  apôtres  ras- 
semblés dans  leur  chambre  haute  la  formèrent;  elle  s'est, 
dans  tous  les  siècles,  composée  de  tous  les  chrétiens  fî- 
dèles  à  l'Ecriture  ;  elle  n'a  pas  besoin  de  conclaves,  il 
court  entre  tous  ses  membres  un  fll  électrique  :  la 
prière  ;  il  y  a  pour  tous  un  but  commun  :  le  triomphe 
de  la  Parole  de  Dieu  ;  pour  tous  une  même  guerre  :  la 
bataille  contre  les  idées  fausses  ;  pour  tous  un  même  tra- 
vail :  la  prédication  du  nom  et  de  l'œuvre  dp  Christ. 
C'est  à  cette  alliance-là  que  je  vous  convie,  simples  de 
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cœur  qui  vous  souciez  plus  d'obéissance  que  de  vie* 
toires.  Soyons  fidèles  et  rappelons-nous  que  la  fidélité, 
en  temps  de  guerre ,  se  compose  aussi  bien  de  résis- 
tance que  de  conquête. 


J*ai  nommé  l'Angleterre  ;  elle  aussi,  par  sa  situation 
actuelle  ne  donne  que  trop  d'à-propos  à  mon  travail. 
Des  lettres  émanées  de  chrétiens  que  leur  foi,  que  leur 
position  met  à  même  de  bien  juger  leur  pays ,  nous 
le  dépeignent  comme  envahi,  dans  les  hautes  classes, 
par  le  puséisme.  «  On  ne  saurait  dire,  ainsi  s'elsprime 
l'une  d'elles,  où  il  n'est  pas.  »  Un  événement  récent, 
complexe,  je  veux  parler  de  Tenvoi  des  garde-malade 
en  Orient,  révèle  exactement  l'état  de  l'Angleterre,  à 
l'heure  où  j'écris;  position  mi-partie  de  bien  et  de 
mal,  lutte  suprême  entre  l'élément  scripturaire  dans  sa 
vitalité,  dans  sa  rigidité,  dans  sa  triomphante  puissance, 
nous  le  croyons,  et  Télément  catholique  avec  son  habi- 
leté, avec  sa  largeur  perfide,  avec  ses  inouïes  séductions. 

Voici  ce  qui  vient  de  se  passer.  Les  blessés  de  l'armée 
anglaise,  en  Orient,  ont  souffert  manque  de  secours.  Les 
ravages  de  la  guerre  ont  tout  à  coup  dépassés  toutes  les 
prévisions;  ce  fait  très  douloureux  a  été  très  exagéré. 
Le  parti  puséyte  à  qui  tout  sert,  qui  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne  ne  cessait  de  célébrer  les  sœurs  de 
la  Charité  catholiques,  s'est  emparé  d'un  incident  qu'il 
avait  pris  soin  de  boursoufler  pour  s'écrier  sur  tous  les 
tons  :  Ayons  des  sœurs  de  charité  !  Il  fallait  dire  :  Ayons 
des  garde-malade  chrétiennes. 

C'est  bien  comme  cela  que  l'a  compris  le  bon  peuple 
anglais,  encore  solide  sur  le  rocher  des  Ecritures,  et  le 
lendemain  du  jour  où  les  misères  de  l'armée,  où  la  po- 
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nuried'infirmiers  étaient  signaléesau  pays;  le  lendemain, 
le»  femmes  d'Angleterre,  poussées  d'un  même  élan,  ve- 
naient en  foule  s'offrir  au  ministère  de  la  guerre  et  de- 
QQander  la  faveur  de  partir  incontinent  pour  constituer 
ians  les  hôpitaux  anglais  du  Levant,  un  corps  de  garde- 
tnalade  entièrement  appliquées  à  leur  œuvre. 

Outre  ces  dévouements  individuels ,  d'autres^  non 
odoins  spontanés,  qui  revêtaient  le  caractère  de  Tor- 
^nisation  ,  se  présentaient  simultanément  au  mi- 
nistre ;  c'était  d'une  part,  lady  Forrester,  la  fille  du 
x>mte  de  Roden,  ce  chrétien  respectable  qui  venait  de 
perdre  son  fils  aîné»  victime  du  devoir  %  etqui  n'hésitait 
pas  à  sacrifier  encore,  s'il  le  fallait,  une  fille  bien-aimée; 
î'était  de  l'autre  le  révérend  Hume.  Le  révérend  Hume, 
voulait  partir  avec  ses  deux  filles  et  un  petit  corps  de 
louze  infirmières.  Lady  Forrester  avait  déjà  formé  une 
îscouade  de  garde-malade  entièrement  composée  d'après 
es  principes  scripturaires  :  femmes  pénétrées  de  charité 
nais  n'en  portant  pas  l'habit,  prises  dans  toutes  les  po- 
Htions,  restant  dans  la  vie  commune,  ne  reconnaissant 
Tautres  règles  que  la  règle  évangélique  et  l'obéissance 
>ien  évidente  qu'on  doit  aux  médecins  de  l'hôpital  qu'on 
lessert;  petite  phalange  que  n'aurait  distinguée  aucune 
»pèce  de  costume  particulier,  qui  se  serait  rendue  hum- 
)lement  à  son  poste,  fortifiée  chaque  jour  par  de  nou- 
veaux recrutements  opérés  dans  le  même  esprit. 

Devant  ces  propositions  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
)arl8  ;  au  milieu  de  pareils  trésors  de  zèle  pratique,  que 
aitle  ministère  de  la  guerre?  En  la  personne  d'^in  deses 
nombres  influents,  puissant  puséyte  (c'est  l'expression 

•  Le  régiment  de  lord  Jocelyn  devait  remplacer  à  la  Tour  un  autre  corps 
lù  le  choléra  venait  de  frapper  quelques  coups  ;  les  soldats  manifestaient 
ineiorte  de  crainte  vague;  lord  Jocelyn,  sans  hésiter,  se  rend  à  la  Toar, 
l'y  loge  avec  eux,  et  peu  d'heure»  après  meurt  atteint  par  lefléaa. 


anglaise),  il  écarte  d'une  paain  dédaigneuse  les  dévoue- 
ments spontanés,  et  il  va,  de  son  propre  moqvement, 
cbercher  une  femme  parfaitement  respectable  et  digne 
de  toute  admiration,  miss  Nightingale*  ;  mais  une  femme 
qui  ne  pensait  point  à  cette  œuvre  et  qui  n^  s'y  était 
point  offerte  !  Au  nom  du  gouvernement,  il  la  supplie 
de  former,  elle,  un  corps  de  garde-malade  pour  Tannée 
d'Ofifiint,  il  lui  assure  d'avance,  d'une  inanière  offiqielle, 
tffuU  autoriti  sur  ce  corps,  il  lui  dédare  que  de  sa  déci- 
sion d4fmi  U  $ueeiê  de  Vm^eprise  l 

Ce  qu'on  pait,  est  arrivé.  Miss  Nightingale,  appelée 
par  les  représentants  du  puséi8p)e  dans  le  gouveroe- 
ment,  cboii^ie  au  mépris  des  chrétiens  et  des  chrétiennes 
évangéliques ,  qui,  de  toutes  parts  avaient  sollicité 
l'honneur  de  se  dépenser  pour  l'amour  de  Christ,  miss 
Nightingale  a  accepté  la  mission  que  lui  conférait  le 
ministère  ;  elle  a  composé  à  sa  guise  la  phalange  de 
garde-malad^  qui  l'accompagnent,  elle  y  a  fait  entrer 
des  femmes  mariées,  nous  le  savons,  des  femmes  qui 
reçoivent  un  honorable  salaire,  nous  le  savons  ;  ses  com- 
pagnes, elles  aussi,  prises  dans  la  vie  commune,  neTont 
point  quittée ,  tout  cela  est  vrai,  et  nous  en  bénissons 
Dieu;  mais  miss  Nigtbingale  et  le  parti  puséyte  ont,  à 
la  grande  douleur  des  chrétiens  bibliques  d'Angleterre, 
revêtu  ces  simples  garde-malade  d'un  costume  qui 
proclame  la  cliarité,  mais  ils  ont  souffert  que  miss 
Sellon  leur  imposât  quatre  de  ses  sislers  of  ntercy,  et 
l'œuvre  qui,  si  on  ne  Teùt  ni  comprimée,  ni  mutilée^ 
eût  éto  parfaitement  belle,  ce  grand  élan  qui  eût  pro- 
clamé d'une  voix  invincible  et  pour  la  centième  fois,  lâ 
supériorité  de  la  Bible  sur  le  champ  de  bataille  de  la 

^  Voir  la  leUre  de  sir  Sydney  Herbcrti  lettre  qui  u'était  pas  destinée  î 
la  publicité,  dans  te  GalignanVs  du  8  novembre  1854. 
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charité  pratique,  comme  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
charité  spirituelle,  cette  œuvre,  cet  élan,  cette  voix, 
tout  cela,  grâce  au  puséisme,  vient  d'être  tristement 
amoindri  ;  étouffé,  ce  n'était  pas  possible*. 

Oh  non,  ce  n'était  pas,  et  ce  ne  sera  pas  possible* 
Les  chrétiens  scripturaires,  un  moment  étonnés,  vont 
se  relever;  ils  vont,  eux  aussi,  faire  partir  leur  cohorte, 
elle  est  déjà  toute  formée,  les  soldats  n'y  manquent 
pas  ;  ils  postulent  impatients  de  l'action.  Il  n'y  aura 
pas  seulement  des  femmes  ;  on  demande  des  infirmiers 
aussi ,  il  y  aura  des  époux  pieux,  heureux  de  servir 
ensemble  le  Seigneur  au  milieu  des  dangers,  unis  dans 
le  calme,  unis  dans  les  tempêtes  de  la  vie  ;  ce  ne  sera 
pas  la  première  fois  que  le  mariage  chrétien,  riche  de 
martyrs  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  œuvres, 
saura,  par  un.  double  sacrifice,  montrer  son  énergie'. 
Point  de  constitutions  œnventuelles,  point  d'apparat, 
point  de  costumes  officiels,  rien  qui  dépasse  Christ. 
Une  fois  déjà,  l'Angleterre  vient  de  prouver  au  monde 
catholique  qui  lui  disait  :  Où  sont  vos  sœurs  ;  que  d'un 
mot,  l'Evangile  fait  surgir  de  son  sol  chrétien  plus  de 
femmes  dévouées  que  l'Eglise  romaine  n'en  avait  en- 
voyé elle-même  pour  la  même  œuvre  *.  Une  seconde 
fois,  et  une  troisième,  et  tant  qu'il  le  faudra,  l'Angle- 
terre montrera  que  la  terre  fécondée  par  la  Parole  de  Dieu 

1  Note  a  après  la  Conclusion. 

>  Notre  TOBu  Tient  d'ôtre  exaucé.  Monsieur  et  mistress  Bracebridge 
s^appliquent  à  Theure  qu^il  est«  dans  Thôpital  anglais  de  Scutari,  aa 
soin  des  blessés  et  des  malades,  avec  un  entier  dévouement. 

'  Quarante-six  dames  anglaises  forment  un  second  convoi  qui  se  rend  en 
Orient,  conduites  par  miss  Stanley,  fille  du  dernier  évéque  protestant  de 
Norwich,  et  accompagnées  par  le  docteur  Mackensie  et  Phonorable  Joce- 
lyn  Percy,  fils  de  lord  Beverley.  A  Theure  quMl  est,  les  garde-malade  pro- 
testantes sont  plus  nombreuses  en  Orient  que  les  sœurs  de  la  Charité  ca- 
tholiques, ce  qui  n'empêche  pas  les  puséytes  et  les  catholiques  de  s'écrier 
en  toute  occasion  :  Pauvres  soldats  anglais!  qui  n^ont  point  de  sœurs! 
(  Voyez  Archives  dn  23  décembre  1854.) 
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est  inépuisable  en  charité  positive,  en  sacrifices  de  corps 
et  de  sang,  comme  en  sacrifices  d'argent,  de  temps  et 
de  pensées.  Alors,  elle  s'écriera,  la  biblique  Angleterre  : 
— Grâce  à  TElernel,  nous  n'avons  pas  (2e<  sceutê!  Des 
sœurs,  il  est  facile  d'en  avoir,  il  ne  faut  pour  cela  que 
bâtir  à  côté  de  l'Evangile.  Nous  n'avons  pas  des  sœurs, 
mais  nous  avons  des  chrétiennes,  et  toutes  nos  chré- 
tiennes, mères,  femmes,  filles,  toutes  sont  à  l'heure  du 
besoin,  sœurs  des  pauvres,  servantes  des  malades  ! 

Voilà  ce  que  l'Angleterre  dira,  voilà  ce  que  dès  à 
présent  elle  a  le  droit  de  dire,  car  dans  la  rencontre 
avec  Rome,  sur  l'arène  des  bonnes  œuvres,  partout, 
toujours,  elle  a  vaincu  * . 

Cela  n'empêche  pas  que  le  danger  ne  soit  imminent; 
cela  n'empêche  pas  qu'en  Angleterre,  qu'en  France, 
qu'en  Allemagne,  qu'en  Suisse,  le  puséisme,  cette  hydre 
romaine  qui  nous  dévore  le  cœur,  ne  lève  ses  mille 
têtes  et  ne  nous  enserre  de  ses  mille  replis.  En  même 
temps,  il  faut  le  répéter  pour  donner  à  la  situation  tout 
son  caractère  ;  en  même  temps,  des  chrétiens,  des 
chrétiens  encore,  sapent  à  grands  coups  la  Bible!  Ils 
élargissent  la  brèche  devant  l'ennemi. 

Je  trouve  dans  une  letlrede  M.  le  pasteur  Weiss  aux 
Archives  du  Christianisme* ^  quelques  mots  qui  rendent 
exactement  notre  état.  11  n'a  voulu  peindre  qu'une 
scène  d'intérieur,  je  dirais  presque  de  village,  il  a  re- 
produit la  scène  immense,  générale,  qu'offre  l'ensemble 
du  monde  protestant.  L'Alsace  est  déchirée  par  Tesprit 
de  serte,  écrit  M.  le  pasteur  Weiss,  et  dans  ces  cir- 
constances «  au  lieu  de  se  serrer  autour  de  la  Parole, 

*  Lady  Shaftesbury,  à  Londres,  reçoit  tous  les  jours  des  proposiUons 
pour  le  service  do  garde-malacic  en  Orient. 
«  Archives  du  9  juillet  1853. 
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les  uns  attaquent  Tautorité  (ainsi,  dans  une  confé- 
rence pastorale,  la  proposition  a  été  faite  de  prêcher 
sans  textes  bibliques)  ;  »  conséquence  légitime  et  naïve 
de  rincrédulité  à  l'égard  de  la  valeur  des  Ecritures, 
(c  D'autres,.,  se  rapprochent  toujours  davantage  du  pa- 
pisme. Je  ne  citerai  pour  preuve  que  le  fait  qu'un  des 
pasteurs  de  c€  parti,  a  fait  dernièrement  au  gouverne- 
nement  la  demande  de  deux  tableaux  pour  servir  de  dé- 
coration à  son  église.  » 

Tels  sont  les  deux  gouffres  entre  lesquels  nous  mar- 
chons. Qui  nous  sauvera  î  Notre  bon  sens,  nos  bonnes 
intentions,  ou  bien  notre  science,  ou  bien  les  expé- 
riences de  nos  pères  !  Malheur  à  nous  si  nous  n'avons 
d'autre  espoir. 

Non,  ni  nos  sages,  ni  nos  théologiens,  ni  nos  hom- 
mes pratiques,  ni  nos  rêveurs,  ni  le  passé,  ni  le  pré- 
sent, ni  nous,  ni  d'autres  ne  nous  sauveront.  Ce  sera 
Dieu,  et  ce  sera  sa  Parole.  Ce  sera  notre  obéissance, 
et  ce  sera  notre  simplicité. 

Gens  de  pauvre  imagination  mais  de  cœur  solide; 
gens  d'esprit  étroit  qui  ne  voulez  rien  que  ce  que  veut 
l'Eternel,  gens  de  grand  vouloir  qui  voulez  tout  ce  qu'il 
veut  ;  hommes  de  petite  ambition  qui  ne  rêvez  pas  de 
terrestres  victoires,  hommes  de  haute  visée  qui  n'aspirez 
à  rien  moins  qu'à  maintenir  toutes  les  vérités  debout; 
prenez  courage  : 

:  Au  nom  de  Dieu,  soldats  des  paisibles  conquêtes, 
Suivons  notre  étendard  toujours  victorieux, 
Vainqueur  dans  les  mépris,  vainqueur  dans  les  défaites, 
Notre  attente  est  au  Roi  des  deux  ^ 

Et  maintenant,  revenons  à  la  question  spéciale. 


^  la  iofiiM  guerre,  ouitiqut* 
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Tout  le  monde  sait  ce  que  nous  voulons. 

Nous  demandons  à  Dieu  d^abord  j  à  nos  frères  en- 
suite, la  complète  destruction  de  l'élément  monastique 
chez  nous.  Point  de  demi-mesures  ;  c'est  l'essence  même 
des  corporations  qui  doit  être  transformée.  La  corpora- 
tion avec  toutes  ses  règles  doit  disparaître  pour  ne  lais- 
ser que  les  œuvres  et  que  l'école  normale.  En  un  mot, 
if  nous  faut  un  retour  pur  et  simple  au  modèle  aposto- 
lique, à  l'esprit  de  la  Bible  :  rien  d'autre  que  cela  ne 
nous  satisfera. 

Si  nous  ne  pouvons  l'obtenir,  eh  bien,  nous  com- 
battrons avec  douleur,  mais  sans  reculer  d'un  pas,  et 
jusqu'au  bout. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  ont  foi  en  la  fidélité  scrip- 
turaire  et  qui  l'ont  immense;  toute  largeur  qui  s'en 
éloigne  est  pour  nous  de  Tétroitesse;  toute  richesse 
conquise  à  ses  dépens,  c'est  pour  nous  de  la  pauvreté. 
Nous  croyons  à  rincommensurable  puissance  de  l'Evan- 
gile sur  le  cœur,  et  par  là  sur  la  vie.  Nous  croyons 
aux  miracles  de  l'obéissance  envers  la  Bible.  Nous  ne 
croyons  ni  à  Tinnocence,  ni  môme  à  la  fécondité  des 
principes  et  des  règles  forgés  en  dehors  des  Ecritures. 

En  dotant  le  protestantisme  de  corporations  reli- 
gieuses vous  Tavez  doté  d'un  trésor!  vous  Tavez  relevé 
d'une  sorte  de  honte  que  lui  auraient  imprimée  les  ré- 
formateurs! il  était  stérile  et  vous  Tavez  fait  produc- 
teur! c'est  une  sorte  de  pierre  philosophale  que  vous 
avez  trouvée! 

Point. 

Vos  $œurs^  celles  d'entre  vos  sœurs  qui  sont  couver- 
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tieS)  sont  ce  que  sont  tdutM  les  chrétièfines;  tibb,  êè 
plus.  Une  sœur  n'est  pas  faite  d'autre  sorte  qu'une 
autre  femme;  elle  n'a  ni  plus  de  fo^ce^  ni  pluë  éê 
CŒur^  ni  plils  d'activité^  ni  plud  d'intelligence^  lii  pltii 
d^nitiative^  ni  plus  d'expérience^  ni  plus  d'humili(é% 
Sur  beaucoup  de  ces  points^  par  le  fait  de  la  servitude 
conventuelle^  elle  est  inférieure  à  la  plupart  deë  Seûakeê 
et  des  jeunes  filles  âdèles  que  renferiâent  noa  Eglidesi 
En  nous  donnant  des  éœui^s  vous  ne  hous  areis  peti 
donné  des  êtres  surnaturels  5  vous  nous  avess  pris  nom 
enfants^  vous  nous  aveis  rendu  une  ^nfférie  ;  les  ind^^ 
Vidud  valaient  mieux. 

Ce  que  nous  voyons  dans  les  peyd  oatholiques^  Où  Itt 
charité  a  pour  représentants  leë  ordres  romains ,  tl'est 
pas  pt*opre  à  changer  notre  conviotioli  4  Lés  villeë  ^  le0 
villages  où  Ton  rencontre  le  plus  de  soeurs  de  SaiùWio« 
seph^  de  frères  lataristes  ^  de  sœurd  de  la  Charité , 
d'ordres  consacrés  au  urvùê  du  Séijnmr  ^  tie  soM 
nullement  ceux  où  les  indigents  se  trouvent  le  plus 
secourus,  les  malades  le  mieux  i^igtiés.  Ces  localitéA*- 
là  sotlt  très  fréquemment,  pour  ne  pas  dire  très  habin 
tuellement,  celles  où  la  misère^  où  là  mendicité  sursh 
boudent.  Il  y  a  dans  toute  espèce  d'assistance  officidllé 
et  régulière,  il  y  a  comme  une  vaine  promesse  qui 
trompe  Thomme  et  qui  encourage  lA  paresée.  D'uil 
côté,  les  classes  ouvrières^  Voyant  ce  gfand  appareil  éè 
bienfaisance,  s'imaginent  que  toutes  leë  mains  qui  fènt 
profession  de  servir  lés  pauvres,  au  moindre  accident 
s'avanceront  pour  les  nourrir  et  les  vêtir  :  de  là,  im- 
prévoyance. D'un  autre  côté,  ced  mains  ne  s'avancent 
pas  comme  l'espéraient  les  classes  indigentes,  de  qu'èlted 
laissent  tomber  n*est  tju'un  néant  en  comparaison  de 
ce  qu'il  faudrait  pour  subvenir  aux  vides  que  causé 
l'incurie  :  de  là  des  misères,  des  abîmer  de  dépravation 
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doot  DOQsaQtres  protestants  nous  avons  Faremeot  Tidée. 

Teo  dis  autant  pour  les  hospices  desservis  par  ks 
coofréries  romaines.  D  y  a  des  sœurs  catholiques  ei- 
œllentes,  dévouées,  il  y  en  a  beaucoup;  Tordre  des 
sœurs  n  est  pas  du  tout,  comme  on  Ta  fait,  le  type  de 
TamoGur  et  de  Tabnégation.  Examinez  les  bôpitaus  de 
près;  vous  y  verrez  les  sœurs,  dominatrices,  assez 
hautaines  «  assez  sèches^  passablement  indiflereotes 
aux  maux  de  leurs  patients,  faire  marcher  infirmiefs 
et  infirmières  à  la  baguette,  résister  parfois  à  Fautorité 
du  médecin,  à  celle  des  administrateurs,  et  regardant 
les  hospices  comme  leur  possession  inaliénable,  y^  trôner 
en  reines  absolues.  Quiconque  a  fait  autre  chose  que 
passer  en  touriste  au  travers  des  salles  d'un  hôpital, 
quiconque  Ta  pratiqué,  visitant  les  malades  et  r^ar- 
dant  agir  les  sœurs,  sait  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus*. 

La  feufe  en  est  au  système;  la  faute  en  est  à  Tesprit 
monastiquequi  souscouleurd'abnégation  exceptionnelle, 
produit  un  exceptionnel  orgueil  :1a  faute  en  est  à  la  règle 
antiscripturaire  qui  arrachant  l'individu  à  la  vie  normale 
pour  rattacher  à  une  corporation,  le  sépare  de  sesfrèn?s, 
de  sa  famille,  remplace  ses  aflfections  légitimes  par  Tido- 
lâtrie  de  Tordre,  et  les  intérêts  communs  à  tous  par  le 
sentiment  de  l'isolement,  par  le  fait  de  la  domination. 
Je  n'accuse  point  les  personnes,  je  les  respecte,  je  les 
aime;  j'accuse  l'erreur,  et  j'établis  le  fait. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  le  dernier  ouvrage  de  M.  Moreau 
Christophe  {Ihi  problème  de  la  misère  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes)^  pour  se  convaincre  que  la  charité 
conventuelle  el  tout  ce  qui  s'en  rapproche  jwr  Tesprit, 
tue  la  société.  Oui,  toute  charité  qui,  par  son  caractère 
officiel,  par  la  régularité  machinale  de  ses  secours,  par 
la  prél'érence  qu'elle  accorde  invariablement  au  cotn- 

^  Voyea  fin  do  la  note  «/. 
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mode  sur  le  normal  dispense  l'homme  de  prévoir,  lui 
ôte  à  quelque  degré  ses  droits  ou  ses  devoirs  de  fils, 
d'époux,  de  père  ;  toute  eharité  qui  lui  épargne  le  tra- 
vail de  la  réflexion  ou  celui  des  bras  ;  toute  charité  de 
cette  espèce  décuple,  centuple  la  misère,  parce  qu'eOe 
dégrade  à  fond  la  nature  humaine. 

Il  n'y  a  que  la  charité  scripturaire ,  la  charité  indi- 
viduelle, je  veux  dire  une  charité  au  cœur  chaud,  aux 
yeuxbien  ouverts  ;  une  charité  toujours  prête  à  secourir, 
jamais  à  suppléer;  une  charité  qui  soit  homme  intelli- 
gent, croyant,  aimant  et  non  pas  machine.;  il  n'y  a  que 
cette  charité-là  qui  guérisse,  l'autre  est  un  poison. 

Ne  croyons  pas  avoir  tout  fait  quand  nous  avons 
ouvert  des  hospices,  des  refuges,  des  asiles,  cent 
établissements  officiels  ;  ik)us  avons  certainement  fait 
quelque  bien ,  plus  certainement  encore  beaucoup 
de-  mal.  Au  lieu  de  cette  charité  à  grand  orches- 
tre, pratiquons  la  bienfaisance  spontanée,  d'homme 
à  homme.  Qu'une  de  nos  affaires,  que  la  première^ 
soit  de  visiter  nous-même  le  pauvre,  d'examiner  nous- 
même  sa  situation,  de  chercher  nous-mème  à  le  tirer 
de  peine;  à  Ten  tirer  avec  le  secours  de  notre  bourse, 
de  nos  prières,  de  notre  cœur,  cela  va  sans  dire  ;  à  l'en 
tirer  par  le  moyen  de  ses  forces  à  lui,  de  son  âme  à  lui, 
de  ses  propres  facultés  à  lui.  Si  nous  rencontrons  un 
orphelin  de  père  et  de  mère,  trouvons-lui  de  bons  pa- 
rents; si  un  vieillard,  trouvons-lui  des  enfants.  Ser- 
vons-nous de  ce  puissant  moyen  de  régénération  et  de 
consolation  :  la  famille.  N'allons  pas  créer  des  familles 
apocryphes  à  côté  des  vraies,  de  celles  que  Dieu  a 
faites  ;  TEternel  s'y  entend  mieux  que  nous  ;  croyons- 
le  ;  ce  sera  bien  des  sottises  d'épargnées. 

Au  lieu  de  regarder  avec  enthousiasme  aux  œuvres 
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de  l'hérésie  romaine^  au  lieu  de  gémir  sur  ce  que  nbus^ 
chrétiens  de  la  Bible,  nous  ne  servons  pas  le  Seigneur 
à  la  manière  des  serviteurs  de  la  tradition  humaine, 
arrêtons-nous  un  peu  au  spectacle  que  nous  donne  chei 
nous,  dans  nos  Eglises  vivantes,  la  puissance  de  la  vé- 
rité; daignons  en  constater  les  miracles,  non  pour 
nous  en  louer  nous-mêmes,  non  pour  nous  croiser  les 
bras  et  dire  :  Cesi  a$»tz  ;  mais  pour  rentrer  dans  le 
vrai  et  pour  reprendre  confiance  en  TEvangile. 

Ce  qui  se  fait  diez  nous,  par  nous,  taut-il  \x>us  le 
rappeler?  N'avez-vous  point  d'oreilles  et  n*ayez-vous 
pas  d'yeux?  Dans  toutes  les  Eglises  vivantes,  réformées 
d'après  le  nlodèle  apostolique,  que  voyez-vous t  des 
diaconesses,  de  vraies  diaconesses,  avec  la  charge  of- 
ficielle ou  sans  la  charge;  femmes,  mères,  célibataires, 
veuves ,  assidues  à  leurs  devoirs  intérieurs,  assidues 
dans  leur  faiblesse  à  la  tâche  que  Jésus  leur  confie.  De- 
mandez auK  pauvres  qu'elles  aident ,  aux  malades 
qu'elles  réconfortent  s'ils  ont  besoin  de  sœurs  conven- 
tuelles. 

Des  écoles,  des  refuges,  des  maisons  de  santé?  Par-  .' 
tout  où  il  y  a  de  la  foi,  il  y  a  de  ces  établissements-là; 
s'il  n'y  en  a  pas  assez,  faites-en  davantage  ;  faites-les 
dans  Tesprit  de  la  Bible. 

En  France,  en  Suisse  ;  en  Allemagne  beaucoup  moins, 
à  cause  des  envahissements  monastiques  et  de  Tabsence 
de  vie;  en  Angleterre,  en  Amérique,  je  vois  des  hospices 
pour  tous  les  maux,  des  écoles  pour  toutes  les  classes, 
des  refuges  et  des  disciplinaires,  des  colonies  agri- 
coles, des  maisons  pour  les  ouvriers  desservis  par  des 
laïques. 

A  New-York,  dans  l'espace  d'une  seule  année,  huit 
écoles  di^guenillées  sont  ouvertes,  et  renseignement  y  est 
entièrement  donné  par  des  dames,  qui  ae  consacrent 
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avec  joie  à  ce  beau  travail  et  dont  plusieurs  appartien- 
nent aux  premières  classes  de  la  société  \ 

La  seule  ville  de  Londres  compte  cinq  cent  trente  so- 
ciétés de  bienfaisance  :  la  seule  année  de  1853  avait  ap- 
porté 4  millions  de  recette  à  ces  sociétés. 

La  nomenclature  des  associations  de  charité  qui 
couvrent  l'Angleterre  et  les  rapports  qui  les  concer- 
nent, forment  30  volumes  in-folio,  jusqu'à  1835  seu- 
lement*. 

D'après  M.  Moreau  Christophe,  observateur  compétent 
en  cette  matière,  ces  associations  sont  innombrables.  Il 
y  en  a  pour  tous  les  tnaladesy  pour  les  sourds-mtuUy 
pour  les  aveugles,  pour  les  aliënéSj  pour  les  femmes  en 
eoueheSf  pour  les  convalescents  y  pour  les  orphelins,  pour 
les  enfants  degendemen  pauvres^  pour  les  veuves,  pour  les 
tieUlards,  pour  les  invalides  de  terre  et  de  mer,  pour  les 
domestiques  y  pour  les  classes  ouvrières^  pour  les  mendiants, 
pour  les  vagabonds,  pour  les  gouvernantes^  pour  les  ca- 
tholiques, pour  les  juifs,  pour  les  franc-maçons,  pour  les 
étrangers;  il  y  en  a  pour  l'assainissement  des  maisons,  il 
y  en  a  qui  bâtissent  des  lavoirs,  des  lodging  houses;  il  y 
en  a  qui  distribuent  jusqu'à  des  lots  de  terre.  Et  tout 
cela,  partant  d'un  libre  mouvement  du  cœur;  et  tout 
cela  sans  corporations  monastiques  d'aucune  espèce, 
remarquons-le  bien;  tout  cela  créé,  soutenu,  surveillé, 
desservi  par  de  simples  chrétiens  engagés  dans  les  de- 
voirs de  la  vie  normale\ 

Le  révérend  William  Stone,  recteur  de  Spitalfield , 
raconte  l'histoire  d'un  pauvre  tisserand,  qui,  à  chaque 


*  SeW'Tork  trihuney  21  avril  1854. 

«  Morean  Christophe.  Du  problème  de  la  misère  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes.  Paris,  Guillaumin,  1851.  Vol.  lll,  p.  194. 

'  Moreau  Christophe,  Du  problème  de  la  misère  chez  les  peuples 
mneiens  et  modernes^  yoI.  HI,  p.  195  à  199. 


172  COKCLOSIOIC. 

pas  de  sa  vie,  avait  rencontré  une  institution  charitable 
pour  pourvoir  à  tous  ses  besoins,  c  de  telle  sorte,  dit  le 
révérend  Stone,  qu'il  est  né  pour  n'en,  a  été  mis  en 
nourrice  pour  nm,  a  été  élevé,  instruit,  vêtu,  pour  nm, 
a  appris  un  état  pour  rien,  a  été  malade  et  guéri  jioifr 
n'en,  s'est  marié  et  a  eu  des  enfants  pour  rien,  lesquels 
enfants  sont  venus  au  monde  et  y  ont  vécu,  comme  leur 
père,  pour  rimj  jusqu'à  leur  mort,  dont  le  linceul,  la 
terre  et  les  prières  leur  ont  été,  à  tous  également,  four- 
nis pour  rten.  » .  M.  Moreau  Christophe,  à  qui  j'emprunte 
ce  récit,  trouve  qu'une  telle  charité  est  excessive,  qu'elle 
est  même  nuisible,  comme  celle  des  couvents,  parce 
qu'elle  ôte  à  Thomas  toute  initiative;  je  le  pense  avec 
lui,  mais  laissant  le  côté  moral  de  la  question,  précé- 
demment étudié,  je  dis  que  le  pays  où  s'étend  un  pa- 
reil réseau  de  bienfaisance  est  un  pays  qui  n'oublie  pas 
plus  le  corps  du  pauvre  qu'il  n'oublie  son  âme. 

Le  voilà  donc  à  l'œuvre,  ce  protestantisme  si  dur  aux 
détresses  de  la  chair,  ce  protestantisme  qui  ne  sait  que 
donner  une  Bible  à  qui  lui  demande  du  pain  ! 

Et  dans  ce  tableau  de  la  charité  anglaise  ne  figurent 
pas  les  aumônes  individuelles,  immenses,  et  qui  ver- 
sent des  millions  dans  les  demeures  indigentes.  Là  ne 
figure  pas  non  plus  le  budget  des  entreprises  spiri- 
tuelles, de  ces  sociétés  bibliques,  de  ces  sociétés  de  mis- 
sions à  l'intérieur*  et  à  l'extérieur,  de  ces  sociétés  d'é- 
coles, qui,  à  elles  seules  emploient  et  trouvent  des 
millions  à  leur  tour. 

En  présence  de  tels  faits,  qui  se  répètent  dans  de 
moindres  proportions  au  sein  de  tous  les  pays  protes- 
tants où  règne  la  vie,  où  se  pratique  l'obéissance  aux 
Ecritures,  que  venez-vous  nous  parler  d'ordres  religieux  ! 

*  La  seule  mission  intérieure  emploie  trois  cents  ouvriers  dans  Loodrei* 
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de  quel  droit  venez-vous  nous  inoculer  votre  peste  catholi- 
que. De  la  foi,  plus  de  foi  ;  de  l'amour,  plus  d'amour  ; 
mais  tout  cela  comme  le  pratiquait  Christ,  et  non  comme 
le  pratiquait  saint  Jérôme  ou  saint  Bernard.  Nous  croyons 
plus  au  Seigneur  Jésus  qu'au  moine  saint  Jérôme  ou 
qu^au  moine  saint  Bernard  ! 

Avez-vous  oublié  les  ragged-schoolî  avez-vous  oublié 
ces  antres  où  pullulent  les  vices  humains;  où  pénè- 
tre la  jeune  femme,  la  jeune  fille,  seule,  n'ayant  pour 
bouclier  que  sa  confiance  en  Dieu,  assez  humble  pour  se 
vêtir  comme  tout  le  monde  !  La  voyez-vous  entrer,  la 
voyez-vous  affronter  ces  miasmes,  c^tle  vermine  qui 
tombe  des  fentes  du  plafond,  ces  regards,  ce  langage 
effrayant;  la  voyez-vous  s'approcher  de  ces  êtres  dégra- 
dés, et  leur  parler  avec  douceur,  et  les  attirer  au  Sei- 
gneur, et  repoussée,  menacée,  revenir  encore,  et  avec  la 
parole  de  Dieu  donner  le  pain  du  corps! 

Voyez-vous  ces  dames  de  Liverpool,  qui  tous  les 
jours,  assidûment,  pénètrent  dans  le  triste  quartier  où 
s'entassent  les  émigrantes  de  passage,  et  là  enseignent  à 
ces  pauvres  créatures  venues  de  tous  les  pays  du  conti- 
nent, repoussantes  d'ignorance  et  de  saleté,  enseignent 
à  lire,  à  coudre,  à  laver,  à  repasser.  Ce  sont  des  femmes 
mariées,  ce  sont  des  dames,  et  pourtant  elles  font  tout 
cela  elles-mêmes,  elles  le  font  tous  les  jours. 

Voyez-vous  ces  missionnaires  mariés,  mariés  ou  céli- 
bataires, mais  tous  vivant  selon  l'Evangile,  se  répandre 
dans  les  contrées  les  plus  ennemies,  mourir  de  faim  en 
Patagonie,  de  froid  vers  les  pôles,  succomber  aux  fièyres 
pestilentielles  sur  les  côtes  de  Guinée,  verser  leur  sang 
dans  les  iles  de  la  Polynésie  ;  partout  se  dépenser^  se 
dévouer,  de  ce  dévouement  inférieur,  mercenaire,  que 
pratiquaient  Pierre,  Jacques,  Paul  et  Jean, 

Voyez-vous  aux  tles  Fidgi,  ces  femmes,  épouses  et 
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mères  !  Leurs  maris  les  ont  quittées  pour  faire  une  tour- 
née missionnaire,  les  sauvages  se  sont  enhardis,  leur  fé- 
rocité a  repris  le  dessus,  ils  viennent  de  saisir  des  jeunes 
filles  au  bord  de  la  mer,  ils  les  égorgent,  ils  vont  les  dé- 
vorer, leurs  hurlements  déchirent  Tair.  Que  font  ces 
épouses  et  ces  mères,  elles  s'élancent  dans  un  canot, 
seules,  elles  gouvernent  droit  aux  cannibales,  elles  se 
présentent  hardiment  devant  le  roi,  elles  lui  font  honte 
de  son  infamie  ;  les  vociférations  des  indigènes  ne  les 
arrêtent  pas,  munies  d'un  ordre  du  chef,  elles  courent 
à  la  hutte  du  bourreau,  les  cadavres  jonchent  le  sd, 
elles  marchent  dans  ce  sang,  elles  mettent  la  main  sur 
les  victimes  que  la  hache  n'a  pas  encore  touchées,  elles 
les  ramènent  au  travers  de  cette  horde  de  bêtes  féroces, 
rugissantes  mais  domptées. 

Ecoutez  M.  Baird,  le  pasteur  américain;  il  nous 
envoie  un  immense  relevé  des  établissements  de  tout 
genre  dont  fourmille  l'Amérique,  et  il  déclare  qu'il 
n'est  nullement  difficile  de  trouver  pour  tous  autant 
d'employés  pieux  que  le  requièrent  les  besoins.  Lors 

■ 

du  grand  choléra  de  1832,  à  New-York,  nous  écrit-il, 
les  dames  de  la  ville  s'associèrent  pour  louer  un  bâ- 
timent, elles  y  réunirent  les  orphelins  atteints  eux- 
mêmes  de  la  contagion,  elles  les  y  soignèrent  de  leurs 
mains.  L'émigration  qui  amène  annuellement  en  Amé- 
rique de  300  à  400  mille  individus  pauvres,  particu- 
lièrement des  Irlandais  et  des  Allemands,  impose  à  ce 
pays  des  charges  immenses;  cependant,  nous  dit 
M.  Baird  :  «  vous  seriez  étonné  de  voir  avec  quelle 
facilite  l'affaire  est  conduite,  les  besoins  sont  satisfaits.» 
Nous  surprendrions  tous  les  chrétiens  d'Amérique,  si 
nous  leur  allions  dire  :  qu'ils  ne  sauraient  se  passer  ni 
de  corporalions  de  sœurs,  ni  de  corporations  de  frères,  que 
la  charité  ne  se  fait  bien  que  par  eux,  que  notre  proies- 
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tantiBme  pâlit  devant  les  œuvres  catholiques  entrepri- 
ses par  les  (ordres  religieux,  qu'il  y  a  là  une  faute  à 
réparer,  qu'il  y  a  là  un  abîme  à  combler  ! 

Vous  avez  beau  dire,  en  esprit  comme  en  fait,  le 
dévouement  du  chrétien  selon  la  Bible  surpassera  tou- 
jours le  dévouement  du  chrétien  selon  la  r^le  monas- 
tique. Et,  pour  ne  parler  que  du  sacrifice,  que  du  cou- 
rage, n'est-il  pas  cent  fois  plus  beau  alors  qu'il  éclate 
4U  sein  d'une  famille  bien  unie  que  lorsqu'il  se  mani- 
feste chez  un  frère,  chez  une  sœur,  membres  séparés 
de  la  société  humaine  1 

Se  donner  soi  seul,  exposer  sa  santé,  sa  vie,  qu'est-ce 
que  c'est?  —  Se  sacrifier  quand  on  n'appartient  plus 
qu'à  une  communauté,  quand  par  le  fait  de  la  vie  con- 
ventuelle tous  les  liens  sont  relflchés  si  ce  n'est  rom- 
pus,   pour  l'âme  croyante  il  n'y  a  rien  là  de  dif- 
ficile; mais  au  milieu  des  joies  de  la  famille,  donner  un 
fils,  donner  une  fille,  donner  un  père,  donner  un 
époux  ;  les  laisser  courir  au  danger,  ne  s'y  point  op- 
poser et  rester  là,  en  prière,  les  battements  du  cœur 
arrêtés,  ne  sentant  plus  de  l'existence  que  la  douleur, 
suspendu  à  la  volonté  de  Dieu,  n'attendant  que  de  lui 
seul  l'arrêt  de  mort  ou  la  vie,  ah!  voilà  les  suprêmes 
abnégations.  Et  quel  chrétien  ne  les  a  traversées!  Quelle 
est  réponse,  quel  est  l'époux  qui,  lorsqu'un  mal  con- 
tagieux sévissait,  n*ait  de  ses  lèvres  tremblantes,  dé- 
faillant d'angoisse,  dit:  Va!  au  bien-aimé  qui  s'allait 
asseoir  au  chevet  du  moribond  pour  le  soigner  et  pour 
le  consoler.  Quelle  est  la  mère,  quelle  est  la  sœur  qui, 
dans  nos  temps  d'intolérance  religieuse,  n'ait  pas  af- 
fermi un  frère,  un  fils,  dans  Ténergie  de  sa  résistance 
ou  de  son  action,  quelles  qu'en  fussent  les  conséquences? 
Les  prisonniers  de  Florence  sont-ils  des  moines,  vi- 
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vent'ils  dans  le  célibat,  sont-ils  frire$  ou  sœvn  d'une 
communauté  !  Les  femmes  de  nos  évangélistes  fran^is 
font-elles  partie  d'une  sainte  confrérie,  vivent -elles 
sous  l'autorité  d'une  supérieure,  portent-elles  la  guimpe 
et  le  ba  volet?  Elles  se  consacrent  à  Christ  cependant; 
et  quelle  consécration  !  On  en  parle  fort  peu,  on  s'en 
occupe  fort  peu,  et  pourtant,  dans  Tombre,  elles  accom- 
plissent des  sacrifices  qui  l'emportent  en  profondeur, 
en  continuité,  sur  les  sacrifices  conventuels  célébrés  d'un 
bout  à  Tautre  du  monde.  Errantes,  vivant  dans  la  pau- 
vreté, une  année  dans  ce  village,  et  dès  qu'elles  ont  pris 
racine  transplantées  dans  cet  autre  hameau,  au  milieu 
d'inconnus,  de  populations  souvent  hostiles,  elles  élè- 
vent leurs  enfants,  elles  soutiennent  le  courage  de  leurs 
époux,  elles  dirigent  des  écoles,  elles  visitent  les  indi- 
gents; à  chaque  instant,  elles  voient  un  mari  bien- 
aimé  cité  devant  les  tribunaux  comme  malfaiteur,  saisi 
par  les  gendarmes,  écroué  dans  la  prison  ;  elles  restent 
seules  alors,  seules  avec  de  petits  enfants,  seules  vis-à- 
vis  de  toules  les  difficultés,  de  toutes  les  douleurs  d'une 
situation  humainement  misérable.  Seules,  ai-je  dit. 
Non,  elles  ne  sont  pas  seules!  Jésus  se  tient  près  d'elles. 
Elles  grandissent  en  face  de  l'épreuve,  elles  en  triom- 
phent par  la  foi,  elles  se  réjouissent  d'avoir  été  trouvées 
dignes  de  souffrir  pour  Dieu.  L'évangéliste  est  en  pri- 
son, mais  l'Evangile  n'est  pas  lié,  le  poste  n'est  pas 
abandonné.  Il  y  a  là  une  femme  dont  la  patience,  dont 
la  fermeté,  dont  la  joie,  proclament  la  puissance  de  b 
Bible.  Celle-là  ne  prêche  pas  les  vertus  monastiques: 
elle  prêche  le  dévouement,  la  force  chrétienne  dans  la 
vie  comme  Dieu  l'a  faite.  Celle-là  ne  procurera  pas  U 
bien  d'un  ordre  religieux ,  elle  procurera  la  gloire  ck 
TEternel.  Celle-là  ne  nous  amènera  pas  de  vocaùms  de 
iœursj  elle  créera  par  son  exemple  des  vocations  de 
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chrétiennes;  celle-là  est  plus  missionnaire  que  toutes 
vos  sœurs  et  que  tous  vos  frères  mis  ensemble  !  * 

Allez,  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  ferez  rien  d'aussi 
grand,  d'aussi  fort,  d'aussi  magnifique  que  ce  que  Dieu 
a  fait.  C'est  à  ce  modèle  que  nous  sommes  décidés  à 
nous  fixer  ;  ni  en  deçà  ni  au  delà.  Ce  qui  vient  de  plus 
est  du  malin. 

Nous  ferons  d'après  la  règle  évangélique  tout  ce  dont 
nos  Eglises  ont  besoin.  Il  ne  s'agit  pas  de  renoncer 
aux  principes  qui  nous  ont  guidé  jusqu'ici,  il  s'agit  de 
leur  donner  une  application  plus  exacte,  il  s'agit  de 
croître  en  obéissance.  Ce  n'est  pas  de  VaiUre  qu'il  nous 
faut,  c'est  du  plus. 

Des  hôpitaux!  ayons-en  très  volontiers  ;  n'en  ayons 
pas  trop.  Je  me  répète,  jamais  assez  pour  l'imminence 
du  danger.  Nous  sommes  tous,  les  pauvres  comme  les 
riches,  portés  à  nous  débarrasser  des  devoirs  qui  sont 
pénibles,  de  longue  durée,  et  tous  nous  sommes  très 
habiles  à  étayer  notre  égoïsme  de  raisons  excellentes. 
Les  parents  chrétiens,  oui,  même  ceux-là,  pour  peu 
qu'on  les  y  engage,  se  prouveront  vite  à  eux-mêmes 
qu'un  père  infirme,  qu'une  mère  malade,  qu'un  enfant 
languissant  sont  beaucoup  mieux  soignés  par  des  mains 
étrangères  que  par  les  leurs.  Des  voisins  pieux  et  cha- 
rilables  se  persuaderont  vite  que  cet  impotent  auquel 
leurs  visites  font  tant  de  bien,  qui  en  fait  tant  à  leur 
âme  dès  qu'il  est  pieux,  trouvera  de  grands  avantages 
à  être  transporté  dans  la  maison  de  santé  prochaine. 
Quant  aux  messages  de  Dieu,  quant  aux  bienfaits  de 
l'épreuve,  qui  y  songe?  Dieu  voulait  nous  parler  par  le 
moyen  de  celte  angoisse  constante  où  nous  jettent  les 
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souifiraDoes  d'an  fils,  d'un  mari,  il  n'y  avait  que  œ 
moyen  de  toucher  notre  oœur  ;  Dieu  voulait  faire  pto- 
gresser  notre  foi,  nous  enseigner  la  patience,  il  voulait 
nous  forcer  à  prier  comme  on  prie  quand  on  est  sous  la 
croix  ;  les  secours  de  nos  amis  nous  soulageaient,  ils  ne 
nous  soustrayaient  pas  aux  desseins  de  Dieu,  pour  eux 
aussi  cette  lutte  avait  des  bénédictions  :  de  notre  auto- 
rité privée  nous  déclarons  que  le  plan  ne  vaut  rien, 
nous  le  déchirons  et  nous  mettons  le  nôtre  à  la  place. 

L'hôpital  doit  être  l'exception,  prenons  garde  d'en 
faire  la  règle.  L'hôpital  ne  doit  s'ouvrir  qu'aux  gens  to- 
talement isolés,  qu'aux  cas  d'accidents  ou  de  maladies 
qui  nécessitent  un  traitement  impossible  à  suivre  dans 
la  famille  ;  prenons  garde  d'en  faire  un  déversoir  où 
l'égoïsme  commun  se  déchargera  de  tout  ce  qui  le 
gêne\ 

Ce  qu'il  faut  faire  pour  les  malades,  le  voici  :  établir 
partout  des  secours  à  domicile;  non  pas  au  moyen 
d'une  organisation  officielle,  compliquée  ;  tout  simple- 
ment au  moyen  de  l'Eglise.  Il  est  beaucoup  plus  facile 
de  faire  perler  un  malade  à  l'hôpital  que  de  le  \isiter, 
que  d'encourager  ses  parents  dans  l'exercice  de  leurs 
devoirs;  cela  n'est  point  scripturaire.  Donnons  de  la 
nourriture,  donnons  du  temps,  donnons  du  pain.  Là 
où  les  besoins  dépassent  nos  forces,  mettons-nous  deux, 
mettons-nous  trois.  Plaçons  auprès  de  cet  être  aban- 
donné, cet  autre  malheureux  délaissé  lui  aussi,  qui  ne 
demande  pas  mieux  que  d'être  employé.  S'agit-il  d'une 
maladie  compliquée,  qui  exige  une  surveillance  parti- 
culièrement éclairée,  s'agit-il  d'un  être  absolument 
isolé?  faisons  porter  le  malade  chez  nous,  dans  une 
de  ces  chambres  superflues  que  contiennent  toutes  tes 

*  Note  c  après  la  note  />. 
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habitations  du  riche.  Soignons-le  avec  les  gens  de 
notre  maison ,  heureux  de  s'associer  à  cette  œuvre  d'a^ 
mour  !  Soyons  ingénieux  dans  la  vérité,  et  nous  verrons 
des  miracles  ^ 

S'agit-il  d'un  orphelin?  Cherchons-lui  une  mère,  un 
père,  au  lieu  de  l'expédier  comme  un  ballot  dans  un 
institut  où  on  lui  enseignera  beaucoup  de  bonnes  choses, 
mais  où  il  n'apprendra  ni  les  affections  de  famille,  ni  la 
vie  normale. 

5'agit-il  d'un  vieillard?  Cherchons-lui  des  enfants, 
au  lieu  de  le  mettre  avec  d'autres  vieillards  dans  un 
asile  où  sa  sagesse,  s'il  est  sage,  ne  profite  à  personne, 
où  il  n'y  a  pas  de  petits  enfants  pour  égayer  ses  der- 
nières années,  où  il  ne  voit  que  des  ruines  semblables 
aux  siennes*. 

*  La  réforme  des  hospices  va  partir  d*aD  pays  où  la  nugorité  est  catholi- 
que, do  sein  même  de  la  France.  Un  récent  arrêté  organise,  à  partir  da 
i*'  janTîer  1854,  les  secoors  à  domicile  pour  les  malades.  Des  visites  de  mé- 
decin, des  secoors  de  tout  genre  sont  assurés  aux  familles  éprouvées  par 
la  maladie,  et  le  Jf oniVeur  ajoute  ces  considérations  éminemment  sages  ; 
€  Ainsi,  désormais,  les  hôpitaux  désencombrés  s*ouvriroot  pour  ies  indivi- 
dus  isolés,  pour  les  étrangers  surpris  par  la  maladie  loin  du  lieu  de  leur 
domicile,  pour  toutes  les  personnes  atteintes  d^afiections  graves  dont  la 
guérison  exige  les  soins  assidus  et  dévoués  que  de  savants  médecins  et  de 
duuitables  soeurs  (cela  se  dit  toujours  comme  cela)  y  prodigueront  à  tous 
oeux  qui  souffrent  ;  mais  le  père  ou  la  mère  de  famille  malade  ne  sera 
plus  forcé,  pour  se  faire  traiter,  de  quitter  le  foyer  domestique,  et  de  laiS' 
ser  à  l'abandon  ou  des  enfants  en  bas  âge,  ou  déjeunes  fUies  exposées  atix 
dangereuses  suggestions  de  In  trâsère.  Celui  qu*une  répugnance  quelconque, 
bien  qu'irréfléchie,  éloigne  de  Thôpilal,  ne  sera  plus  exposé  à  souffrir  sans 
•oolagement ,  à   mourir  sans  secours.  Ajoutons  que  dans  beaucoup  de 
cas,  les  progrès  du  mal  seront  arrêtés  par  des  remèdes  administrés  à 
propos,  et  que  la  guérison  en  sera  d'autant  plus  prompte  et  plus  sûre. 
Déjà  cette  utile  organisation  subsiste  et  fonctionne  dans  le  5'  arrondis- 
sement où  elle  a  été  introduite  par  les  soins  d*un  administrateur  ha- 
bile, M.  Vée,  ancien  maire  de  cet  arrondissement,  aujourd'hui  Tun  des 
deox  inspecteurs  g<}néraux  de  l'assista  née  publique,  e/  le  bien  quelle  y  a 
produit  est  une  garantie  certaine  du  succès  qu'on  doit  espérer  d'une  sem- 
blable mesure  étendue  à  tous  les  quartiers  de  Paris.  »  Débats  du  22  no- 
vembre 1853,  extrait  du  Moniteur. 

*  En  Belgique  plusieurs  communes  rurales  placent  leurs  vieillards  aban- 
donnés et  iuhrmes  dans  d'honnêtes  familles.  Le  vieillard  et  la  familU 
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:  —  Tout  cela  coule  de  l'argent  et  des  peines  \  —  De 
Targent  !  mettez-y  celui  que  vous  consacrez  à  nous  doter 
de  corporations  romaines.  Des  peines  !  mettez-y  celles 
que  vous  vous  donnez  pour  provoquer  des  vocations  de 
sœurs. 

S*agit-il  de  femmes  pécheresses,  d'enfants  vicieux? 
A\^nt  tout  leur  propre  famille  ;  à  défaut  de  leur  projMie 
famille,  une  famille  chrétienne  ;  et  si  celle-là  est  introu- 
\'able,  un  établissement  fondé  sur  les  bases  scriptu- 
rairesy  une  colonie  de  Sainte-Foy,  non  un  cou^'eot. 

Voulez-vous  avoir  des  garde-malade  habiles,  pieuses! 


s'en  troQTent  également  bien  ;  la  famille  reçoit  an  modeste  salain  qà 
Taide  à  élever  ses  enfants;  et  le  Tidllard,  heoreux  de  rester  aux  lieîa 
où  il  est  né,  i>armi  les  gens  qu'il  connaît,  de  conserver  ses  imiMtmfaK^  re- 
troQve  des  petits  enfants  et  des  intérêts  de  cœur. 

Pareillement,  les  orphelins  de  père  et  de  mère,  totalement  privés  ée 
parents  en  état  de  les  recevoir,  sont  mis  en  pension  ches  des  particolîas 
probes  et  laborieux  où  ils  apprennent  la  vie  de  famille  et  Pexistence  ea^ 
même,  chose  que  nul  hospice  n*apprendra  jamais.  (Ouvrage  piédté, 
tome  m,  p.  134,  135.) 

M.  Moreau  Christophe,  dans  le  livre  auquel  nous  avons  emprunté  nos 
précédentes  ci  ta  lions,  parled'iin  village,  toujours  en  Belgique,  dont  les  habi- 
tants se  sont  entièrement  consacrés  au  soin  des  aliénés.  C^est  le  village  de 
Gheel.  Les  femmes  atteintes  de  folie,  qu'on  y  [tlace,  filent,  font  de  ladoi- 
telle,  servent  dans  la  famille;  les  hommes  travaillent  aux  champs,  tOQ5, 
excepté  les  fous  furieux,  sont  libres  d'aller  et  de  venir.  Des  cures  éton- 
nantes se  font  là  par  la  simple  action  de  la  vie  de  famille.  Chaque  mai- 
son prend  un,  deux,  trois  pensionnaires,  jamais  plus  de  cinq.  La  {^nsicn 
d'un  aliéné  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  160  à  200  francs  par  an.  «  Les  ba- 
bit^ints  de  GhecI,  écrit  M.  Moreau-Christophe,  traitent  ces  insensés  avec 
une  familiarité  qui  captive  leur  confiance.  Ils  devinent  leur  penchant,  sa- 
vent se  prêter  à  leurs  bizarreries  ou  les  combattre  à  propos.  Souvent  d'aa 
mol,  d'un  geste,  ils  calment  les  plus  furieux.  On  est  frappé  de  leur  air 
bien  portant.  »  (Ouvrage  précité,  tome  111,  p.  135,  136  ) 

Dans  le  canton  de  Vaud,  l'association  pour  le  soulagement  des  incura- 
bles agit  d'après  le  même  mode,  i^r  faiiement  simple  et  parfaitement  seiisé 
comme  tout  ce  qui  est  scripturaire.  Elle  paye  à  l'infirme  une  pension  à 
laquelle  elle  fait  coopérer  sa  commune.  L'incurable,  ou  reste  chei  ses  pa- 
rents que  le  secours  de  la  pension  met  à  même  de  soigner  convenable- 
ment le  malade,  ou,  privé  de  parents,  se  place  lui-même  dans  une  famille 
heureuse  de  le  recevoir. 

•  Beaucoup  moins  que  n'en  absorln?  la  charité  conventuelle. 
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Faites  une  école  normale.  Et  s'il  fautdireici  mapenséetout 
entière^  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  pour  cela  d'un 
grand  arcane  de  règles  et  de  beaucoup  de  temps.  Toute 
mère  de  famille,  toute  fille,  toute  chrétienne  dévouée 
est  garde-malade  de  fait  et  quand  elle,  y  met  son  cœur. 
Voyez  Oberlin  et  sa  servante,  ils  ne  firent  pas  de  con- 
stitutions monastiques,  ils  ne  bâtirent  pas  de  maitons 
mères;  ils  établirent  pourtant  des  garde^malade  dans 
toute  la  vallée  du  Ban  de  la  Roche. 

Quand  nous  le  voudrons,  il  en  sera  de  même  chez 
nous.  Mais  n'ayons  pas  trop  de  garde-malade  propre- 
ment dites,  sur  qui  compter  habituellement  pour  les 
soins  de  jour  et  les  veilles  de  nuit.  Nous  retoml>erions 
dans  le  vice  de  la  spécialité,  nous  multiplierions  les 
^oïstes. 

Avant  tout,  enseignons  aux  parents,  aux  enfants,  aux 
maîtres,  les  soins  directs  envers  leurs  familles,  envers 
leurs  domestiques.  Formons  là  nos  garde-malade,  là 
est  l'urgence;  ne  désapprenons  pas  aux  chrétiens  le 
métier  que  Christ  veut  qu'ils  sachent  tous;  et  quand 
nous  aurons  fait  cela,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir,  ou- 
vrons un  hospice  ;  que  les  femmes  de  bonne  volonté 
viennent  y  passer  deux  mois,  trois  mois,  et  qu'elles 
aillent  après  oii  Dieu  les  appellera,  qu'elles  retournent 
m  Dieu  les  a  placées. 

J'ai  souvent  .pensé  que  des  sages -femmes  pieuses 
traversant  rapidement  un  apprentissage  pareil,  pour- 
raient faire  beaucoup  de  bien  dans  les  villes  et  dans 
les  villages.  Plusieurs  de  ces  femmes  me  sont  connues; 
e  les  vois  actives,  dévouées,  éminemment  serviables, 
iffirontant  des  fatigues  que  nulle  sœur  ni  protestante, 
li  catholique  n'ont  jamais  connues.  En  présence  de 
«Ite  abnégation  de  fait,  dont  personne  ne  s'enquiert, 
)ui  passe  absolument  inaperçue,  excepté  des  malheu- 
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reux  envers  lesquels  elle  s'exerce,  je  me  suis  dit  souvent: 
voilà  nos  garde-malade,  les  voilà  dans  les  proportions 
où  il  les  faudrait  pour  ne  pas  nous  forti6er  dans  nos 
péchés,  sous  prétexte  de  soulager  nos  maux.  Ces  fem- 
mes-là, peu  payées,  souvent  point  du  tout,  toujours 
prêtes  à  retourner  chez  les  débiteurs  insolvables,  veil- 
lant parfois  dix  nuits  de  suite,  un  soir  ici,  le  lendemain 
là,  retournant  à  la  dérobée  chez  elles  où  elles  font  leur 
ménage,  raccommodent  le  linge,  élèvent  leurs  enfants^ 
ces  femmes-là  donnent  à  leurs  familles  des  exemples 
d'activité,  de  charité  pratique  qui  sont  souvent  perdus. 
:  —  Oui,  mais  le  renoncement  au  salaire,  mais  le 
costume,  mais  Tobéissance,  mais  le  célibat!  —  Je  suis 
forcé  de  convenir  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  leur 
affaire,  et  que  c'est  grand  dommage;  cependant  elles 
font  un  bien  incalculable,  et  quelques  mois  d'appren- 
tissage dans  une  atmosphère  chrétienne  les  rendraient 
accomplies. 

Organisons,  j'y  consens,  toutefois  organisons  peu. 
Demandons  beaucoup  à  l'individu,  beaucoup  à  la  fa- 
mille, beaucoup  à  l'Eglise.  La  famille  et  l'Eglise,  voilà 
deux  organisations  toutes  trouvées,  divines,  etqui  vau- 
ilront  toujours  mieux  que  les  nôtres. 

Je  cite  encore  M.  Baird  :  «  On  pense  en  Amérique, 
nrécril-il,  que  moins  on  fait  de  choses  organisées  pour 
les  malades  et  les  pau\Tes,  mieux  cela  vaut.w  On  se 
borne  au  strict  nécessaire  ;  la  spontanéité,  la  charité  in- 
dividuelle font  le  reste,  ainsi  la  dignité  de  rhomnie 
est  maintenue,  ainsi  Ton  reste  dans  le  vrai  ;  —  et 
il  ajoute  plus  loin  :  «  Peu  de  gens  se  font  porter  a 
riKjpital  ;  môme  parmi  les  pauvres  on  préfère  les  soin? 

de  la  famille.  » 

Oui,  dépensons-nous  nous-mêmes,  tous,  et  ne  crai- 
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gfiom  pas  alors  qu'on  vienne  nous  proposer  des  corpo- 
rations de  frères  el  de  sœurs.  Le  salut  de  la  société  est 
dans  la  charité  individuelle,  dans  le  maintien  de  la  fa- 
mille, dans  l'action  directe,  spontanée,  libre,  évangé- 
lique  du  chrétien  sur  ses  frères.  Dieu  n'a  créé  qu'une 
seule  espèce  de  corporation  :  la  famille  avec  l'Eglise; 
avant  d'en  chercher  d'autres,  examinons  ce  que  celle* 
ci  peut  nous  donner  : 

c  Qu'il  soit  pasteur,  qu'il  soit  marin,  écrit  une 
{dume  plus  éloquente  que  la  mienne^,  l'homme  qui  a 
uae  famille  a  un  cœur  pétri  de  sentiments  humains  et 
honnêtes.  L'esprit  de  famille  est  la  seconde  âme  de  l'hu- 
manité, les  législateurs  modernes  l'ont  trop  oublié;  ils 
ne  songent  qu'aux  nations  et  aux  individualités;  ils 
cmiettent  la  famille,  source  unique  des  populations 
fortes  et  pures,  sanctuaire  des  traditions  et  des  mœurs, 
où  se  retrempent  toutes  les  vertus  sociales;  la  législa^ 
tion,  même  après  le  christianisme,  a  été  barbare  sous 
ce  rapport;  elle  repousse  l'homme  de  l'esprit  de  fa- 
mille au  lieu  de  Vy  convier...  »  M.  de  Lamartine  accuse 
la  législation  ;  c'est  l'esprit  monastique  qui  est  le  cou- 
pable, c'est  lui  qui  a  formé  la  législation,  il  l'a  formée 
par  l'action  des  évèques,  dès  les  premiers  siècles  il  a 
pesé  sur  notre  société  pour  la  stériliser.  Il  a  fait  autre 
chose  que  de  bâtir  des  couvents  et  que  d'enfanter  des 
milliers  d'ordres,  il  a  desséché,  il  a  tué  au  milieu  des 
sociétés  l'élément  vital  de  l'action  chrétienne  :  la  sou- 
veraine dicnilé  du  mariage,  la  sainteté  de  la  famille. 

Dieu  avait  créé  la  famille  pour  dominer  le  monde.  On 
aurait  vu,  on  peut  voir  dans  les  pays  protestants,  en 
Angleterre,  en  Amérique,  ce  que  produit  de  puissance, 
de  vertu,  de  bonheur,  le  règne  de  la  famille.  L'esprit 
monastique  a  écrasé  la  famille  sous  sa  protection  ;  il  lui 

*  Lamartine.  Voyage  en  Orient,  I**  Yolame. 
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a   substitué  les  saintes  confréries  ;  on  en  connaît  les 
œuvres  ;  le  moyen  âge  est  là  pour  les  redire. 


Nous  nous  entendons  je  pense,  et  il  est  inutile  d'al- 
longer. 

A  ceux  qui  me  demandent  :  Que  mettrez-vous  à  la 
place  des  sœurs  î  ma  réponse  est  prête.  J'y  mettrai  des 
chrétiens  bibliques,  cultivant  toutes  les  branches  de  la 
charité  :  des  écoles  normales,  des  associations  soumises 
à  la  règle  scripturaire  ;  ce  que  nous  avons,  plus  que  nous 
n'avons,  pas  autre  chose. 

Ah  !  je  le  sais  bien,  cette  route-là,  qui  est  la  route 
étroite,  ne  mène  pas  aux  mondains  triomphes.  Si  vous 
voulez  faire  du  bruit,  si  vous  voulez  exciter  l'enthou- 
siasme ,  ayez  des  corporations  monastiques.  Oui,  ayez 
des  sœurs,  ayez  le  célibat,  ayez  l'obéissance,  ayez  la  su- 
périeure, ayez  le  renoncement  au  salaire,  ayez  la  robe 
d'étamine,  ayez  la  coiffe;  vous  aurez  des  ovations;  de 
l'orient  à  l'oecident  on  vous  acclamera,  les  places  d'hon- 
neur seront  pour  vos  servantes  de  Christ,  on  les  chan- 
tera, on  les  célébrera,  dans  toutes  les  communions  on 
fléchira  le  genou  devant  leur  humilité^  il  n'y  aura  pas 
jusqu'au  Grand-Turc  qui  en  voudra.  —  Ayez  de  sim- 
ples chrétiennes,  vivant  de  la  vie  normale,  consacrées 
corps  et  âmes  à  toutes  les  œuvres  de  charité  que  Dieu 
mettra  devant  elles  ;  celles-là  resteront  ignorées,  je  vous 
en  réponds  bien. 

Au  dévouement  très  sincère  mais  très  bruyant  des 
sceurs  de  toutes  les  Eglises,  les  salutations  dans  les  pla- 
ces publiques,  les  beaux  articles  dans  les  journaux.  Au 
dévouement  très  silencieux  des  femmes  chrétiennes  tra- 
vaillant à  l'ombre  de  la  Bible,  l'oubli,  et  si  de  fortune 
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on  se  doute  d^elles,  quelque  dédaigneuse  comparaison 
avec  la  scmr. 

Je  sais  tout  cela,  mais  je  me  demande  si  notre  affaire 
est  de  conquérir  les  suffrages  du  monde,  si  notre  mis- 
sion est  de  lui  plaire  au  prix  de  la  fidélité,  si  Jésus  s'est 
écrié  par  hasard  :  Vous  serez  heureux  quand  tous  les 
bommes  diront  du  bien  de  vous  ! 

Une  Eglise  a  tort,  lorsqu'elle  s'inquiète  peu  de  re- 
pousser les  mondains  par  des  travers  qui  ne  sont  point 
de  Christ;  une  Eglise  est  bien  malade,  lorsqu'elle  s'in- 
quiète plus  d'agréer  au  monde  que  de  plaire  à  Christ. 
Quant  à  moi,  je  ne  pense  pas  que  ce  qui  répugnait  sou- 
verainement au  Seigneur  chez  les  pharisiens,  je  ne 
pense  pas  que  Thabit  religieux ,  que  l'aumône  pu- 
blique, que  la  mise  en  scène  d'une  vertu  exception- 
aelle,  je  ne  pense  pas  que  la  tradition,  c'est-à-dire  que 
les  règles  humaines  préférées  à  la  règle  divine,  je 
ae  pense  pas  que  ce  que  Jésus  condamnait  énergique- 
ment  lorsqu'il  marchait  parmi  les  hommes,  il  l'approuve 
maintenant  qu'il  trône  parmi  les  anges.  —  Il  est  au- 
jourd'hui ce  qu'il  était  hier,  ce  qu'il  sera  éternellement. 
\lors  il  promulgua  des  lois  immuables  d'humilité,  de 
liberté  et  de  simplicité;  alors  il  nous  donna  une  consti- 
tution souveraine  :  son  Nouveau  Testament  ;  alors  il 
nous  imposa  une  organisation  parfaite,  qui  renferme  en 
son  sein  des  secours  pour  tous  nos  besoins  :  l'Eglise. 
Gardons  tout  cela,  prenons  tout  cela  ;  n'inventons  rien 
de  plus. 


Ai-je  été  trop  loin  en  assimilant  les  corporations  con- 
tinentales aux  sislers  of  Mercy  d'Angleterre  \  et  tous 

*  Note  d  après  la  note  c. 


486  concLusfoH. 

ces  ordres  pris  ensemble  aux  institutions  romaines! 
Ecoutez  là-dessus  un  homme  qui  ne  vous  sera  pas  sus- 
pect, un  puséy  te  renforcé,  un  admirateur  passionné  des 
confréries  catholiques  et  des  vôtres;  l'auteur  d'un  ou- 
vrage récemment  publié  chez  Murray  à  Londres,  sous 
le  titre  de  Hospilah  and  sistershoods  *.  Il  écrit  en  An- 
gleterre, dans  un  pays  où  votre  institution  est  coura- 
geusement combattue,  où  il  devait  user  de  quelque  pru- 
dence, garder  quelque  mesure;  la  situation,  l'intérêt 
même  de  sa  cause  le  lui  commandait;  eh  bien!  il  est 
plus  hardi  que  moi.  Dans  son  livre  comme  dans  sa  foi, 
il  vous  unit  intimement,  et  à  Tordre  de  la  Mercy  et  aux 
ordres  catholiques.  La  corporation  anglaise,  les  corpora- 
tions continentales,  les  extraits  de  leurs  rapports,  les 
écrits  des  voyageurs  qui  ont  visité  leurs  maisons  mères 
occupent  un  quart  du  volume,  Tétude  des  ordres  ro- 
mains remplit  le  reste.  Votre  ami  puséyte  vous  adopte 
pleinement;  il  a  pour  les  institutions  romaines  un  en- 
thousiasme égal  à  Textase  où  le  jettent  vos  fondations. 
C'est  tantôt  les  sœurs  de  Devonport  et  tantôt  les  ursuli- 
nes,  tantôt  les  sœurs  de  Kaiserswerth  et  tantôt  les  sœurs 
de  la  Charité,  tantôt  les  sœurs  de  Paris  avec  celles  de 
Saint-Loup  et  tantôt  les  sœurs  du  Bon-Pasteur  avec  les 
petites  sœurs  des  pauvres.  Et  la  nomenclature  ne  s'ar- 
rête pas  là,  elle  embrasse  la  totalité  des  ordres  romains. 
Les  mêmes  principes,  les  mêmes  éléments,  les  mêmes 
constitutions,  ou  peu  s'en  faut,  donnent  lieu  à  la  même 
chaleureuse  sympathie. 

Il  y  a  des  amis  maladroits,  je  l'avoue,  et  ce  livre-là 
ressemble  fort  à  un  pavé.  Mais  que  voulez-vous,  si  la 
main  est  pesante,  elle  est  fidèle;  il  n'est  que  les  gens 
pleinement  convaincus  pour  faire  de  ces  balourdises. 

*  Hospitals  and  sistershoods t  Murray,  AUwmarie  street,  1t54. 
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Les  corporations  du  continent,  Tordre  de  la  Mercy  et 
les  ordres  romains,  c'est  tout  un  aux  yeux  de  l'auteur  ; 
c'est  tout  un  dans  son  livre,  parce  que  c'est  tout  un  dans 
le  fait. 

Il  écrit  au  sujet  des  ordres  romains  *  :  a  Chaque  ta- 
lent que  Dieu  a  confié  à  l'humanité  trouve  en  eux  son 
application.  Chacun  est  placé  dans  la  sphère  de  travail 
à  laquelle  il  est  le  plus  propre  ;  »  et  de  la  même  plume, 
il  décrit  dans  des  termes  identiques  les  vertus  avec  les 
travaux  des  confréries  continentales  ;  il  se  réjouit  de  c^ 
qu'enfin  le  protestantisme  a  ses  communautés  reli- 
gieuses. 

Son  langage  est  le  vôtre.  Pour  lui,  refuser  d'entrer 
dans  la  corporation,  c'est  refuser  de  servir  Christ.  De  bon 
cœur  il  s'associe  à  M.  Fliedner,  quand  celui-ci,  mon- 
trant aux  femmes  catholiques  de  la  Grande-Bretagne,  et 
les  sœurs  catholiques  de  leur  pays,  et  les  sœurs  pro- 
testantes d'Allemagne,  s'écrie:  «  Le  Seigneur  leur 
dira  :  J'ai  appelé  mes  servantes  anglaises,  mais  elles 
n'ont  pas  répondu  ;  j'ai  frappé  à  leur  porte  mais  elles  ne 
m'ont  pas  ouvert*  !  » 

L'auteur,  anonyme,  comme  tous  les  apologistes  des 
corporations  auxquels  il  emprunte  des  citations,  l'au- 
teur rapporte  la  douce  émotion  d'un  sien  ami,  alors  que, 
dans  la  chapelle  du  Béguinage  de  Gand,  faiblement 
éclairée  le  soir,  il  voyait  les  béguines  prosternées  avec 
leurs  voiles  blancs  et  leurs  bras  en  croix  *.  Il  nous  ra- 
conte tout  au  long  la  fondation  des  petites  sœurs  des 
pauvres,  ses  conversations  avec  Jeanne  Jugan,  une  des 
premières  sœurs,  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  mais 
qui  possède  une  grande  connaissance  des  Ecritures  avec 
twe  grande  pénétration  des  questions  de  doctrine  *.   Il 

'  P.  17.  t  p.  185.  »  p.  st.  *  p.  IM. 
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nous  rapporte  comme  quoi  la  corporation,  dans  sa  pre- 
mière maison 9  avait  un  petit  autel  à  la  sainte  Vierge, 
«  car  elle  est  une  bonne  mère,  dit  Jeanne  Jugan  ;  il  y  a 
des  personnes  qui  croient  que  nous  Tadorons,  mais  ce 
n'est  pas  cela,  nous  l'honorons,  voilà  tout  ^  »  Et  il  ar- 
rive des  petites  sœurs  des  pauvres  à  la  longue  nomen- 
clature de  tous  les  ordres  religieux  romains,  sans  tran- 
sition, tout  doucement,  en  passant  par  Devonport,  par 
Kaiserswerth,  par  Paris  et  par  Saint-Loup;  personne 
n'est  surpris,  personne  n'est  scandalisé. 

Tout  comme  la  sœur  Jeanne  Jugan  glisse  sur  l'a- 
doration de  la  Vierge,  et  tout  comme  nos  fondateurs 
glissent  sur  leurs  règles,  l'auteur  glisse  sur  certaines 
pratiques  des  sisters  of  Mercy.  A  Devonport  il  n'y  a 
.rien  de  plus  qu'ailleurs  :  ni  révérences  à  l'autel,  ni  ta- 
bleaux d'église,  ni  litanies,  ni  heures  canoniales.  Non, 
de  simples  prières,  des  communions  fréquentes  ainsi 
que  le  veulent  des  cœurs  ardents,  de  la  confiance  en- 
vers la  supérieure,  envers  le  pasteur,  et  puis  la  loi  de 
charité  qui  abrite  tout  et  cache  tout  \ 

Quoi!  vous  vous  imaginez  que  nos  sœurs  gardent  le 
célibat!  point,  elles  ne  se  marient  pas  tant  qu'elles  resr 
tent  sœurs,  voilà  tout.  Quoi!  vous  pensez  que  nos  sœurs 
pratiquent  l'obéissance  monastique  !  point,  elles  abdi- 
quent entre  les  mains  de  la  supérieure,  il  n'y  a  pas 
autre  chose.  Quoi  l  vous  croyez  que  nos  sœurs  portent 
l'habit  conventuel  !  erreur,  elles  sont  toutes  vêtues  d'une 
robe  et  d'une  coiffure  commode,  simple,  parfaitement 
uniforme,  rien  de  plus.  —  Il  n'est  que  de  s'entendre  ; 
les  catholiques  nous  le  crient  depuis  longtemps. 

Je  ne  relève  pas  les  erreurs  de  détail  que  commet 
l'auteur.  Il  attribue  fort  gratuitement  à  madame  Fry 

«  p.  1«.  >  p.  5S. 
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rintentiori  de  fonder  des  corporations  monastiques  en 
Angleterre  %  et  met  le  dévouement  payé  des  nurses 
fondées  au  nom  de  madame  Fry,  bien  au-dessous  du 
désintéressement  qu'elle  rêvait  pour  ses  ordres  reli- 
gieux *.  L^auteur  oublie  un  peu  trop  qu'on  ne  doit  faire 
parler  les  morts  que  sur  preuves,  et  que  madame  Fry, 
la  régénératrice  des  prisons,  n'aurait  pas  attendu  que 
ses  forces  morales  et  physiques  lui  fissent  défaut,  pour 
penser  à  établir,  si  elle  Tavait  trouvé  bon,  une  con- 
frérie conventuelle  de  fenunes  attachées  au  service  des 
prisons. 

L'auteur  regrette  que  l'Amérique  n'ait  fourni  que  siœ 
sœurs  à  la  maison  dePittsburg  ;  l'Amérique  n'a  pas  fourni 
de  sœurs  du  tout.  L'auteur  voit  en  Angleterre  des  or- 
dres particuliers  là  où  il  n'y  a  que  des  fondations  dépen- 
dantes de  l'ordre  de  la  Mercy.  Ce  sont  là  des  inadver- 
tances insignifiantes  ;  le  fond  reste,  à  savoir  l'apprécia- 
tion fort  importante  de  vos  corporations  par  un  puséyte, 
chaud  partisan  de  Rome. 

Nous  vous  avons  dit  ce  que  pensaient  de  vous  les 
catholiques,  vous  savez  maintenant  ce  que  pensent  les 
puséytes,  vous  vous  rappelez  la  tendre  allusion  de  miss 
Sellon  à  ses  sœurs,  les  diaconesses  du  canton  de  Vaud  ; 
ne  nous  dites  donc  plus  que  nous  obéissons  à  d'aveugles 
préventions  en  vous  assimilant  à  Tordre  de  la  Mercy, 
aux  ordres  actifs  romains  :  les  puséytes,  les  catholiques 
vous  réclament,  ils  voient  en  vous  un  hommage  plus 
ou  moins  complet  rendu  par  la  Réforme  à  l'esprit  mo- 
nastique ;  tous  les  miroirs,  de  quelque  côté  que  vous  les 
regardiez,  vous  renvoient  votre  portrait  fidèle. 
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J'ai  fini  ma  tâche.  Quelques  personnes  m'accuseront, 
je  n'en  doute  pas,  de  l'avoir  entreprise  par  un  inquali- 
fiable penchant  à  la  critique.  J'ai  ma  conscience  pour 
moi.  J'ai  le  témoignage  des  répugnances  que  m'a  causé 
ce  travail,  de  la  tristesse  qu'il  m'a  fallu  vaincre  pour 
l'accomplir.  Rien  que  la  vérité,  rien  qu'un  irrésistible 
devoir  n'étaient  capables  de  me  faire  surmonter  les 
amertumes  d'une  pareille  œuvre. 

Je  suis  une  pauvre  pécheresse,  je  le  sais  ;  je  ne  dé- 
fends point  mes  péchés.  Il  est  fort  possible  que  les  mau- 
vaises tendances  de  ma  nature  trouvent  une  satisfaction 
quelconque  jusque  dans  l'exercice  de  ma  fidélité.  Il  est 
certain  que  dans  ce  livre,  comme  dans  toutes  les  pages 
qui  sont  sorties  de  ma  pensée,  j'ai  mis  ce  qui  est  en 
moi,  c'est-à-dire  un  peu  de  bien  et  beaucoup  de  mal. 
Il  est  non  moins  certain  que  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait 
parce  qu'il  le  fallait  faire.  Si  dans  la  guerre  que  doit  en- 
treprendre tout  soldat  de  Jésus  pour  défendre  les  Ecri- 
tures, la  pointe  de  Tépée  rencontre  des  amis,  des  frè- 
res, à  qui  la  faute  ?  Si  dans  cette  grande  hérésie  monas- 
tique qui  s'élève  au  sein  de  nos  Eglises  prolestantes,  il 
ne  s'est  guère  trouvé  sur  le  continent  que  deux  ou  trois 
chrétiens  de  bonne  volonté  pour  jeter  le  gant,  qui  faut- 
il  en  accuser?  La  charge  de  sonner  l'alarme,  de  courir 
sus  à  l'erreur  n'est  pas  une  charge  exceptionnelle;  de 
ce  que  plusieurs  la  déclinent,  il  ne  s'ensuit  pas  qu  elk 
pèse  moins  fortement  sur  tous.  Si  tous  étaient  consé- 
quents, si  tous  ceux  qui  condamnent  l'institution  la 
combattaient  chacun  dans  sa  sphère  et  selon  ses  moyens: 
la  rude  mission  de  champion  de  TEvangile  contre  les  cor- 
porations  de  sœurs,  ne  deviendrait  pas  le  fardeau  spt^ 
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liai  de  quelques-uns.  Tâchons  de  n^ètre  pas  pacifiques 
k  Tendroit  du  mai.  Tous  les  enfants  de  Dieu  sont  des 
unis,  toutes  les  erreurs  sont  des  ennemis,  sou  venons- 
nous  en. 

Je  suis  un  esprit  absolu,  qui  dit  absolu  dit  orgueil- 
leux ;  je  m^enivre  de  ma  propre  pensée  1  Le  reproche  est 
Himmode,  on  Ta  dans  tous  les  temps  adressé  aux  âmes 
[x>nvaincues  ;  dans  tous  les  temps  il  a  dispensé  d'exa- 
miner et  de  croire. 

J'éprouve,  quant  à  moi,  le  besoin  de  faire  ici  ma  pro- 
fession de  foi  sur  cet  important  sujet  de  Tabsolu. 

Je  crois  qu'il  y  a  un  bon  et  je  crois  qu'il  y  a  un  mau- 
vais absolu. 

11  y  a  un  absolu  qui  n'est  autre  chose  que  la  consé- 
quence rigide,  inévitable  de  la  foi  en  la  vérité  ;  et  il  y  a 
un  absolu  qui  est  la  conséquence  de  l'idolâtrie  de  soi- 
même.  L'un  tient  au  fait  objectif  de  la  croyance  ;  l'autre 
au  fait  subjectif  du   caractère.  L'un   ne  s'en  prend 
qu'aux  idées,  l'aulre  s'en  prend  aux  personnes.  L'ab- 
solu delà  foi  condamne  l'égarement  et  respecte  les  éga- 
rés; l'absolu  de  l'orgueil  condamne  l'ôgarement  et  ne 
ménage  point  les  adversaires.  Le  chrétien  absolu  parce 
qu'il  est  pleinement  persuadé,  dit  de  la  croyance  oppo- 
sée à  la  sienne  :  Elle  est  pernicieuse  !  Il  dit  de  l'homme 
qui  professe  une  telle  opinion,  :  Il  se  trompe.  Il  dit 
d'un  acte  mauvais:  II  est  mauvais!  et  de  l'homme  qui 
le  commet  :  Cet  homme  a  tort  !  Le  chrétien  absolu  parce 
qu'il  est  encore  plus  orgueilleux,  encore  plus  passionné 
(ju'il  n'est  cx)nvaincu,  dit  de  l'homme  qui  adopte  une 
croyance  erronée  :  C'est  un  perfide  !  ou  :  C'est  un  igno- 
rant! ou  :  C'est  un  sot!  En  un  mot,  l'absolu  légitime 
ne  s'attaque  qu'aux  questions  et  qu'aux  faits;  l'absolu 
illégitime  saute  sur  l'individu,  le  prend  à  la  gorge. 
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le  met,  de  sa  personne,  sur  la  sellette  et  Tf^âone. 

Si  j'ai  usé  de  cet  absolutisme-là,  c'est  malgré  ubt; 
je  m'en  humilie  et  je  déclare  que  j'ai  mal  fait. 

Cela  dit,  etdu  plus  sincère  de  mon  âmoi  Je  naintieai 
pour  tous  les  chrétiens  le  droit  (ÉeT^ifeiolu  évtngélique. 

Je  ne  crois  ce  que  je  croi^,  ^pmftîtê  que  je  le  crois 
rroi;  si  je  le  crois  vrai,  je  c^ois  que  le  contraire  est 
faux  ;  si  je  crois  le  contraire  hios^  je  le  combattrai  sous 
peine  de  lâcheté.  Rester  imB^obile^n  fece  d'une  vérité 
rudement  attaquée,  c'est  être  ou  pusillanime,  ou  scep- 
tique, ou  égoïste. 

Montrez-nous  un  aqptoe,  tm  disciple,  un  réforma- 
teur ,  un  simple  chrétîeii'  qui  ne  soit  pas  absolu  de 
cette  manière! 

Et  s'il  ne  l'est  pas,  qu'ira-t-il  annoncer,  je  vous  prie? 
Que  cette  opinion-ci  est  certainement  la  bonne,  mais 
que  cette  autre  qui  la  cmti:edit  vaut  peut-être  tout  au- 
tant? Que  cette  œuvie-eeit  «latteste  sans  aucun  doute, 
mais  que  ceux  qui  l'adoptent  ne  risquent  rien,  et 
ne  font  aucun  mal  !  Que  la  Bible  a  prononcé  sur  la 
question  des  diaconesses,  mais  qu'à  tout  prendre  ses 
arrêts  ne  signifient  pas  grand'chose  !  Qu'il  n'y  a  pas  de 
vcrité  prouvée,  que  chacun  est  maître  de  s'en  faire  une 
à  sa  guise,  que  pou^^  u  qu'on  ait  de  la  foi  peu  importe 
TobikiMe  la  foi  ! 

Jfe  ne  pense  pas  que  nous  ayons  reculé  jusi]ue-lâ. 
nous  autres  chrétiens,  gens  de  l'absolu. 

Dites-moi  (jue  j'ai  tort,  démentez-moi  par  l'Ecritua'. 
condamnez  mon  opinion  tout  en  respectant  mon  carac- 
tère et  mon  droit,  vous  ferez  bien  ;  mais  me  taxer  d'or- 
gueil parce  que,  la  Bible  à  la  main,  je  déclare  sur  un 
point  vos  convictions  erronées  et  vos  actions  mauvaises, 
c'est  méconnaître  totalement  les  exigences  de  la  vé- 
rité, les  conditions  premières  de  la  discussion. 
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Je  fats  parler  la  Bible  !  Prouvez-moi  que  dans  cette 
mmenâe  affaire  elle  parle  pour  vous,  contre  moi.  Ne 
ne  le  prouvez  pas  par  des  textes  sur  la  charité,  prou- 
/ez4e-moi  par  les  ordres  de  Jésus  et  par  l'exemple  des 
ipôtres.  Montrez-nous  le  Seigneur  organisant  des  cor- 
[wrations  et  dictant  des  règles  conventuelles  ;  montrez- 
nous  les  apôtres  créant  un  corps  de  frères,  de  sœurs  re- 
tirés du  monde,  séparés  des  devoirs  de  la  vie  et  de  la 
Eaimille,  manœu\Tant  comme  une  sainte  armée  céliba- 
taire sous  les  ordres  de  supérieurs  et  de  supérieures  ; 
prouvez-nous  que  Jésus  et  les  apôtres  ont  proclamé 
les  grands  principes  monastiques.  Quand  vous  aurez 
bit  cela,  vous  aurez  le  droit  de  dire  que  je  prête  mes 
idées  à  la  Bible. 

C'est  parce  que  la  Bible  a  parlé,  c'est  parce  que  les 
apôtres  ont  organisé  TEglise  et  ses  charges,  c'est  parce 
qu'ils  ont  prêché  des  doctrines  absolument  exclusives 
des  vôtres,  c'est  pour  cela  que  j'ose,  moi,  vrai  néant, 
élever  ma  voix  au  milieu  d'un  silence  presque  général. 

Je  sais  ce  qu'il  en  coûte  pour  ser\ir  Dieu  dai»  de 
telles  circonstances;  je  l'ai  éprouvé.   Je  sais  que  je 
me  ferai  des  ennemis  passionnés;  je  sais  que,  même 
punni  les  quasi   indifférents,  bien  des  cœurs  se  dé- 
tourneront de  moi  ;  je  sais  que  mes  œuvres  les  plus 
innocentes  payeront  pour  celle-ci;  je  sais  que  pour 
avoir  osé  toucher  aux  corporations,  bien  des  foudres 
viendront  de  tous  les  cieux  fondre  sur  ma  pauvre  tête  ; 
je  sais  que  discuter ,  que  condamner  la  monastique  in- 
stitution des  sœurs  protestantes,  c'est  se  mettre  à  l'in- 
terdit. Je  le  sais,  j'en  ai  parfois  l'âme  submergée  de 
tristesse,  mais  cela  ne  m'arrêtera  point.  Ma  tâche  en 
est-elle  moins  l>elle  parce  que  quelques-uns  la  mécon- 
naissent! Depuis  quand  d'ailleurs  la  route  étroite  s'est- 
II.  13 
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elle  faite  large  ;  depuis  quand  les  rases  j  eol-elles^loi^ 
les  épines!  Xon.  non,  témoigner  pour  rET»i§île  restai 
une  mission  toujours  noble,  toujours  douce  mêraeaa 
travers  de  beaucoup  d^ao^isses.  Quand  b  vérHé  est  à 
bord,  le  vaiâgeau  peut  afiEronter  les  lempMes:  raai«qw 
porte  la  vérité,  doit  se  tenir  pour  certain  de  sDulewr  les 
autans. 

Les  dons  sont  difers*  le  deroir  est  parefl.  Ghann 
dans  sa  région,  avec  les  armes  que  Dieu  lui  a  données, 
a  pour  immuable  obli^tion  de  défendre  le  vrai,  d'at- 
taquer le  laui.  L*insecle  qui  remonte  un  fil  d'eau  a  le 
courant  contre  lui  comme  Tintrépide  n^eur  qui  re- 
monte un  fleuve  ;  rinsede  comme  Thomme  £iit  premv 
decourag:e:  devant  Dieu  rien  n*est  petit,  la  fidéiitf 
seule  est  grande. 

L'auteur  s'est  tout  dit  sur  sa  faiblesse^  il  n'a  pas  reo- 
it>utr^  dans  la  Bible  un  seul  mot  qui  dispensât  les  bt- 
Mes  d'obéir.  L'auteur  sait  que  son  partage  doit  èti9 
Yh\imihu:\  A  ie  saii  ei  il  v  trt»uve  son  bonheur:  il  n.i 
|.v3s  dtxvuvert  d-î:;s  \y.  Bible  un  seul  mol  qui  disf>ens^v. 
les  humbles  da^ir.  <^uand  la  maison  brûle,  tout  i^- 
monde  faut  la  chaîne . 

Mon  li\TC  est  un  bien  gn)is  ii\Te  !  —  La  question  &l 
plus  grosse  que  le  livre,  li  ne  s'agissait  pas  de  décla- 
mer, il  s'agissait  de  poser  les  laits,  de  démasquer  les 
pnncipes.  de  laisser  parler  les  uns  et  les  autres  :  uxii 
c^la  prend  du  temps. 

Une  telle  étude  est  ennuyeuse  !  —  Pfeul-étre:  je  n'a: 
|>as  ronvie  mes  lecteurs  a  un  tournoi  littéraire,  je  1*^ 
ai  appelcs  à  un  rude  et  sérieux  combat  spirituel. 

Enfin  mon  travail,  loin  d'affaiblir  la  cause  monas- 
tique, achève  de  lui  gagner  les  indécis!  —  11  se  peut 
encore  ;  toutefois  je  ne  m'aAlige  pas  trop  de  cette  decia- 
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ration,  vengeance  bien  innocente  des  adversaires  qui 
n'ont  pas  grand'chose  à  répondre.  Et  puis  cela  est 
incontestable,  la  lumière  donne  à  chaque  objet  sa 
couleur.  A  Theure  du  crépuscule  tout  est  gris,  à  Theure 
de  midi  les  tons  éclatent  dans  leur  diversité.  Point  de 
discussion ,  on  a  un  chaos  d'opinions  confuses,  mal  dé- 
finies ,  inconscientes,  duquel  ne  se  détachent  que  de 
rares  convictions.  Le  débat  ouvert,  on  y  voit  clair,  les 
obscurités  se  dissipent,  le  blanc  se  sépare  du  noir,  les 
nuages  volent  dispersés,  tout  se  décide,  tout  se  dessine, 
et  à  part  la  troupe  des  indifférents  enragés,  chacun  sait 
œ  qu'il  voit  et  ce  qu'il  ne  voit  pas,  ce  qu'il  veut  et  ce 
qu'il  ne  veut  pas. 

Si  nous  avons  tout  à  fait  converti  quelques  hésitants 
à  la  cause  des  corporations  monasUques,  c'est  qu'ils 
lui  appartenaient  sans  le  savoir  ;  dans  ce  cas,  nous  leur 
avons  rendu  service  et  à  nous  encore  plus.  La  vérité 
ne  veut  dans  ses  rangs  que  des  hommes  déterminés. 


Et  maintenant  à  toi,  mon  Dieu!  je  me  jette  à  genoux 
devant  toi.  Cette  affaire  est  la  tienne,  c'est  la  perfection 
de  tes  lois  qui  est  contestée,  c'est  ton  organisation  qui 
est  contredite,  c'est  Tange  de  la  satanique  lumière  qui 
pénètre  dans  le  camp  de  tes  bien-aimés;  il  leur  amène 
la  fausse  sainteté  ;  beaucoup  sont  séduits,  beaucoup  qui 
ont  vu  les  idoles  romaines  s'écrient  :  Plus  de  culte  en 
esprit,  plus  de  dévouement  biblique,  plus  de  vie  ordi- 
naire, faites-nous,  faites-nous  des  dieux  qui  marchent 
devant  nous ,  dieux  beaux  à  voir,  beaux  à  montrer, 
dieux  qui  nous  fassent  honneur,  dieux  qui  nous  déli- 
\Tent  de  l'opprobre  de  la  vérité  !  Et  voici  les  corpora- 
tions, et  voici  les  règles  conventuelles,  et  voici  les  pra- 
tiques romaines,  voici  la  confession,  voici  les  cérémonies. 
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voici  la  pompeuse  charité  monastique,  voici  la  foi  d'au- 
torité, voici  tout  ce  que,  fidèles  à  ta  Parole,  nous  avions 
détesté.  Mon  Dieu  1  tu  vois  le  péril  de  tes  Eglises,  tu 
vois,  mon  Dieu ,  combien  d'âmes  sont  entraînées,  tu 
vois  ces  jeunes  filles  ébranlées  par  les  mots  de  oonsé- 
cration,  de  service  de  Christ  qu'on  fait  chatoyer  devant 
elles!  Seigneur  Jésus,  on  te  fait  parler  comme  t'ont  fait 
parler  les  moines  de  tous  les  temps.  Saint-Esprit  qui 
as  dicté  les  Ecritures,  en  ton  nom,  des  chrétiens  sin- 
cères, pieux,  s'élèvent  contre  les  Ecritures.  Oh!  toi, 
mon  Dieu,  arrête  le  mal,  ne  nous  fais  pas  assister  à 
une  seconde  chute  du  christianisme;  ne  nous  punis 
pas  de  l'orgueil  que  nous  inspirait  la  pureté  relative  de 
tes  Eglises  réformées.  Elles  étaient  les  dépositaires  de 
la  Bible,  ne  nous  inflige  pas  cette  confusion  et  cette 
douleur  de  les  voir  déserter  la  Bible.  Mon  Dieu,  dé- 
fends-toi, défends-nous,  et  pardonne,  mon  Dieu,  oh! 
oui,  pardonne  les  péchés  du  pauvre  champion  de  ta 
vérité  ! 

C'est  par  ce  mot  :  Pardon  !  que  j'ai  besoin  de  finir. 
Il  est  impossible  que  je  n'aie  pas  froissé  des  cœurs  con- 
vaincus et  ardents,  il  est  impossible  que  j'aie  bien  exac- 
tement gardé  la  ligne  de  respect,  d'amour,  d'humilité 
que  je  me  suis  constamment  proposée  ;  j'ai  voulu  être 
droit,  exact,  je  crois  que  je  l'ai  été  ;  mais  tout  en  ne 
visant  qu'aux  convictions  et  qu'aux  faits,  j'ai  pu  blesser 
les  personnes  :  Pardon  ! 

Oui,  pardon,  amour  entre  frères,  horreur  du  mal, 
croisade  contre  les  idées  fausses,  cri  d'alarme,  prières 
communes,  afin  que  Dieu  nous  amène  tous,  tous  à  la 
vérité. 
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L'Eglise  romaine  n'est  jamais  à  bout  de  ressources.  Elle  peut 
tout  oser  ;  elle  peut  élargir  encore  la  distance  effrayante  qui  la 
sépare  du  modèle  apostolique;  jetant  un  audacieux  déii  à  la 
conscience  chrétienne,  elle  peut,  en  face  de  la  Bible  ouverte  et 
en  plein  dix-neuvième  siècle,  proclamer  le  dogme  de  Timma- 
culée  conception.  N'a-t-elle  pas  ses  sceurs,  argument  toujours 
prêt,  justification  toujours  admise,  preuve  vivante  de  sa  supé- 
riorité? Les  sœurs  sont  chantées  par  les  poètes,  célébrées  par 
les  journaux  ;  ce  sont  des  créatures  à  part,  des  anges  sur  la 
terre! 

C'est  un  rôle  ingrat  de  rétablh*  la  vérité  des  faits  et  de  rappe- 
ler la  simplicité  évangélique  à  ceux  qui  se  lancent  dans  la  poésie 
factice  des  dévouements  organisés.  Mais,  ce  rôle  ingrat,  il  ne 
fut  jamais  plus  nécessaire  de  le  remplir  ;  car  le  péril  approche, 
et  après  avoir  loué  sans  mesure  nous  risquons  d'imiter  sans  disr 
cernement. 

Et  qu'on  ne  nous  croie  pas  injuste  envers  les  sœurs.  Autant 
que  d'autres,  nous  admirons  ce  courage  souvent  héroïque  qui, 
à  Constantinople  et  à  Varna  comme  en  France,  affronte  la  con- 
tagion. Nous  disons  seulement  ceci  : 

Ce  même  courage  n'a  fait  défaut  ni  aux  simples  infirmiers, 
ni  aiix  cantinières,  ni  aux  soldats  qui  partout  se  sont  organisés 
en  brigades  de  secours  pour  soigner  les  cholériques,  ni  aux 
hommes  et  aux  femmes  sans  nombre  qui  ont  accompli  le  même 
devoir  dans  tous  nos  départements.  La  différence,  différence 

^  Archives  du  Christianisme  au  11  novembre  1854. 
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énorme^  c'est  que  les  infirmiers^  les  cantmières^les  soldats,  les 
hommes  et  les  femmes  qui  se  consacrent  ainsi  ne  le  font  que  par 
humanité  ou  par  piété  ;  il  n'y  a  pour  les  signaler  ni  la  corporar 
tion^  ni  le  costume^  ni  renseigne  de  la  charité.  Ausà,  qu'ar- 
rive-tril?  Personne  ne  s'inquiète  d'eux;  à  peine  dit-on  un  mot  en 
passant  de  leurs  travaux  ou  même  de  leur  mort.  Ce  n'est  pas 
eux  qu'on  ira  recevoir  processionnellement  aux  portes  des  nl- 
les;  ce  n'est  pas  sur  leur  passage  qu'on  se  rangera  avec  res- 
pect; ce  n'est  pas  eux  qui  occuperont  les  mille  voix  de  la  re- 
nommée et  que  l'imagination  populaire  se  plaira  à  adopter. 

Décidément,  si  nous  voulons  Caire  du  bruit,  ûr  faut  que  nous 
adoptions  la  méthode  des  pharisiens  et  non  celle  du  Sauveur. 
Le  Sauveur  et  ses  apôtres,  en  plaçant  le  foyer  de  vie  an  de- 
dans, en  supprimant  la  bienfaisance  théâtrale,  en  exigeantavant 
tout  l'humilité ,  en  recommandant  que  la  main  droite  ne  sadie 
pas  ce  que  fait  la  main  gauche,  ont  privé  à  Jamais  la  véritible 
Eglise  de  certainsi  triomphes  éclatants.  Elle  en  est  réduite  à  vi- 
vre, à  se  dévouer  sans  en  faire  état,  à  répandre  la  bonne  odeur 
de  Christ,  à  devenir  ainsi,  par  le  rayonnement  seul  d'un  amour 
qui  suffit  à  tout  et  qui  ne  se  vante  de  rien,  la  lumière  placée 
sur  un  chandelier  et  qui  éclaire  la  maison. 

Le  pharisalsme  procédait  différemment,  et  le  cathoHcisine 
romain,  cette  religion  à  grand  spectacle,  ne  pouvait  manquer 
de  suivre  la  voie  du  pharisaïsmc  ;  à  côté  des  processions,  des 
fleurs  et  de  l'encens,  à  côté  de  la  messe,  des  images,  des  vie^ 
ges,  des  prêtres  célibataires,  des  moines  noirs,  blancs  et  gris, 
les  sœurs  font  bien  y  nous  devons  en  convenir.  Mais,  dans 
le  culte  en  esprit  et  en  vérité,  on  ne  sait  où  leur  trouver  une 
place. 

Or,  voici  ce  qui  est  arrivé  : 

En  présence  des  ravages  du  choléra  et  de  la  guerre,  l'orga- 
nisation des  hôpitaux  militaires  paraît  avoir  été  insuffisante 
chez  les  Anglais.  Aussitôt  a  éclaté  dans  leurs  journaux  favora- 
bles aux  tendances  puséytes  un  concert  d'éloges  en  l'honneur 
des  sœurs  catholiques.  Il  n'y  a  pas  assez  de  chirurgiens?  C'est 
que  nous  n'avons  point  de  sœurs!  I^  charpie  manque?  C'est 
que  nous  n'avons  point  de  sœui-s!  La  literie  est  incomplète? 
C'est  que  nous  n'avons  point  de  sœurs! 

Les  gens  avises  ont  compris  ce  que  cela  voulait  dire.  Ils  ont 
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m  40*0  ne  s'agissait  dI  de  chimrgiens^  ni  de  Itts^  ni  de  char- 
pie,  ni  même  de  gardenonalade,  car  on  aurait  eu  tout  cda  si  on 
favaît  désiré,  et  les  femmes  dévouées  en  particulier  n'auraient 
pas  fait  défaut,  les  femmes,  que  rien  ne  remplace,  en  eflét,  au- 
près d'un  lit  de  douleur.  De  quoi  s'agissait^l  en  réalité?  De 
faire  un  nouveau  pas,  un  pas  décisif,  dans  la  voie  qui  ramène 
FAngleterre  protestante  vers  le  catholicisme  romain. 

Quoi  !  c'est  à  cette  noble  Angleterre  qu'on  a  osé  tenir  un  tel 
langage  !  En  face  de  ce  grand  pays,  couvert  d'œuvres  spon- 
tanées, et  où  la  foi  chrétienne  fait  chaque  jour  des  miracles, 
on  n'a  pas  craint  d'insinuer  qu'à  moins  d'emprunter  aux  catho- 
liques leurs  corporations  de  sœurs,  le  protestantisme  ne  sau- 
rait entourer  de  soins  l'âme  et  le  corps  de  ses  malades,  de  ses 
blessés! 

Oui,  on  a  eu  cette  audace.  U  n'y  avait  pourtant  qu'à  ouvrir 
les  yeux  pour  s'assurer  que  sans  engagements,  sans  costume  et 
sans  célibat,  l'Angleterre  protestante  sait  trouver  des  miUiers 
d'évangéhstes,  de  colporteurs  et  de  missionnaires,  de  maîtres 
pour  les  écoles  déguenillées,  des  lecteurs  de  la  Kble  pour  l'ar- 
mée d'Orient,  des  hommes  et  des  femmes  empressés  à  accepter, 
au  nom  de  Christ,  les  devoirs  les  plus  rebutants  ou  même  les 
plus  périlleux.  Il  n'y  a  point  de  sœurs  de  la  Charité  en  Angle- 
terre !  Mais  que  sont  les  chrétiennes  qui  visitent  les  malades,  qui 
pansent  les  plaies,  qui  veOlent?  Nous  avions  toujours  cru  qu'elles 
étaient  des  sœurs  de  la  Chanté,  et,  mieux  que  cela,  des  sœurs 
de  la  Charité  moins  l'habit,  moins  le  nom,  moins  l'organisation 
antibiblique. 

Hâtons-nous  de  le  constater,  l'Angleterre  protestante  a  ré- 
pondu sur-le-champ  par  des  faits  aux  étranges  propositions  de 
ses  organes  puséytes.  Le  Vectis  vient  d'emporter  son  premier 
convoi  de  garde-malade.  Les  unes  sont  mariées,  les  autres  sont 
veuves  ou  célibataires  ;  il  y  en  a  de  pauvres  et  de  riches  ;  il  y  en 
a  qui  reçoivent  un  honorable  salaire,  et  il  y  en  a  qui  refusent 
non  moins  honorablement  une  rétribution  dont  elles  n'ont  pas 
besoin.  Ainsi,  le  protestantisme  a  fait  ses  preuves,  dès  l'instant 
même  où  il  en  acte  requis,  et  le  monde,  qui  a  les  yeux  sur  lui, 
pourra  s^assurcr  que  des  femmes  sans  costume,  des  femmes  qui 
ont  un  époux  et  des  enfants,  ne  sont  pas  incapables  de  desser- 
vir un  hôpital.  C'est  ici  le  cas  extrême  et  le  plus  difficile,  non 
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pat  taaf  à  esBM  dès  matadies  eantagimuM  qtfii  eaviB  M 
gRément;  &é^  le  seul  cas  oè  la  Vie  de  itadle  MoMe  olupaMt 
quékiiMSobsfBelessèfieiix;  âilrileiil  ledéftfmmeiit  tMàg/KqJÊt 
a  réfldii  cette  dUBculté^  conmie  fi  les  fésoudjra  toutes  et  toii- 
jetais.  On  ne  prétendra  plns>  sans  doute,  qoe  M  scria  des  mal»' 
des  dans  les  établisseaNhits  pablics  et  à  dcmicfle  appéDe^  enge 
des  corporatiotts  de  sœurs.  L'expérience  est  ftâto;  eôé  ta  se  dé- 
velopper, nous  Fespérons,  et  aivèfc  ces  qnaMute  iiiflniiHMi  qui 
vîennetti  de  partir,  de  non^eanx  renftrts  se  tiendront  pMe  i 
prendre  la  même  route,  les  femmes  ehrétiennès  sadront  quel 
chitapde  bataille  les  attend;  nous  satons  qti^èBeB  ne  léenle- 
rontpas. 

Gè  que  quelques^nes  auront  ainsi  à  accomplir  loiÉl  de  ledr 
patrie,  dans  une  sainte  lutte  où  elles  porteront  la  banniète  dei 
simples  dévouements  chrétiens,  beaucoup  d'ailtres  te  ftnt  el 
auront  à  le  fUre  dtaei  elles,  auteitir  d'elles,  dàtts  leur  vflhge, 
dans  les  hépitaux,  dans  les  chambres  de  mdàdes.  il  Ikot  par 
ceci  donner  une  vaste  et  ptdsMite  iffipulsionj  il  tstik  que  les 
garde^malade  pieuses  sortent  du  sel,  etcp^àilttl  tes  ëerporatioos 
copiées  dé  Rome  perdent  paraiinéfi»  leur  dèMÎèr  argomâit,  le 
prétexte  même  dé  leur  existence. 

Le  parti  qui  les  soutient  se  flatte,  au  contraire^  d'exploiter  la 
situation  actuelle.  Après  avoir  travaillé  à  égarer  l'opinion  en 
opposant  notre  pénurie  à  ropuleiîce  d'une  Eglise  qui  peut  met- 
tre des  centaines  de  sœurs  en  mouvement,  il  a  cherché  à  faire 
accepter  sa  contrefaçon  puséyte.  Les  sœurs  de  miss  SelloD 
étaient  là;  quelle  occasion  pour  les  introduire,  pour  les  faire 
adopter  officieliement,  pour  mettre  en  lumière  leur  excellence, 
leur  nécessité! 

On  a  fait  ce  qu'on  a  pu.  Ofifrir  purement  et  simplement  à» 
sisters  de  Devonport,  il  n'y  fallait  pas  songer.  Les  trois  royau- 
mes auraient  éclaté  d'indignation,  et  au  lieu  d'un  progrès  vers 
Rome  on  n'aurait  obtenu  qu'une  éclatante  protestetion  contre 
elle.  On  s'est  donc  rapetissé,  on  s'est  contenté  d'obtenir  une 
place  ;  on  a  pris  pied ,  et  c'est  assez  quant  à  présent. 

C'est  assez,  et  c'est  beaucoup  trop.  Il  n'est  certes  pas  indif- 
férent que  quatre  sœurs  sorties  des  éteblissements  de  miss  Sel- 
Ion  figurent  dans  le  convoi  des  infirmières,  entre  les  quarante 
garde-malade  protestantes,  et  les  douze  sœurs  catholiques. 
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Bangérevse  transition  d'tme  Eglise  à  Tantre^  elles  de  per^nt^ 
en  «foelque  sorie^  eDes  disparaissent;  et  cependant  il  importe 
de  les  signaler.  De  telles  adjonctions  ne  doivent  pas  se  renou- 
veler. 

Noos  croyons  qne  les  sœnrs  protestantes  de  miss  Sellon  sont 
aussi  lélées  et  aussi  courageuses  que  leurs  compagnes;  Nous 
les  respectons  profondément.  Nous  croyons  en  outre  qu'elles 
s'abstiendront  dans  cette  première  mission  d'orner  les  autels  de 
fleurs^  d'y  placer  des  images^  de  dire  prime ,  tierce  et  nonè 
connue  elles  le  faisaient  dans  leurs  couvents.  Mais  nous  croyons 
que  leur  présence  est  un  mal  énorme  :  prenez  garde  qu'un  peu 
de  levain  ne  fasse  lever  toute  la  pâte  ! 

Déjà  le  parti  de  Fimitation  romaine  a  obtenu  trois  conces- 
sions :  ses  sœurs  figurent  comme  garde-malade  protestantes  ; 
im  eostume  umfbrme  a  été  adopté  par  les  infirmières  ;  aucun 
appd  n'a  été  adressé  au  dévouement  libre  des  femmes  anglaisés^ 
et  tout  s'est  borné  à  des  emprunts  faits  au  personnel  de  quel- 
ques institutions  existantes. 

Sur  chacun  de  ces  trois  points,  le  christianisme  évangélique 
est  tenu  de  remporter  nne  victoire  signalée. 

De  quel  droit  un  élément  hostile  serait-il  mêlé  à  ses  œuvres? 
Champion  de  la  spontanéité^  de  la  vie  libre  et  simple,  de  To- 
béissance  à  TEcriture,  pourquoi  laisserait-il  enrôler  dans  ses 
rangs  les  agents  d'une  cause  absolument  contraire? 

Le  costume  n'est  pas  aussi  indifierent  qu'il  en  a  l'air.  La  di- 
versité sous  ce  rapport  aurait  complété  la  physionomie  vraie 
des  infirmières  protestantes.  Tout  se  tient  en  matière  de  faux 
principes;  accordez  le  costume,  on  vous  démontrera  la  néces- 
sité de  la  direction,  la  convenance  du  non-salaire,  rutiUtc 
pratique  du  céhbat  ;  de  proche  en  proche  vos  garde-malade  se 
fondront  devant  les  sœurs,  et  le  puséisme  assurera  son  triomphe. 
Ayez  donc  quelque  marque  distinctive  qui  signale  les  infir- 
mières dans  rintérieur  des  hôpitaux  militaires;  rien  de  ce 
qu'exige  le  bon  ordre,  la  subordination  ,  la  discipline  ne  sera 
contesté  par  les  chrétiens.  Quant  à  Tuniformité  des  robes,  des 
manteaux  et  des  chapeaux,  quant  à  la  tenue  de  charité  portée 
en  dehors  des  établissements  charitables,  nous  ne  saurions  la 
repousser  assez  énergiqiienienl. 

L'appel  enfin  doit  se  faure  entendre.  Nous  concevons  qu'à  la 
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première  heure  on  ait  pris  des  garde-malade  là  où  U  y  en 
avait,  et  nous  nous  félicitons  de  ce  qn'on  en  a  trouvé  de  a 
nombreuses,  de  si  dévouées;  maintenant  Taifoire  demande  à 
être  entamée  par  son  vrai  bout.  On  a  eu  des  meetings  pour 
moins  que  cela.  Œuvre  générale  des  femmes  auprès  des  ma- 
lades, œuvre  spéciale  d'Orient,  ce  n'est  pas  peu  de  diose. 

Nous  espérons  que  nos  frères  anglais  vont  s'en  occuper  avec 
leur  fidélité  et  leur  résolution  ordinaires.  Ils  se  rappell^<mt  que 
la  circonstance  est  solennelle  et  qu'il  s'agit  de  l'honneur  de 
l'Evangile.  Le  monde  entier  est  attentif;  il  veut  savoir  si  la  vie 
chrétienne  produit  d'ellennème  l'amour  et  Faction,  si  die  suf- 
fit à  tout,  sans  s'affubler  de  défroques  romaines  et  sans  mettre 
au  rebut  le  mode  apostolique,  ou  si  elle  en  est  réduite  à  iaûler 
les  institutions  inventées  par  l'Eglise  du  pape. 

Il  est  aisé  d'avoir  des  sœurs;  ce  qui  est  difficile,  c'est  de  ne 
pas  en  avoir,  c'est  de  repousser  les  mécanismes,  de  murdier 
dans  le  chemin  étroit  de  la  règle  apostolique,  de  montrer  que 
les  œuvres  de  la  foi  dépassent  de  partout  celles  de  FcNTganisa* 
tion  antiscripturaire. 

De  tout  ceci  il  va  résulter  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup 
de  mal.  Ou  bien,  à  la  suite  de  chrétiens  excellents  qui  méritent 
notre  respect,  mais  dont  nous  hésitons  d'autant  moins  à  si^a- 
ler  les  entraînements  funestes  que  nous  les  avons  nous-mêmes 
partagés,  nous  nous  laisserons  aller  à  imiter  l'Eglise  romaine, 
faisant  avec  gaucherie  ce  qu'elle  fait  avec  grâce,  parce  qu'elle 
le  fait  avec  conviction  ;  ayant  des  sœurs  à  charge  de  les  renier 
en  partie  et  de  nous  persuader  que  leurs  engagements  ne  sont 
pas  des  vœux,  que  leur  obéissance  n'est  pas  de  la  direction,  que 
leur  uniforme  n'est  pas  un  costume,  que  leurs  appellations, 
leur  non-salaire,  leur  célibat  diffèrent  profondément  des  pra- 
tiques analogues  établies  dans  les  couvents;  ou  bien  nous  re- 
nierons décidément  et  pour  jamais  les  tendances  puséytes,  ré- 
solus à  n'emprunter  au  catholicisme  ni  ses  sœurs,  ni  ses  frères, 
ni  aucune  autre  de  ses  inventions,  sachant  ne  pas  lui  envier 
certains  succès,  et  attendant  des  bénédictions  abondantes  de 
notre  fidélité  à  la  Parole  de  Dieu. 

Si  nous  adoptions  le  premier  parti,  nous  frapperions  nos  œu- 
vres de  stérilité;  au  lieu  de  ce  magnifique  élan  qui  manifeste 
dans  toutes  les  directions  la  puissance  incomparable  de  la  vie. 
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de  la  vie  renouvelée,  de  la  vie  simple  et  telle  que  Dieu  Ta  vou- 
lue,  nous  aurions  des  spécialités  comme  TEglise  romaine.  Hé- 
las! ceci  n'est  déjà  plus  une  pure  hypothèse;  l'Allemagne  pro- 
testante, envahie  par  les  corporations,  ne  nous  donne-t-elle 
pas  le  spectacle  navrant  d'écoles  tenues  par  des  sœurs,  de 
sœurs  employées  dans  les  missions?  Attendez  quelques  années, 
et  il  n'y  aura  plus  ni  maîtresses  d'écoles,  ni  femmes  mission- 
naires; à  quoi  bon?  La  sœur  n'est-elle  pas  là?  la  femme  spé- 
ciale ne  dispense-t-elle  pas  les  autres  du  dévouement  ? 

Mais  nous  avons  une  meilleure  espérance.  Ce  n'est  pas  sans 
une  direction  miséricordieuse  de  notre  Dieu  que  la  crise  ac- 
tuelle a  éclaté  en  Angleterre  plutôt  qu'ailleurs.  L'Angleterre^ 
ce  n'est  plus  l'Allemagne  :  l'Angleterre  admet  l'autorité  de  la 
Bible  et  la  prend  au  sérieux  ;  l'Angleterre  connaît  le  puséisme 
et  peut  lui  résister,  l'Angleterre  a  beaucoup  de  bon  sens  à  côté 
de  beaucoup  de  foi. 

L'Angleterre  saura  donc  gagner  cette  bataille  ;  le  pays  des 
bonnes  œuvres,  de  l'activité  simple  et  de  la  spontanéité  se 
montrera  fidèle  à  son  drapeau  qui  est  aussi  le  nôtre. 

Bientôt  d'énergiques  appels  auront  retenti;  la  question  du 
dévouement  des  femmes  auprès  des  malades  aura  été  traitée 
et  résolue  à  la  lumière  de  la  Bible;  des  infirmières  chrétiennes 
seront  préparées  pour  tous  les  besoins  de  la  guerre  d'Orient  ^, 
pour  tous  les  besoins  de  la  Graj^de-Bretagne  elle-même.  Ainsi 
sera  démontrée  la  puissance  de  l'Evangile,  ainsi  sera  ré(\ité  le 
vieux  sophisme  qui  soutient  que  pour  soigner  les  oialades  il 
faut  avoir  renoncé  aux  Uens  ordinaires  de  la  famille,  et  que 
pour  remplir  les  devoirs  qu'impose  l'Ecriture  il  faut  fouler  aux 
pieds  les  règles  qu'elle  prescrit. 

*  Le  Galignofifs  Messenger  du  8  novembre  vient  de  nous  être 
communiqué.  Il  contient  une  lettre  de  M.  Sidney-Herbert  à 
miss  Nightingale,  qui  achève  de  mettre  en  lumière  le  beau 
mouvement  de  charité  spontanée  dont  le  gouvernement  anglais 
est  parvenu  à  dxréter  en  partie  la  manifestation. 

^  Nous  avons  tort  de  ne  parler  que  ^^infirmières  ;  les  infirmiers  sont 
aussi  nécessaires,  et  sans  doute  plus  d*un  ménage  chrétien  sera  envoyé 
à  Scutari.  Cette  protestation-là  contre  Timitation  romaine  sera  plus  claire 
et  mieux  comprise  que  les  autres. 

<  Archives  du  Christianisme  du  93  novembre  1894.  ^ 
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En  prenant  la  décision  officielle  qui  confie  à  miss  Nightin- 
gale  renrôiement  (des  garde-malade^  M.  Sidney-Heii>ert  recon- 
naît que  a  beaucoup  de  dames  se  sont  offertes.  »  Lady  liant 
Forrester^  entre  autres^  la  noble  et  pieuse  fille  de  lord  Roden, 
a  proposé  de  réunir  des  femmes  en  état  de  soigner  les  blessés, 
et  de  partir  avec  elles  pour  Scutari.  Le  révérend  Hume^  an- 
cien chapelain  de  rhôpital  général  de  Birmingham^  s'est  dé- 
claré prêt  à  aller  lui-même  comme  amnônier,  accopipagné  de 
ses  deux  filles  et  de  douze  infirmières.  Le  dévouement  évan- 
gélique  a  pétitionné  de  toutes  parts. 

Nous  ne  voulons  que  constater  ce  fait.  Il  montre  ce  que  rAn- 
gleterre  chrétienne  est  capable  d'accqmplir  et  ce  qu'elle  ac- 
complira. Avoir  eu^  en  présence  de  telles  ressources,  l'audace 
d'emprunter  des  sceurs  aux  établissements  monastiques  de  misf 
Sellon^  c'est  ce  qui  passe  toute  imagination! 

Maintenant  le  public  religieux  est  averti  ;  on  ne  le  prendia 
plus  par  surprise.  La  libre  puissance  de  l'Evangile  suffirai 
tout,  sans  imitations  romaines^  sans  costumes  et  sans  corpo- 
rations. 

A.  DB  Gasparw. 


Grâce  à  Dieu ,  outre  monsieur  et  mistress  Bracebridge,  le 
dévouement  parfaitement  scripturaire  a  de  nombreux  repré- 
sentants à  l'armée  d'Orient. 

La  Semaine  religieuse  du  16  décembre  185^,  nous  parie 
d'excellents  chrétiens  anglais,  qui^  dans  l'hôpital  de  Scutari^ 
s'occupent  à  écrire  les  lettres  des  blessés  et  des  malades.  Aiisis 
pendant  des  heures  au  chevet  de  ces  lits  de  douleur,  ils  écou- 
tent, ils  transcrivent,  passant  de  l'un  à  Tautre  ;  et  souvent,  de 
petites  sommes  d'argent  se  glissent  dans  les  lettres  adressées  a 
de  pauvres  familles. 

Partout  le  même  élan.  —  La  Société  pour  la  propagation  île 
TËvangile,  nous  dit  V Espérance  du  21  décembre  i85V,  vient 
d'expédier  douze  chapclanis  à  Constantinople. 

Cent  vingt  ecclésiastiques  se  sont  présentés  comme  caiuli- 
dats.  Parmi  eux,  un  grand  nombre  offraient  leurs  services  gra- 
tuits. La  Société  n'a  pas  cru  devoir  accepter  les  propositions 
généreuses  de  ces  derniers,  sur  quoi,  ceux  qui  les  avaient 
faites  sont  partis  à  leurs  propres  frais  pour  la  Ciimée,  où  ii>^' 
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soumettront  à  la  discipline  du  camp  afin  de  pouvoir  exercer 
leur  ministère  auprès  de  nos  soldats. 

Le  gouvernement  fournit  la  moitié  du  traitement  des  douze 
évangélistes  envoyés  par  la  Société;  et  la  Société,  en  quinze 
jours ^  a  reçu  des  chrétiens  anglais  quatre  mille  livres  sterling 
pour  subvenir  aux  frais  dont  elle  s'est  chargée. 

Voilà  le  protestantisme  à  l'œuvre. 


Et  maintenant^  un  petit  coup  d'œil  encore  sur  les  hôpitaux 
de  Scutari;  sur  l'hôpital  catholique  desservi  par  les  sœurs  de 
la  Charité. 

Ahl  sans  doute^  parmi  ces  bonnes  soeurs  (terme  consacré)  >  il 
en  est  d'excellentes^  nous  le  disons  avec  l'auteur  de  la  lettre 
à  laquelle  nous  empruntons  ces  détaihs  (H.  Turin)^  il  en  est 
même  de  fort  aimables.  Cependant^  prenons  un  peu  sur  le  vif 
quelques  traits  de  ce  caractère  conventuel  qu'imprime  l'esprit 
monastique  aux  membres  de  ses  corporations. 

L'armée  française  compte  des  centaines  de  protestants  parmi 
ses  soldats^  chacun  le  sait.  Les  hôpitaux  français  contiennent 
par  conséquent  bien  des  malades^  bien  des  blessés  apparte- 
nant à  la  religion  réformée. 

Dans  ce  moment^  un  évangéliste  des  vallées  vaudoises^ 
M.  Turin^  visite  dans  l'hôpital  français  de  Scutari  les  blessés  de 
son  culte. 

Qu'arrive-t-il  ?  les  sœur$  lui  contestent  très  habituellement 
le  droit  de  rechercher  ses  corehgionnaires^  et  lorsque^  parvenu 
à  en  découvrir  quelqu'un,  il  s'adresse  à  lui,  une  sœur  accourt, 
se  place  devant  le  lit,  et  s'écrie  :  a  Pauvre  hérétique  !  perdu 
pour  toujours!  »  — 

D'autres  fois,  c'est  le  crucifix  que  les  bonnes  sœurs  appliquent 
à  des  lèvres  mourantes  avec  cette  injonction  :  a  Tenez,  baisez 
le  bon  Dieu!  »  — 

Un  officier  généreux  fait  un  don  de  tabac  aux  malades  ;  les 
sœurs,  par  les  mains  de  qui  tout  passe^  sont  chargées  de  la 
distribution.  L'une  d'elles  arrive  devant  le  ht  d'un  zouave 
blessé,  et  protestant  : 

«  —  Si  vous  êtes  protestant^  vous  n'en  aurez  pas.  » 
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c  —  Comme  vous  le  jogerez  à  propo»!  réplique  le  sergent 
zouave. 

c  —  Vous  n'en  aurei  pas,  à  moms  que  vaui  ne  diein  comme 
je  dût» 

«  —  A  ce  prix,  je  n'en  veux  pas.  »  — 

Et  la  sœur  passe  plus  loin. 

Beaucoup  de  soldats  réformés,  plus  courageox:  sur  le  champ 
de  bataille  lorsqu'il  s'agit  de  braver  les  balles  russes,  que  dans 
les  salles  d'hôpital  lorsqu'il  s'agit  de  subir  mille  vexations  de 
détails,  véritables  tortures  pour  un  malade,  bien  des  soldats 
n'osent  pas  avouer  leur  foi  et  se  laissent  administrer  des  sacre- 
ments que  tout  leur  cœur  repousse. 

«  Je  ne  finirais  pas  de  sitôt  ma  lettre,  dit  l'évangéliste  que 
nous  citons,  si  je  voulais  raconter  toutes  les  intrigues  des  sœon 
de  la  Charité  à  l'égard  des  protestants!  »  (  Semaine  retigiemij 
16  décembre  1851.) 

Quoi!  ces  saintes  seraientreUes  des  démons?  —  Non^  eerte^ 
ces  saintes  sont  des  femmes  très  zélées  pour  la  plupart,  en 
femmes  très  dévouées,  qui,  elles  aussi,  savent  mourir;  maii 
ce  sont  des  sceurs  :  c'est-À-dire  des  âmes  habituées  à  goa- 
vemer  deq>oUquement  tout  comme  elles  obéissent  en  eseb- 
ves,  des  âmes  pénétrées  de  l'ardeur  étroite,  de  FexclusisiBe 
qui  caractérisent  l'esprit  de  corporation;  elles  ont  cette  consé- 
cration hautaine,  extérieure  à  l'humanité,  ces  vues  un  peu 
bornées,  cette  foi  un  peu  farouche  en  ses  applications,  cette 
humilité  un  peu  bien  fière,  vrai  cachet  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux; en  un  mot,  elles  sont  ce  qu'était  Luther  quand  il  était 
moine  :  endurcies  dans  leur  dévotion. 

Blàmons-les,  fort  bien,  mais  prenons  garde  à  nous-mêmes. 


NOTEB. 
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Vwci  ce  qu'on  lit  dans  les  Archives  du  Christianisme  (13  août 
35(^).  Le  père  Carboy  avait  accusé  les  pasteurs  de  Génère  dV 
lir  refusé  leurs  secours  aux  pestiférés  de  cette  viUe  lors  du  fléau 
li  la  ravagea  en  1562.  M.  le  pasteur  Gaiberel  de  Genève  rétablit 
inâ  les  faits  à  la  honte  de  la  calomnie  et  à  la  gloire  de  TEvan- 
ile  :  tf  Avant  rétablissement  de  la  Réformation  à  Genève^  nos 
sgistres  contiennent  des  plaintes  amères  contre  les  prêtres  ca- 
ioliques  qui  refusent  de  soigner  les  pestiférés.  Aucun  d'enx  n'est 
îclîme  du  fléau^  et  les  magistrats  parlent  de  leur  lâcheté  en  ter- 
lei  tris  durs.  —  Ainsi,  le  2  mai  ih9k,  les  seigneurs  syndics 
ni  des  instances  auprès  des  sept  curés  de  la  ville  pour  trou- 
er un  chapelain,  vu  qu'aucun  prêtre  ne  veut  aller  à  F  hôpital. 
dai  qu'on  y  envoie  en  est  honteusement  chassé  le  2  i^ptem- 
re.  —  Le  18  novembre  149i,  on  y  conduit  de  force  un  religieux 
ommé  le  frère  Pierre.  Le  30  septembre  1513,  on  se  plaint  du 
'H  court  séjour  que  les  prêtres  font  auprès  des  pestiférés. 

Enfin,  le  30  avril  1530,  après  un  effjroyable  procès,  le  prêtre 
e  l'hôpital  des  pestiférés  fut  roué  avec  ses  serviteurs /xnir 
voir  propagé  le  fléau  afin  de  jirofiter  des  dépouilles  et  des  biens 
es  victimes. 

Vous  voyez  qu'avant  de  jeter  la  pierre  à  ses  adversaires  il  est 
on  d'examiner  si  sa  propre  maison  est  bien  nette. 

C'est  en  1535,  comme  on  le  sait,  que  la  Réforme  s'est  établie 

Genève.  Que  s'*est-il  passé  depuis  lors?  La  ville  fut  désolée 
ar  la  peste  à  plusieurs  reprises:  en  15i3,  1560,  1570,  1574, 
615,  1617.  C'est  sans  doute  à  Tannée  1543  que  se  rapporte 
i  fait  dont  on  a  voulu  faire  sortir  une  si  grave  accusation  con- 
re  le  protestantisme.  Voici  quelques  extraits  du  registre  (nous 
onservons  le  langage  du  temps)  : 

II.  14 
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«  Du  i^  mai  15^.  —  La  peste  sévissant  cnieUement,  sur 
\e%  sept  pasteurs  se  préseoteot  spootanémeot  HM.  Jehau  Cal- 
vin, Chastillon  et  Pierre  Blanehet.  qui  demandent  à  tirer  au 
fiort  pour  consoler  les  malades.  Le  Conseil  déclare  que  M.  Cal- 
vin ayant  fait  ses  preuves  deui  ans  auparavant  en  la  peste  de 
Stranliourg,  où  il  a  soigné  et.cansûlé  les  pestes,  il  ne  sera  pas 
employé,  étant  trop  utile  à  l'Etat.  Le  sort  tombe  sur  le  pasteur 
Piiîrrc  Blanchct,  qui  s' enferme  avec  les  pestiférés  et  meurt  au  bout 
d'un  vm»,  victime  de  son  zèle.  » 

a  Du  S  jtiin  1«543.  —  Le  Conseil  demande  un  pasteur  pour 
r<iuiplu(M)r  M.  Pierre  Blanchet  qui  est  allé  à  Dieu  en  faisant  son 
difViiir,  Sur  cc^  quatre  pasteurs,  Louis  et  Aimé  Gbampereanx, 
l^lillippo  (io  Ëcclesiaj  et  Abel  Poupin^  déclarent  qu'ils  ne  se  sen- 
ttidi  pu«  Io  courage  d'aller  vers  les  pestes.  HM.  Calvin,  de  6e- 
uoHtuu  et  (ihastillou  s'offrent  de  nouveau.  De  Genesion  étant 
désigné  par  le  sorti  s'enferme  à  l'hôpital  avec  sa  femmes  qui  u 
dévoue  aussi  au  setn^ice  des  malades,  et,  au  bout  de  sue  semaines, 
tous  deux  meurent  de  la  peste. 

Les  quatre  pasteurs  susnommés  (ceux  qui  avaient  refusé  de 
soigner  les  pestes)  étaient  des  moines  reçus  au  saint  ministère, 
mais  qui  n'étaient  nullement  propres  à  cette  vocation^  car 
trois  ans  plus  tard  les  deux  Champereaux  étaient  bannis  pour 
mauvaises  mœurs,  Ecclesia  pour  usure  et  Poupin  pour  atbéisme! 

Ils  furent  remplacés  par  des  pasteurs  sincères  venus  de 
France,  au  nombre  desquels  se  trouve  Jean  Masard,  de  Laou, 
qui^  en  15G0,  accepte  la  charge  de  consolateur  des  pestiférés, 
et,  après  dix  mois  de  service^  meurt  de  la  fièvre  pestilentielle,  con- 
fessant jusqu'à  son  dernier  sanglot  la  sainte  foi  quil  avait  prv 
fessée. 

c(  En  1568,  le  registre  porte  :  —  M.  Perrot,  pasteur  et  pro- 
fesseur de  théologie,  fut  nommé  consolateur  à  Thôpital  des  pes- 
tes. La  maladie  était  terrible,  des  files  entières  de  njalades  cAr//»- 
genieiit  journellement.  La  terreur  empêchant  de  trouver  des 
iuru-miersen  nombre  suffisant,  M.  Verroi  aidait  de  ses  mains '> 
tous  les  soins  des  malades.  Durant  deux  mois  il  ne  quitta  pas  h 
salles  et  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  conserver  à  travers  le  danger. 

«  En  157i,  le  pasteur  Chausse  est  atteint  de  la  peste  ajn^ 
avoir  soigné  les  malades  durant  trois  mois.  Ses  collègues  alJaut 
lui  faire  les  derniers  adieux,  il  leur  dit  :  Finalement,  je  suis 
frappé  à  mort  et  je  remercie  Dieu  de  m'avoir  retiré  à  Lui.  Les 
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temps  sont  si  misérables  que  souvent  la  foi  défaille  devant 
l'œuvre.  Je  m'en  vais  tranquille^  non  point  par  la  souvenance 
de  ce  que  j'ai  essayé  de  faire,  mais  par  l'assurance  de  la  rémis- 
sion de  mes  péchés  en  Jésus-Christ  notre  Sauveur. 

a  En  1615,  le  pasteur  (lauthier,  riche  et  dans  une  brillante 
position,  s  enferme  à  Vhôjntal  avec  sa  femme  qui  ne  veut  pas  le 
ftiitter.  Us  se  multiplient  en  aumônes,  dit  le  registre,  voulant 
que  les  plus  pauvres  fussent  aussi  bien  soignés  que  les  riches,  fis 
furent  atteints  et  moururent  à  trois  heures  de  distance.  «  Gau- 
thier, disait  un  collègue,  vous  mourez  victime  de  votre  dé- 
vouement! —  Auntjm  de  Dieu,  répondit  le  pasteur  mourant, 
periey-tnai  de  Jésus  et  ne  venez  pas  gâter  par  une  louange  le  mo- 
ment qfti  me  rapfproche  de  mon  Sauveur  f  » 

En  1617,  Antoine  La  Faye,  chef  de  l'Eglise,  successeur  de 
Théodore  de  Bèze,  était  choisi  par  le  sort  pour  consoler  les  pes- 
tiférés; sa  compagne  ne  vmdutpasse  séparer  de  lui.  Au  bout  de 
trois  mois  leur  tAche  était  finie  ;  ils  rentrèrent  chez  eux  et  re- 
curent les  félicitations  de  leurs  amis.  Mais  le  lendemain  les 
symptômes  mortels  se  déclarent;  leur  maladie  est  courte;  et 
comme  les  amis  de  La  Fave  se  lamentaient  de  voir  sa  carrière  si 
misérablement  tranchée.  —  a  Remercions  Dieu,  dit-il,  qui  nous 
juge  dignes  d'èti*e  ap/fclés  â  un  travail  difficile  en  ce  monde!  n 

Voilà  comment  le  mariase  chrétien  et  les  affections  de  famille 
selon  l'Evangile,  paralysent  le  courage  de  l'homme  et  le  font 
lâche. 

Mais  il  n'y  a  pas  besoin  de  reculer  jusqu'au  dix-septième  siè- 
cle pour  trouver  des  exemples  pareils.  Chaque  épidémie  de 
choléra  sévissant  dans  ime  contrée  protestante  ou  catholique, 
nous  a  montré,  et  chez  les  catholiques  et  chez  les  protestants, 
la  puissance  du  dévouement  laïque;  notre  clergé  marié  a  fait 
voir,  fait  voir  tous  les  jours  qu'à  Theurc  du  sacrifice  il  >  a  tle 
la  force  à  être  deux.  Qiiand  en  1836  le  choléra  ravageait  Na- 
pies,  un  pasteur  ciue  nous  connaissons,  que  nous  aimons,  que 
nous  respectons  tous,  ramenait  sa  jeimc  femme  au  milieu  de 
cette  peste,  il  soignait  les  choiérique*^,  il  les  assistait,  ceux-ci 
mouraient  dans  ses  bras,  et  le  sacré  collège  des  lazzaroni ,  bons 
juges  en  cette  matière^  l'avait  tout  d'une  voix  canonisé  : 
Santof.,.  dirai-jc  son  nom,  chacun  récrit  ici. 

Au  moment  même  où  je  trace  ces  lignes*  les  pasteurs  protes- 

*  JV-crivais  celle  noie  en  juillet  1^5^. 
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taiitsde  Marseille,  fermes  an  poste,  consnleni  les  pâtés  âe  celte 
triste  année  185i. 

On  ne  célèbre  guère  le  sacrifice  de  ces  infimiiers  de  Marseil- 
le (morts  au  nombre  de  trente  dans  un  seul  hospice) ,  de  ces 
soldats  et  de  ces  officiers  de  Dôle  qui  soignent  les  cholàiques  et 
succombent  à  la  peine. 

On  ne  parle  point  des  fenunes  très  mariées  et  très  mères  de 
famille  qui  en  1832  établirent  à  Paris  Thôpital  temporaire  ;  et 
de  celles  qui,  à  Theure  qu'il  est,  vont  visiter  tantôt  les  choléri- 
ques, tantôt  les  typhoîques,  frottent,  assistent,  prient,  répè- 
tent les  promesses  de  Jésus  aux  mourants.  Tous  ceux-là,  toutes 
celles-là,  prennent  leur  vie  dans  leurs  mains  et  la  présentent 
humblement,  simplement  au  Seigneur;  ils  savent  ce  qu'ils  font, 
il  n'y  a  pas  là  Tentrainement  d'une  bataille,  Tenivrement  de 
la  gloire,  pas  même  l'encens  des  louanges  prodiguées  aux  ut- 
dres  religieux;  non,  tout  cela  se  fait  à  mesure  que  Dieu  le  vent, 
en  silence  ;  c'est  le  pain  quotidien,  un  peu  am^,  mais  présenté 
par  le  Seigneur  et  qu'on  reçoit  de  sa  main  comme  Fautre. 

Naguère,  la  crainte  du  choléra  avait  fait  fuir  les  ba^neurs 
d'une  localité  que  je  ne  nommerai  pas,  une  jeune  dame,  pro- 
testante, mariée,  mère,  y  restait  seule  avec  son  enfant;  on  eu 
de  choléra  se  déclare,  la  jeune  dame  sans  penser  le  moins  do 
monde  accomplir  un  acte  héroïque,  court  chez  la  malade,  la 
frictionne,  la  médicamente  et  ne  la  quitte  que  lorsqu'eUe  la 
voit  hors  d'affaire. 

En  Orient,  les  lecteurs  de  la  Bible,  au  nombre  de  trente  (et 
ce  nombre  \a  être  considérablement  accru),  consolateurs  du 
soldat,  debout  auprès  de  lui  dans  tous  les  dangers,  assidus 
au  chevet  des  mourants,  offrent  chaque  jour  leur  vie  en  sa- 
crifice. 

Et  cela  se  répèle  à  chaque  instant,  partout,  par  les  catholi- 
ques, par  les  réformés;  seulement  cela  ne  se  célèbre  pas;  ce  dé- 
vouement-là ne  porte  ni  guimpe,  ni  bavolet,  ni  voile,  on  ne  le 
glorifie  en  aucune  manière.  Et  tandis  que  chaque  acte  très  ho- 
norable, très  pur  et  très  beau,  je  le  reconnais  avec  bonheur, 
tandis  que  chaque  sacrifice  provenant  des  sceurs  ou  des  frèrts 
est  proclamé  par  les  journaux,  tandis  que  les  populations  se 
portent  au-devant  des  rehgieuses,  tandis  que  des  tribunes  leur 
sont  réservées  dans  les  cérémonies  publiques,  tandis  qu'on  les 
chante  sur  tous  les  tons  et  sur  tous  les  modes,  les  hommes  el 
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les  femmes  qui  soignent  les  cholériques  sans  avoir  fait  profes- 
Bion  de  charité,  ceux  qui  affrontent  tous  les  maux  de  la  guerre, 
cenx  qui^  dans  le  simple  exercice  de  leurs  devoirs  de  chrétiens, 
s'exposent  joumeUement  à  des  maladies  contagieuses,  ceux-là 
qui  se  dépensent  eux-mêmes  tout  comme  les  autres,  passent 
inaperçus!  C'est  un  grand  bonheur  pour  eux,  le  Père  céleste 
le  leur  rendra  publiquement. 

J'ai  quelque  peine  à  me  pardonner  de  les  avoir  mis  en  lu- 
mière, foi  été  imprudent,  je  l'ai  été  à  la  manière  de  saint  Paul, 
la  cause  de  l'Evangile  le  voulait. 

Au  moment  où  j'achève  ces  lignes^  le  martyre  des  pasteurs 
mariés  qui,  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  s'enfermèrent 
dans  les  hospices  des  pestiférés  et  y  moururent  avec  leurs  fem- 
mes, vient  de  se  renouveler  à  Livron  (Drôme),  petite  ville  cruel- 
lement décimée  par  le  choléra.  M.  E.  Armand,  conducteur  du 
troupeau  protestant  de  Livron,  s'est,  avee  sa  famille,  multi- 
plié auprès  des  cholériques;  atteint  lui-même^  il  allait  encore, 
appuyé  sur  le  bras  de  son  beau-frère,  exhorter  les  mourants. 
Enfin,  il  a  succombé  au  fléau,  succombé  avec  joie^  a  «  Je  ne 
meurs  pas,  disait-il,  je  vais  vers  Dieu,  je  le  vois,  il  me  tend  les 
mains  !  »  »  L'épidémie,  avant  d'enlever  M.  le  pasteur  Armand 
avait  déjà  frappé  sa  belle-mère,  madame  Mazade,  pieuse  et 
sainte  femme,  qui  faisait,  à  tous  ceux  qui  la  voyaient,  l'effet 
d'une  diaconesse  de  la  primitive  Eglise,  encore  vivante  parmi 
nous.  Cette  tombe  était  à  peine  refermée,  que  tout  à  côté  s'en 
ouvrait  une  autre  pour  Rachel  Armand,  l'enfant  de  notre  ami, 
gracieuse  petite  fille  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  cinquième 
année.  Un  membre  de  cette  famille  restait  encore,  c'était  madame 
Emilie  Armand,  la  pieuse  compagne  de  notre  aimé  collègue. 
Un  instant  nous  espérâmes  ou  plutôt  nous  craignîmes  qu'elle 
ne  survécut  à  tant  de  deuil;  mais  elle  aussi  est  morte,  les  mains 
jointes,  le  sourire  sur  les  lèvres,  bénissant  Dieu  de  ce  qu'il  vou- 
lait Tunir  plus  intimement  par  la  mort  à  ceux  qu'elle  avait  le 
plus  aimés  en  cette  vie.  » 

Sur  plusieurs  points  de  la  France,  des  pasteurs  protestants, 
(je  ne  parle  pas  des  laïques,  morts  à  la  tâche  et  en  nombre) 
des  pasteurs  protestants  ont  succombé  en  soignant  les  cholé- 

'  Espérance  du  17  août  1854.  Lcllre  de  M.  le  pasteur  Ducros. 
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riques^  nos  journaux  religieux  les  ont  nommés  en  passant,  les 
journaux  politiques  ont  gardé  le  silence,  ces  dévouement&-là  ne 
sont  point  ceux  dont  on  fait  du  bruit.  A  Gènes,  les  ministres 
de  FEglise  protestante,  non  contents  de  se  multiplier  auprès 
des  malades,  ont  transformé  leur  salle  d^école  en  anabulance; 
cela  s'est  toujours  fait,  cela  se  fera  toujours  partout  où  règne  la 
Bible. 

Ces  souffrances  de  Thomme  complet,  c'est-àrdire  du  chré- 
tien époux  et  père,  tantôt  affrontées,  tantôt  supportées  pour 
Tamour  de  Jésus ,  annoncent  plus  fortement  la  puissance  de 
Christ  sur  les  âmes,  que  cent  consécrations  qui  isolent  l'indi- 
vidu, qui,  en  l'isolant,  l'arrachent  aux  conditions  humaines. 

C'est  ce  qu'exprimait  naguère  Hoshesh,  roi  des  Bassoutos, 
pleurant  la  mort  de  madame  Casalis,  la  femme  de  son  mis- 
sionnaire. Ecoutez-le,  debout,  près  de  ce  cercueil  :  a  Ici,  il  y 
a  quelque  chose  qui  me  fra^tpe^  c'est  qu'après  avoir  si  souvent 
parlé  sur  les  tombeaux  de  personnes  qui  lui  étaient  étrangères, 
notre  missionnaire  parle  aujourd'hui  sur  le  tombeau  de  sa  cout- 
/jagne  décédée  ^  et  comme  toujours,  il  parle  de  résurrection  el 
dévie.  Mes  amis,  ce/rt  ne  ressemble  en  rien  au  mensonge!* 
Voyez ,  c'était  là  où  l'incrédulité  naturelle  attendait  le  nùssion- 
naire;  là,  à  cette  plaie  faite  dans  le  plus  intime  du  cœur  par  la 
main  de  l'Eternel,  à  ce  brisement  des  légitimes  tendresses,  i» 
ce  point  par  où  le  chrétien  est  homme,  à  ces  douleurs,  signe 
infaillible  de  l.i  grande  fraternité  terrestre  ;  là  est  le  parentale 
spirituel,  là  est  la  langue  uni\ersello,  là,  dans  la  parité  do 
émotions  :  joies  ou  souffrance  ;  c'est  ce  sang-là,  le  sang  jaillis- 
sant (lu  cœur  d'un  époux,  d'un  pore,  d'un  fils  encore  fils,  l'est 
ce  sang  qui  donne  valeur  aux  lettres  de  créance  du  mission- 
naire chrétien.  Moshe>li  le  sait  bien,  aussi  il  s'écrie  dans  sa  rude 
énergie  :  «  Aujourd'hui  tu  es  un  homme;  fu  connais  toiite.<  l^i' 
f'^jrntrcs  jtnr  lesquelles  un  homiue  peut  passer,  et  lu  seras  d'au- 
tant plus  propre  à  nous  consoler  *.  » 

Lisez  le  martyrologe  deCrespin;  passez  en  revue  la  glorieuse 
j>halangc  des  réformés  immolés  pour  l'Evangile;  lisez  nos  jour- 
naux de  missions;  voyez  ces  tombes  qui  s'élèvent  sur  toutes  U'> 
«ôtes,  sous  tous  les  cieux.  Regardez  autour  de  vous,  là  où  il  va 

'  .h.anml  dca  Mùifio/is,  novembre  1854. 
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quelque  vie  de  la  €oi,  quelque  énergie  de  l'àme,  et  vous  ^fèt 
avee  nous  :  Ce  que  Dieu  a  déelaré  èoti  eiï  bon  partout,  est  boif 
pour  tout.  Les  hommes  peuvent  bien  crier  au  nom  de  la  per^ 
fection  contre  cette  Parole  écrite  dès  les  premiers  jours  cRîf 
monde,  celle-là  pas  plus  que  les  autres  ne  tombera:  immuà^ 
ble  comme  l'Eternel  qui  1-a  proférée.    .  - 


NOTE  G. 


V»       J 
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GorreipoDéiBea.  '^ 


I      .  • 


Monsieur, 

Vous  avez,  dans  votre  numéro  ^u  16  juillet,  inséré  une  fort 
intéressante  analyse  du  livre  de  M.  Roùbaud  sur  les  hospices/ 

Je  ne  viens  pas  faire  ici  de  la  polémique,  je  n'ai  ni  la  tetnpi 
ni  la  science  qu'il  faut  pour  cela.  Je  viens  tout  simplement  pré- 
senter à  vos  lecteurs  une  autre  face  de  la  vérité. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  chpses  à  relever  daii$  l'ouvrage  de 
M.  Roubaud,  entre  entres  l'étrange  assertion  qui  met  le  pa** 
ganisme  au-dessus  4u  judaïsme,  c^estrà-dire  ime  invention  bu-' 
njaine  au-dessus  de  la  révélation  de  Dieu,  et  cela  sous  prétexte 
que  le  mosajsme  ignore  l'immortalité  de  l'àme. 

Je  ne  veux  pas  m'arréter  à  cette  monstruosité  ;  mais  j'ouvffar 
le  livre  de  Job,  et  j'y  lis  ;  a  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est 
vivant,  et  qu'il  demeurera  le  dernier  sqr  la  terre.  £t  lenquê^ 
après  majjeoM  ceci  aura  été  rongé,  je  verrai  Dieu  de  machéir, 
je  le  verrai  moi-même,  et  mes  yeux  le  verront,  et  non  un  mère. 
Mes  reins  se  consument  dans  mon  sein,  n  Job,  cfaap.  XIX, 
vers.  25, 26, 27. 

Voilà  ce  que  renferme  un  des  plus  vieux  tivves  de  FAncien 

*  Extrait  de  Y  Illustration  du  ÎÔ  août  1868. 
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Testament;  et  je  ne  cite  qu'un  exemple  entre  beaucoup.  —  On 
sait  ce  qu'écrivait  Platon  sur  le  même  sujet,  et  que  notre  plus 
doux  espoir,  à  Ten  croire,  serait  de  passer  de  la  terre  au  ciel 
et  du  del  à  la  terre  sous  diverses  formes,  absolument  oonune 
des  c<m^)arses  d'opéra  (République  de  Platon,  liv.  X,  p.  kTl. 
Dialogues  de  Platon,  pages  152,1S3,  édit.  Charpentier.) 


Mais  j'arrive  droit  au  sujet. 

Selon  H.  le  docteur  Roubaud,  les  hôpitaux  sont  la  plus  haute 
expression  de  la  charité  ;  il  en  faut  beaucoup,  il  ne  saurait  y  en 
avoir  trop  ;  l'hôpital  est  toujours  utile,  il  ne  nuit  jamais,  sur- 
tout il  n'altère  en  rien  les  relations  de  famille. 

Dans  mon  opinion,  rhôpital  n'est  qu'une  des  formes  de  la 
diarité;  c'est  une  forme  nécessaire  dans  certains  cas;  ce  n'est 
ni  la  plus  utile  ni  la  meilleure;  c'est  peut-^tre  la  plus  dangereuse. 
W  faut  des  hôpitaux  pour  les  cas  extrêmes  ;  il  n'en  faut  que 
pour  ceux-là  ;  il  n'en  faut  pas  trop  ;  nous  tendons  à  en  avoir 
trop. 

Dans  ce  siècle-ci,  nous  faisons  beaucoup  d'égoîsme  sous  cou- 
leur de  firatemité;  eh  bien!  je  crois  que  les  hôpitaux  favoriseDt 
cet  égoîsme.  Je  crois  de  plus  que,  dans  la  proportion  où  Foc 
tend  à  les  établir,  ils  détruisent  la  famille. 

Il  est  fort  incommode  pour  le  riche  d'aller  visiter  le  pauvre 
chez  lui,  de  s'occuper  en  détail  de  ses  besoins,  d'être  poursuivi 
dans  toutes  les  phases  de  son  existence  élégante  par  l'iniage 
d'une  misère  qu'il  peut  soulager  ;  il  est  fort  commode,  au  con- 
traire, de  donner,  au  lieu  de  son  temps,  de  ses  pensées  et  de 
son  cœur,  une  somme,  petite  ou  grande,  qui  déchaîne  la  con- 
science, et  qui  permet  d'oublier  les  souffrances  d'autrui. 

Le  pauvre  tombe  malade,  faudra-t-il  le  soigner  chez  lui? 
Que  de  visites,  que  d'heures  tristes  passées  à  côté  de  ce  chevet  ! 
L'hôpital  est  là;  soutenons  l'hôpital  par  nos  dons;  envoyon^rv 
notre  fiévreux,  et  n'y  pensons-plus. 

Voilà  comment  raisonne  l'égoïsme  du  siècle. 
Voici  comment  raisonne  l'égoïsme  du  pauvre  :  —  Ha  femme; 
ou  mon  mari,  est  atteint  d'un  mal  long  et  grave  ;  si  je  le  garde 
chez  moi,  la  tristesse  viendra  s'asseoir  à  mon  foyer  ;  je  ver- 
rai souifrir,  j'entendrai  gémir;  eu  rentrant  de  l'ouvrage,  je 
trouverai  chez  moi  les  soucis,  les  veilles,  de  nouvelles  fatigues 


LIS  HOSPICBS  BT   LA  CHAUTB   PRIVES.  917 

pour  procurer  au  malade  les  soins  dont  il  a  besoin^  il  faudra 
que  je  me  prive  de  beaucoup  de  douceurs^  du  nécessaire  peut- 
être;  il  faut  que  dès  à  présent^  dès  les  jours  heureux  je  pense  à 
favcnir,  et  que,  pour  subvenir  à  ses  exigcfUces,  j'épai^e.  Or 
je  ne  puis  épargner  que  sur  mes  plaisirs.  Quel  ennui  de  retrou* 
rer  la  maladie,  la  plainte  au  logis  !  Qui  m'aidera  d'ailleurs? 
Qui  montera  mes  six  étages?  Qui  me  suppléera,  si  je  suis  près 
ie  succomber  moi-même?  L'hôpital  est  là,  l'hôpital  est  fait 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'argent  pour  souflGrir  chez  eux  ; 
je  mettrai  mon  mari  ou  ma  fenune  à  l'hôpital;  il  s'en  trouvera 
oûeux,  et  moi  aussi. 

Le  mari  ou  la  femme  dans  l'hospice,  voici  ce  qui  se  passe  ;  je 
ne  dis  pas  toujours,  je  dis  souvent. 

Le  premier  jour  est  pénible  pour  ceux  qui  restent.  Le  mari, 
m  rentrant  chez  lui,  trouve  sa  mansarde  bien  froide,  bien  si- 
taDcieuse;  les  enfants  pleurent  lorsque,  le  soir,  la  voix  de  la 
oière  ne  se  fait  plus  entendre,  que  les  mains  un  peu  rudes  du 
père  font  la  besogne;  qu'il  faut  se  coucher  peut-être  sans  sou- 
per, surtout  sans  ces  caresses,  sans  ces  douces  causeries  de 
lemme  qui  sont  le  soleil  et  l'harmonie  des  pauvres  demeures. 
Le  lendemain,  le  père  s'attarde  ;  le  surlendemain,  la  nuit  est 
dose  depuis  longtemps  quand  il  rentre.  Peu  à  peu  il  s'écarte 
iu  logis  ;  quand  il  y  revient,  il  n'y  trouve  que  des  ennuis,  des 
iifficultés  qu'il  est  malhabile  à  vaincre  ;  pas  une  voix  amie 
pour  le  conseiller;  Tintérieur  se  fait  de  plus  en  plus  vide  et  dé- 
solé ;  les  enfants  n'y  rentrent  qu'avec  crainte,  la  rue  devient 
leur  séjour  de  prédilection.  Le  père,  qui  n'est  plus  retenu  par 
l'influence  journalière  d'une  femme,  fait  de  mauvaises  rela- 
tions, et  se  jette  dans  le  désordre  pour  fuir  la  détresse  qui  l'at- 
tend au  seuil  de  sa  demeure  ;  le  linge,  les  bardes,  les  meubles, 
[|ue  sauvegardait  la  vigilance  de  la  mère,  prennent  le  che- 
min du  Monl-de-piété  ;  quand  le  père  rencontre  ses  enfants,  il 
Bftt  mécontent  de  lui,  mécontent  d'eux;  il  les  brusque,  n'a 
plus  rien  de  bon  ou  de  tendre  à  leur  dire  ;  les  enfants  appren- 
nent à  le  redouter  sans  l'aimer. 

Après  quelques  semaines,  quelques  mois  passés  de  la  sorte, 
vient  le  jour  où  la  mère  rentre  dans  son  pauvre  logis.  Comme 
son  cœur  bat;  comme  elle  s'est  souvent  représenté  ce  moment; 
comme,  dans  son  àuie  et  par  anticipation,  elle  a  serré  tous  les 
siens  dans  ses  bras;  avec  quel  orgueil  son  regard  s'est  promené 
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sur  ses  humbles  trésors  de  ménagère  ;  avec  quelle  joie  elle  a 
vu  que  tout  était  en  ordre^  que  rien  ne  manquait.  La  voilà; 
elle  n^onte  tremblante^  bien  faible  encore;  elle  ouvre  la  porte... 
Hélas!  une  chambre  nue,  les  meubles  qu'elle  aim^it^  brisés  ou 
disparus,  personne  pour  la  recevoir,  ou  bien  des  physionoimeç 
contraintes,  embarrassées;  c'est  bien  son  mari,  ce  sont  bien  ses 
enfants;  mais  que  s'est-il  passé?  elle  ne  leur  connaissait  pas  ce 
regard-là,  ni  ces  habitudes,  ni  ce  désordre. 

Mais  la  mère  ne  rentre  pas  toujours ,  la  maladie  souvent  est 
mortelle.  Cette  mère  avait  de  suprêmes  adieux  à  fidre,  une 
suprême  bénédiction  à  donner;  elle  voulait  dire>  il  fedlait 
qu'elle  dit  à  son  mari,  au  père  de  ses  enfants ,  beaucoup  de 
choses  essentielles  à  son  bonheur,  au  bien  de  leur  famOle;  la 
mort  lui  fait  des  révélations  dernières  ;  elle  la  charge  d'an 
message  solennel  qu'ielle  veut  transmettre  à  tout  ce  «pi^elle 
aime.  Elle  a  ))eaucoup  souffert  loin  des  siens;  une  caresse,  la 
triste  douceur  de  voir  errer  autour  d'elle  des  visages  chéris,  hii 
auraient  fait  plus  de  bien  que  des  soins  éclairés,  assidus,  mais 
banaux,  mais  donnés  par  des  étrangers.  Si  elle  n'a  pu  souffrir 
auprès  de  ceux  qu'elle  aime,  au  moins  qu'elle  meure  dans  leurs 
bras,  ai|  moins  que  sa  tête  en  s'affaissant,  repose  sur  la  poi- 
trine de  son  mari,  que  les  mains  de  ses  enfants  pressent  sa 
main  défaillante.  Non,  cela  ne  sera  pas  :  la  mort  n'attend  pas 
riieure  des  admissions  pour  venir  chercher  les  malades  d'hè- 
pitaux  ;  elle  entre  tous  les  jours,  elle  entre  le  matin,  le  soir,  la 
nuit  ;  et,  quand  le  mari,  quand  les  enfants  viendront  le  lende- 
main, le  surlendemain,  voir  la  pauvre  mère,  son  corps,  étendu 
sin*  la  table  de  dissection,  servira  de  démonstration  à  quelque 
thèse  savante;  et  pendant  qu'elle  luttait  contre  les  angoisses 
dernières,  son  mari  buvait  peut-être  au  cabaret,  ses  enfants 
pleuraient  loin  d'elle  autour  du  foyer  refroidi. 

Maintenant,  je  veux  vous  introduire  dans  cette  pauvre  fa- 
mille où  Ton  s'aime,  où  l'on  est  décidé  à  partager  les  mau- 
vais comme  les  bons  jours,  où  Ton  reçoit  la  maladie,  la  mort, 
messagère  de  Dieu,  sans  leur  fermer  ni  la  porte  du  logis,  ni  le 
cœur. 

Le  père  est  malade  ;  le  voilà  couché  sur  son  grabat,  il  ne  se 
relèvera  plus  ;  ses  derniers  jours,  qu'ils  soient  en  petit  ou  en 
grand  nombre,  appartiennent  à  la  femme  ;  eUe  n'en  perdra  pas 
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un.  Dans  sa  misère,  elle  saura  lui  créer  un  huinble  bien-être; 
pour  lui  procurer  quelques-unes  de  ces  légères  douceurs  qui 
font  passer  comme  une  lueur  de  plaisir  sur  le  front  du  ma- 
lade, elle  s'imposera  de  rudes  sacrifices,  et  ces  sacrifices  rem- 
pliront son  cœur  de  joie  ;  sous  sa  direction,  les  mains  un  peu 
gauches  de  ses  enfants  deviendront  adroites;  elles  sauront  sou- 
lever cette  couverture,  accommoder  ce  coussin,  soutenir  cette 
tête  languissante.  Et  quand  il  n'y  aurait  aucun  soulagement 
matériel,  il  y  aura  encore  le  babil  consolateur  des  enfants,  le 
doux  aller  et  venir  de  la  mère,  ime  atmosphère  d'amour,  de 
tendre  compassion.  Si  l'ouvrage  qui  presse  oblige  à  quitter  le 
malade  pendant  le  jour,  un  enfant  restera  ;  il  y  aura  toujours 
quelque  voisine  compatissante  :  Texemple  du  devoir  accompli 
est  contagieux.  Le  soir,  en  rentrant,  la  mère  apportera  plus 
(jue  du  pain,  elle  apportera  de  Tair  et  du  soleil.  S'il  faut  vendre 
quelques  meubles,  elle  le  fera  avec  discernement;  elle  saura 
d'ailleurs  trouver  des  accents  qui  émouvront  le  riche  en  sa  fa- 
veur; et  si  les  oreilles  du  riche  étaient  sourdes,  celles  de  Dieu 
ne  sont  pas  fermées,  Dieu  écoute.  Dieu  exauce  Tàme  éplorée 
qui  crie  à  lui. 

Vient  le  moment  de  la  mort.  Que  d'enseignements,  que  de 
souvenirs  sérieux  et  doux  recueillis  sur  la  voie  douloureuse  qui 
nous  a  conduits  là!  Cette  famille  à  genoux  autour  du  mourant 
est  bien  préparée  à  la  séparation  ;  au  fond  de  ces  cœurs  déchi- 
rés, il  y  a  cette  sérénité  que  répand  tout  devoir  accompli.  La 
mort  ne  passera  pas  d'un  pied  léger,  presque  moqueur,  empor- 
tant sa  proie  sans  qu'on  se  doute  du  larcin.  Elle  vient  grave, 
solennelle  ;  ce  qu'elle  a  mission  d'annoncer,  on  l'écoute  ;  la 
voix  de  Dieu  qui  dit  :  Fils  de  l'homme,  retourne  î  résonne 
longtemps  dans  ces  cœurs.  11  y  aura  désormais  dans  le  passé  de 
cette  famille  un  sanctuaire  dont  on  n'approchera  qu'avec  res- 
pect ;  l'appel  que  Dieu  adresse  aux  vivants  quand  il  fait  mou- 
rir, cet  appel  n'aura  pas  été  perdu. 

Pour  moi,  je  mets  assez  haut  Thomme  pour  ne  le  vouloir  pas 
aider  aux  dépens  de  son  perfectionnement.  Si,  en  lui  sauvant 
une  douleur,  je  lui  ote  une  vertu;  si  mes  secours  le  mutilent 
ou  le  dégradent,  je  me  dirai  qu'il  y  faut  regarder  de  plus  près, 
que  ma  charité  n'est  pas  celle  de  l'Evangile,  qu'elle  se  trompe^ 
qu  elle  me  trompe^  et  que  nous  devons  rebrousser  chemin. 
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C*est  abaisser rhomme  que  de  le  débarrasser  du  devoir;  c'est 
le  mutiler  que  de  le  soulager  du  poids  de  ses  affections;  c'est 
le  dégrader  que  de  lui  épargner  la  prévoyance.  Je  ne  dis  pas 
que  la  charité  publique^  officielle^  je  ne  dis  pas  que  les  hôpitaux 
le  fassent  toujours;  je  dis  qu'ils  le  font  quelquefois;  qu'ils  le 
feront  habituellement^  si  nous  faisons  prendre  ce  courant  à  nos 
vagues  besoins  de  bienfaisance;  je  dis  que  le  siècle  tout  entier, 
qui  pousse  aux  œuvres  collectives  parce  que  c'est  un  siècle 
égoïste  et  que  là  où  tout  le  monde  donne  un  peu,  personne 
n'est  obligé  de  se  donner  tout  entier;  je  dis  que  le  siècle  nous 
mène  droit  aux  charités  ûnprudentes^  aux  charités  subversives 
de  la  famille,  et  je  dis  qu'il  faut  lutter  contre  les  entrât Aemenis 
du  siècle,  se  cramponner  à  la  charité  de  l'Evangile,  avant  tout 
respecter  l'homme  en  le  secourant. 

Il  faut  des  hôpitaux,  qu'on  ne  trahisse  pas  ma  pensée.  Il  en 
faut,  il  est  bon  qu'il  y  en  ait;  mais  ce  qu'il  faut,  ce  sont  des 
hommes  et  des  femmes  de  bonne  volonté,  de  vrais  chrétiens, 
amis  de  Jésus,  qui,  eux^nêmes,  de  leurs  personnes,  aillent  vi- 
siter le  pauvre  dans  sa  demeure.  Ceux-là  vaudront  mieux  au- 
près d'un  lit  de  malade  que  toute  une  organisation  d'hospice. 
Geux4à  payeront  le  médecin,  payeront  les  remèdes^  aideront  le 
mari  et  les  enfants  sans  les  suppléer  ;  à  l'heure  du  besoin,  on 
les  trouvera  prêts;  ingénieux  dans  leui*s  compassions,  ils  sau- 
ront employer  une  misère  au  soulagement  d'une  autre  misère; 
placer  cette  femme  de  bonne  volonté,  mais  sans  ouvrage,  an 
chevet  de  cette  femme  malade,  et  que  sa  famille  doit  laisser 
durant  quelques  heures. 


Une  grande  et  magnifique  inspiration,  dit  M.  le  docteur  Rou- 
baud,  a  donné  naissance  aux  hôpitaux;  une  inspiration  plus 
grande  et  plus  magnifique  encore  pourra  seule  les  détruire  et 
les  remplacer. 

Cette  inspiration,  c'est  le  souffle  large  et  vivifiant  de  la  cha- 
rité individuelle;  il  sort  des  lèvres  de  Jésus,  il  en  sort  doux  et 
fort;  il  ne  détruira  pas  la  charité  collective,  il  en  flétrira  les  ex- 
tensions imprudentes. 

Ah!  si  chaque  homme,  si  chaque  femme  dans  Taisance  vou- 
lait, à  Paris  ou  ailleurs,  donner  chaque  semaine  quelques  heu- 
res de  son  temps,  quelques  pensées  de  son  cœur,  quelques  ef- 
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forts  de  ses  mains  si  habiles  à  des  riens ^  la  question  serait 
résolue. 

Les  secours  collectifs  à  domicile  laissent  les  pauvres  presque 
aussi  pauvres  avec  eux  que  sans  eux. 

Les  hôpitaux  n'ont  pas  diminué^  ne  diminueront  pas  la  mi- 
sère et  les  désordres  de  la  vie. 

La  charité  individuelle  fera  seule  des  miracles,  parce  qu'en 
elle  il  y  a  l'homme  tout  entier. 

Ceci  voudrait  des  volumes;  je  vous  ai  pris,  Monsieur,  plus  de 
place  que  je  n'en  avais  le  droit,  et  je  termine  en  vous  remerciant 
d'avoir  mis  en  regard  du  tableau  de  M.  le  docteur  Roubaud, 
cette  esquisse,  qui  n'a  ni  le  mérite  de  la  composition,  ni  celui 
de  la  couleur,  mais  qui  est  prise  sur  le  vif. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

Un  ami  des  pauvres. 

L'auteur  de  la  lettre  est  heureux  de  se  rencontrer  sur  ce 
point  avec  un  homme  dont  l'opinion  fait  autorité  en  ces  ma- 
tières. 

M.  Horeau-Christophe,  dans  son  récent  ouvrage  :  Du  pro- 
blême  de  la  misère  chez  les  peuples  anciens  et  modernes  et  de  sa 
solution,  M.  Moreau-Christophe  (chap.  II,  section  VI)  met  en 
regard  la  jeune  charité  des  trois  premiers  siècles  chrétiens,  ac- 
tive, générale,  s'exerçant  au  moyen  des  secours  individuels 
donnés  à  domicile;  et  la  charité  des  siècles  suivants,  charité 
fastueuse  parce  qu'elle  est  refroidie,  charité  exceptionnelle, 
partielle,  et  qui  s'exerce  au  moyen  des  secours  collectifs  donnés 
dans  des  établissements  publics. 

Les  hospices  s'installent  dans  la  chrétienté  avec  le  luxe,  avec 
Tavarice,  avec  la  paresse  des  masses,  avec  la  magnificence  des 
basiUques,  avec  les  pompes  du  culte,  avec  les  splendeurs  des 
évéques,  avec  le  relâchement  des  fidèles,  avec  les  spécialités 
monastiques,  avec  l'infidélité  au  modèle  apostolique.  —  A 
peine  le  premier  hospice  fondé,  la  surface  du  monde  chrétien 
est  couverte  d'institutions  analogues;  il  s'en  élève  pour  toutes 
les  misères.  Quiconque  souffre  d'un  mal,  d'une  indigence  quel- 
conque est  jeté  dans  ces  réservoirs  ouverts  par  l'égoîsme  chré- 
tien. Plus  de  charité  privée,  plus  de  secours  dans  l'intérieur 
des  familles  ;  le  riche  fonde  des  xenochia  pour  l'hospitalité  ;  des 
nosocomia  pour  tous  les  malades;  des  ptochotrophia  pour  tous 
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les  pauvres;  des  A/y^twos/a  pour  les  incurables;  de&  geranfucomta 
pour  les  vieillards  ;  des  pai^unonnrio  pour  les  ouvn'ef's  invali- 
des, etc.,  etc.  L'Eglise  est  bien  déblayée  de  ses  membres  infir- 
mes, la  \ie  du  chrétien  est  bien  déblayée  de  ses  devoirs  envers 
eux;  l'utile,  le  commode  triomphe  partout  de  l'Evangile;  chacun 
admire,  chacun  imite  à  Tenvi  ces  funestes  exemples;  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ,  en  extase  devant  le  ^gantesque  hospice 
ouvert  par  saint  Basile  à  Césarée,  met  ce  gymnase  des  pau- 
vres, comme  il  l'appelle,  au-dessus  de  Thèbes  aux  cent  portes, 
du  colosse  de  Rhodes,  des  pyramides  d'Egypte,  de  toutes  les 
merveilles  du  monde,  et  M.  Moreau-Christophe  s'écrie  enfin, 
avec  l'éloquence  du  bon  sens  :  «  Tous  les  hospices^  en  eflel, 
sont  des  gymnases  où  la  pauvreté  s'exerce  à  devenir,  et  devient 
promptement  paupérisme.  L'hospice  entretient  la  misère  el  ne 
la  guérit  pas.  Il  fait  plus  :  il  la  fomente,  il  la  féconde,  U  la  mul- 
tiplie. L'hospice  a  plus  engendré  de  pauvres  que  les  pauvres  ja- 
mais nont  peuplé  d'hôpitaux.  L'hospice  est  un  appeau  qui  at- 
tire le  pauvre.  L'hospice  appelle  l'hospice,  comme  l'abime, 
l'abime.  Pour  tarir  la  misère,  il  faut  en  disperser  les  sources, 
non  les  concentrer.  Voilà  ce  que  là  primitive  charité  avait  su 
faire.  Les  fondateurs  d'hôpitaux  ont  détruit  son  œuvre,  d 

Encore  une  citation  de  M.  Moreau-Christophe;  elle  est  ev 
plicite. 

1  M.  Moreau-Cliristophe,  après  avoir  signalé  avec  les  éloge? 
qu'elles  méritent,  les  doctrines  énoncées  par  M.  de  Gasparin 
(alors  ministre  de  Tintéricur),  dans  son  rapport  au  roi  du 
5  avril  1837,  doctrines  qui  s'élevaient  fortement  contre  M  r/^ 
rite  conventuelle,  contre  la  charité  bâtie,  contre  la  charité  //  /  '- 
fat  d^ établissement  :  après  avoir  rappelé  que  M.  de  Rémosat. 
trois  ans  plus  tard  proclamait  les  mêmes  principes;  M.  Mo- 
reau-Christophe regrette  que  le  gouvernement  de  juillet  en  soit 
resté  là  :  «  H  fallait  aller  plus  loin,  dit-il,  et,  à  rexception  de 
quelques  hôpitaux  spéciaux,  demander  l'abolition  des  hôjtitff^f- 
comme  des  hospices;  les  hôpitaux  connue  les  hospices  ayant 
pour  résultat  nécessaire  de  créer,  au  sein  de  la  misère,  une 
classe  privilégiée*;  de  répartir  inégalement,  entre  diverses  lo- 

*  Du  problème  de  la  rnùère.  Tome  III,  p.  4C9  à  476. 

*  «Cinq  à  ûx  millions  d'habitants  des  villes,  et  surtout  des  pi-iv/c 
elles,  absorbent  presque  totalement  les  54  millions  de  revenus  dcï  h*'?  - 
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oalités^  les  dons  de  la  bienfaisance  publique  ;  de  tuer  Tànie 
des  enfants  en  soignant  leur  corps;  de  dépraver  les  adultes  en 
les  secourant  ;  d'éteindre  chez  tous  l'esprit  de  prévoyance  el 
de  famille;  d'entretenir  chez  tous  Fémulation  de Tinconduite  et 
de  la  paresse  *  ;  de  détourner  de  leur  cours  les  sources  de  la 
charité  *  ;  et  de  dissiper  en  fastueuses  constructions^  en  frais  de 
personnel  3  et  de  mauvaise  gestion,  etc.,  etc.,  le  plus  net 
des  trésors  du  patrimoine  des  pauvres. 
Mais  le  gouvernement  de  juillet,  si  radical  pourtant  dans  sa 


taux  et  hospices.  Les  trente  millions  d^habitaiits  de  nos  campagnes  n'y 
participent  presque  pas.  » 

^  «Le  séjour  à  Tbôpital  atteint  les  deux  sentiments  qu*il  faut  s'appli* 
quer  le  plus  soigneusement  à  entretenir  et  k  développer  parmi  le  peuple  : 
il  ôte  à  Thomme  une  partie  de  sa  dignité,  à  la  femme  de  sa  pudeur.  En 
entrant  à  Thôpital,  le  malade  perd  son  nom  et  son  individualité  :  il 
devient  un  numéro;  il  perd  son  libre  arbitre  et  tombe  à  Tétat  d*esctave...0 
(Vée,  maire  du  5*  arrondissement  de  Paris.) 

Plus  loin  M.  Vée  ajoute  :  «  Qu'on  nous  pardonne,  au  nom  du  pauvre, 
si  nous  récusons  pour  lui  les  bienfaits  de  Thôpital.  Nous  adjurons  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  malbeur  de  voir,  à  cOté  d'eux,  un  de  leurs  proches 
luttant  avec  la  maladie  et  la  mort,  un  vieux  père,  un  frère  bien  aimé, 
une  mère,  une  épouse,  une  Me  chérie  ;  qu^ils  nous  disent  slls  n'auraient 
l)as  préféré  cent  fois  pouvoir  serrer  jusquau  dernier  moment  leurs  mains 
glacées,  même  dans  une  mansarde  obscure,  au  milieu  des  plus  rudes  pri- 
valions,  que  d'aller  les  placer  dans  de  magniliques  bâtiments,  sur  le 
linge  blanc  et  propre  d'un  lit  d'hôpital.  »  —  «  Un  faible  secours  à  do- 
micile, dit  à  son  tour  M.  Tbiers  (rapport  sur  l'assistance  publique),  serait 
plus  utile  à  l'individu  secouru  et  à  sa  famille  qu'un  lit  dans  rhô|*ilal  le 
mieux  administré.  » 

*  :  tt  De  même  que  l'aumône  crée  le  mendiant  (l'aumône  inconsidérée, 
aveugle),  de  même  l'hospice  ou  Ihôpital  est  un  excitalif  puissant  à  l'oi- 
siveté el  à  linconduite  :  Créez  des  hôpitaux,  des  hospices,  des  maisons  de 
travail,  el  la  population  que  vous  allez  y  attirer,  jetée  dans  une  positiou 
exa'plionuelle,  vous  appartiendra  à  toujours.  Vous  aurez  enlevé  les  indi- 
yents  à  leurs  familles ^  à  leurs  protecteurs  natwels  ;  vous  les  aurez  dispen- 
sés de  toute  inquiétude,  de  toute  prévoyance,  de  toute  industrie  ;  ce  sera  à 
vous  de  penser  pour  eux  k  l'avenir.  »  (Vée.) 

^  ((  Pour  asourer  le  service  des  1,133  administrations  hospitalières  qui, 
en  maximum,  donnent  des  soins  à  la  fuis  à  i26,14ii  indigents,  malades, 
vieillards  iutirmes  el  enfants,  on  ne  compte  pas  muins  de  31,488  admi- 
nistrateurs, employés,  médecins,  aumôniers,  religieuses  ou  servantes. 
C'est  donc  1  employé  sur  4  administrés  !  11  y  a  même  tel  hospice  où 
pour  10,  15  ou  jH)  malades,  on  compte  5,  8  et  10  religieuses,  plus  2  ou 
3  servants!  il  est  vrai  que  5,927  membres  des  commissions  administra- 
tives remplissent  gratuitement  leurs  fonctions.  Mais  la  dépense  du  per- 
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réforme  des  prisons,  porta  l'œil^  sans  oser  porter  le  scalpel, 
sous  répaisse  couche  d'abus  de  l'assistance  hospitalière ,  e 
r  hospice  resta,  comme  il  reste  encore  de  nos  jours  y  le  st/mbole  et 
la  formule  de  la  charité  sociale  en  France,  —  de  la  charité  par- 
quéCy  convertie  en  établissement.  » 

Chose  admirable  !  Tétude  des  faits  ramène  H.  Christophe 
au  modèle  apostolique. 

Après  avoir  victorieusement  démontré  le  caractère  empoi- 
sonné de  tous  les  remèdes  appliqués  à  la  misère  dans  ses  com- 
plications diverses^  H.  Moreau-Christophe  donne  le  sien,  et 
c'est  la  réintégration  de  la  diaconie  fondée  par  les  apôtres;  ni 
plus  ni  moins;  c'est  à  elle  positivement,  telle  qu'elle  est  insti* 
tuée  en  l'Ecriture  que  M.  Moreau-Christophe  veut  qu'on  re- 
vienne *.  Les  secours  à  domicile,  les  seuls  bons,  les  seuls  utiles 
selon  l'auteur,  trouveront  leurs  principaux  distributeurs  dans 
les  diaconies.  Les  fonctionnaires  de  tout  ordre,  les  citoyens  dé- 
voués de  toutes  les  classes  en  seront  les  organes  et  les  menàm 
actifs;  les  femmes  le  coeur  et  la  main.  Nos  mères,  nosscnars.  n» 
filles,  nos  épouses  seraient  les  diaconesses,  s'écrie  M.  Moreau- 
Christophe,  et  s'il  y  ajoute  les  sœurs  de  la  Charité,  c'est  pour 
mémoire,  et  paroe  qu'en  bon  catholique  qu'il  veut  rester,  il  se 
peut  faire  autrement. 

Admirable  témoignage  rendu  à  l'Ecriture  par  la  sciem^e. 
dans  toutes  les  sphères,  et  qu'il  importait  d'enregistrer  ici. 

sonnel  des  hôpitaux  et  hospices  n>n  est  pas  moios  là  pour  ooDsta ter  que 
le  personnel  seul  de  ces  établissements  absorbe  annuellement  pr^  via 
cinquième  du  revenu  des  pauvres.  »  M.  de  Walteville,  qui  entre  da&5 
un  compte  fort  détaillé  des  dépenses  d'entretien  des  religieuses ,  des  set- 
vantes  et  servants,  des  émolument»  des  employés,  des  réparations,  achats, 
appropriations  des  bâtiments,  etc.,  etc.,  en  donne  la  preuve  dans  soa 
rapport,  et  pourtant  ces  administrations  ont  à  leur  tête  des  hommes  spi^ 
ciaux,  d'une  capacité  et  d'une  respectabilité  incontestables,  •  lies  soot 
en  outre  surveillées  avec  soin  !  —  Nos  corporations  religieuses  ne  fcel 
certes  pas  mieux,  et  ce  qui  est  vrai  des  établissements  officiels  ne  sao- 
rait  être  absolument  faux  des  leurs. 
»  Ouvrage  précité.  Vol.  Il,  pages  5i7-538. 
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Je  crois  utQe  de  donner  ici,  dans  leur  entier,  les  règles  de 
Perdre  de  la  Herey. 

Le  lecteur  les  rapprochera  des  constitutions  extérieures  (les 
leoles  que  nous  possédions),  de  nos  dÎTerses  corporations  con- 
tinentales. Il  Terra  de  ses  yeux  qu'un  même  esprit  les  a  dictées, 
et  que  miss  Sellon,  a  non  moins  nettement  que  nos  ftmdateurs, 
piotesté  de  sa  fidélité  à  la  Réforme,  de  son  respect  pour  la  li- 
berté individuelle,  de  son  amour  pour  la  famille.  Les  droits  des 
parents  y  sont  mieux  réservés  que  dans  nos  ordres,  l'indépen- 
dance des  sœurs  y  est  écrite  en  termes  aussi  péremptoires,  des 
boits  leur  y  sont  réservés  que  nos  fondateurs  n'ont  pas  cru  de- 
roir  laisser  à  leurs  subordonnées;  enfin  la  prétention  de  tra- 
railler  dans  TEglise,  pour  l'Eglise,  se  trouve  ici,  comme  là, 
dairement  exprimée. 

Rappelons-nous  seulement  que,  quelques  raisons  que  nous 
lyons  pour  croire  ces  constitutions  exactement  conformes  à 
Tesquisse  qu'en  avait  donnée  miss  Sellon  elle-même;  nulle  part 
sites  n'existent  écrites,  c'est  cette  dame  qui  l'affirme. 

Souvenons-nous  encore ,  que  telles  quelles,  toutes  pleines 
|u'elles  sont  de  vénération  pour  TEglise,  de  garanties  pour  l'in- 
ièpendance  individuelle,  de  réserves  rassurantes  à  l'égard  de 
ta  famille;  que  pénétrées,  sauf  l'erreur  fondamentale  et  ses 
conséquences,  d'un  véritable  esprit  évangélique  et  par  moment 
l'one  remarquable  sagesse  :  elles  ont  excité,  à  bon  droit,  la  ré- 
probation des  chrétiens  évangéliques  d'Angleterre.  Ils  y  ont  vu, 
ils  ont  eu  raison  d'y  voir  la  réintégration  du  principe  et  du  fait 
monastique  dans  leur  Eglise;  ils  l'ont  combattue  de  tout  leur 

*■  The  iisters  of  Mercy  at  Devonport^  Report  of  an  enquiry  held  ày  the 
lord  Bithop  of  Exeter,  etc.  Wood,  Devonport ,  FariDing,  Plymouth, 
Houif  tODe  and  Stoneman,  London,  1849. 
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pouvoir,  ils  livrent,  à  Hienre  qu'il  est,  sur  ce  temîn-là,  une 
bataille  qui  ne  cessera  qu'avec  le  mal,  et  dans  cette  sainte 
guerre,  guerre  de  la  Bible  contre  Rome,  pas  un  chrétien  fidèk 
ne  manque  aux  rangs  de  l'armée  fidèle.  En  Angleterre,  quand  il 
y  va  d'une  vérité  de  l'Ek:riture>  personne  ne  se  permet  de  res- 
ter indifférent,  ou  d'hésiter  entre  ce  que  Dieu  dit  et  ce  que  dit 
la  raison  humaine. 

Les  constitutions  de  l'établissement  des  orphelines,  branche 
du  même  ordre,  et  qui  ne  sont  guère  que  le  complément  de  b 
règle  sommaire,  suivront  celles-ci. 

RiGLB  SOUAUIE. 

t.  «  IMui^ieurs sœurs  ont  formé  le  dessein  de  vitre  ensemble 
^VM  ^^  «>M^t\MMU«iit,  pour  la  bonne  direction  intérieure  de  l'insti- 
ImIkmi«  <^  iW  voi  laines  règles  sanctionnées  par  Tévéque);  mais 
t4\^'  U  i^loiiio  liberté,  réservée  à  chaque  sœur,  de  se  retirer  si 
vUi)  lu  ii'ou\o  bon.  » 

'À.  u  l^tt  Miïur  qui  se  retire,  ou  qui  cesse  en  quelque  manière 
que  ce  soit  de  faire  partie  de  l'association,  reprend  tout  ce  qui 
lui  appartient.  Ni  elle,  ni  ses  héritiei^,  ne  peuvent  s'emparer 
iliiue  portion  quelconque  des  propriétés  appartenant  à  la  com- 
iikunauté.  »  (En  d'autres  ternies,  on  ne  peut  lui  reprendre  ct* 
qu'on  lui  a  donné.) 

3.  a  La  communauté  des  sœurs  appartient  à  l'Eglise  d'An- 
gleterre; et  si,  par  malheur,  quelque  sœur  cessait  de  faire  par- 
tie de  TEglise  d'Angleterre,  elle  cesserait,  ijjso  factit,  de  faire 
partie  de  la  société.  » 

i.  c(  La  corporation  a  pour  but  d'élever  les  filles,  orpbeUne> 
de  matelots  et  de  soldats;  de  visiter  les  malades  et  les  nécessi- 
teux ;  de  diriger  des  écoles  d'enfants,  des  écoles  d'adultes,  (ie> 
écoles  industrielles  et  autres;  de  donner  l'instruction  religieux 
aux  adultes  des  écoles  inférieures;  de  visiter  les  éinigrantes  a 
bord  des  vaisseaux  qui  partent  du  port  de  Plymouth  ou  qui  y 
touchent.  Elles  entreront  dans  toute  autre  voie  d  amour  (lellf 
que  soins  dans  les  hôpitaux  et  infirmeries,  réforme  des  femmes 
dans  des  réfutées  temporaires)  que  Dieu  leur  ouvrira  par  sa 
bonne  providence.  » 

5.  c<  L'évéque  d'Eictersera,  ex  officio^  le  visiteur  de  la  com- 
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munauté.  Toutes  les  règles  de  la  corporation  lui  seront  coiniuu- 
niqaées.  » 

6.  a  Les  sœurs^  dans  leurs  soins  aux  pauvres  et  aux  malades^ 
seront  sous  la  direction  du  clergé  du  district  qu'elles  visitent.  » 

7.  a  Les  écoles  dirigées  par  les  sœurs^  seront  en  tout  temps 
ouvertes  à  l'inspection^  et  soumises  â  Tinstruction  religieuse  du 
clergé  paroissial^  ainsi  qu'à  l'inspecteur  diocésain  des  écoles^ 
choisi  ou  approuvé  par  l'évêque.  » 

8.  a  La  corporation  sera  investie  (vested),  de  tous  les  dons  qui 
lui  seront  faits^  ou  par  les  sœurs  elle&-mémes^  ou  en  vertu  de 
dons  définitifs^  ou  par  des  legs.  En  tout  temps^  les  comptes  res- 
teront soumis  à  l'inspection  d*une  personne  désignée  par  l'évê- 
que pour  les  examiner,  d 

9.  a  Toute  personne  qui  désire  se  joindre  à  la  corporation^ 
doit  réunir  en  sa  faveur  les  suffrages  des  deux  tiers  des  sœurs 
au-dessus  de  25  ans^  et  avoir^  en  outre,  l'agrément  de  l'évê- 
que. » 

10.  a  S'il  devenait  malheureusement  nécessaire  (ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise)^  de  renvoyer  quelque  sœur;  ce  renvoi  n'aurait  lieu 
que  sur  le  vote  des  deux  tiers  au  moins  des  sœurs  au-dessus  de 
irente  ans,  et  devrait  être  confirmé  par  l'évêque.  » 


Les  legs  peuvent  être  faits  à  la  corporation,  sous  le  titre  de 
communauté  des  sœurs  de  la  Mercy,  appartenant  à  TEglise 
d'Angleterre.  (Church  of  England  sisterhood  of  Mercy,  in  De- 
vanport,) 


Constitutions  de  l'établissement  des  orpheunes. 

1.  a  S'étudier  à  accomplir  chaque  devoir  et  chaque  action 
pour  l'amour  de  Christ.  » 

2.  «  Consacrer  ordinairement  sl\  heures  par  jour  aux  œuvres 
de  miséricorde.  » 

3.  «  Dans  tous  les  rapports  avec  les  pauvres,  suivre  autant 
que  possible  les  directions  des  ministres  de  la  paroisse,  auquel 
le  soin  des  âmes  est  confie.  » 

4.  «  Montrer  la  plus  tendre  compassion  au  malade.  Coni- 
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mencer  en  général  par  secourir  son  corps,  et  contribuer  par 
tous  les  moyens  à  son  bien-être,  à  sa  propreté,  à  son  eom/cnf. 
Car  nous  sommes  mieux  disposés  à  écouter  ceux  qui  nous  mon- 
trent de  l'amour.  Quand  vous  visitez  des  gens,  qui,  dans  la 
santé,  ont  oublié  Dieu;  insistez  auprès  d'eux  sur  le  tendre 
amour  de  Christ  pour  ceux  qui  se  repentent  sincèrement.  Ce- 
pendant avertissez-les  avec  affection,  qu'à  moins  qu'ils  ne  cher- 
chent la  miséricorde  et  le  pardon  du  Sauveur  par  les  moyens 
qu'il  a  lui  même  indiqués;  ils  seront  éternellement  malheu- 
reux. » 

5.  «  Pénétrez-vous  vous-mêmes,  et  parlez  aux  pécheurs 
comme  étant  pénétrées  de  la  vérité  de  ce  que  vous  dites, 
comme  sentant  la  valeur  d'une  âme;  car  si  vos  propres  cœurs 
ne  sont  pas  émus,  c'est  en  vain  que  vous  espérez  remuer  le 
cœur  des  autres.  » 

6.  «  Priez  sérieusement  avec  eux  et  pour  eux  ;  principale- 
ment pour  que  Dieu  les  regarde  avec  compassion  et  les  porte 
à  la  repen tance.  » 

7.  «  Quand  la  maladie  ne  laisse  pas  d'espoir,  faites-le  con- 
naître au  malade;  mais  faites-le  avec  de  grandes  précautions, 
et  si  le  temps  vous  le  permet,  faites-le  graduellement,  dites  au 
malade  que  sa  soumission  à  la  volonté  de  l'Etemel,  que  sa  con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu  par  son  cher  fils  Jésus  lui 
tourneront  à  profit,  et  l'aideront  à  s'élancer  dans  la  route  droite 
qui  conduit  à  la  vie  à  venir. 

8.  c(  Parlez  d'une  manière  aimable,  douce,  impressive.  Ayez 
soin  de  ne  pas  fatiguer  le  malade  en  essayant  de  trop  obtenir 
en  une  seule  visite.  » 

9.  c(  Lorsqu'on  vous  entretiendra  de  dispositions  testamen- 
taires, cfforcez-N  ous  d'éloigner  ce  sujet,  et  renvoyez  le  malade 
à  quelque  personne  convenable  à  qui  il  puisse  accorder  sa  con- 
fiance. » 

10.  «  Lorsque  vous  visiterez  les  écoles;  outre  l'instniction 
ordinaire  que  vous  doiuierez,  appliqugs-vous  à  diriger  toutes 
les  pensées,  toutes  les  paroles,  toutes  les  actions  des  enfants 
vers  la  gloire  de  Dieu.  Réalisez  la  présence  de  Dieu  au  milieu 
de  vous.  Implorez  le  Père  afin  que  les  enfants  puissent  le  con- 
naître, l'aimer,  garder  ses  commandements  et  respecter  leurs 
parents  ainsi  que  leurs  supérieurs.  » 

1 1 .  «  Appliquez-vous  en  particulier  à  préparer  les  enfants  à 
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bîr  Texamea  du  ministre  de  la  paroisse^  qui  précède  la  con- 

matioa^  et  à  recevoir  la  sainte  communion. 

€  Les  sœurs  prendront  proportionnellement  à  leur  nombre, 

charge  spéciale  des  orphelines.  Elles  useront  d'une  grande 

rreillance^  afin  que  les  enfants  ne  s'enseignent  pas  le  mal  les 

18  aux  autres.  Les  sœurs  élèveront  soigneusement  les  enfants 

»ar  tous  les  devoirs  de  leur  vocation.  Les  sœurs  qui  ont  soin 

s  enfants  s'appliqueront  uniquement  à  cette  œuvre.  » 

13.  «  Tendez  à  faire  toutes  choses  dans  un  esprit  de  pro- 

nde^  de  sincère  (unfeigned)  humilité,  regardant  les  autres 

mmeplus  excellentes  que  vous-mêmes.  » 

13.  a  Recevez  toute  suggestion,  tout  reproche,  avec  une  ex- 

easion  de  gratitude,  ou  en  silence.  Quoi  que  vous  jugiez  né- 

Bsaire  de  répondre,  remettez-le  à  un  autre  moment.  » 

tk.  a  Demeurez  dans  l'unité  :  un  cœur  et  une  àme,  en  Dieu.  » 

15.  «  Evitez  les  contestations;  si  vous  en  avez,  qu'elles  soient 
te  terminées.  » 

16.  a  S'il  règne  entre  vous  des  divergences  d'opinions  et  que 
os  deviez  manifester  votre  pensée,  donnez  vos  raisons  avec 
odestie,  avec  charité,  afin  de  procurer  la  vérité  et  l'édifica- 
m,  plutôt  que  pour  trouver  les  meilleurs  arguments.  » 

17.  a  Si  l'une  de  vous  a  offensé  l'autre,  qu'elle  lui  en  de- 
ande  pardon  aussitôt  que  possible  et  que  l'offense  soit  à  l'in- 
int  pardonnée.  Si  toutes  les  deux  se  sont  froissées  l'une  l'au- 
t,  qu'elles  se  pardonnent  mutuellement.  » 

18.  <f  Evitez  avec  soin  toutes  les  expressions  dures.  » 

19.  a  Regardez  tout  esprit  de  parti  comme  une  source  de 
Bcorde  et  de  division.  » 

20.  «  Soyez  satisfaites  de  votre  nourrituie  et  de  vos  vête- 
ents  quels  qu'ils  soient.  Que  tous  les  meubles  des  apparte- 
ents  de  la  corporation  soient  simples  et  propres.  » 

21.  «  Toutes  les  choses  nécessaires  seront  données  à  chacune, 
;alement,  selon  ses  besoins.  » 

22.  a  Les  sœurs  étant  constamment  employées  à  des  œuvres 
\  miséricorde,  on  veUlera  à  ce  que  leur  santé  ne  souffre  pas 
ir  le  fait  d'une  sobriété  indiscrète.  Cependant  les  sœurs  s'abs- 
sndront  de  manger  entre  les  repas,  à  moins  que  leur  santé  ne 
udge.  Elles  demanderont  tout  ce  qui  leui*  est  nécessaire.  » 

23.  «  Il  n'y  aura  pas  de  conversations  inutiles  en  se  levant, 
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en  se  eoodiaiity  en  aecomplisfimt  les  deniin  j€i^^ 
lant  à  Fégfine  et  en  revenant  » 

2b.  c  Que  chacune  afapplMioe  à  ses  propnt  alfeiraa,  ■« 
sTenqnérir  cariensement  et  nmtflement  doi'aflhiraa  dfanlni*  > 

S5.  c  RecereiE  tont  ce  qui  yoos  arrire^  àToni  mlmci  on  m 
autres,  comme  venant  de  la  main  de  Ken.  a 

96.  c  Les  Tètemcnts  des  sonirs  serant  annt  snqiles  qoe  pos» 
siMe,  pour  PétotTe  et  pour  la  forme.  » 

27.  c  Considères  le  bon  ordre  et  la  prapnlé  peraonndlc 
comme  des  devoirs  rdigîenx:  a 

9B.  c  Si  vous  êtes  malade,  n'obéisBei  pas  à  la  supétieuic 
seulement,  mais  aussi  an  médecin  pour  tontes  les  dioses  qui  r^ 
gardent  le  corps.  Les  sœurs,  et  spécialement  la  supérieurs  ca 
sa  qualité  de  mère,  doivent  visiter  souvent  les  malades  et  ki 
traiter  avec  un  tendre  amour.  » 

29.  c  Si  la  mort  menace,  la  supérieure  aura  soin  de  ftve 
administrer  la  sainte  communion  en  temps  convenable,  a 

90.  a  Les  pères,  les  mères,  tous  les  parents:  frères  et  somn, 
tantes,  oncles,  neveux,  nièces,  seront  admis  à  voir  les  sœurs, 
mais  seulement  aux  heures  fixées  pour  eda^  à  moins  de  né- 
cessité urgente,  a 

31.  a  C'est  une  règle  stricte  pour  la  communauté,  que  les 
obligations  qu'elle  impose  ne  s'opposeront  pas  aux  devoirs  de 
piété  filiale  et  aux  actes  d'affection  des  sœurs  envers  leurs  pa- 
rents. Chaque  sœur  visitera  donc  annuellement  ses  parents, 
pendant  un  temps  arrêté.  » 

32.  a  La  supérieure  ne  s'enorgueillira  pas  de  son  autorité, 
au  contraire,  elle  la  regardera  comme  un  moyen  de  reaére 
des  services  d'amour  aux  autres.  » 

33.  a  La  supérieure  doit  être  aimée  et  honorée  coname  mère, 
{sic)  dans  les  afiaires  de  grande  ou  de  moindre  importance,  dans 
les  choses  agréables  ou  désagréables.  Les  sœurs  en  cela.,  ne 
considéreront  pas  celle  à  qui  elles  obéissent,  mais  plutôt  Celai 
pour  l'amour  duquel  elles  obéissent,  c'est-à-dire  notre  Sdgneir 
Jésus-Christ.  » 

3^.  a  La  supérieure  dirige  les  affaires  de  la  maison  et  prend 
un  soin  maternel  de  la  santé  de  tous  les  membres  de  la  famiDe-' 

35.  <t  Elle  doit  s'efforcer  de  devenir  le  modèle  de  toutes  les 
sœurs;  elle  doit  recevoir  et  supporter  les  faibles,  être  pati^le 
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envers  chacune^  ponctuelle  envers  eUe-méme^  circonspecte  en 
ce  qu'elle  demande  aux  autres,  d 

%.  «  Les  sœurs  qui  serrent  (converses)^  ne  seront  pas  trai- 
tées différemment  des  autres;  toutes  les  sœurs  vivront  en- 
semble dans  un  égal  amour.  Tout  ordre  donné  aux  sœurs  qui 
servent^  sera  assaisonné  de  charité.  » 

37.  a  Les  sœurs  appelleront  celles-ci  (les  converses),  soeurs; 
se  rappelant  que,  bien  qu'elles  soient  extérieurement  servantes, 
dies  n'en  restent  pas  moins  filles  de  Dieu  et  cohéritières  avec 
eUes,  de  Jésus-Christ. 

38.  a  Comme  l'institution  est  encore  dans  son  enfance,  et 
qu'il  peut  devenir  utile  pour  le  bien  de  la  corporation  et  celui 
de  rétablissement  d'orphelines,  d'adopter  d'autres  règles ,  la 
supérieure,  moyennant  Tavis  et  le  consentement  des  sœurs, 
aura  le  pouvoir  de  faire  des  règles  subséquentes  en  harmonie 
avec  les  précédentes,  dans  la  vue  d'obtenir  le  meilleur  résultat. 
Ces  constitutions  nouvelles  seront  présentées  à  l'évéque,  après 
avoir  été  suffisanmient  confirmées  par  l'expérience. 


Telles  sont  les  règles  de  Tordre  de  la  Mercy;  je  ne  signale 
pas  les  points  identiques  aux  constitutions  de  nos  ordres  conti- 
nentaux, on  les  rencontre  pour  ainsi  dire  à  chaque  article  ; 
même  affectation  de  protestantisme,  de  liberté,  d'attachement 
à  l'Eglise;  même  zèle  absolument  désintéressé,  même  travail 
par  amour  pur  pour  Celui  qui  nous  a  aimés  le  premier;  même 
obéissance  au  clergé  national,  même  humble  déférence  envers 
le  pasteur  de  la  paroisse  tout  en  empiétant  doucement  sur  sa 
charge ,  mêmes  protestations  de  respect  envers  les  devoirs  de 
famille;  et  au  fond,  et  malgré  toutes  ces  apparences  trom- 
peuses revêtues  de  très  bonne  foi,  même  esprit  profondément , 
intimement  monastique. 

Que  chacun  lise,  compare  et  juge!  Si,  après  cela,  il  se  trouve 
un  ami  de  nos  corporations  continentales  qui  ait  encore  le  cou- 
rage de  jeter  la  pierre  à  Tordre  de  la  Mercy,  ce  sera  une  ano- 
mahe  de  plus  à  inscrire  au  chapitre  des  inconséquences  hu- 
maines. 


Il  imponait  à  la  qnesIJuD  de  réunir  en  no  mêiDe  oinTigc.  Im<6- 
ten  travaui  sortis  di^  la  même  planif,  el  qui  ont  prM'edé  cdni-d. 

€"mi  pour  cela  que  l'aulcur  donne,  à  la  siiiie  de  wn  traçait  x- 
luri,  les  Leitm  au   réctactear  rfe  f  Avenir,  et   le  Célibat  Indi- 

Celle  réimpression  est  d'auual  plus  nécessaire  qne  les  premimo 
(les  Lettm  à  fAïenir),  publiées  «i  1849  «  4850  dams  un  joanai 
suisse  et  tirées  a  un  fort  petit  nombre  d'exemtdatrvs.  odI  i  prJW 
pénétré  en  FraïK'e;  et  que  le  second  {X.ippendice  sur  le  ctUbattrt- 
dUioiuKf},  inséré  dans  les  Jrchwe$  du  ehrislianism*,  n'est  p» 
sorti  du  cercle  des  leclesrs  habituels  de  celle  feuille. 

L'auteur  pense  que  ces  deux  éludes,  écrites  â  des  époques  dife- 
renles.  et  renfermant  ctatune,  '  sous  l'unilé  d'ensemble  el  de  fw»!. 
une  suile  de  \'ues  et  de  détails  divers,  conlribueronl  pour  leur  part  i 
éflairer  le  sujet. 
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VApmir  *  du  26  septembre  1 849  contient  un  article  sur 
la  fondation,  en  Allemagne,  d'un  séminaire  de  diacres  à 
peu  près  pareil  aux  établissements  de  diaconesses  qui 
existent  en  divers  pays,  et  destiné  à  fournir  au  monde 
dirétien  des  maîtres  d'école,  des  évangélisteSj  des  col- 
porteurs, des  infirmiers,  des  gardiens  de  prison,  etc. 
L'auteur  de  rarticle  désire  introduire  des  maisons  sem- 
blables dans  notre  Eglise  libre,  et  il  espère  que  son  idée 
sera  relevée  par  quelqu'un  de  ses  frères. 

Je  réponds  à  son  appel,  non  dans  le  sens  qu'il  vou- 
drait peut-être,  mais  dans  un  sens  qui  me  préoccupe  de- 
puis plusieurs  années,  et  que  je  crois  être  vrai. 

Si  j'entre  dans  des  développements  hors  de  propor- 
tion avec  l'article  inséré  dans  Y  Avenir  y  tî'est  ^ue  la  ques- 
tion est  immense,  c'est  qu'elle  se  posfe  partôulj  b'fest 
que  partout  les  faits  devancent  l'examen.  L'article  que 
je  vais  discuter  n'est  donc  pour  moi  qu'une  oecashH. 
L'auteur  n'a  certainement  pas  eu  la  conscience  du  prin- 
cipe auquel  il  prête  son  appui.  Il  me  pardonnera  donc 
8i  je  profite  des  expressions  qui  lui  sont  échappées  pour 
m'attaquer,  non  à  lui,  mmauprincipt. 

1  Joarnal  religieux  du  canton  de  Vaud. 
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L'auteur,  ai^e  dit,  fait  des  ycbux  pour  que  nous  f» 
sédions  bientôt  un  séminaire  de  diacres.  (7est4-dire^  â 
je  comprends  sa  pensée  et  si  les  souvenirs  que  j'ai  ooih 
serves  d'établissements  analogues  en  Allemagne  me 
servent  iHen,  une  maison  placée  sous  la  direction  d'an 
ou   de  plusieurs  hommes,   et  formant  des  ouvrien 
qu'elle  envoie  ici  ou  là.  Ces  ouvriers,  tant  qu'ils  con- 
servent le  nom  de  dtaerti,  sont  sous  la  dépendance  im- 
médiate du  directeur,  qui  les  j)lace  et  les  défdace,  qd 
les  éloigne  ou  les  rappelle,  qui  les  applique  à  telle  oa 
telle  vocation  selon  qu'il  apprécie  les  besoins  de  VEi^ 
ou  les  facultés  de  ses  subordonnés.  Ces  ouvrieiB,  tant 
qu'ils  conservent  le  nom  et  les  fonctions  de  diacres  aini 
entendues,  restent  célibataires,  l'assujettissement  oà  fli 
sont  à  r^rd  du  directeur,  ne  pouvant  s'allier  avee 
l'indépendance  de  l'homme  marié,  chef  de  Camille.  Gb 
ouvriers,  tant  qu'ils  gardent  le  nom  de  diacres^  ne  n- 
çmvent  pas  d'émoluments  directs  ;  la  maison  tes  entre- 
tient aussi  longtemps  qu'ils  lui  appartiennent:  s'ils  ho 
appartiennent  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  elle  les  enbe- 
tient  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  L'auteur  de  l'artide  ad- 
mire ce  fait,  il  oppose  les  ouvriers  meremaires  aux  dia- 
cres non  payés,  et  met  le  dévouement  du  côté  de 
ceux-ci.  L'auteur,  enfin,  ne  veut  pas  que  nous  laissiom 
à  Rome  «  V honneur  d'avoir  «es  frères  de  SamtJoÊqkéi 
êes  Lazariitêê  1  »  — Ces  mots  indiquent  mieux  que  je  n'a 
su  le  faire,  le  véritable  caractère  des  diacres  dont  Vènt 
teur  voudrait  nous  doter. 

Avant  d'étudier  ce  caractère,  je  fais  une  remaïqoe 
générale. 

Nous  manquons,  nous  autres  chrétiens,  de  critiqiie* 
Je  n'entends  pas  de  cet  esprit  hargneux  qui  aboie  i 
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toute  idée  nouvelle.  Hélas!  celui-là,  qui  n'exige  aucun 
travail,  aucune  réflexion,  qui  n'est  que  l'expression 
d'une  espèce  de  mécontentement  sourd,  naturel  tou- 
jours et  surtout  aux  époques  d'enfantement;  celui-là  ne 
nous  manque  guère.  J'entends  un  esprit  d'examen, 
appuyé,  d'un  côté,  sur  la  connaissance  approfondie  des 
Ecritures,  sur  l'obéissance  enfantine  à  leurs  révélations  ; 
de  l'autre  sur  le  bon  sens,  sur  un  bon  sens  actif, 
éclairé  et  réveillé.  Cet  espril-là,  qui  seul  constitue  la 
saine  critique,  nous  ne  l'avons  pas.  Nous  sommes  pa- 
resseux, et  parce  que  nous  sommes  paresseux,  nous 
sommes  moutons.  Nous  avons  des  aspirations  pour  ce 
qui  est  généreux,  nous  en  avons  parce  que  le  matéria* 
lisme  nous  étouffe,  parce  que  nous  voyons  en  lui  la 
grande  manifestation  diabolique  de  notre  siècle  ;  mais 
il  nous  en  coûterait  trop  de  vérifier  la  nature  réelle  des 
vertus  qu'on  propose  à  notre  âme,  des  exemples  qu'on 
propose  à  notre  zèle,  et  sur  l'étiquette  du  sac  (passez- 
moi  l'expression),  nous  acceptons  tout.  Oui,  dès  qu'un 
livre,  dès  qu  une  fondation  quelconque  se  présente  à 
nous  avec  ce  mot  d'ordre  :  amour  y  dévouemeni,  umon  1 
nous  laissons  passer.  C'est  le  :  Sésame  ouvre-toi,  devant 
lequel  tous  les  verroux  se  tirent.  —  Cependant,  les 
Juifs  de  Bérée  comparaient  ce  que  leur  annonçaient  les 
envoyés  avec  ce  que  leur  annonçaient  les  Ecritures,  et 
les  Juifs  de  Bérée  en  étaient  loués.  Cependant  les  Co- 
rinthiens, qui  supportaient  qu'on  leur  annonçât  un 
autre  Jésus,  un  autre  Esprit,  une  autre  bonne  nouvelle 
que  le  Christ,  que  l'Esprit,  que  la  bonne  nouvelle  de 
l'Evangile,  les  Corinthiens  étaient  fortement  répriman- 
dés. —  Un  autre  Jésus,  une  autre  bonne  nouvelle;  tou- 
jours un  Jésus,  toujours  une  bonne  nouvelle,  mais  Aunus! 
Prenons-y  garde. 

J'entre  dans  le  sujet. 

II.  16 
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La  fondatioQ  qu'on  propose  à  notre  Ëglise  libre  a 
trois  caractères  :  la  direction,  le  célibat,  la  nonTrémuné- 
raiton  (pardonnez-moi  ce  néologisme). 


La  rftreca'oh.  Le  diacre,  hors  de  rétablissement 
comme  daris  l'établissement,  lait  abdication  de  sa  vie 
dans  les  tnâins  de  la  direction  ôli  du  directeur.  Le  di- 
recteur tient  le  bout  de  la  chaîne,  imperceptible  si  l'on 
veut)  mais  solide,  qui  le  fait  aller  à  droite  ou  à  gauche, 
en  avant  ou  fetl  arrièffe:  Oh  consulte  le  frèrfe,  je  le  Veux; 
on  prertd  en  considératioh  ses  désirs  bu  ses  répugnan- 
ces, je  l'admets  ;  il  n'en  reste  pas  riioins  vrai  que  la 
direction  subsiste,  qu'elle  est  le  céhtre  d'où  partent,  où 
arrivent  tous  les  fils,  qu'elle  les  tresse,  qu'elle  les  our- 
dit, que  la  toile  s6  fait  là,  que  l'œuvre  ne  se  distitigue 
que  par  là  et  par  deux  autres  caractères  du  système 
libre  des  écoles  normales  qui  jusqu'ici  ont  suffi,  qui 
peuvent  suffire,  et  qui  doivent  suffire  à  tous  nos  besoins. 

Le  fait  de  la  direction  une  fois  signalé,  ai-je  besoin 
de  prouver  qu'il  est  contraire  à  la  liberté  de  l'âme,  à  la 
spontanéité,  à  cette  responsabilité  dont  nous  voudrions 
bien  nous  débarrasser,  mais  que  Dieu  maintient  jusque 
sous  la  grâce?  Ai-je  besoin  de  prouver  que  la  direction 
nuit  aux  développements  de  Tindividualité,  quelle 
tient  rhomme  dans  Une  enfance  prolongée,  qu'elle 
rempôche  d'arriver  à  cette  stature  parfaite  qui  de- 
mande, pour  se  former,  les  secours  de  tous  les  de- 
voirs, de  tous  les  incidents  de  la  vie,  de  tous  les  mou- 
vements de  la  pensée  et  de  la  volonté?  —  Je  ne  serais 
pas  embarrassé  d'écrire  des  volumes  à  l'appui  ;  mais, 
comme  vous  seriez  fort  embarrassé  de  les  insérer  dans 


DIRECTION  rr   OBéiSSAKCE.  ik^ 

voire  journal,  je  m'arrête.  Il  me  semble  qu'il  suffit  de 
placer  ces  conséquences  devant  des  esprits  actifs  et  lu- 
cides, pour  qu'ils  les  relient  immédiatement  à  la  cause. 

:  —  Et  la  vertu  d'obéissance  !  dira-t-on.  Qu'en  faites- 
vous? 

Je  ne  suis  pas  catholique  romain  ;  j'aime  l'obéissance 
encers  Dieu^  l'assujettissement  à  Dieu,  je  les  veux  dans 
les  termes  que  Dieu  a  posés;  je  n'aime  pas  l'obéis- 
sance jMnir  r obéissance,  l'assujettissement  jKmr  l'assu-^ 
jMissementy  assujettissement  et  obéissance  envers  la 
première  idée  ou  le  premier  homme  venu,  dans  les 
termes  que  telle  ou  telle  société  posera.  L'obéissance 
est  un  moyen,  elle  n'est  pas  un  but;  elle  est  une  des 
expressions  de  la  foi,  elle  n'est  pas  2a  /bt;  je  m'en 
sers  comme  d'un  instrument,  mais  comme  d'un  instru- 
ment qui  peut  tromper,  comme  d'un  instrument  qui 
doit  être  dirigé,  qui  ne  doit  pas  conduire.  En  un  mot, 
je  n'en  fais  pas  une  idole.  Cela  est  bon  à  dire,  dans  un 
siècle  où;  par  réaction  contre  les  débordements  d'un 
despotisme  qui  a  pris  la  figure  de  la  liberté,  on  s'en- 
tiche de  tout  ce  qui  prend  la  figure  de  la  dépendance. 
—  Ce  triomphe  apparent  de  la  liberté  a  fait  pleurer  tous 
les  vrais  amis  de  la  liberté  ;  ils  savaient  bien  que  ceux 
qui  la  couronnaient  la  poignardaient  sous  la  pourpre. 
Le  triomphe  apparent  de  l'obéissance  fera  pleurer  tous 
les  vrais  amis  de  l'obéissance  ;  ils  savent  bien  que  ceux 
qui  la  placent  sur  l'autel  la  chassent  du  cœur  :  l'esprit 
monastique  l'a  tuée  ;  il  est,  dans  toutes  ses  expressions, 
avec  toutes  ses  modifications,  son  plus  irréconciliable 
ennemi. 

«  Si  quelqu'un  vous  asservit,  si  quelqu'un  vous  dé- 
vore, si  (juelqu'un  s'empare  de  vous,  vous  le  suppor- 
tez... je  le  dis  avec  honte  !  »  —  Soumission  pour  la  sou- 
mission, assujeltissement  mal  réglé,  obéissance  irrai- 
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sonnée  contre  lesquels  TApôlre  s'indigne!  et  ailleurs: 
«  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  séduise ,  sau$ 
prétexte  d'humilité  d*  espiitl  » 


J'aborde  le  second  caractère  :  Le  célihcu. 

Le  célibat  des  diacres  de  nouvelle  formation  n'est 
pas  un  principe;  il  est  une  conséquence.  La  dépen- 
dance du  diacre  à  l'égard  de  la  direction,  la  non^émur 
nératioHj  s'opposent  absolument  à  ce  qu'il  devienne 
lui-même  directeur  de  famille.  On  ne  dit  pas  au  diacre: 
Vous  ne  vous  marierez  jamais  !  on  désire  même  qu'il 
se  marie  parfois  pour  sauver  le  principe  qu'on  recon- 
naît encore,    et  aussi   pour    sauver  l'institution  qui 
croulerait  sous  une   trop  forte    présomption    de  cé- 
libat. Le  diacre,  s'il  se  marie  (ce  qui,  à  ma  connais- 
sance,  n'arrive  guère),  peut  continuer  à  servir  Jésus; 
il  le  fera,  suivant  moi,  d'une  manière  plus  utile  qu'au- 
paravant; s'étant  développé  davantage,  ses  facultés 
ayant  participé  à  ce  progrès  général,  son  travail  sera 
plus  complet,   plus  large,  plus  puissant.   Tout  cela  ne 
l'empêche  pas,   dès  qu'il  se  marie,  de  perdre  le  nom 
de  diacre,  d'en  perdre  le  caractère,  de  sortir  de  cet 
état  que  les  partisans  des  nouvelles  fondations  appel- 
lent :  Le  service  de  Christ,  il  faisait  partie  de  la  maison, 
il  cesse  de  lui  appartenir  ;  il  était  diacre,  il  devient  un 
homme  comme  un  autre.  Que  d'âmes  timorées  appelle- 
ront ce  changement  de  position  :  une  infidélité  au  Sei- 
gneur! —  Je  me  résume,  et  je  dis  que  :  diacotial  (en- 
tendu à  la  nouvelle   manière),  et  célibat,   sont  deux 
termes  étroitement  unis;  je  dis  que  le  premier  entraîne 
le  second,  et  que  sans  le  second  (  le  célibat),  le  pre- 
mier n'est  plus  ni  dans  le  fait,  ni  dans  la  forme. 
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Je  me  demande  encoresij'ai  besoin  d'expliquer  pour- 
quoi le  célibat  religieux  posé  comme  condition  d'un  état 
quelconque  m'épouvante.  Je  me  demande  si  j'ai  besoin 
d'expliquer  comment  de  l'humble  place  de  condition,  il 
remonte  vite  au  rang  de  principe.  Je  me  demande  si 
j'ai  besoin  d'expliquer  comment  il  fait  sortir  l'homme 
de  la  vérité  quant  à  la  vie  pratique,  de  la  vérité  quant 
à  la  vie  spirituelle  ;  comment  il  revient  audacieusement 
sur  l'œuvre  de  Dieu,  et  comment,  y  revenant,  il  la 
modifie.  Je  ne  ferai  que  toucher  ces  points. 

Le  célibat  posé  comme  condition  devient  vite  prin- 
cipe. Vous  ne  pouvez  être  diacre  qu'en  restant  céliba- 
taire. Dès  lors  ce  serait  bien  méconnaître  notre  cœur, 
que  d'espérer  qu'il  ne  transformera  pas  le  fait  condi- 
tionnel du  célibat  en  un  fait  obligatoire  ;  que,  œ  fait 
obligatoire,  il  ne  le  transformera  pas  en  un  principe 
indépendant,  en  un  principe  excellent  de  sa  propre 
excellence,  puissant  de  sa  propre  puissance,  possédant 
par  lui-même  une  vertu  de  sanctification  qu'il  commu- 
nique à  ceux  qui  le  reçoivent. 

Ce  serait  méconnaître  notre  cœur,  ai-je  dit  ;  j'ajoute 
que  ce  serait  oublier  l'histoire.  Sommes-nous  faits  au- 
trement que  les  moines  du  III*'  et  du  IV*  siècles?  Il  y  a 
des  gens  qui  en  doutent;  moi,  je  crois  que  nous  sommes 
pétris  du  même  limon.  Avons-nous  plus  d'armes  contre 
l'erreur  quand  c'est  le  diable  déguisé  en  ange  de  lu- 
mière qui  nous  la  présente?  Sommes-nous  plus  près 
des  temps  apostoliques?  possédons-nous  mieux  les 
Ecritures?  les  lisons-nous  davantage?  notre  foi  est-elle 
plus  simple?  notre  esprit  moins  amateur  de  nouveau- 
tés?... Que  d'autres  relèvent  la  tête  à  ces  questions, 
moi  je  ne  puis  que  me  cacher  le  front  dans  les  mains. 
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Le  célibat  religieux  fait  sortir  rhomme  de  la  vérité 
quant  à  la  vie  pratique,  de  la  vérité  quant  à  la  \ie  spi- 
rituelle. 

L'homme  qui,  par  une  sainteté  mal  entendue,  s  est 
sevré  des  joies  et  des  douleurs  du  mariage,  cet  homme 
voit  bien  des  côtés  de  Texistence  sous  un  jour  faux, 
il  en  ignore  beaucoup  d'autres;  il  y  a  toute  une  série 
de  faits  qui,  pour  lui,  n'étant  pas  à  leur  place,  per- 
dent leurs  proportions  réelles  ;  il  y  en  a  toute  une  série 
qui  ne  sont  p<u. 

Or,  à  laisser  l'erreur  et  à  ne  garder  que  l'igno- 
rance, celle-ci  entraîne  Tinfériorité  de  son  côté.  Pre- 
nez le  pasteur,  prenez  le  maître  d'école,  prenez  le 
garde-malade,  prenez  qui  vous  voudrez;  le  chrétien 
qui  aura  donné  et  reçu,  souffert  et  joui  par  le  ma- 
riage; le  chrétien  qui  aura  aimé,  supporté,  guidé 
une  femme  dans  le  chemin  de  la  vie  ;  le  chrétien  qui, 
en  élevant  ses  propres  enfants,  aura  senti  son  cœur  pa- 
ternel s'épanouir  ou  se  déchirer,  son  âme  trembler  sous 
la  responsabilité  ou  s'clancer  vers  le  Dieu  père  aussi 
par  un  de  ces  élans  que  le  sentiment  naturel  doublé  du 
sentiment  chrélien  nous  imprime  seul;  le  chrétien  qui 
aura  journellement  lutté  contre  ces  mille  difficultés  de 
Texislence  que  le  mariage  met  seul  sur  notre  route  ;  ce 
chrétien  aura  un  plus  riche  trésor  d'expériences,  un 
plus  riche  trésor  de  sympathies,  il  répondra  plus  com- 
plètement aux  besoins  du  règne  de  Dieu  qu'un  cbn- 
lien  sevré  par  le  célibat  religieux  de  toutes  ces  leçons, 
de  toutes  ces  félicités,  de  toutes  ces  souffrances. 

J'établis  une  thèse  générale,  et  en  rétablissant  j'ou- 
vre la  porte,  je  l'ouvre  toute  grande  aux  accidents  ;  je 
ne  la  ferme  qu'au  principe  j  qu'à  la  règle. 

Et  la  vie  spirituelle!  ah!  qu'elle  a  besoin  des  secours 
de  la  \ic  pratique,  de  la  vie  pratique  la  plus  étendue. 
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la  plus  positive  pour  être  dans  le  vrai  !  Que  œs  cailT 
loux  de  la  route,  que  ces  chutes  qui  nous  rappellent 
que,  tout  chrétiens  que  nous  sommes,  nous  ne  sommeç 
pourtant  que  des  pécheurs;  que  ces  devoirs  de  mari, 
de  père,  d'homme  marchant  au  milieu  du  m^mde  sans 
être  du  mondes  nous  font  bien  retomber  du  pays  des 
chimères  orgueilleuses,  du  mysticisme  trompeur  où 
nous  laisse  monter  une  vie  composée  d'obligations  spé- 
ciales, dans  le  pays  des  vérités,  des  vérités  humi- 
liantes, mais  des  vérités  restaurantes  ! 

Le  célibat  une  fois  posé  comme  condition  du  diaço^ 
nat,  de  ce  diaconat  qu'on  nomme  consécration  à  j)îeu, 
service  de  Dieuy  on  en  vient  vite  à  se  dire  que  le  célibat 
est  lui-même  une  consécration  à  Dieu,  la  consécration  à 
Dieu,  un  état  sanctifié,  un  état  saint. 

Voit-on  l'abîme?  faudra-t-il  Y  tomber  pour  le  çoxh 
stater  ? 

Le  célibat  revient  audacieusement  sur  l'œuvre  dp 
Dieu,  y  revenant,  il  la  modifie. 

Je  n'ai  qu'à  ouvrir  la  Genèse  :  c<  //  n'est  pas  bon  guç 
Chomme  soit  seul.  »  Je  n'ai  qu'à  tourner  l'une  aprèç 
l'autre  ces  pages  de  la  Bible  qui  toutes  parlent  de 
rhomme  marié,  à  l'homme  marié,  qui  partout  suppor 
cent  l'homme  deux. 

—  Et  saint  Paul?  — 

Saint  Paul  écrivait  :  Je  vous  dis,  non  le  Seiqneur. 

Si  saint  Paul  juge  nécessaire  de  distinguer  soigneur 
sèment  sa  parole  de  celle  du  Seigneur,  c'est  qu'elle 
doit  en  rester  distincte.  Si  elle  doit  en  rester  distincte, 
c'est  que  saint  Paul,  bien  qu'ayant,  lui  aussi,  l'Esprit 
de  Dieu  comme  tous  les  chrétiens  sincères,  c'est  que 
saint  Paul  dès  que  l'inspiration  directe  l'abandonne, 
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peut  se  tromper,  et  que  le  Seigneur  ne  le  peut  pas. 
Vous  voulez  saint  Paul,  je  le  veux  avec  vous.  Je  le 
veux  quand  au  lieu  d'obéir  à  sa  pensée  humaine  et 
par  conséquent  faillible,  il  n'est  plus  que  Tinlerprète 
du  Saint-Esprit.  Voici  ce  qu'il  dit  sur  la  question. 
Ecoutons  :  «  Que  le  diacre  soit  mari  d'une  seule  femme,  v 


Me  voici  arrivé  au  troisième  caractère  des  fondations 
nouvelles  :  la  nonrrémunération. 

Avant  tout,  voyons  si  le  fait  de  la  non-rémuniralion 
est  réel. 

Les  élablissements  de  frères  appellent  de  jeunes 
hommes  au  dévouement  absolu  ;  ils  ne  leur  promettent 
aucun  salaire,  mais  ils  leur  promettent  Yentrelien  dans 
son  sens  le  plus  complet,  tant  qu'ils  resteront  diacres. 
Ainsi  ce  jeune  homme,  ainsi  cette  jeune  fille  (car  la  règle 
est  la  même  dans  les  établissements  de  femmes),  en  re- 
vêtant le  caractère  de  frère  ou  de  sœur ,  se  déchargent 
absolument  du  soin  de  penser  à  leur  subsistance;  ils 
s'en  déchargent  pour  toujours  s'ils  restent  pour  toujours 
diacre  ou  diaconesse  ;  l'avenir  matériel  n'a  plus  pour 
eux  de  menaces. 

Croit-on  que  je  veuille  rabaisser  le  dévouement  très 
réel  des  chrétiens  bien-aimés  qui  entrent  dans  de 
telles  congrégations?  Dieu  m'est  témoin  que  celte  pen- 
sée est  loin  de  moi  ;  seulement  je  veux  arriver  au  xni- 
—  Donc,  du  côté  du  frère,  de  la  sœur  :  entrelien  as- 
suré la  vie  durant,  si  la  vie  durant  on  reste  frère,  on 
reste  sœur. 

Je  fais  une  simple  demande;  la  voici  :  N'y  a-t-il  pas 
beaucoup  d'ouvriers,  beaucoup  de  domestiques?  (trans- 
portons la  question  sur  un  autre  terrain)  ;  n'y  a-l-il 
pas  beaucoup  de  colporteurs  bibliques,  l>eaucoup  dV- 
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vangélistes,  beaucoup  de  pasteurs,  qui  s'abonneraient 
volontiers  à  donner  leur  travail,  à  le  donner  jusqu'à  la 
fin  de  la  vie  en  échange  d'un  entretien  complet:  loge- 
ment, nourriture,  habits,  chauffage,  éclairage,  etc.  T  — 
Un  tel  arrangement,  à  le  considérer  au  point  de  vue 
matériel  (et  c'est  le  seul  qui  nous  occupe  maintenant), 
ne  semblerait-il  pas  une  bonne  fortune  à  ces  milliers 
d'individus  qui  courent,  haletants  et  le  plus  souvent  en 
vain,  après  un  petit  excédent  qui  devra  suppléer  aux 
chômages  forcés  de  la  maladie,  de  l'absence  de  travail, 
au  terrible  chômage  de  la  vieillesse  î  —  Encore  un 
coup,  j'aime,  j'admire  le  désintéressement  des  frères 
et  des  sœurs  ;  dans  leur  pensée,  il  existe,  dans  le  fait, 
la  gratuité  de  leur  ser\'ice  n'existe  pas. 

Si  elle  n'existe  pas  pour  les  frères  et  les  sœurs,  ses  con- 
séquences existent-elles  pour  nous,  société  chrétienne? 

Les  partisans  des  maisons  de  frères  et  de  sœurs  nous 
les  représentent  habituellement  comme  un  don  venu 
du  ciel,  comme  un  secours  absolument  gratuit,  comme 
des  fondations  destinées  à  conjurer  toutes  nos  misères 
et  dont  Dieu  seul  ferait  les  frais.  —  Mais  ces  frais,  chré- 
tiens réformés,  c'est  vous  qui  les  faites;  ces  maisons, 
c'est  vous  qui  les  bâtissez  ;  ces  frères  et  ces  sœurs,  c'est 
vous  qui  les  logez,  qui  les  vêlissez,  qui  les  nourrissez. 
C'est  vous  aussi  qui  les  employez,  d'accord  ;  seulement 
soyons  vrais  et  disons  qu'ici  comme  toujours,  par  un  ac- 
cord tacite,  libre,  volontaire,  la  rémunération  est  en 
échange  du  travail.  L'argent  ne  va  pas  directement  de  vos 
mains  aux  mains  qui  vous  ont  soignés,  servis,  qui  ont 
porté  l'Evangile  de  village  en  village;  il  fait  un  détour  et 
passe  parla  caisse  du  directeur.  Ce  détour,  qu'on  l'ap- 
pelle du  nom  qu'on  voudra,  ne  l'empêche  pas  de  sortir 
de  votre  bourse  et  de  s'en  aller,  sous  forme  de  vête- 
ments et  de  nourriture,  dans  celle  du  frère  ou  de  la 
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sœur.  Toute  la  différence  entre  la  rémunération  de  leur 
travail  et  la  rémunération  du  travail  d'un  ouvrier  évan- 
gélique  libre,  c'est  ce  détour;  c'est  ce  raffinement  qui 
peut  séduire  bien  des  âmes  délicates,  mais  qui  m'ef- 
fraye, parce  qu'il  n'est  pas  basé  sur  le  vrai,  parce  qu  il 
le  défigure  à  un  degré  quelconque,  parce  que  je  ne  le 
trouve  ni  dans  l'Evangile^  ni  dans  la  primitive  Eglise. 

Paul  n'avait  pas  honte  de  recevoir  directement  le  fruit 
de  son  travail  ;  il  établissait  clairement  son  droit  sur  le 
troupeau.  S'il  épargnait  l'Eglise  de  Corinthe,  ne  voulant 
rien  recevoir  d'elle,  c'était  par  pitié  pour  sa  faiblesse 
en  la  foi,  faiblesse  dont  il  la  faisait  rougir.  Il  dépouillah 
d'auirts  assembléeSy  en  percevant  d'elles  une  solde  pour 
le  service  de  cette  Eglise  qui  se  scandalisait  probable- 
ment d'avoir  dans  son  sein  des  apôtres  mercenaires  ;  \\ 
se  réjouissait  de  ce  que  les  frères  venus  de  Macédm 
œmblaient  tfyus  ses  besoins,  et  en  môme  temps  il  recom- 
maiidait  les  envovés  à  la  libéralité  des  assemblées; il 
s'appuyait  de  l'exemple  de  Pierre  et  de  Jacques  pour 
établir  s«>ii  droit  à  la  rémunération;  il  y  consacrait  des 
[vi.cos  que  nous  ti\)u  ver  ions  bien  peu  spirituelles  si  nous 
Tosioiis:  il  «lis^iit,  il  répétait:  «L'ouvrier  est  digne  de 
son  salaire.  » 

Ce  salaire,  que  Paul,  que  Pierre,  que  Jacques,  que 
les  t'oniiateurs  des  E,irlises,  que  les  fondateurs  dessocii- 
los  de  missions,  que  les  fondateurs  des  œuvres  de  cha- 
rité ont  revendiqué;  je  le  re\endique  à  mon  tour.  Je 
me  défie  d'un  dévouement  plus  dévoué  que  le  leur;je 
veux  marcher  coninio  ils  ont  marché  ;  le  progrès  sur 
eux  m'est  suspect. 

Mercenaire!  a-t-on  dit  en  parlant  du  travail  rémunen. 

Eh  bien  oui,  mercenaire  !  Je  veux  être  mercenaire 
foninie  saint  Paul,  mercenaire  comme  saint  Pierre, 
mercenaire  comme  Timothée  et  comme  Tite^  mené- 
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aaire  comme  nos  missionnaires,  merœnaire  comme 
los  évangélisteSy  mercenaire  comme  nos  colporteurs» 
mercenaire  cx)mme  nos  chers  pasteurs  des  Eglises  libres 
le  tous  les  pays.  Je  veux  être  mercenaire  ainsi,  et  je 
lis  que  ces  mercenaires-là,  qui  perçoivent  leur  sa- 
aire,  qui  vont  à  travers  les  mers  porter  le  salut  aux 
[)aîens,  qui  vont  à  travers  les  boues  de  France,  a  travers 
es  bonnes  comme  les  mauvaises  réceptions  et  la  balle 
jur  le  dos,  porter  l'Evangile  aux  chrétiens  de  nom; 
jui  demeurent,  se  dépensant  eux-mêmes,  méconnus, 
souvent  maltraités  et  ne  sachant  si  demain  leur  amè- 
qera  leur  pain  quotidien,  au  milieu  de  paroisses  hos- 
liles;  je  dis  que  ces  mercenaires-là,  s'ils  ne  portent 
[las  autant  que  d'autres  le  harnais  du  désintéressement 
ibsolu,  en  ont  autant  que  d'autres,  plus  peut-être,  le 
ait  constant.  Outre  la  lutte  commune  contre  le  diable 
m  dedans  et  le  diable  au  dehors,  ils  ont  la  bataille  con- 
tre les  difficultés  matérielles  de  la  vie  ;  guerre  (soit  dit 
în  passant),  qui  entre  plus  qu'on  ne  le  croit  dans  les 
plans  de  Dieu  pour  notre  sanctification,  pour  notre  ap- 
propriation aux  œuvres  qu'il  place  devant  nous. 

Mettons  les  choses  à  leur  place  et  voyons  ce  qui  est, 
«ivoir:  I"que  Id  non-rémunéralion  dans  le  fait,  n'existe 
pas;  2"  que  le  raffinement,  que  Tapparence  trompeuse 
]ui  prend  la  place  du  salaire  ne  vaut  rien,  puisqu'il 
nous  fait  sortir  de  la  simplicité  dans  laquelle  marchaient 
es  ap(jtres,  puis(ju  il  établit  une  diflcTence  fictive  et  in- 
uste  entre  le  travail  de  certains  serviteurs  de  Dieu  et  le 
travail  de  certains  autres,  tous  pareillement  dévoués  à 
leur  Maître. 


Je  me  résume,  et  je  dis  que  ce  c^ui  fait  la  spécialité 


des  foodaliofis  qu'on  propose  a  nœ  Efiwesu  çpf  rt  qi 
les  dktiiigtie  des  éooAes  nomuiles^  fA  des  ■¥wi"tiiir« 
qu'^dles  po^èdent  déjàu  oe  sonl  tnns  cBnrdêres  qv  fe 
associatioDB  et  le§  éooles  noniiales  n'ont  pif  :  émmlim 
gf/frému^  célibai^  nom^émmiératiom;  je  dî^  qot  oes  tm 
caractères  qui.  aux  yeux  de  beaoooiip  àt  ^os.  cmsli- 
taent  uo  frogréi^  constituent  aux  miens  wm  ckiÉe.  d 
que  c'est  pour  cette  cause  que  \e\es  oombals  ao  nande 
rEvangîle. 

rajoute  que  ces  trois  caractères  forment  Tcsbcm 
même  de  Fesprit  et  des  fondaticms  monastiques.— 
Obéistaace,  cHShU,  renoncement  au  Milnnf*.  les  pères 
des  ordres  religieux  n'ont  pas  donné  d^aotres  bases 
à  leurs  règles;  elles  suffisent;  une  fois  posées,  tort 
va  de  soi;  les  conséquences  se  déroulent  de  siède 
en  siècle,  la  progression  géométrique  s'opère  ;  on  part 
de  Tobéissance  volontaire,  du  célibat  volontairey  du  dés- 
intéressement volontaire...  volontaire,  temporaire,  li- 
mité, tout  ce  qui  vous  plaira  ;  le  principe  saute  par- 
dessus les  barrières  et  vous  amène  en  pleine  Char- 
treuse; il  ne  lui  faul  que  quelques  années  pour  cela; 
dès  qu'il  est  né,  il  galoi)e  :  mettez-lui  le  mors,  passez- 
lui  la  bride,  serrez-le  dans  des  entraves,  il  brisera 
tout,  et  vous  peut-être. 


Si  je  me  suis  trompé,  si  les  fondations  de  frères  et  de 
sœurs  que  l'auteur  de  Tarticle  veut  introduire  officiel- 
lement dans  nos  Eglises  libres  n'ont  aucun  des  trois 
(îaradèrcs  que  j'ai  signalés,  je  m'en  réjouis,  et  j'efface 
av(Mî  un  indicible  plaisir  tout  ce  qui  précède.  Mais  alors 
(|n'y  a-t-il  de  nouveau  dans  ce  qu'on  nous  propose?  Je 
nr,  sais  pas  le  voir.  Otez  la  direction^  ôtez  le  célibat^  ôiei 
la  non-rémunéraliony  reste  une  école  normale.  Des  éco- 
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les  normales,  nous  en  avons  ;  il  y  en  a  en  Suisse  et  en 
France  :  écoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices, 
d'évangélistes  et  de  pasteurs.  S'il  n'y  en  a  pas  assez, 
ayons-en  d'avantage  ;  ayons  des  hôpitaux  qui  fassent 
école  normale  pour  les  garde-malade,  ayons  des  péni- 
tenciers chrétiens  qui  fassent  école  normale  pour  les 
gardiens  de  prisons,  agrandissons  le  champ,  multiplions 
les  moyens  ;  mais  ne  parlons  pas  de  créations  nouvelles, 
d'éléments  nouveaux,  car  il  ne  s'agit  pas  de  changer  de 
route,  il  s'agit  tout  simplement  de  marcher  plus  vite 
dans  celle  où  nous  sommes. 

Seulement  gardons-nous  d'un  écueil  :  la  manie  de 
manufacturer  des  instruments.  Ceci  me  conduit  au  ra- 
pide examen  de  quelques  dernières  questions. 

L'auteur  de  l'article  désire  que  nous  formions  un 
séminaire  de  frères. 

Un  séminaire!  c'est-à-dire,  du  plus  au  moins,  une 
inanufaclure.  —  Notre  siècle  est  industriel  jusque  dans 
le  spirituel.  Fabricant  avant  tout,  fabriquer  des  mi- 
nistres, fabriquer  des  évangélistes,  fabriquer  des  mis- 
sionnaires, fabriquer  du  zèle,  fabriquer  du  renoncement 
en  gros  et  en  détail,  prendre  à  la  société  des  individus 
et  lui  rendre  des  rouages,  prendre  à  l'âme  des  senti- 
ments spontanés  et  lui  rendre  des  règles,  des  receltes, 
notre  siècle  excelle  à  cela.  Y  gagnons-nous? 

On  a  souvent  parlé  des  musiques  russes  où  chaque 
musicien  fait  une  note  et  ne  fait  qu'elle.  Qu'aimez-vous 
le  mieux,  un  orchestre  composé  d'artistes  inégaux  en 
talent,  inégaux  en  verve  mais  doués  chacun  de  sa 
propre  inspiration  et  de  son  propre  génie,  ou  la  grande 
serinette  russe? 

Ce  qui  forme  les  évangélistes,  les  garde-malade,  les 
missionnaires,  je  vais  vous  le  dire;  c'est  le  Saint-Esprit 
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agissant  avec  puissance  dans  le  cœur,  c*est  Tamour  de 
Jésus,  et  c'est  Tamour  des  âmes;  quand  vous  avez 
cela,  vous  avez  le  principal;  quelques  années  d'étu- 
des pour  les  uns,  quelques  semaines  de  préparation 
pour  les  autres  feront  le  reste  ;  pout*  beaucoup,  cela 
même  sera  superflu,  c'est-à-dire  nuisible,  car,  soit  dit 
en  passant,  dans  ce  qui  louche  au  spirituel,  »uper/fu  est 
synonyme  de  nuisible  :  faire  mieux  que  l'Evangile,  c'est 
faire  mal. 

Dans  bien  des  cas,  la  pratique,  rapplicalion  immé- 
diate des  forces  au  travail  est  la  meilleure  des  écoles 
normales.  Lesmoraves  nous  donnent  depuis  longtemps 
une  leçon  dont  nous  semblons  moins  disposés  que  ja- 
mais à  profiter.  Cette  leçon  que  saint  Paul  nous  don- 
nait bien  avant  les  moraves  ;  la  voici  :  la  vie  simple, 
naturelle,  unie  à  la  vocation  spirituelle  ;  le  travail  maté- 
riel touchant  de  partout  au  travail  spirituel.  Saint  Paul, 
le  grand  missionnaire,  était  un  faiseur  de  tentes  ;  les 
envoyés  des  moraves,  ces  missionnaires,  les  premiers  et 
les  derniers  partout,  sont  des  faiseurs  d'habits,  des  fai- 
seurs de  meubles,  des  ouvriers. 


—  Les  insliUilions  de  frères  et  de  sœurs  sont  si  com- 
modes! — 

Cowmode!  Voilà  un  des  mois  du  siècle.  Depuis 
(|uand  :  comwode^  va-t-il  de  concert  avec  :  chrétien. 
Hélas!  depuis  que  notre  cœur  est  désespérément  ruse. 

Oui,  moi  loul  autant,  moi  plus  (iu\in  autre  j^aime  ce 
qui  est  commode!  Et  (ju'il  nie  serait  conmiode  d'offrir 
une  fois  pour  toutes  mon  sacrifice  au  Seigneur,  com- 
mode de  me  donner  tout  entier  à  une  série  de  dmoirs 
spéciaux  et  de  rompre  avec  les  autres,  commode  de 
tout  régler,  jusqu'à  mon  dévouement!  Pourtant,  je 
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sens  que  ce  commodé-là  ne  me  vaudrait  rien,  qu'il  ne 
vaudrait  rien  à  raccomplissement  de  mes  obligations. 

Commode!  ah!  sans  doute,  il  est  commode  d'avoir 
des  pépinières  d'évangélistes,  de  colporteurs,  de  garde- 
malade,  de  chrétiens  actifs  ;  il  est  commode  de  centrali- 
ser ses  forces,  et  au  lieu  de  chercher  de  ci,  de  là,  au 
lieu  de  réveiller  soi-même  des  Vocations  et  de  les  for- 
mer, au  lieu  d'appeler  soinnême  les  ouvriers  dont  on  a 
besoin,  au  lieu  d'avoir  à  faire  à  leur  individualité,  à 
leur  indépendance,  il  est  commode  de  n'avoir  en  quel- 
que sorte  qu'à  tirer  une  lettre  de  change  payable  à  vue, 
sur  telle  ou  telle  fondation.  Cela  est  commode;  cela 
est-il  bon?  Je  ne  le  crois  pas. 

Commode  !  ah  !  ce  qui  est  commode  par-dessus  tout, 
c'est  ce  qui  nous  dégage  du  poids  insupportable  de  la 
responsabilité;  ayez  des  spécialités  qui  nous  suppléent, 
faites-en  à  tout  prix,  faites  des  spécialités  de  renonce- 
ment, de  sacrifice,  et  très  naïvement  nous  vous  en  re- 
mercierons du  fond  du  cœur.  Remplacez-nous  auprès 
de  no§, enfants  à  la  mamelle,  au  moyen  de  crèches  ;  au- 
près de  nos  fils  et  de  nos  filles,  au  moyen  d'instituts 
pour  l'éducation  ;  auprès  de  notre  père,  de  notre  mère, 
de  notre  femme,  de  notre  frère  malade,  au  moyen  de 
sœurs  de  la  Charité  ;  auprès  des  pauvres  au  moyen  de 
frères  de  Saint-Lazare  ou  de  sœurs  de  Saint-Joseph,  et 
nous  pousserons  ingénument  un  soupir  d*am'our.  — 
Fabriquez  du  commode  pour  les  uns  au  moyen  de  l'ab- 
négation des  autres,  mais  sachez  qu'au  nom  du  dévoue- 
ment, vous  aurez  fait  faire  un  grand  pas  à  la  gangrène 
qui  nous  dévore,  à  l'égoïsme. 

Je  me  hâte.  Monsieur,  je  dois  vous  lasser.  L'auteur 
de  l'article  sur  les  frères  allemands  ne  veut  pas  que  nous 
laissions  à  Rome  l'honneur  de  ses  ordres  de  Saint-Joseph 
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et  de  Saint-Lazare,  en  un  mot,  de  ses  ordres  monasti- 
ques non  cloîtrés,  non  soumis  à  des  vœux  perpétuels,  el 
appliqués  à  des  œuvres  de  charité.  Il  y  a  quelque  chose 
de  généreux  à  chercher  des  exemples,  même  au  seia 
d'Eglises  plongées  et  quasi  submergées  dans  Terreur; 
cependant  toute  générosité  n'est  pas  bonne,  il  la  faut 
dans  la  mesure  du  vrai.  Pour  ma  part,  je  laisse  voloo- 
tiers  Rome  se  glorifier  de  la  pompe  de  ses  dévouements 
monastiques.  Padmire  quelquefois  les  moines  et  les 
nonnes,  je  les  aime  toujours  ;  je  déteste  les  couvents,  je 
déteste  les  institutions  monacales  à  toutes  les  puissances. 
Que  Rome  nous  impose  ses  frères  et  ses  sœurs,  c'est  bien; 
nous  lui  montrerons  nos  œuvres^  les  faits.  Malheur  à 
nous,  s'il  nous  prend  jamais  fantaisie  de  la  combattre 
avec  les  armes  qu'elle  nous  présente. 
Ces  (BuvreSy  ces  faits,  je  les  esquisse  en  deux  traits  : 
De  l'aveu  c'c  tous,  des  catholiques  romains  les  pre- 
miers, les  pays  protestants  renferment  moins  de  pau- 
vres que  les  pays  catholiques.  De  Taveu  de  tous,  ces 
pauvres  y  sont  mieux  secourus.  De  l'aveu  de  tous  encore, 
les  pays  protestants  renferment  plus  d'institutions  cha- 
ritables que  les  pays  catholiques.  Prenez  nos  cantons 
protestants,^renez  l'Angleterre,  prenez  les  Etats-Unis, 
et  comparez-les  au  Mexique,  ap  Brésil,  à  l'Italie,  à  IB- 
pagne,  aux  petits  cantons!  —  De  môme  pour  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  et  populaire.  Ik 
môme  pour  les  œuvres  purement  spirituelles  :  œuvres 
de  mission  et  d'évangolisation  à  tous  les  degrés.  Mêliez 
ensemble  toutes  les  propagandes  romaines,  mettez  e" 
regard  les  missions  protestantes,  (et  dans  c^  mot.^ 
comprends  l'cruvre  biblique  avec  ses   mille  ramifica- 
tions), vous  verrez,  qui  de  Rome  ou  de  TEvangile,  est  le 
plus  grand  par  les  œuvres.  —  Pourtant  du  côté  de 
Rome  :  les  fondations  de  frères  et  de  sœurs;  du  coicàc 


CK   NK  SONT   PAS  LRS  OmmimS  Qtl    MANQUKffT.  257 

l'Evangile  :  le  travail  individuel,  spontané  des  ouvriers 
libres. 

Des  évangélistes,  nous  en  avons;  des  maîtres  d'écoles, 
nous  en  avons  ;  des  colporteurs,  des  missionnaires,  nous 
en  avons  ;  des  gardiens  de  prison,  nous  en  aurons  quand 
nous  aurons  des  péniten tiers  chrétiens  qui  les  forment  et 
qui  les  admettent;  là  où  existe  le  pénitencier  (à  Sainte 
Foy,  par  exemple),  nous  en  avons  ;  des  garde-malade^ 
nous  en  avons  partout  où  la  direction  des  hospices  est 
évangélique,  nous  en  aurons  partout  où  elle  le  sera,  et 
quant  aux  garde-malade  itinérants,  destinés  à  rempla- 
cer le  fils  auprès  du  père,  le  voisin  riche  et  bien  portant 
auprès  du  pauvre  solitaire  et  malade,  Dieu  nous  pré- 
serve d'en  avoir. 

Ce  ne  sont  pas  les  ouvriers  qui  manquent,  ils  ont  ra- 
rement manqué  ;  ce  qui  manque  c'est  le  zèle  pour  les 
soutenir;  c'est  notre  zèle  à  nous. 

Ce  n'est  pas  faute  d'ouvriers  que  la  Société  évangé- 
lique de  France,  que  le  comité  des  missions  au  sud  de 
l'Afrique  ont  dû  récemment  restreindre  leurs  travaux  ; 
c'est  faute  de  notre  argent,  à  nous.  Les  ouvriers!  il  y  en 
avait  trop;  grâce  à  notre  avarice,  on  en  a  renvoyé. 
Jamais  une  œuvre  n'a  fait  en  vain  appel  aux  ouvriers, 
mais  que  de  fois  les  ouvriers  se  sont  en  vain  offerts  aux 
œuvres,  restant  les  douze  heures  du  jour  sur  la  place, 
sans  que  personne  les  louât. 

Ne  dites  pas  que  cette  abondance  d'ouvriers  tient  à 
la  petitesse  de  notre  pays,  petitesse  qui  semble  agran- 
dir les  proportions  de  notre  société  chrétienne.  Non,  le 
livre  de  M.  Baird  :  La  rdigian  aux  EtaU-Unig ,  nous 
montre  que  partout  l'offre  est  au  niveau  de  la  de- 
mande. Et  ce  qu'est  la  demande  aux  Etats-Unis,  dans  ce 
pays  où  deux  Eglises  $  achèvent  chaque  jour  ;  les  besoins 

de  notre  Europe  mourante  n'en  donneront  jamais  l'idée, 
n.  17 


258  PRBmitRR   LETTRE. 

Partout,  sur  œ  vaste  continent  où  les  bras  sont  si 
rares,  où  les  forces  de  rhoihîhé  ont  taht'devâléuf,  oii 
les  domestiques  même  sont  si  difficiles  à  trouver'  et  à 
garder,  partout  des  ouvriers  pour  le  champ  de  Jéèus! 
Une  lettre  de  M.'Baird,  reçue  hier,  me  disait  qbTios- 
piées  pour  les  malades,  asiles  pohr  léà  irifiirmes,  pour 
les  vieillards  et|k)Ui^  l'es  aliénés, 'se  miiltipliàiërit'à  Teh- 
Vi'dans  lès' Etaeè  prritestà'nu*  de  rtlnïoti,  et  qu6  pbtir 
suffiî^ë  aux  Kèéoins  dé  tous,  6n  trouvait  déa  gbfdiétfsl 
à^  survèniafatk, 'des  'ntl^m  (gaiVé-ïnàladëJ  dëis  détil 
«exes,'t)ièux  et  dénués:'"  "'''•^•*''  '  '^  '''''  ^•" 
■  ^-^  Hadrf l'Amérique  du  Nord  est  chrétienne! — 

Chriiiâmf  vtoîlS  '  lé'  todt .^ydîïà  cfarëllën*,  '  lés  fruits 
ne  iloiïà'lidhqderbiit^paè/ Afôhil^if;'ay^^^  faîtif,  'hoùs 
serons  rassasiés  ;  demandons,  nous  obtiendrons ';  chëf^ 
choné,  ndus  fi^uverohé. 'Toii§  léS'^émfhairys  dif  mbnde 
hé  hous  donneront  p^s  cë'^ue'  h'oùs  n^lBtVorik  i^s,'Bi 
nous  ne  l'avons  pas  :  la  fbî  opèifante  paria'  ch'artfiS;  fet 
di  riôus  Tavbiïé',  îdous  n'avons  ^ais'tifesoih  dfe  séïtainàifes. 
Notre  Eglise  tout"  entière  eàt  urt'  sérainaité  ^leîn  d'bti- 
vriers.  La  volonté  individuelle,  librementyjoiirh'elle- 
nàenf  soumise  à  Christ,  possèdie  en  elle  u^e-  ïbfèé  de 
production  qui  toujoiii^s  laissera  derrière  elle  là  puis- 
rtincè  de  fe  forme,  diï  moule',  de  là  tnanufaôlurê,  pfôuT 
éhrétiénnè  que  vous  la  fassiez. 


L'auteur  de  l'article  auquel  j'ai  si  longuement  ré- 
f)oiidu  s*écrid  en  lihissant":  Nous  àVons  des  diaconesses 
dans  TEglisc  libre,  n'aùrons-nôus  desdiacres  t|bé  Sur  le 
pApierl  — H  ^  a  ici  une  èrféur.  Les  diaconesses  seules 
reconhues  et  établies  par  la  constitution,  sont  dès  dia- 
conesses en  tout  semblables  aux  diaconesses  des  Eglises 
apostoliques:  femmes  mariées, célibataires;  veuves, Vi- 
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vant  d*uDe  \ie  naturelle,  normale,  ne  relevant  que  de 
TEIglise,  habitant  leur  maison,  vaquant  à  tous  les  de- 
TOÛrs  de  leur  position  sociale,  ne  différant  en  rien,  à 
l'extérieur  du  moins,  du  reste  des  femmes  chrétiennes. 
Les  assemblées  au  milieu  desquelles  elles  exercent  leur 
diarge  peuvent  dire  si  le  dévouement  de  ces  sœurs 
leur  donne  lieu  de  regretter  des  formes  et  des  règles 
qui  ne  sont  pas  dans  T Evangile,  et  que  l'Eglise  n'a 
pas  jugé  bon  d'introduire  officiellement  dans  son  sein. 
Ces  assemblées  peuvent  dire  encore  s'i}  est  nécessaire 
de  porter  le  nom,  de  revêtir  la  charge  de  diaconesse 
pour  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent ,  pour  veiller  '  au- 
près  du  lit  des  malades,  pour  instruire  les  enfants, 
pour  vêtir  ceux  qui  ont  *  froid ,  nourrir  ceux  qui  ont 
faim,  avancer  partout  où  les  besoins  le  requièrent,  des 
mains  intelligentes  et  actives.  Oui,  partout  où  il  y  a,  où 
il  y  aura'  Urt  réveil  relîgiôttl,  M  y  a,  il  y  aura  des  Dor- 
cas  et  des  Phœbé  sans  titre,  sans  charge  officielle  :  il 
y  aura  le  fait  sans  le  mot. 

Je  termine,  et  je  termine  par  un  sérieux  appel  à  la 
simplicité,  à  la  liberté  qui  est  en  Christ.  —  Luther  se- 
îttt'bîen  siirjjris)  s'il  voyait  lès  fife  de  la  RéfÀi*më  se 
donner  tant  de  peine  pour  travailler  a  reconstruire  êè 
qu'il  s'est  donné  tant  de  peine  à  détruire.  Je  dis  Lu- 
ther! et  saint  Pierre  aussi  s'étonnerait,  et  saint  Jean*, 
et  saint  Paul  !  Certes,  le  champ  était  vaste  de  leur 
temps,  les  difficultés  étaient  pires  que  les  nôtres; 
l'œuvre  demandait  du  renoncement,  la  bataille  valait 
qu'on  se  débarrassât  de  tout  poids  inutile,  le  siècle 
n'était  pas  favorable  aux  terrestres  liens.  Saint  Paul, 
saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Jacques,  les  colonnes,  ont- 
ils  fondé  des  séminaires  de  frères  et  de  sœurs;  ont-ils 
organisé  une  milice  spéciale,  soumise  à  un  régime 


^^reptkjrioel.  à  des  ccodi^îc^ï^  dâflcwates  des  couditiof» 
qui  asnîetttâseiit  t«il  dirêlien?  \on.  Eux  et  leurs  dis- 
ciples lie  se  «ont  soumis  qu'à  Dieu  :  ib;  n^oni  rdefé 
que  de  Dieu,  ik  se  sont  mariés^  ils  ont  reçu  un  sa- 
laire, et  ils  OQt  cooTCrti  le  oKmde. 

Ce  qui  a  suffi  pour  convertir  le  monde  au  premier 
siècle  nous  suffira  bien  au  dix-oeurième.  Les  moines 
qui  sont  Tenus  après  n*ont  pas  anéanti  rœnvre,  grâces 
en  soient  rendues  a  Dieu,  mais  s'ils  ne  Font  pas  anéan- 
tie, ils  Font  altérée,  altérée  just^neni  alors  qu'ils  pen- 
saient la  servir. 

Paudra-t-tl  que  nous  tombions  partout  ou  scmt  tom- 
bés nos  pères?  Touloos-nous  ressusciter  lei  oriloiiaifgf 
que  Jésus  a  ebuécs  ««  èoufle  laisse  ces  deux  ques- 
tions sur  la  oonscienoe  de  vos  lecteurs. 

Valleyres,  septembre  1849. 


On  lit  dans  l' Jrmîr  du  7  novembre,  d*oii  cette  lettre 
est  extraite,  la  note  suivante  : 

c  Nous  admettons  en  plein  les  principes  émis  par 
Tauteur  de  cette  lettre.  Nous  Favons  déjà  dit  :  l'article 
qui  l'a  engagé  à  prendre  la  plume,  simple  article  de 
fumrfOeSy  a  pu  lui  paraître  trop  absolu  et  contenir  en 
germe  quelques-unes  des  idées  qu'il  a  cru  devoir  com- 
battre. Nous  tenons  cependant  à  ce  que  les  lecteurs  de 
cette  lettre  sachent  bien  que  nous  sommes  autant  que 
lui  adversaires  prononcés  et  de  Tobéissance  passive,  et 
du  célibat,  et  de  la  non-rémunération.  Nous  envisa- 
geons les  établissements  à  nous  connus  à  Psaris.  à 
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Echallens  et  dans  quelques  autres  centres  protestants, 
comme  de  simples  hospices  ouverts  par  la  charité, 
comme  de  vraies  écoles  normales  pour  les  garde-ma- 
lade, telles  que  notre  correspondant  les  désire  (page  1 6). 
Aucun  des  lecteurs  de  l'Avenir  ne  regrettera  sans  doute 
que  nous  ayons  involontairement  donné  lieu  à  Texposé 
si  net,  si  éloquent,  de  principes  qui  sont  à  la  base  de 
l'Evangile. 


SECONDE  LETTRE. 


il:; 


LETTRE 


Monsieur, 

Je  ne  serais  pas  sincère  si  je  laissais  croire  à  votre 
public  que  j'accepte  la  note  dont  vous  avez  bien  voulu 
Eaire  suivre  ma  précédente  lettre. 

Dans  ma  pensée,  les  principes  erronés  que  cette  lettre 
[combat,  vivent  et  respirent  au  sein  des  établissements 
de  frères  et  de  sœurs  fondés  par  M.  Fliedner,  comme 
an  sein  des  maisons  de  diaconesses  ouvertes  en  Suisse, 
en  France,  et  dans  d'autres  centres  protestants. 

J'ai  dit  :  dans  ma  pensée:  j'ajoute  :  dans  le  fait.  Pé- 
nétré de  respect  pour  les  chrétiens  éminents  qui  ont 
créé  ces  congrégations  ,  pénétré  d'afTection  pour  les 
bommes  et  pour  les  femmes  qui  ont  donné  à  leur  dé* 
irouement  une  forme  que  je  sais  dangereuse,  je  me 
lens  d'autant  plus  à  l'aise  pour  faire  la  guerre  aux  prin- 
cipes. 

Ces  principes,  il  faut  le  répéter,  sont  le  célibat,  la 
iireciian,  et  la  nan-rémunéralian.  Avec  moi,  vous  les  dé- 
parez vicieux,  contraires  à  l'Evangile.  Vous  allez  plus 
loin,  et  vous  affirmez  que  nos  fondations  de  frères  et  de 
diaconesses  ne  les  contiennent  pas,  qu'elles  ne  sont 
que  de  simples  écoles  normales.  Ici,  je  vous  arrête,  et 
en  quelques  mots  j'expose  les  faits  :  ce  sera  ma  preuve. 


On  n'entre  dans  les  maisonB  de  diaores  et  de  diaco- 
nesses que  dUbataire,  wi(f  on  «ein»,  c'esUÀ-dire  éég6§t 
de»  litni  du  mariage.  Dès  qu'on  se  marie,  on  sort  de  b 
congrégation,  on  perd  le  tîb«  de  «fiacre  ou  de  diaa- 
fiMM,  on  n'a  plus  tiebUllâ  fldWtHUH  avec  l'cBUTre  que 
des  souvenirs  et  de  la  sympathie.  —  Voilà  pour  le  cé- 
libat.—  Il  n'est  pas  inscrit  dans  les  statuts,  il  vit  dans 
la  réalité  ;  les  r^lemenls  ne  le  prescrivent  pas,  la  po- 
sition le  oonunande  :  renoncer  au  c^Aalj  <?est  reium- 
«et  aa  dtaenua. 


.  pp  pe  fait  IMIirtie  des  associations  de  sœurs  ef  de 
{fera  OTOtestants, qu'à  la  copdition  d'obéjr  au  directeur. 
noçt;^uiemçnt , de  Jui  obéir  dans  l'îiiiérieur  dériva- 
lHi4BB^êDij,<;ç  qui  y^  de  soi,  niais  de  lui  obéir  bore  de 
l'établi^ment,  lorequ'il  s'agil  de  travaux  absoluQienl 
indépeadanta  de  la  maiaoïf  mère.  Ainsi  le  £rère  ou  la 
ficeur  sont  appliqués  par.  le  directeur  à  te^le  ou  telle 
œuvre,  retirés  à  cette  oeuvre,  et  çonsaca^à  çette.autre, 
mandés  ici  ou  mandés  là.,,  Le  directeur.,^  et,^^k 
maître  4e  leyrs  mouvements  ;  à  cent  lieues  ço^une  à 
vingt,  il  tient  les  rênes,  il  bit  mouvoir  le  frère  oç  b 
sœur  à  sa  guise  ;  il  dit  :  Allez!  et  ils  vont;  il  dit  :  Be- 
v/ËT^^t  I  et  ils  reviennent;  il  di;  :  Entrez  dans  pe  diamp 
de  travail I  et  ils  y  entrent;  Sort^|2-çnI  .et,ils,f;a.  8o^ 
tent.  C^la  se  fait  avec  toutes  eopè»  de  mén^n^ents  et 
d'égards,  mais  cela  sefait^  ,i('autprité  ;^V:èt  toutes  les 
condescendance^,  tou|es  les  (^dresses  de  l'autorité  pi- 
ternellQ,  mais  l'autorité  y  est.  —  Voilà  pour  la  di- 
rection: 
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Les  frères  et  les  sœurs  protestants  ne  reçoivent  ja- 
mais de  salaire  ;  les  statuts  de  la  plupart,  si  ce  n'est 
de  foutes  les  congrégations  qui  nous  occupent  proscri- 
vent absolument  la  rémunération  directe.  Les  frères  et 
les  sœurs  donnent  leur  temps,  usent  leurs  forces,  pro^ 
diguent  leurs  peines  au  service  des  malades  d'un  hos- 
pice^ des  enfants  d'une  école ,  sans  percevoir  un  cen- 
lime  en  échange.  On  leur  dit  que  leur  dévouement 
doit  être  gratuit,  et  ils  le  croient  ;  ils  sont  vêtus  et  nour- 
ris  par  la  maison  mère  ou  par  les  fondateurs  des  œuvres 
auiquelles  ils  consacrent  leur  temps,  mais  si  k  fait  du 
salaire, subsiste  sous  une  forme  déguisée  dans  lescon- 
gr^tions  de  frères  et  de  sœurs,  l'idée  en  est  bannie, 
elle  est  même  l'objet  de  la  désapprobation  :  les  frères 
et  les  sœurs  se  regardent  et  sont  regardés  comme  des 
ouvriers  travaillant  gratuitement,  non  comme  des  mer- 
cenaires. Voilà  pour  la  non-rémunération. 

Vous  le  voyez,  Monsieur,  ce  sont  les  faits  qui  pro- 
clament que  le  célibat^  que  la  dtrectimy  que  la  nonrré" 
munéralion^  ces  trois  principes  menteurs  dont  ni  vous 
ni  moi  ne  voulons  à  aucun  prix,  reposent  à  la  base  des 
fondations  de  diacres  et  de  diaconesses,  récemment 
introduits  au  sein  du  protestantisme. 


4 

Un  mot  encore  sur  quelques  détails  que  leur  appa- 
rente puérilité  m'a  fait  exclure  de  ma  précédente  lettre, 
mais  qui  ont,  eux  aussi,  leur  signification  :  je  veux  par- 
ler du  costume  et  de  la  dénomination. 

Le  costume  t  II  y  aurait  long  à  dire  là-dessus.  Prendrt 
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un  costume  au  moment  même  où  le  costume  disparait 
de  toutes  les  classes  de  la  société ,  au  moment  même  où 
la  plupart  des  ministres  de  la  Parole  déposent  la  robe 
et  le  rabat,  au  moment  où  les  moines  et  les  nonnes 
seuls  conservent  un  habit  particulier,  n'est-ce  pas  ré- 
veiller Tesprit  de  formalisme,  n'est-ce  pas  se  singula- 
riser, n'est-ce  pas  se  spécialiser,  n'estrce  pas  dire  dans 
le  plus  énergique  langage,  celui  qui  parle  aux  yeux  : 
Nous  sommes  des  gens  auire$  que  vous,  nous  faisons 
une  œuvre  atUre  que  les  œuvres  simplement  dire- 
tiennes,  nous  portons  la  livrée  de  notre  maître  !  ^-  la 
livrée  l  la  livrée  du  mature^  la  livrée  des  hcnnei  œurrei, 
la  livrée  du  dévouemmly  la  livrée  de  la  consécration  ! 
Franchement,  que  dit  le  costume  s'il  ne  dit  cela?  et 
cela,  qu'est-ce  autre  chose,  que  ce  que  dit  la  robe  grise 
de  la  sœur  de  Saint-Joseph  et  la  robe  brune  du  capucin? 

La  dénomination.  Pourquoi  diacres,  pourquoi  diaco- 
nesses? Sauf  le  soin  des  pauvres,  et  encore  le  soin  au- 
trement entendu,  y  a-t-il  identité  entre  le  diacre  ma- 
rié, père  de  famille  des  Ecritures,  entre  la  diaconesse 
indépendante ,  vivant  de  la  vie  commune  que  nous 
montrent  les  épîtres ,  entre  ces  ouvriers  libres  ne  rele- 
vant que  de  l'Eglise ,  et  ces  ou\Tiers  célibataires,  sou- 
mis à  une  direction  spéciale,  placés,  quant  à  la  rému- 
nération, en  dehors  des  conditions  naturelles  des 
travailleurs  ordinaires? 

Pourquoi  /rères ?  pourquoi  sœurs?  pourquoi  eux  plu- 
tôt que  moi?  pourquoi  dois-je  les  appeler  mon  frértt 
ma  sœur,  pendant  qu'eux  répondent  :  Monsieur  ou 
Madame?  pourquoi,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  sont  pour 
le  public  chrétien  autre  chose  que  de  simples  journa- 
liers, piochant  et  sarclant  dans  la  vigne  du  Seigneur? 
pourquoi,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  sont  un  type  de  re- 
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nonoement  tdtra  ipiriluel?  pourquoi,  si  ce  n'est,  hélas  I 
parce  que  nous  imitons  Rome  et  ses  boursouflures 
de  la  loi  évangélique  ! 

L'ennemi  est  habile,  il  ne  nous  présente  jamais  la 
lunette  par  le  gros  bout  ;  pas  plus  que  les  principes 
par  le  grand  côté.  Il  les  amoindrit,  il  les  dissimule,  il 
les  mutile  quand  il  le  faut,  il  les  nie  au  besoin  ;  pour* 
vu  que  le  germe  y  soit,  peu  lui  importent  les  appa- 
rences :  il  ne  tient  pas  aux  fanfares;  le  fait  de  la 
victoire  lui  suffit. 


Une  maison  où  se  réunissent  des  hommes  et  des 
femmes  non  mariés,  dans  le  but  de  se  vouer  à  de  bon- 
nes œuvres  ;  un  directeur  père  de  famille  qui  r^le  et 
conduit  leur  zèle  inexpérimenté  ;  un  dévouement  qui 
fuit  la  récompense  ;  il  n'y  a  rien  là  que  de  bien  sim- 
ple ,  et  pour  s'alarmer  d'une  manifestation  si  réjouis- 
sante, il  faut  être  trembleur  de  profession. 

Voulez-vous  me  permettre  deux  mots  d'histoire?  A 
la  fin  du  second  siècle,  il  y  avait  des  jeunes  filles,  mo- 
destes, craintives ,  effrayées  du  monde ,  désireuses 
avant  tout  de  servir  le  Seigneur.  Certaines  paroles  de 
saint  Paul  les  avaient  frappées  ;  sans  propos  déterminé, 
elles  se  dérobaient  aux  engagements  du  mariage  ;  elles 
vivaient  dans  la  maison  de  leur  père,  elles  Tembel- 
lissaient,  elles  faisaient  la  joie  de  leurs  vieux  parents, 
la  joie  encore  des  pauvres  qu'elles  allaient  visiter.  Per- 
sonne n'avait  pris  garde  à  la  conduite  de  ces  vierges, 
elle  semblait  toute  naturelle,  on  ne  l'approuvait  ni  ne 
la  blâmait.  Bientôt  le  nombre  s'en  accrut  ;  ce  qui  n'é- 
tait qu'un  caractère  indéterminé,  inconscient  de  cer- 
taines vies,  devint  un  parti  pris,  une  vocation.  La  vo- 
cation attira  les  regards,  on  la  trouva  belle  parce 
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y  ni 


qu'elle  était  étrange,  on  la  crut  spirituelle  parce  qu'elle 
sortait  des  vulgaires  conditions  ;  on  iWmira",  on  là 
célébra  ;  puis,  les  vierges,'  déjà  séparées  au  reste  des 
femmes  chrétiennes  par  le  fait  même  de  leur  exisiencé, 
voulurent  s'en  distinguer  par  le  costume;  puTs  vînt 
saihle  Synclétique  qui  les  mit  en  celluleis  ;  puis  vinrent 
ïes'r^les  de  chasteté,  de  pauvreté,' d^obéissancè  ;  puis 
les  vœux  perpétuels,  puis  l'abstinence,  piiîà  le  silence, 
et  les  raffinements,  et  les  renchérissements...  vous 
savez  lé  reste.  L'histoire  aussi  est  un  miroir  fidèle  qui 
reproduit  nos  traits.  Prenons  garde  de  hè  pas  faire 
comme  l'homme  qui,  s'y  étant  regardé,  s'en  va,  et  ou- 
blie quel  il  est. 

Quant  à  moi,  je  ne  saurais  assez  m'affliger  de  voir 
des  chrétiens  sincères,  emportés  par  ce  zèle  candide, 
par  cette  bonne  foi  même  qui  sont  trop  souvent  des  ob- 
stacles à  l'examen  des  questions,  inoculer  à  notre 
Eglise  le  poison  de  l'esprit  monastique.  7'en  ai  pleuré 
plus  d'une  fois,  pleuré  S  genoux,  en  demandant  à  Dieu 
de  les  éclairer,  pleuré  en  lui  demandant  de  m' éclairer 
moi-même,  bien  plus,  de  m'arracher  mes  convictions 
si  mes  convictions  sont  des  préventions.  Ah!  ce  n'est 
pas  sans  de  rudes  combats  que  je  suis  entré  dans  cette 
arène  ;  ma  faiblesse  me  disait  :  Tais-toi  !  ma  conscience 
me  criait  :  Parle.  Dans  le  camp  de  Jésus,  nous  sommes 
tous  sentinelles.  Que  penseriez-vous  d'un  citoyen  qui, 
se  promenant  sur  les  remparts,  verrait  venir  Tennenii, 
et  parce  qu'il  n'est  pas  soldat,  et  parce  qu'il  n'a  pas  élé 
mis  en  vedette,  tournerait  le  dos  sans  mot  dire,  et  s'en 
irait  tranquillement  se  barricader  chez  soi?  Encore  si 
l'ennemi  venait  à  grand  sonde  trompette,  lui  pourriez- 
vous  pardonner;  le  camp  tout  entier,  réveillé  en  sur- 
saut, n'aurait  pas  besoin  de  ses  cris  pour  prendre  les 
armes.  Mais  l'ennemi  venant  en  cachette,  l'ennemi  v^ 
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nant  m  ami,  les  sentinelles  muettes  à  son  aspect  frâ- 
ternisaht 'avec  fui;  vdiis  appelleriez  lAèhè  te  ôlfoyen  ^Qt 
ne  te  dénoncerait  paè. *       ^'^^  '  ''''"'    '- ' 


I  •  ; 


Quelques  lignes  encore.  J'ai  défini  les  trois  carac- 
tères de  l'esprit  monastique  ;  je  les  ai  montrés  tous'thris 
vivant  dans  nos  établissements  de  diacres  et  de  diaco- 
nesses. Yôtis"^'ave2  ré'(A)ndu'  ()iië*céè  établisséinents 
sont  ifles^éëolei^  nëririales-,  riéri'dé  jiWd,  rien  de  moins. 
Je  trace  resquidsecSPuiiééfcolenorrtalé'etye'la  nifeti*  èh 
face  du  portrait  que  j'ai  fait  des  fondations  de  frères  et 
de  sœurs  :  c'est  au  public  chrétien  dé  VÔii  fes  diffé- 
rences. 

Une  école  normale  est  un  établissement  où  viennent 
faire  leur  apprentissage  des  hommes  et  des  femmes 
célibataires^  veufs  ou  mariés.  —  Voilà  pour  le  célibat. 

Dans  l'école  normale,  la  direction  ne  s'exerce  que  sur 
les  personnes  qui  font  leur  apprentissage.  Cet  appren- 
tissage ne  dure  pas  toute  la  vie,  il  est  invariablement 
borné  à  un  espace  de  temps  limité  d'avance  :  quelques 
semaines,  quelques  mois,  tout  au  plus  quelques  an- 
nées. La  direction  s'évanouit  dès  que  l'élève,  suffisam- 
ment instruit,  sort  de  la  maison,  et  va  exercer  sa  vo- 
cation au  sein  de  la  société.  Dès  lors,  absolument 
maître  de  ses  actions,  de  la  conduite  de  sa  vie,  seul 
responsable,  il  ne  relève  plus  que  de  Dieu  et  de  lui- 
même.  —  Voilà  pour  la  direction. 

L'école  normale  ne  perçoit  aucun  salaire  pour  le  tra- 
vail des  ouvriers  qu'elle  a  dressés,  et  qui  appliquent 
leurs  forces  à  telle  ou  telle  œuvre  dans  le  monde. 
N'ayant  pas  sur  eux  les  droits  que  donne  une  tutelle  à 
vie,  elle  ne  peut  ni  absorber  les  fruits  de  leur  activité, 
ni  fournir  à  leurs  dépenses  ;  dès  que  le  temps  de  l'ap- 
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prentissage  est  fini,  Touvrier  entra  4laiis  les 
communes  de  la  vie  et  des  écha^es.  Donnt  l'appren* 
tissage,  il  paye  à  Técole  les  instructicms  qu'il  en  re> 
çoit;  sorti  de  Técole,  il  reçoit  à  son  tour  le  salaire  que 
méritent  ses  travaux.  —  Voilà  pour  la  noonrémuné- 
ration. 


Telles  sont  les  écoles  normales.  Tdles  ne  sont  pas, 
telles  puissent  être  bientât  les  Cmdatîons  de  diacres  et 
de  diaconesses  qui  ont  soulevé  ce  débat. 


Agréez,  çtc. 


Yalleyres,  novembre  1840. 
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Monsieur, 

JetidQÂ  de  Ute  la  Tépùhêéée M.  te  ptotMt  GèrfUdiid 
à  ttes  deiis  lettres  dur  les  étâbtidseméntft  de  éotuH  et 
de  frères  protestants.  ^-^  Cette  réponse  fd-étènâé  deii- 
loureusement.  Je  me  demande  ce  qui  a  pu,  de  ma  part, 
en  provoquer  les  termes.  Je  me  demande  si  la  Véfité 
excite  la  passion.  Je  me  demande  si  ce  n'est  pas  ainsi 
que  se  défend  Terreur. . .  mais  non,  je  ne  me  demande 
plus  rien  ;  mon  propre  cœur,  souvent  nalwel  et  toujours 
pécheur,  me  donne  le  mot  d'une  telle  énigme. 

U  y  a,  dans  la  réponse  de  M.  le  pasteur  Germond, 
des  reproches  personnels.  J'y  ai  cherché,  et  j'y  ai  trou- 
vé, non  sans  quelque  difficulté,  des  arguments. 


Quelques  lignes  sur  les  reproches  personnels,  et  je 
rentre  dans  le  domaine  des  idées,  le  seul  qui  importe. 

Me$  leltriê  $ani  des  Uures  anonj/me$.  —  Le  sont-elles  t 
Chacun  en  les  lisant  ne  les  a-t-il  pas  signées  de  mon 
nom?  Vous  ai-je  demandé  de  le  taireî  tout  le  monde 
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n'a-t*il  pas  compris  les  raisons  de  convenance  qui  m^eiD' 
péchaient  de  l'écrire  en  toutes  lettres  ? 

Je  n'ai  pas  de  coBur.  —  Hélas  !  que  répondre  à  cela, 
si  ce  n^est  que  ce  cœur  que  je  n^ai  pas^  je  le  sens  pour^ 
tant  battre  en  moi  ;  battre  d^affection  et  de  respect  pour 
le  pasteur  chrétien  que  j^ai  froissé  bien  à  mon  insu 
dans  ma  guerre  contre  Terreur;  battre  pour  ces  sœun 
en  la  foi  que  j'ai  affligées,  justement  parce  que  je  les 
aime.  Oui,  je  les  respecte,  oui,  je  les  aime,  et  c'est  pour 
cela  que  tout  mon  être  frémit  lorsque  je  les  vois  côtoyer 
les  bords  d'un  abtme. 

J'ai  de$  vues  darhjiêUi.  Ici  encore,  que  dire?  Non,  je 
n'en  ai  pas,  et  mes  lettres  n'offrent  pas  même  le  pré- 
texte de  cette  singulière  accusation. 

fai  été  léger  y  précipité  dans  mes  attaques.  —  Deux 
mots  bien  simples.  La  question  qui  nous  occupe  fait 
depuis  huit  années  Tobjet  de  mes  études.  Ces  études, 
je  les  ai  poursuivies  au  travers  de  tous  les  incidents  de 
ma  vie,  au  travers  de  toutes  ses  préoccupations.  Les 
explications  verbales,  je  les  ai  demandées  aux  direc- 
teurs des  maisons  de  diaconesses  dans  le  voisinage 
desquelles  me  plaçaient  les  circonstances  (j'ai  là,  dans 
mon  portefeuille  ,  une  correspondance  avec  la  supé- 
rieure des  sœurs  protestantes  de  Paris,  qui  en  fait  foi). 
J'ai  longtemps  suivi  les  séances  annuelles,  j'ai  lu  tous 
les  rapports,  je  les  ai  mis  en  regard  de  la  Bible  ;  moi- 
même,  je  me  suis  mis  devant  Dieu,  je  lui  ai  ouvert  mon 
cœur,  je  le  conjure  encore  d'en  arracher  les  préven- 
tions, de  n'y  laisser  que  la  vérité  ;  j'ai  soutenu  des  com- 
bats intérieurs,  j'ai  soutenu  des  luttes  extérieures.  On 
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m'a  dit  :  Taisez-vous  !  et  je  me  suis  tu  '  ;  ceux  qui 
m'imposaient  silence  constataient  en  même  temps,  dans 
des  rapports  officiels,  que  l'œuvre  avait  triomphé  de 
tous  les  préjugés,  et  ma  lâcheté  naturelle,  et  ma  répu- 
gnance instinctive  pour  la  discussion  m'ont  fermé  la 
bouche.  —  Enfin,  après  nous  avoir  donné  les  stBurs^ 
on  nous  annonce  les  frères  protestants  !  Nous  avons  les 
iœurs  de  la  Charité,  nous  allons  avoir  \es  lazaristes!  Le 
coup  était  fort;  il  le  fallait  tel  pour  m'arracher  à  ma 
timide  paresse.  J'ai  parlé,  et,  en  parlant,  un  remords 
m'a  saisi  :  celui  d'avoir  parlé  trop  tard.    • 

On  discute  tout;  mais  la  question  des  institutions  de 
diacres  et  de  diaconesses,  non  ;  cela  n'est  point  permis. 
L'inspiration  littérale  de  la  Bible,  l'expiation  par  le  sang 
de  Christ,  les  bases  scripturaires  de  l'Eglise,  tout  cela, 
on  peut  le  soumettre  à  l'examen;  mais  la  question  des 
établissements  de  frères  et  de  sœurs,  question  qui  par- 
tout passe  à  l'état  de  fait  sans  s'être  nulle  part  arrêtée  à 
celui  d'étude,  cette  question-là,  elle  est  sainte,  elle  est 
réservée  ;  la  soulever,  présomption  !  la  traiter,  audace 
étrange  !  la  résoudre  contrairement  à  l'opinion  de  quel- 
ques chrétiens,  hérésie  !  cruauté  ! 

Ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  j'affronte  un  appareil 
de  blâme  toujours  redoutable  aux  âmes  sérieuses.  Mais 
la  conviction  n'est  pas  un  hôte  commode  :  c'est  un  ty- 
ran. On  ne  peut  pas  l'emmuseler  et  l'attacher  devant 
sa  porte  comme  un  bon  chien  de  garde  ;  c'est  elle  qui 
vous  lie,  et  qui  vous  mène,  et  qui  vous  traîne  quand 
vous  ne  voulez  pas  marcher. 

Eh  bien  !  je  marche,  à  reculons,  je  l'avoue  ;  comme 

«  M.  le  pasteur  Vallelte  fait  exception  :  partisan  de  rinstitution,  il  n'a 
cessé  d^engager  ses  adversaires  à  la  discuter  librement. 
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il  faut  marcher  quand  on  a  des  frères  à  oombattre  ; 
mais  je  marche,  et  me  voici  sur  le  terrain  de  l'argu- 
mentation impersonnelle,  dans  la  sphère  Directive.  Py 
respire  plus  à  l'aise. 


—  Vous  vous  effrayez ,  nous  dit^n  ,  et  de  quoi! 
Puisque  les  principes  dangereux  que  vous  voyes  à  la 
base  de  nos  institutions  n'ont  pas  produit  tous  leurs 
fruits,  puisque  nous  n'avons  encore  ni  le  v€tu  de  céli- 
bat, ni  le  vcBu  de  pauvreté  (celui  d'obéissance,  on  ne  le 
nie  pas  tout  à  fait),  vous  n'avez  rien  à  dire.  — 

Sans  doute,  il  eût  été  plus  prudent  d'attendre  le  cou- 
ronnement de  l'édifice  pour  commencer  à  le  démolir  ; 
mais  s'il  y  a  une  prudence  égoïste  qui  est  indigne  du 
chrétien,  il  y  a  aussi  une  niaise  temporisation  qui  est 
indigne  de  l'homme  de  sens. 

L'histoire  n'a  pas  été  écrite  pour  rien ,  la  métnoire 
des  fautes  de  nos  pères  ne  nous  a  pas  été  conservée 
pour  amuser  notre  curiosité  ;  ces  souvenirs  s'élèvent 
dans  la  brume  des  âges  comme  les  croix  s'élèvent  dans 
la  brume  des  montagnes  pour  nous  dire  :  Prends 
garde  !  ici  un  homme  est  mort  1 

L'histoire  nous  raconte  les  égarements  des  peuples^ 
la  corruption  des  mœurs,  le  relâchement  des  liens  de 
famille,  Tidolâtrie  des  intérêts  matériels,  la  destruction 
de  l'individualité  :  Prends  garde  !  ici  une  société  s'esl 
écroulée. 

L'histoire  nous  dit  les  égarements  des  chrétiens  ;  elle 
nous  les  montre  quittant  les  droits  sentiers  de  la  Bible, 
se  faisant  un  chemin  à  côté  de  la  révélation,  y  marchant 
longtemps,  et  puis  du  cotoyement  passant  à  la  révolte, 
de  la  révolte  à  la  négation  :  Prends  garde  !  ici  une  Eglise 
a  péri. 
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Oyi,  elle  y  a  péri,  et  nous  noue  airançons  fur  le 
même  sentieri  Cette  diute,  elle  a  mis  des  siècles  à  là 
oonsoitimer.  Il  y  a  dix  ans  que  nous  suiTons  ses  tracés, 
si  nous  ne  sommes  pas  encore  au  fond  du  gouffire ,  en 
tirerons-nous  cette  conclusion,  que  nous  n'y  arrive- 
rons pas,  ou  cette  autre,  que  parce  que  nous  ne  som- 
mes pas  au  fond,  nous  ne  sommes  paft  sur  la  pente  T 

Ni  les  ordres  religieux,  ni  l'adoration  des  saints,  ni 
là  confsssion,  ni  le  culte  de  Marie,  ni  le  célibat  des 
prêtres  n'ont  éclaté  tout  d'un  coup  dans  TEglisCi 

Lès  ordres  religieux!  —  Dans  ma  dernière  lettre,  je 
parlais  des  viciées  et  de  sainte  Sj^^détique  ;  dânit  celle- 
ci,  je  veux  parler  des  moines  et  de  saint  Pacôme. 

Mêmes  commencements.  Les  pères  de  la  vie  mona- 
cale étaient  animés  du  même  esprit  que  les  fondateurs 
de  nos  modernes  institutions  de  frères  et  de  sœurs  ; 
d'un  esprit  plus  libéral  peut-être.  Point  de  règles,  point 
de  formes  ;  les  cénobites  vivaient  chacun  de  son  côté, 
travaillant  pour  les  pauvres,  lisant  la  Bible,  priant, 
sans  engagement  définitif  ou  temporaire.  Lorsqu'ils  en 
avaient  assez  de  cette  vie-là ,  ils  rentraient  dans  le 
monde,  simplement,  naturellement,  satis  qu'il  y  eût 
un  lien  à  rompre,  une  société  ou  un  homme  à  prévenir 
d'avance.  —  Beaucoup  d'années  se  passèrent  ainsi. 
Saint  Pacôme  vint,  qui  les  réunit  pour  les  repas  seu- 
lement. Ceci  fait,  il  les  abrita  sous  un  même  toit.  Com- 
ment vivre  en  commun ,  hors  des  lois  ordinaires  de 
l'existence,  sans  désordre?  Il  fallait  une  règle  :  on  fit  la 
règle.  Mais  une  règle  humaine  se  fera-t-elle  obéir  toute 
seule?  n  fallait  un  interprète  de  la  règle  :  on  créa  le 
supérieur.  —  De  la  règle  et  du  supérieur  aux  vœux, 
la  distance  était  courte,  on  mit  pourtant  des  siècles  à 
la  franchir.  Longtemps  les  prêtres  et  les  nonnes  con- 
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servèreat  leur  liberté  dans  le  seos  le  plus  absolu  :  li- 
berté de  posséder,  liberté  de  quitter  la  congr^tioD, 
liberté  de  se  marier.  L'une  après  l'autre,  ces  libertés 
s'évanouirent.  Toutefois  elles  ne  disparurent  de  la  ré- 
gion des  faits  y  et  il  faut  le  signaler,  qu'a[Nrès  avoir  dis- 
paru de  la  région  morale.  Le  moine  et  la  religieuse 
étaient  encore  libres  de  rentrer  dans  le  monde,  que 
leur  conscience  prisonnière  sentait  autour  d'elle  des 
murailles  plus  hautes  que  celles  des  monastères  fortt- 
fiés  de  rOrient.  Le  filet  se  rétrécit  peu  à  peu.  Cbaqœ 
réforme  paraissait  raisonnable,  que  dis-je7  urgente.  Et 
pourtant  l'histoire  est  là,  qui  déroule  à  nos  yeux  le  dé- 
solant tableau  des  chutes  successives  qu'on  appelait 
progrès. 

Ainsi  de  toutes  les  erreurs.  Un  homme  instruit,  ré- 
cemment échappé  aux  mensonges  romains^,  nous  mon- 
trait l'autre  jour  la  marche  lente  mais  sûre  de  la  con- 
fession auriculaire  :  d'abord  publique,  imposée  aux 
seuls  pécheurs  scandaleux  ;  puis  légèrement  modifiée 
par  l'Eglise  grecque  qui ,  en  260  environ  et  pour 
obéir  à  un  intérêt  du  moment,  de  publique  la  change 
en  particulière;  combattue  sous  cette  dernière  forme 
par  Nectaire  ;  ordonnée  plus  tard  aux  clercs  ;  et  formel- 
lement prescrite  à  tous  les  fidèles  en  1215,  par  le  qua- 
trième concile  de  Latran  ! 

Prenez  le  culte  des  saints,  prenez  le  culte  de  Marie, 
prenez  le  célibat  des  prêtres,  prenez  toutes  les  inven- 
tions de  Rome  :  même  humilité  aux  débuts,  même 
lenteur  dans  les  développements  ,  même  victoire 
finale. 

Et  croyez-vous  que  ce  triomphe  ait  été  remporté  sans 
peine?  Croyez-vous  que  les  générations  du  quatrième, 

*  M.  Sabatin,  article  sur  la  confession  auriculaire.  Archivas  an  10  oo- 
Yembre  1849. 
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du  neuvième,  du  dixième  siècle  se  soient  avanoées  en 
aveugles  et  en  sourdes  vers  Tabime  ?. . .  En  aveugles  et  en 
sourdes,  oui,  mais  en  aveugles  et  en  sourdes  qui  possè- 
dent des  yeux  et  des  oreilles.  Il  y  avait  au  milieu  de  ces 
générations,il  y  avait  des  gens  qui,  à  Taurore  des  beaux 
jours  monastiques,  s'écriaient  :  Je  vois  dans  le  lointain 
des  âmes  esclaves,  je  vois  des  vœux  mieux  rivés  que  des 
diaines,  je  vois  des  cellules  mieux  verrouillées  que  desca- 
diots  !  n  y  avait  des  gens  qui,  à  mesure  que  s^asseyait  la 
confession  dans  l'Eglise,  s'écriaient  :  Je  vois  le  prêtre 
saisir  les  droits  de  Dieu,  je  vois  le  cœur  de  l'homme  pal- 
piter sous  la  main  sèche  et  froide  du  prêtre,  je  vois  le 
sanctuaire  de  la  famille  violé!  Il  y  avait  des  gens  qui, 
au  temps  où  quelques  chrétiens  rendant  un  simple 
culte  de  souvenir  aux  saints,  suspendaient  dans  leurs 
Eglises  des  images  propres  à  parler  aux  yeux  ce  lan- 
gage même  que  le  prédicateur  parlait  à  l'âme,  il  y 
avait  des  gens  qui  s'écriaient  :  Je  vois  des  popula- 
tions entières  qui  ne  prient  plus  Dieu  et  qui  prient 
saint  Janvier;  je  vois  des  populations  entières  proster- 
nées devant  tel  ou  tel  tableau  peint  sur  toile  ou  sur 
bois,  devant  telle  ou  telle  statue  de  marbre  ou  de 
bronze!  Il  y  avait  des  gens  qui,  au  moment  où  les  mi- 
nistres de  Dieu  renonçaient  au  mariage,  où  ils  y  renon- 
çaient librement ,  par  le  fait  d'une  habitude  plus  que 
d'un  parti  pris,  s'écriaient  :  Je  vois  l'homme  arraché  à 
la  vie  normale,  je  le  vois  exposé  au  péril,  je  le  vois  se 
perdant  et  perdant  les  autres  !  —  Ce  qu'on  répondait 
à  ces  pauvres  gens-là,  c'est  ce  qu'on  nous  répond  au- 
jourd'hui :  Taisez-vous,  prophète  de  malheur!  vous 
voyez  les  folles  lubies  de  votre  imagination,  pas  autre 
chose  !  —  Bien  heureux  quand,  s'en  tenant  là,  on  ne  les 
mettait  pas  au  ban  de  la  chrétienté. 

Il  y  a  quelqu'un  qui  a  vu  des  énormités  dans  l'a- 


venir  de  ITglise.  Là  où  noug  en  gaisiseons  à  |Kine  le 
germe  ^  cet  homme  en  devinait  la  croissasoe  mons- 
trueose;  là  où  nous  ne  trouvons  qu'un  certain  attadie- 
ment  à  la  loi,  qu'une  répugnance  asseï  innocente  à 
manger  de  certains  mets,  lui  voyait  se  former  le  tiqfi- 
Ure  ifiniçuité,  et  il  criait  de  sa  voix  tonnante  :  Il  en 
viendra  qui  défendront  de  manger  telle  ou  telle  viande, 
il  en  viendra  qui  défendront  de  se  marier^  il  en  vien- 
dra qui  vous  maîtriseront  sous  prétexte  d'humilité  d'es- 
prit I  —  S'il  eût  parlé  trois  siècles  plus  tard  et  s'il  ne  se 
fût  pas  appelé  saint  Paul,  on  l'aurait  anathématisé,  ni 
plus  ni  moins. 

L'institution  des  sœurs  et  des  frères  protestants  en 
est  à  la  seconde  période.  Elle  y  est  arrivée  de  plan 
saut.  Nous  avons  la  congr^ation,  nous  avons  la  règle, 
nous  avons  le  directeur  ou  la  supérieure;  les  vœux 
n'existent  pas  encore.  Nous  en  sommes  aux  premières 
opérations  de  saint  Pacôme  et  de  sainte  Synclétique, 
nous  avons  commencé  par  là. 


Un  principe  qui  n'est  pas  scripturaire,  une  organisa- 
lion  qui  n'est  pas  scripturaire,  principe  et  organisation 
que  nous  trouvons  tous  deux  au  berceau  des  ordres  re- 
ligieux romains  ont  été  introduits  dans  nos  Eglises;  iU 
y  vivent  et  s'y  propagent.  Ce  principe,  cette  organisa- 
lion  n'ont  pas  produit  toutes  leurs  conséquences  ;  n'en 
ont-ils  produit  aucune? 

Voyons  les  faits,  les  faits  seuls. 

Je  trouve  partout,  le  fait  du  célibat.  Depuis  le  ooro- 
mencement  de  l'institution  :  IQ  ans  à  Paris;  0  ansdan» 
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le  canton  de  Vaud;  12  à  13  en  Allemagne,  pas  une 
diaconesse,  à  ma  connaissance  (et  j'ai  recherché  ce  fait 
avec  quelque  soin),  ne  s'est  mariée. 

Je  trouve  partout ,  dans  tous  les  rapparUj  et  dans 
ceux  des  dernières  années  surtout,  hfait  de  la  glorifi- 
cation de  l'état  de  sœur  et  de  frère  ;  on  l'appelle  spé- 
cialement :  sertiee  du  Seigneur^  on  le  déclare  indispen- 
sable à  l'Eglise,  on  en  fait  le  type  du  ééveuement,  on  le 
place  au-dessus  des  missions. 

Au  moment  de  la  formation  des  congrégations  de 
sœurs,  on  ne  voulait  qu'offrir  aux  femmes  dont  la 
piété  n'avait  pas  trouvé  à  s'exercer  autour  d'elles,  ce 
moyen  de  pratiquer  l'amour  et  la  foi  ;  on  ne  voulait  ap- 
peler à  soi  que  les  femmes  auxquelles  la  vie,  les  circon- 
stances, des  dispositions  particulières  auraient  interdit 
l'accomplissement  des  devoirs  d'épouse  et  de  mère;  cela 
se  disait  ainsi,  je  l'ai  maintes  fois  entendu. 

On  fixe  l'âge  d'admission  à  21  ans,  et  passé  35  ans 
(  dans  l'établissement  de  Paris)  on  ne  reçoit  plus  à 
l'emploi  de  diaconesse!  De  21  à  35!  est-ce  l'âge  où 
la  vie  normale  est  fermée  pour  nous,  où  la  famille  ne 
nous  réclame  plus,  où  notre  dévouement  reste  sans  ap- 
plication dans  le  monde  ? 

On  ne  voulait  que  des  vocations  affermies,  mûrement 
pesées. 

A  Kaiserswerlh ,  on  ouvre  une  maison  aux  orphe- 
lines et  filles  de  pasteurs  et  de  régents;  on  l'appelle: 
pépinière  de  futures  diaconesses  l  A  Paris,  sur  la  demande 
de  la  famille,  on  reçoit  à  l'emploi  de  postulante  avant 
21  ans! 


À 
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*  On  voulait  marier  les  diaooiieflses  au  bout  de  qod- 
ques  années  de  service  ;  la  Unûte  d'âge  une  fois  fixée 
et  fixée  très  bas,  on  disait,  pour  se  rassurer  floînaoteie 
et  pour  garantir  le  principe  :  Nous  moatrerons  aux  es- 
prits craintifiB  que  leurs  craintes  sont  mal  fondées,  et 
quand  on  nous  aura  vus,  nousrmèmes,  les  fondateun 
de  l'œuvre,  marier  plusieurs  de  celles  qu'oo  prétend 
engage  dans  le  célibat  par  le  iait  de  riustitutk»,  on 
n'aura  plus  rien  à  dire. 
Pas  une  diaconesse  mariée. 

On  ne  voulait  former  que  de^  garde*malade  dué- 
tiennes,  accidentellement  des  directrices  de  refuge;  là 
seulement  il  y  avait  une  lacune,  disai^n  ;  et  Tm  se 
plaisait  à  reconnaître  que  toutes  les  autres  brandies  de 
la  charité  comme  de  Tévangélisation,  avai^it  d^  des 
agents  dévoués  \ 

On  forme  des  institutrices,  des  mattresses  de  salles 
d'asiles,  des  aides  de  pasteurs,  des  directrices  d*ou- 
vroirs,  des  directrices  de  refuges;  on  a  la  prétention 
de  former  des  diaconesses  d'Eglise,  et  on  déclare  que 
les  œuvres  existantes  ne  peuvent  plus  se  passer  de 
scmirs  et  de  ^fèrtt  *. 

Voulez-vous  des  indices  plus  frappants  du  chemin 
que  nous  faisons  ? 

Â  Kaiserswerth,  on  comacrt  publiquement  dans  l'E- 
glise la  diaconesse  ;  elle  répond  un  oui  solennel  à  cha- 
que question  du  formulaire  qui  lui  présente  sa  vocation 
comme  le  service  proprement  dit  du  Seigneur.  A  Kai- 

1  Paris  seul  a,  dans  son  premier  docament  écrit,  exprimé  le  désir  de 
former  des  agents  pour  toutes  les  œuvres. 
*  Voy»  las  derniers  rapports  de  Paris  et  de  Kaiaerswerth. 
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serswerth  encore,  le  digne  et  excellent  M.  Fliedner, 
qui  célèbre  les  funérailles  d'une  sœur,  la  loue  de  ce 
que,  pressée  par  sa  famille  de  revenir  dans  son  sein, 
et  de  se  consacrer,  en  dehors  de  la  congrégation,  à  des 
oeuvres  de  charité,  mais  d'une  charité  plus  aisiej  elle 
ne  s'est  pas  laissé  ébranler  le  tnains  du  tnande,  parce  que 
le  Seigneur  avait  affermi  son  ecmr  dans  la  vocation  de 
Saamessej  et  il  la  déclare  hienhmreuu  de  ce  qu'elle  s'est 
tome  fidèle  à  sa  vocation  jusqu'au  moment  où  le  Seigneur 
Fa  rappelie.  H  va  plus  loin  ;  lui  appliquant  dans  le 
sens  romain  et  antibiblique  un  célèbre  passage  de  l'A- 
pocalypse (XrV,  3-4),  il  s'écrie  qu'elle  est  du  nombre 
des  vierges  qui  suivent  l'agneau  quelque  part  qu'il 
aille'. 

A  i)eoofi|x>r(  (Angleterre),  les  sœurs  protestantes  di- 
sent laudes  y  primes  j  tierces,  vêpres  et  le  reste  ;  elles  por- 
tent des  chapelets]  elles  placent  sur  l'autel  de  leur 
Eglise  une  croix  et  lui  font  la  révérence  ;  forcées  d'dter  la 
croix,  elles  y  substituent  un  tableau  représentant  Marie 
tenant  V enfant  Jésus.  Telle  est  l'identité  avec  les  con- 
gr^tions  romaines,  que  le  bruit  public  provoque  une 
enquête;  la  reine  douairière,  qui  avait  placé  sous  leur 
direction  une  maison  d'orphelines,  renseignée  par  lord 
Ashley  leur  retire  son  nom  avec  sa  protection,  tandis 
que  Févéque  d'Exeter,  devant  lequel  toutes  les  accusa- 
tions sont  successivement  prouvées,  ne  trouve  rien 
dans  ces  pratiques  qui  puisse  effrayer  un  protestant,  et 
désignant  la  sœur  supérieure  (miss  Sellon),  l'appelle 
publiquement  une  angélique  femme  et  un  martyr  de  la 
miséricorde*. 


1  Discours  poor  renserelissemeDt  de  la  diaconesse  Wintraut,  184S. 
«  Chnstim  Times.  1849.  N«  «7,  «8,  Î9. 


289  TROISÙHE  LBTTEl. 

Dans  tous  les  établissements,  et  surtout  à  Fans  et  ea 
Angleterre,  une  analogie  déjà  frappante  éclate  entre 
Torganisation  intérieure  des  maisons  de  diaconesses  et 
Toi^anisation  des  couvents.  Une  supérieure  établie  m 
autorité  pour  (aire  observer  la  règle  ;  une  sœur  sup- 
pléante (roufUofKe  des  congrégations  romaines)  ;  une 
conductrice  des  aspirantes  ((a  mottresie  da  nono»): 
des  aspirantes,  des  adjointes  (  Us  nmrica)  ;  de^  aidos  qui 
ressemblent  singulièrement  aux  imurs  cmwariu  ;  enfin 
un  certain  parfum  monacal  qu'on  ne  respire  assuré- 
ment pas  dans  les  écoles  normales. 

Voilà  les  principes  et  voilà  les  fruits  ;  tous  n'ont  pis 
encore  mûri,  c'est  vrai  ;  j'espère  avoir  prouvé  que  l'ef- 
froi, à  cette  heure,  n'est  pas  de  la  préoipitation. 

«  Souvenez-vous  toujours  que,  lorsque  Iça  erreurs 
commencent  à  s'introduire,  il  faut  y  aller  conmie  au 
feu  et  éteindre  r incendie  au  moment  où  il  conmience  à 
s'allumer.  Pour  peu  qu  on  arrive  tard,  on  ne  sauve  la 
maison  que  fort  endommagée.  Plus  on  est  timide  avec 
les  erreurs,  plus  elles  deviennent  hardies.  En  étant 
charitable  avec  les  individus,  il  faut  être  sans  miséri- 
corde pour  les  faux  systèmes.  La  vérité  est  un  dépôt 
sacré  qui  nous  est  confié  ;  il  faut  la  défendre  envers  et 
contre  tous  ^ .  )» 


Reprenons  les  allégations  de  M.  Germond. 

A  propos  de  la  non-rémunération,  j'avais  dit  :  £lle 
n'existe  pas  de  fait,  elle  existe  de  nomy  et  ce  qui  me 

^  (JEuvres  posthumes  de  A.  Rocbat.  Neocbâtel.  iS49. 
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choque,  oe  n'est  pas  qu'elle  n'existe  pas  de  fait,  c'est 
qu'elle  existe  de  nom. 

M.  Gennond  me  répond  que  la  rémunération  $siêU  ; 
il  s'arrête  là,  se  bornant  à  répéter  la  première  moitié 
de  mon  raisonnement.  Oui,  elle  existe,  mais  on  appelle 
le  senrioe  des  diaconesses  un  service  graimij  mais  elles 
ne  perçoivent  directement  aucun  salaire,  mais  on  op- 
pose leur  dévouement  nan^salarié  au  dévouement  «oto- 
rii  d'autres  ouvriers,  et  là,  je  vois,  je  signale  le  cachet 
romain.  En  fiait  de  déUoatesae  et  de  désintéressement, 
je  me  contente  de  celui  de  nos  colporteurs,  de  nos  évan- 
gl&listes,  de  nos  missionnaires,  et  de  nos  pasteurs  des 
églises  libres* 

il.  Germond  me  renvoie  pour  le  fait  de  la  dirMitm 
aux  écoles  murmales,  tout  en  maintenant  que  dans  les 
oongr^tions  de  sœurs  elle  s'exerce  nonnseulement  au 
sein  de  la  maison  (ce  que  je  comprends  et  ce  que  j'ad- 
mets dans  la  mesure  scripturaire),  mais  qu'elle  s'exerce 
au  dehors,  suivant  et  dominant  partout  la  diaconesse. 

A  cela,  je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  :  les  élèves  des 
écoles  normales  ne  relèvent  du  directeur  qu'aussi  long- 
temps qu'ils  sont  élèves  ;  sortis  de  l'école,  ils  s'appar- 
tiennent à  eux-mêmes,  toute  relation  officielle  cessant 
absolument  entre  eux  et  le  chef  de  l'établissement. 

M.  Germond  pense  que  les  femmes  qui  veulent  ser- 
vir au  milieu  du  monde,  ne  peuvent  se  passer  d'une 
direction. 

Moi  je  pense  que  celle  de  Dieu,  qui  parle  dans  la 
Bible,  leur  suffit,  et  que  leur  pudeur  noluf eli«  ne  les  em* 
péchera  nullement  de  se  faire  leur  chemin  à  travers  la 
foule  des  malheureux  et  des  petits.  Ce  chemin  est  tout 
tracé,  il  était  tracé  dix-huit  cents  ans  avant  les  fonda- 
tions de  sœurs  protestantes,  et  des  miUiers  de  femmes 
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y  ont  passé,  avant  celles  qu'on  nomme  diaconesses. 
J'en  finis  avec  la  direction,  et  je  dis  que  tout  ce 
qu'allègue  M.  le  pasteur  Germond  en  faveur  du  direc- 
teur des  sœurs  protestantes,  s'applique  au  directeur 
des  sœurs  ou  des  simples  fidèles  cathoUques  ;  il  n^y  &at 
pas  une  syllabe  de  plus  (  le  directeur  n'est  pas  le  con- 
fesseur, souvenons-noufr-en)  :  ne  l'attaquez  pas,  car  il 
vous  battra  par  vos  armes. 

Passons  au  célibat. — «Le célibat  fait  sortir  l'homme 
de  la  vérité  quant  à  la  vie  pratique,  de  la  vérité 
quant  à  la  vie  spirituelle,  le  célibat  revient  audadeu- 
sèment  sur  l'œuvre  de  Dieu.  »  —  feffaeerm  ces  C- 
gnegparmes  larmes,  dit  M.  le  pasteur  Germond,  lorsque 
je  me  iouviendrai  que  mon  Sauceur  ne  se  maria  paml  H 
que  plusieurs  de  ses  disciples  resiéreni  célibataires. 

M.  le  pasteur  Germond  n'a  pas  lu  jusqu'au  bout,  car 
il  n'aurait  jamais  consenti  à  présenter  comme  com- 
plète une  opinion  qui  ne  s'offre  que  mutilée  dans  sa 
lettre;  le  paragraphe  auquel  il  fait  allusion  se  termine 
ainsi  :  «J'établis  une  thèse  générale,  et  en  l'établissant, 
j'ou\Te  la  porte,  je  l'ouvre  toute  grande  aux  exceptions 
individuelles;  je  ne  la  ferme  qu  au  principe,  quàla  règle. ^ 

Et  maintenant  que  les  faits  sont  remis  à  leur  plsfce, 
dirai-je  pourquoi  je  ne  m'attache  pas  à  l'argument  du 
célibat  de  mon  Sauveur?  Cet  argument,  qui  semble  pres- 
que une  profanation  puisqu'il  toucheàcelui  qui  s'appelle 
VEtemel,  cet  argument,  je  le  trouve  en  tête  de  toutes 
les  institutions  d'ordres  religieux  catholiques,  il  précède 
et  motive  la  glorification  du  célibat,  il  tombe  devant  ce 
mot  bien  simple  :  «  Jésus  est  Dieu  !  »  —  Quant  aux 
disciples  non  mariés  de  mon  Sauveur,  ils  rentrent  dans 
l'exception  que  j'ai  largement  établie.  Et  que  de  noms 
propres  j'y  ferais  entrer  avec  eux,  si  la  délicatesse  ne 
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me  retenait!  A  Paris,  en  Allemagne,  à  Genève,  dans 
le  canton  de  Vaud,  partout  je  vois  se  dessiner  les  traits 
aimés  de  ces  dignes  célibataires,  serviteurs,  servantes 
de  Christ,  qui  n'ont  pas  eu  besoin  d'entrer  dans  une 
congrégation,  de  revêtir  un  costume,  de  se  soumettre  à 
une  direction,  d'arborer  l'étendard  du  célibat  pour  tenir 
des  écoles,  visiter  les  pauvres  et  les  prisonniers,  diriger 
des  asiles,  évangéliser  les  petits  et  soigner  les  malades. 

«  Si  les  femmes  mariées,  écrit  M.  le  pasteur  Ger- 
mond,  pouvaient  concilier  leurs  devoirs  de  mères  de 
famille  avec  ceux  du  diaconat,  on  ne  ferait  aucune  dif- 
ficulté de  les  y  admettre.  » 

Avec  le  diaconat  tel  que  nous  le  présente  la  Bible, 
oui,  elles  le  peuvent,  elles  l'ont  fait,  elles  le  font.  Avec 
le  diaconat  tel  qu'on  vient  de  l'inventer,  non,  et  c'est 
ce  qui  le  condamne,  car  c'est  ce  qui  le  sépare  profondé- 
ment du  diaconat  biblique.  Le  diaconat  comme  le  veut 
la  Bible  n'admet  pas  des  femmes  mariées  seulement, 
qu'on  ne  me  fasse  pas  dire  ce  que  je  ne  dis  pas,  il  ad- 
met toutes  les  femmes  chrétiennes. 

Où  est-elle ,  l'œuvre  scripturaire  qui  commande  le 
célibat?  Qu'on  me  la  montre! 

Estrce  la  mission  chez  les  peuples  païens?  —  Mais 
les  figures  chastes  et  vénérées  des  Judson,  des  Newell, 
des  William,  mais  les  travaux  immenses  des  milliers  de 
femmes  mariées  qui  ont  vécu  et  qui  sont  mortes  au  ser- 
vice de  leur  Maître  parmi  les  sauvages  peuplades  des  deux 
hémisphères,  se  dressent  et  vous  donnent  un  démenti. 

Est-ce  la  régcnrration  des  prisonnières?  —  Mais  la 
respectable  figure  de  madame  Fry,  et  à  côté  d'elle  des 
centaines  de  mères  de  famille  qui,  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Amérique,  ont  visité,  ont 
évangélisé  les  prisonnières,  se  dressent  à  leur  tour  et 

s'indignent. 

II.  19 


EBl-œ  réducatioQ  des  eqfante,  ia  direction  des  weàlaS 
—  liais  où  que  je  tourne  mes  yeux,  en  Eniope,  eo 
Asie,  en  Amérique,  je  vois  des  fenunes  manées,  ricket 
de  leur  expérience,  élever  les  enfiinls  des  autres  conune 
elles  élèvent  les  leurs,  ayant  œ  témoignage^  Inen  né- 
œsnire  à  une  institutriœ ,  de  oonduûre  sagement  leur 
propre  maison. 

EairOd  Tévangélisation,  estrce  le  oolportaget  Le  etl- 
pmagê^  cette  œuvre  qui  met  un  ballot  sur  le  dos  d^un 
homme  et  qui  Tenvoie  parcourir  incessamment  les  cm- 
tonsdela  France;  cette  oeuvre  qui  de  toutes  semblait 
seule  avoir  le  prétexte  d'astreindre  ses  ouvriers  an  c6» 
libatî  —  Biais  beaucoup  de  colporteurs  sont  mariés,  et 
ceuxrlà  comptent  parmi  les  plus  ardents  au  travail,  et 
jamais  la  société  qui  les  emploie  n*a  eu  l'idée  de  fûre  du 
célibat  de  ses  agents  une  condition  d'admission  ou 
même  un  sujet  de  {NréCérence,  et  voici  ce  que  je  lis 
dans  le  rappcNrt  de  la  Société  évangélique  de  Lausanne, 
1845  :  «  Sans  déprécier  les  autres  ouvriers  dont  nous 
sommes  fort  contents,  nous  pouvons  dire,  à  la  gloire 
du  Seigneur,  que  la  femme  du  frère  qui  travaille  en 
cet  endroit  (Gray)  fait  beaucoup  de  visites,  tient  une 
école,  agit  avec  beaucoup  de  fidélité,  tandis  que,  de  son 
côté,  son  mari  fait  rou\Tage  de  deux,  colporte,  é^-an- 
gélise,  au  péril  de  sa  santé.  » 

Est-ce  le  soin  des  pauvres  et  des  malades  :  soins  ma- 
tériels, pansements  des  blessures,  veilles  la  nuit,  vi- 
sites le  jour?  —  Mais  je  craindrais  de  faire  rougir  beau- 
coup de  mes  sœurs,  si  je  révélais  leurs  fidèles  services 
dans  la  maison  du  nécessiteux. 

Est-ce  la  direction,  est-ce  ladrainistration  des  hos- 
pices?—  Hais  regardez  r Amérique,  mais  regardez  Nî- 
mes où  s^élevail,  il  y  a  i|uatre  ans,  une  maison  de 
santé  admirablement  desservie  sans  diaconesses,  niai^ 
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regardez  Boudry,  où  il  y  a  une  diaconesse,  et  où  il  y  a' 
deux  ferames  mariées  qui  partagent  tous  ses  travaux; 
mais  regardez  partout  où  il  y  a  de  la  foi  ! 

M.  le  pasteur  Germond  demande  ce  que  nous  met* 
trons  à  la  place  des  institutions  de  frères  et  de  sœurs, 
après  que  nous  les  aurons  détruites. 

Ce  que  nous  y  mettrons?  Vous  allez  le  voir.  Nous  y 
mettrons  les  milliers  d'institutions  charitables  qui  ont 
fait  et  qui  font  ce  que  font  les  établissements  de  dia*^ 
conesses.  Nous  y  mettrons  les  refuges  d'Angleterre  et 
d'Amérique,  nous  y  mettrons  les  hospices  pour  les  ma^ 
lades,  les  hospices  pour  les  aliénés,  les  hospices  pour 
les  vieillards,  les  maisons  d'orphelins,  les  maisons  d'en- 
fants vicieux,  les  écoles  d'apprentissage,  les  écoles  du 
dimanche,  les  sociétés  de  visiteurs  et  de  soigneurs  dé 
pauvres  (passez-moi  ce  néologisme) ,  nous  y  mettrons 
les  asiles,  nous  y  mettrons  les  œuvres  d'évangélisation 
au  près  et  au  loin  qui  ont  trouvé  et  qui  trouvent,  qui 
ont  employé  et  qui  emploient  des  milliers  et  des  mil- 
liers d*hommes,  de  femmes  chrétiennes,  libres,  ne  rc^ 
levant  que  de  Dieu. 

Ce  que  nous  y  mettrons?  encore  une  institution  : 
celle  des  ragged  schooh  !  Et  quand  vous  verrez  ces 
hommes,  ces  femmes,  ces  jeunes  filles  chrétiennes  s'en 
aller  seules,  sans  costume,  au  milieu  de  ces  quartiers 
peuplés  seulement  de  voleurs,  de  vagabonds,  de  ban- 
dits et  de  pauvres  créatures  perdues  ;  ouvrir  des  salles 
d'écoles,  attendre  patiemment  deux  heures  que  les  ru- 
gissements de  celte  classe  désordonnée  se  soient  apai- 
sés, apprendre  des  cantiques  à  ces  lè\Tes  qui  ne  se 
sont  ouvertes  qu'aux  blasphèmes  ou  aux  mensonges, 
enseigner  rameur  de  Dieu  à  ces  cœurs  qui  n'ont  battu 
que  de  haine  contre  la  société  et  de  convoitise  bestiafe  ; 


280  TR(HSlillB  LETTAI. 

quand  vous  les  verrez  suivre  leurs  élèves  dans  ces  an- 
tres où  la  vermine  pullule,  où  Ton  ne  se  hasarde  que 
les  poches  vides,  de  peur  qu'elles  ne  soient  boupées  ou 
vidées  par  d'autres  mains  pendant  la  visite  même; 
alors  vous  ne  nous  demanderez  plus:  Que  mettrez- 
vous  à  la  place  des  institutions  de  firères  et  de  sœurs  T 

Les  soldats  sont  célibataires,  dit  M.  le  pasteur  Ger- 
Hiond,  les  domestiques  enoore,  donc  les  voilà  en  grand 
danger  de  deoemV  motnes.  ^ 

Il  n'y  a  pour  l'homme,  pour  le  dirétien  surtout, 
qu'un  esclavage  :  celui  de  la  consdehce  ;  qu'une  liberté, 
celle  de  la  conscience.  Ce  qui  fait  le  miHne,  ce  ne  sont 
pas  les  vœux,  le  vœu  légal  n'existe  plus  en  France  ;  ce 
qui  foit  le  moine,  c'est  l'engagement  tacite  de  la  con- 
science. Les  soldats  et  les  domestiques  ont-ils  la  con« 
science  liée  au  célibat?  toute  la  question  est  là.  Le  ma- 
riage sera-t-il  jamais  pour  le  (tomestique  et  pour  le 
soldai  une  question  de  conscience,  seule vera-t-il  jamais 
un  scrupule?  non;  et  la  preuve,  c'est  que  soldats 
comme  domestiques  quittent  tous  les  jours  les  uns  leurs 
maîtres,  les  autres  l'armée,  pour  se  marier. 

Montrez-moi  des  diaconesses  qui  quittent  tous  les 
jours  la  congrégation  pour  se  marier. 

Je  pourrais  vous  en  montrer  moi,  qui  ont  refusé  des 
mariages  dont  le  fait  seul  ouvrait  un  champ  immense  ii 
leur  dévouement  chrétien,  pour  ne  pas  quitter  la  con- 
grégation; tout  comme  je  pourrais  vous  montrer  des 
hommes  droits  et  simplas  qui,  s'arrètant  au  langage  de 
ces  formes  dont  on  nie  la  signification,  ont  refusé  d'é- 
pouser des  diaconesses,  s'indignant  naïvement  de  ce 
qu'on  les  supposait  capables  de  commettre  un  sacrilège. 

Ceci  est  sérieux. 

Ah,  vous  dites  à  vos  frères,  à  vos  sœurs  protestantes 
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que  leur  vocation  est  sainte,  que  l'honneur  de  VEvan- 
(jile  y  est  engagé,  vous  vous  réjouissez  de  ce  qu'aucune 
ne  quitle  Vœuvre,  vous  déclarez  que  c'est  Vamour  du 
Sauveur  qui  les  y  enchaîne,  vous  vous  écriez  :  «  J'ima-* 
gine  que  si  un  ange  avait  à  choisir  entre  tom  les  emplois 
de  la  terre,  il  n'en  choisirait  pas  d'autre  que  celui-là^ l  » 
et  puis  vous  affirmez  qu'elles  sont  libres  !  Mais  je  vous 
affirme  moi,  que  si  j'étais  diaconesse  d'une  de  vos  insti- 
tutions, la  pensée  de  quitter  ma  vocation  pour  me  ma- 
rier, me  jetterait  dans  un  trouble  inexprimable;  j'af- 
firme que  je  passerais  par  toutes  les  angoisses  qui 
dévorent  le  cœur  des  apostats;  j'en  triompherais  peut- 
ôtre,  mais  ma  conscience  traînerait  sa  chaîne,  et  le 
tentateur  s'en  armerait  pour  me  flageller  tout  le  reste 
de  ma  vie.  —  Si  j'étais  domestique,  si  j'étais  soldat,... 
je  me  tais  ;  répondre,  ce  serait  presque  ôter  à  ce  débat 
son  caractère  de  eiravité. 

Le  vœu  constitue  l'état  monacal,  il  constitue  l'ordre 
religieux  romain,  dit  M.  Germond. 

Permettez-moi  de  trancher  la  question  par  deux 
faits  :  l'un  que  tout  le  monde  connaît,  l'autre  que  je 
prends  dans  une  règle  monastique.  — Voici  le  premier: 
les  sœurs  de  la  Charité  ne  font  pas  de  vœux,  elles  ne 
s'engagent  que  pour  un  an  (encore,  devant  la  loi,  cet 
engagement  n'existe  pas),  et  les  sœurs  de  la  Charilé 
n'en  sont  ni  plus  ni  moins  :  sœurs,  c'est-à-dire  retirées 
du  monde  et  soumises  à  des  règlements  qui  ne  sont  pas 
ceux  de  la  société  humaine  ;  les  sœurs  de  la  Charité  ne 
se  marient  point,  les  sœurs  de  la  Charité  ne  reçoivent 
aucun  salaire,  les  sœurs  de  la  Charité  obéissent  à  leur 
supérieure,  les  sœurs  de  la  Charité  sont  en  tout  et  |)our 

1  Deuxième  rapport  d*£chaUens,  1844. 


À 


troisiIme  lettrb» 

tout,  ce  que  sont  toutes  les  religieuses  et  tous  les  reli- 
gieux non  cloîtrés. 

Voici  le  second  fait  :  «  Constitution  ds  Là  cOMMUNàinl 
DES  SCEURS  DE  l'enfânt  jésus^  etc.  Article  premier.  Dx 
l'état  des  soeurs.  L'état  des  sœurs  qui  composeront 
cette  communauté  sera  un  état  libre.  Elles  ne  seront 
unies  ensemble  que  par  les  liens  de  la  charité  ;  «mi 
vœuxj  eane  clôlurej  ions  profeseion  religieuse^  »  oe  qui 
ne  les  empêche  pas  d'être  appelées ,  par  l'Eglise  r^ 
maine  :  religieuses. 

Reste  le  costume  avec  la  dénomination. 

:  -—  Le  costume  protège  la  sœur  contre  la  corruption 
des  grandes  villes. 

SMmaginO'-t-on  que  les  diaconesses  de  la  primitive 
Eglise  de  Rome,  portassent  un  costume  particulier? 
s'imagine-t-on  que  la  Rome  antique  le  cédât  en  fait  de 
corruption  à  Paris,  à  Londres?  Les  institutrices  des 
ragged  schools  ont-elles  un  costume  qui  les  désigne 
comme  servantes  de  Christ  au  respect  des  voleurs 
qu'elles  vont  visiter,  des  vagabonds  qu'elles  vont  in- 
struire ;  et  les  femmes  chrétiennes  auxquelles  je  faisais 
allusion  en  parlant  de  rexercice  libre  de  la  charité* 
revétent-elles  les  insignes  d'un  ordre  religieux  pour 
s'avancer  dans  les  quartiers  mal  famés,  pour  se  glisser 
dans  les  taudis  où  elles  vont  porter  du  pain  avec  la  Pa- 
role de  Dieu  ? 

I^  dénomination  de  sœur  semble  seule  convenable  à 
M.  le  pasteur  Germond.  il  appelle  rmperdnenten  les  dis- 
tinctions sociales. 

Cependant,  ces  distinctions  impertinentes,  la  Bible 
les  respecte  et  nous  ordonne  de  les  respecter  :  elle  nous 
met  tous  à  genoux  sur  le  même  niveau  devant  Dieu . 


l'esprit   monastique   t^   ÉGALITMRE.  28ft 

mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  présente,  elle  dit  :  Payez 
à  qui  l'honneur  Thonneur,  à  qui  la  crainte  la  crainte  ! 
et  nous  voyons  les  apôtres  tenir  grand  compte  des 
usages  reçus  et  des  convenances  sociales.  M^is  si  les 
raisons  de  M.  le  pasteur  Germond  sont  bonnes,  si  les 
distinctions  sociales  sont  impertinentes  entre  enfants  de 
Dieu,  il  faut  établir  la  règle  dans  le  monde  chrétien  ;  les 
arguments,  s'ils  valent  là,  valent  ici;  pourquoi,  de 
grâce,  appeler  Fanchette  tout  court-,  cette  paysanne, 
cette  domestique  pieuses  qui  honorent  le  Seigneui*  par 
chacun  des  actes  de  leur  vie,  tandis  que  vous  appelôfe 
mademoiselle  A.^  cette  autre  femme  qui,  en  toute  occîBi- 
sion,  dessert  la  cause  de  l'Evangile? 

Pourquoi?  parce  que  c'est  l'usage,  et  que  renoncet  à 
l'usage  ce  serait  faire  de  la  singularité  à  plaisir,  scanda- 
liser le  monde  et  les  chrétiens  encore. 

Vous  avez  raison.  Chose  étonnante  alors  que  de  qlii 
serait  ici  bizarrerie  insoutenable,  soit  là  coutume  bien- 
séante. Le  mot,  le  voulez-vous?  C'est  qu'ici  est  la  vie 
normale,  c'est  que  là  est  la  vie  de  couvent  '. 


Arrivé  au  bout  de  ma  tâche,  je  n'ai  plus  qu'à  vous 
demander  pardon  d'usurpet*  ainsi  vos  colotmes  et  le 
temps  de  vos  lecteurs.  Mon  excuse  est  tout  entière  dans 
l'importance  de  la  question. 

Cette  question  se  pose  sous  urte  autre  de  ses  faces 
dans  le  troisième  rapport  de  rétablissement  d'Echallens 
auquel  me  renvoie  M.  le  pasteur  Germond  ;  —  Nos 

*  Fanchette...  et  pourquoi  Fanchette?  Fanchette  a  on  nom  de  famille 
je  suppose  ;  pourquoi  ne  pas  faire  ce  qu'on  fait  dans  toutes  les  écoles  nor- 
males, dans  tous  les  établissements  publics,  dan6  toutes  led  villes,  dans 
toutes  les  caujpagnos  d»»  Francft,  ce  qu'on  commence  à  faire  dans  tous 
nos  villages,  si  grossiers  qu'ils  soient;  pourquoi  ne  pas  appeler  Fanchette 
fftademoiseiie  i.,  si  son  nom  de  Adiille  commence  par  un  il  ? 
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modernes  institutions  de  diaconesses,  seraient  Vinstitu- 
tion  apostolique  1 

Permettez  qu'une  quatrième  lettre,  tri$  eourtej  traite 
ce  sujet  dans  le  prochain  numéro  de  votre  journal. 


Si,  dans  ces  pages,  emporté  par  ma  conviction  ou  par 
la  chaleur  du  débat,  j'ai  laissé  échapper  quelque  expres- 
sion, quelque  forme  blessante  pour  M.  le  pasteur  Ger- 
mond,  je  m'en  humilie  et  je  prie  sa  charité  de  l'effacer. 
Si  j'ai  centriste  par  ma  faute  le  cœur  de  quelqu*une  des 
femmes  excellentes  qui  se  nomment  diaconesses,  je  m'en 
humilie  encore,  et  f  affirme  que  c'est  contre  ma  volonté. 

Cette  tristesse,  du  reste,  que  je  comprendrais  s'il 
s'agissait  ici  de  rompre  avec  Christ  et  avee  l'obéissance 
à  Christ,  j'aurais  quelque  peine  à  la  concevoir,  lors- 
qu'il ne  s'agit  que  d'une  différence  (très  grave  à  la  vé- 
rité), dans  la  manière  d*envisager  le  service  de  Dieu. 

Il  est  impossible  que  les  chrétiens  ne  diffèrent  pas 
dans  leurs  vues,  il  est  impossible  que,  conséquents  à 
leurs  opinions,  ils  ne  les  manifestent  pas  ;  mais  il  est 
possible  qu'ils  le  fassent  avec  amour  :  Une  discussion 
sincère,  ferme  et  charitable  à  la  fois  ;  une  discussion  on 
les  idées  se  présentent  avec  toute  leur  force  et  d'où  le 
respect  avec  l'affection  bannissent  toutes  les  accusations 
personnelles,  tous  les  mots  durs  et  injustes  ;  une  telle 
discussion  serait  un  beau  spectacle  à^donner  au  monde, 
un  spectacle  que  les  chrétiens  seuls,  puissants  de  la 
puissance  de  Dieu,  peuvent  lui  offrir;  ce  spectacle, 
deux  frères  en  Christ  nous  l'ont  récemment  présenté 
dans  leur  noble  lutte  au  sujet  du  principe  de  l'Eglise. 
Que  cet  exemple  ne  soit  pas  perdu  ! 

Valleyres,  décembre  1849, 


QUATRIÈME  LETTRE. 


«BATRlIll  LITTII 


Monsieur, 

Voici  la  thèse  que  soutient  le  troisième  rapport  de 
rétablissement  d'Echallens  :  Les  modernes  institutions 
de  diacres  et  de  diaconesses,  ne  sont  autre  chose  que 
l'institution  même  des  diacres  et  des  diaconesses  de  la 
primitive  Eglise^ 

L'auteur  du  rapport,  M.  le  pasteur  Germond,  s'ap* 
puie  sur  saint  Paul,  Romains  XVI,  sur  les  Pères,  et  sur 
les  conciles.  11  touche,  en  passant,  à  la  question  des 
veuves^  1  Tim.  V,  et  se  rattache  a  l'opinion  très  gêné* 
raie  et  très  erronée  qui  fait  tour  à  tour  des  veuves  se- 
courues dont  parle  saint  Paul,  ou  le  corps  tout  entier 
des  diaconesses,  ou  une  simple  catégorie.  Il  termine  en 
disant  quelques  mots  des  essais  tentés  par  la  Réforme, 
au  sujet  de  l'organisation  du  service  des  diaconesses 
dans  les  Eglises. 

Je  suivrai  Tordre  adopté  dans  le  rapport,  et  je  lais- 
serai de  côté  les  principes,  pour  ne  m'occuper  absolu- 
ment que  des  faits  et  des  idées  qui  tomberont  directe- 
ment et  logiquement  sous  ma  plume. 


29b  OFATRlklfF   LFTTRF.. 


Saint  Paul.  —  «  Je  vous  recommande  Phœbé  notre 
sœur,  laquelle  est  diaconesse  de  l'Eglise  de  Cenchrée. 
Afin  que  vous  la  receviez  pour  Tamour  du  Seigneur  et 
d'une  manière  digne  des  saints,  et  que  vous  l'assistiez 
dans  toutes  les  choses  où  elle  pourrait  avoir  besoin  de 
vous  ;  car  elle  a  reçu  chez  elle  plusieurs  personnes,  et 
moi  en  particulier.  »  — 

Je  vois  qu'il  y  avait  dans  l'Eglise  de  Cenchrée  une 
diaconesse,  qu'elle  se  nommait  Phœbé,  qu'elle  allait  à 
Rome,  qu'elle  avait  reçu  dans  sa  maison  saint  Paul  et 
plusieurs  autres  fidèles  ;  je  cherche  le  célibat  j  je  cherche 
la  direction^  je  cherche  la  non-rémunéralion ,  je  cherche 
la  corporation,  la  vie  en  commun,  le  costume,  tout  ce 
qui  me  frappe  dans  les  modernes  institutions  de  dia- 
cres et  de  diaconesses,  et  je  ne  trouve  pas  un  mot  qui 
me  mette  sur  la  voie. 

I^s  Pères!  —  Leur  foi,  la  belle  confession  que  la 
plupart  en  firent,  ont  droit  à  notre  respect.  Leur  parole 
n'a  droit  à  notre  créance  qu'autant  qu'elle  est  conforme 
à  la  Parole  de  Dieu.  Car,  «  après  tout,  comme  dit  Tun 
d'eux  \  notre  Seigneur  Jésus-Christ  s'est  appelé  vérité 
et  non  coutume  !y> 

Les  écrits  des  Pères  sont  le  miroir  fidèle  des  opinions 
contradictoires  qui  agitaient  les  esprits  de  leur  temps, 
des  pratiques  erronées  qui  tendaient  à  envahir  la  société 
chrétienne. 

Laissons  le  prodigieux  développement  de  mensonges 
qui  signala  le  quatrième  siècle;  (on  sait  ce  qu'il  fut,  et 
les  énormités  que  contiennent  ces  derniers  Pères  venii;» 

*  Tcptullien,  Du  voiie  des  vierges. 
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à  la  fin  des  persécutions);  laissons  les  Chrysostôme, 
les  Atbanase,  les  Ambroise,  les  Epipbane,  les  Jérôme, 
les  Augustin;  —  leurs  écrits  nous  présentent  autant 
d'arguments  en  faveur  des  inventions  romaines  du  troi- 
sième et  du  quatrième  siècle,  que  d'arguments  contre 
les  inventions  romaines  du  dixième,  du  onzième  et  du 
douzième  :  vie  ascétique  et  monacale,  honneurs  rendus 
aux  saints  et  à  la  vierge,  pèlerinages,  etc.;  nous  y 
trouvons  tout  cela. — Ne  prenons  que  les  premiers  Péree, 
et  voyons  ce  que  deviennent  déjà  entre  leurs  mains, 
les  institutions  et  les  doctrines  apostoliques. 

Justin  Martyr  (que  cite  le  troisième  rapport)  et  Eu- 
sèbe,  établissent  l'existence  de  la  hiérarchie  :  l'ancien 
des  villes  est  étéque  ;  l'ancien  des  villages  est  fréire 
stibor dorme. 

Irénée  indique  la  suprématie  de  Rome  et  de  son  évo- 
que, il  fait  mourir  à  Rome  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Tertullien  parle  des  j^nes,  de  la  sainteté  du  célibat, 
de  l'étemelle  virginité  de  Marie:  il  constate  que  le  jour 
de  la  fête  des  morts ,  on  priait  pour  le  repos  des  âmes 
des  trépassés. 

Tous  ces  premiers  Pères  manifestent  une  forte  ten- 
dance à  matérialiser  la  présence  du  Christ  dans  le  pain 
et  le  vin  de  la  Cène  :  Justin,  Irénée,  Cyprien,  Tertul- 
lien, parlent  du  sacrifice. 

Faut-il  ajouter  qu'Epiphane  (cité  dans  le  troisième 
rapport),  fut  moine  à  vingt  ans  et  gouverna  pendant 
trente  années  un  monastère! 

Faut-il  ajouter  que  Tertullien  (cité  aussi),  qui  donna 
dans  les  égarements  du  raontanisme,  appelle  le  célibat: 
télal  le  plus  honorable^  contrairement  à  l'Ek^riture  qui 
dit  le  mariage  honorable  entre  tous?  Faut-il  rappelerquel- 
ques-uns  des  passages  de  son  traité  «  Du  voile  des 
cierges  ?n  Je  ne  le  puis  ni  ne  le  veux  ;  j'engage  seulement 
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les  amis  de  la  vérité,  à  voir  dans  ce  livre  à  quelles  sub- 
tilités folles,  à  quelles  inconvenantes  témérités  Ton  ar- 
rive,  quand  on  se  permet  de  renchérir  sur  rEorifare. 

Les  Conciles.  —  Le  quatrième  concile  de  Carthage  et 
le  concile  général  de  Ghalcédoine  (que  cite  le  rapport). 
sont  Tun  du  quatrième  siècle  (397),  Fautre  du  oin«* 
quième(451).  Ils  ne  peuvent  servir  d'autorité,  l'Eglise 
étant  à  cette  époque  déchue  de  sa  pureté  première, 
soumise  à  Tinfluence  de  Tesprit  monastique,  modifiée 
par  les  erreurs  capitales  qui  s'y  développaient  ooouBe 
en  serre  chaude. 

Cependant,  tout  en  niant  Tautorité  des  Pères  et  dm 
conciles,  je  veux  prendre  les  citations  qu'en  tire  M.  le 
pasteur  Germond. 

Les  diaconesses,  d'après  Epiphane,  exerçaimi  wu 
certaine  mrveiUance  sur  les  personnes  de  leur  sexe  dans 
les  assemblées  et  rendaienl  aux  femmes  les  services  néces- 
saires dans  la  cérémonie  du  baptême.  D'après  le  quatriè- 
me concile  de  Carlbage,  elles  étaient  chargées  dt  leur 
donner  une  partie  de  l'instruction  religieuse  qui  devait 
les  préparer  pour  cet  acte  solennel.  D'après  Justin,  il  y 
avait  différents  ordres  de  diaconesses.  D'après  le  concile 
de  Ghalcédoine,  on  leur  imposait  les  mains.  Le  martyr 
Ignace  écrivant  aux  fidèles  dAntioche,  faisait  saluer  Umt 
particulièremenl  les  diaconesses  de  cette  Eglise. 

Enfui  Tertullien,  dit  le  rapport,  parle  avec  étomumeKt 
d'une  diaconesse  qui  n  avait  pas  vingt  ans. 

Ge  n'est  pas  ainsi  que  s'exprime  le  Père  dans  son 
traité  Du  voile  des  vierges,  il  ne  s'étonne  pas  de  la  no- 
mination d'une  diaconesse  âsée  de  moins  de  vinsrt  ans, 
le  mot  de  diaconesse  n'est  pas  même  prononcé  daes 
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ce  traité;  TerUiUien  s'indigne  de  ce  qu'en  certain  lieu, 
on  a  donné  place  parmi  les  veuves  h  une  vierge  qui 
n^avait  pas  vingt  ans. 

«  On  pouvait,  dit-il,  plus  dignement  honorer  la  vir- 
ginité si  VEglise  avait  jugé  qu'il  le  fallait  faire^  par  la 
prérogative  de  se  mêler  de  quelqu'une  des  frictions,  ou 
iétre  reçue  à  qudqu'une  des  charges  qui  appartiens 
nent  aux  hommes.  »  Et  parlant,  non  de  l'emploi,  mais 
de  la  place  des  veuves,  il  ajoute  ;  «  Or  cette  place  est 
destinée  à  toutes  les  fenmies  vertueuses  qui  ont  passé 
soixante  ans,  et  non-seulement  à  celles  qui  auraient  été 
mariées  à  un  homme,  mais  encore  pour  les  mères  de  fa- 
mtUe,  et  même  pour  celles  qui  ont  élei'é  des  enfants, 
afin  qu'étant  plus  instruites  par  Vexpérienee  de  toutes  les 
passions,  elles  puissent  plus  aisément  aider  les  autres 
de  leurs  conseils  et  les  aider  en  toute  occasion,  ayant 
passé  par  tous  les  états  dans  lesquels  la  constance  d'une 
femme  peut  être  mise  à  l'épreuve.  »  Le  traité,  par  pa- 
renthèse, s'élève  tout  du  long  contre  la  prétention  qu  V 
vaient  les  vierges,  de  se  distinguer  des  autres  femmes 
par  le  vêtement  ;  cette  prétention  excite  Pindignation 
de  Terlullien,  il  la  foudroie  à  chaque  page  de  son  livre. 

Tous  les  documents  puisés  dans  les  Pères  et  dans  les 
Conciles  par  l'auteur  du  troisième  rapport,  sont  là.  le 
reste  rentre  dans  le  domaine  des  suppositions. 

Ce  que  disent  ces  documents,  c'est  qu'il  y  avait  des 
diciconesses  dans  la  primitive  Eglise;  c'est  qu'il  y  en 
avait  encore  dans  l'Eglise  du  quatrième  et  du  cin- 
quième siècle;  ce  qu'ils  disent,  c'est  que  ces  diaconesses 
étaient  revêtues  d'une  charge;  que  cette  charge  consis- 
tait à  instruire  leurs  compagnes,  à  exercer  dans  quel- 
ques cas  une  certaine  surveillance  sur  elles  :  rien  de 
plus,  rien  de  moins. 

Je  cberdie  ici  le  célibat,  la  nott^rémunération,  la  direc- 
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<tbfi  ;  j'y  cherche  la  corpcrolicnj  la  vie  m  eMumm,  le 
eo9îwM^  les  appellations  particulières  :  ce  qui  constitue 
le  caractère  spécial  des  nouvelles  institutions  de  diacres 
et  de  diaconesses;  je  Ty  cherche  en  vain. 


LntÊWûu. 

M.  le  pasteur  Germond  et  beaucoup  d'autres  avec  lui, 
voient  dans  les  veuves  dont  parle  saint  Paul,  une  dum 
de  diaconesses,  ou  même  Por^oniMtlûm  prapremmi  Hu 
des  diaconesses.  J'y  vois  pour  ma  part^  un  corps  de 
personnes  secourues  par  l'Eglise,  je  n'y  vois  que  cela, 
et  j'ajoute  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  texte  un  mot  qiii  m'au- 
torise à  y  voir  autre  diose. 

Laissons  saint  Paul  parler  lui-môme.  1  Timothée  V. 
«  Ifonore  les  veuves  qui  sont  véritablement  veuves, 
mais  si  quelque  veuve  a  des  mfmiii  ou  des  en/anls  i$ 
u$  mfw/USj  qu'ils  apprennent  premièrement  à  «wnlrar 
leurpiité  envers  ceux  de  leur  matMm,  et  à  rendre  la  pareilk 
à  ceux  dont  ils  sont  descendus  ;  car  cela  est  bon  et 
agréable  devant  Dieu.  »  —  S'il  s'agit  de  veuves  assis- 
tées, je  comprends  saint  Paul  :  que  l'Eglise  soutienne 
les  veuves  pieuses,  isolées,  sans  moyens  de  subsistance; 
que  l'Eglise  n'encourage  pas  Tégoïsme  des  enfants,  en 
prenant  à  sa  charge  cette  mère,  cette  aïeule  qu'ils  doi- 
vent nourrir  et  vêtir.  —  S'il  s'agit  de  diaconesses,  je 
ne  comprends  plus.  Que  font  là  les  enfants?  pourquoi  ce 
mais  qui  vient  modifier  Tordre  de  saint  Paul?  que  si- 
gnifie ce  devoir  de  rendre  la  pareille  aux  siens?  toutes 
ces  idées  incidentes,  fort  claires  lorsqu'on  les  applique 
à  l'organisation  des  secours  pour  les  veuves,  devien- 
nent absurdes,  inexplicables,  dès  qu'on  les  veut  appli- 
quer à  l'organisation  des  diaconesses. 

—  «  Or,  celle  qui  est  vraiment  veuve  et  qui  est  bt^ 
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sée  seule,  espère  en  Dieu  et  persévère  en  prières  et  eu 
oraisons  nuit  et  jour.  Mais  celle  qui  vit  dans  les  délices 
est  morte  en  vivant.  Avertis-les  donc  de  ces  choses,  afin 
qu'elles  soient  irrépréhensibles.  »  —  S'il  s'agit  de 
veuves  assistées,  je  comprends  :  que  la  veuve  prie  jour 
et  nuit  ;  son  grand  âge,  sa  solitude,  ses  douleurs,  sa 
faiblesse  qui  lui  interdit  l'activité  extérieure,  lui  font  un 
bonheur,  lui  font  un  devoir  de  la  vie  intime  cachée  avec 
Christ  ;  qu'elle  soit  irrépréhensible,  car  l'Eglise  ne  peut 
autoriser,  par  d'aveugles  aumônes,  le  désordre  et  la 
I^èrelé. — S'il  s'agit  de  diaconesses,  j'ai  plus  de  peine  à 
comprendre;  cette  prière  presque  continuelle,  celte  re- 
traite qui  conviennent  si  bien  au  soir  de  l'existence, 
semblent  s'appliquer  mal  à  la  vocation  essentiellement 
laborieuse  et  pratiqiie  de  la  servante  en  activité  de 
service. 

—  o  Que  si  quelqu'un  n'a  pas  soin  des  siens,  et 
principalement  de  ceux  de  sa  famille,  il  a  renié  la  foi,  et 
il  est  pire  qu'un  infidèle.  »  —  S'il  s'agit  de  veuves  as- 
sistées, je  comprends.  —  S'il  s'agit  de  diaconesses,  je 
ne  comprends  plus. 

—  «  Que  la  veuve  soit  enregistrée  n'ayant  pas 
moins  de  soixante  ans  et  n'ayant  eu  qu'un  seul  mari.  » 

—  S'il  s'agit  de  veuves  assistées,  je  comprends  :  n'en- 
registre pas  des  femmes  encore  vigoureuses,  qui  peu- 
vent travailler;  n'engage  pas  imprudemment  l'Eglise. 

—  S'il  s'agit  de  diaconesses,  je  ne  comprends  plus. 
Pas  moins  de  soixante  ans  !  Onoi,  c'est  à  l'âge  où  la  voix 
s'affaiblit,  où  la  taille  se  voûte,  où  les  yeux  se  voilent, 
où  l'oreille  s'appesantit,  où  les  mains  tremblent;  c'est 
à  cet  âge,  pas  avant^  que  la  femme  entrera  dans  le  ser- 
vice actif  de  l'Eglise! 

—  «  Avant  le  témoignage  d'avoir  fait  de  bonnes 

œuvres,  comme  d'avoir  nourri  ses  propres  enfants, 
II.  20 


d'avoir  logé  les  étrangen^,  d'avoir  lavé  tes  pieds  dos 
iiaUitfl,  d'avoir  secpuFH  les  afflige  9t  de  »*éUe  ainsi  ap* 
ptiquée  à  toutes  sortas  d<^  bwnes  mivuea^  •  —i-  Si 
fi'agiVde  v9uve&âssiatéeai:jepQinprend8;.ouî^  la  lempt 
^u  rçpo^  «9t.vQau  pour eUea,,  eUaspiM  trayaillé,  elfes 
fftu  aecxMiru  les  afflige,  ôUea  se  mtf  appliquées  à  loatei 
^orles  ddlxMuie^  ceuvres^  elle^  oui  servi  iea  sainte  ;  qui 
«ait,  éliront  peut-être  rempU  l-emploî  de  diaoonesBes; 
tpqit  oe}a  estau  passé,  \mT  vigueur  les^  abteidonDéas, 
^les  ne  peuvent  [dus  que  prier,  par  là  dies  sontd^ 
(kps^  pai3^;  que  l'Eglise  les  nourrisse  et  les  boooie. 
r^  S'il  s'agît  de  diaconesse»,  j'ai  plus  4a  peine  à  eooi*^ 
pirendre.!^  téinoignsge  cieraçtivivî  passée  quî  est  d'un 
ginuad  ppîdsdès  que  l'Apôtre  s-oocupede  ladistribnte 
des  aaoours,  centra  dans  la  vaste  série  des  coodiliot 
secondaires  dès  que  TApôtre  s'occupe  de  l'oi^niafttiaa 
des  4iaepu496es  ;  l'essentiel^  ce  j^'est ,paa  qu'elles  «icaf 
^1  de  \m99^  .<Buyfea»x«^'ell«  émi  *p«m  Imn  pn^ 

près  enfants,  qu'elles  miau  lati  k$  piêi$  du  utmtij  éeA 

que  maintenant,  à  l'heure  qu'il  est,  elles  le  fassent  et 
que  surtout  elles  puisseiide  faire. 

—  a  Mais  refuse  les  veuves  plu^  jeunes  ;  car,  lors- 
que par  goût  pour  les  voluptés  elles  se  sont  élevées 
contre  Christ,  elles  veulent  se  marier,  étant  sous  un 
jugement,  parce  qu'elles  ont  annulé  leur  première  foi; 
et  en  même  temps,  oisives,  elles  apprennent  à  aller  «k 
maison  en  maison  :  et  non-seulement  oisives,  mais  sa^ 
core  causeuses  et  curieuses,  elles  apprennent  a  parler 
de  choses  malséantes.  Je  veux  donc  que  les  jeunes  se 
marient,  qu'elles  aient  des  enfants,  qu^elles  gouvernent 
.leur  maison ,  qu'elles  ne  donnent  aucune  oocasioa  à 
l'Adversaire  ;  car  déjà  quelques-unes  se  sont  délou^ 
nées  après  Satan,  i»  —  S'il  s'agit  de  veuves  assistées, 
je  comprends  ;  ne  mete  pas  à  }a  ebarge  de  i'£glise  d^ 


LES  TEUVBS  DE  S.    PAUL  N*ÉTA1EKT  ?âA  UN  CORPS  DE  DIACONESSES.    307 

femmes  dissipées,  ne  favorise  pas  leur  oisiveté,  ne  cau- 
tionne pas  leurs  vices.  —  S'il  s'agit  de  diaconesses,  je 
ne  comprends  plus.  L'Apôlre  veut  que  les  veuves  se 
marient,  qu'elles  aient  des  entanls,  qu  elles  gouver- 
nent bien  leur  maison  ;  ce  sont  de  bons  éléments  de  la 
vocation  de  diaconesse,  mais  ces  éléments  ne  consti- 
tuent pas  la  vocalion  ;  pourquoi  donc  si  TApotre  parle 
de  diaconesses,  s'étendre  sur  les  devoirs  communs  à 
toutes  les  femmes  et  se  taire  sur  les  obligations  spé- 
ciales aux  servantes  de  TEglise  ? 

—  «  Que  si  quelque  fidèle,  homme  ou  femme,  a 
des  veuves,  qu'il  les  aasiste ;  et  que  Yassembïéenen soit  poiiU 
charyée,  afin  quelle  assiste  celles  (|ui  sont  réellement 
veuves  »  —  Après  ces  mois,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
saint  Paul  lui-même  définit  assez  clairement  l'objet  de 
ses  recommandations,  et  si  Ton  rapproche  des  versets 
que  je  viens  de  citer,  le  chapitre  VI  des  Actes,  le  seul 
où  il  soit  encore  question  des  veuves,  on  verra  que  pour 
en  faire  un  corps  de  diaconesses,  c'est-à-dire  de  ser- 
Aantes  actives  de  TEglise.  il  faut  quelque  imagination. 

— Mais  les  \euves  formaient  une  classe  particulière  de 
diaconesses  !  On  les  réservait  peut-être  à  l'exercice  des 
devoirs  les  plus  spirituels,  les  moins  fatigants  ! 

Cela  ne  nous  est  dit  nulle  part.  Les  \euves,  qui  figu- 
rent deux  fois  dans  lEcriture  connue  corps  de  personnes 
assistées,  n'y  figurent  pas  une  seule  comme  corps  de 
personnes  actives  d'une  acti\ité  spéciale  ;  les  recom- 
mandations que  saint  Paul  adresse  à  toutes  les  femmes 
iîgées  :  (4  enseignant  ce  qui  est  bon,  atin  ({u'elles  for- 
ment les  jeunes  à  aimer  leurs  maris,  à  aimer  leurs  en- 
fants, à  être  prudentes,  cliasles,  etc.,  »  ces  recom- 
mandations ne  leur  sont  |)as  même  renouvelées.  Je 
m'en  tiens  donc  a  la  Parole  de  Dieu,  ne  \oulan'i  lien 
de  moins,  mais  ne  \oulant  rien  de  plus,  car  j'estime 
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avec  TApôlre  qu'il  ne  faut  pas  penser  au  delà  de  ce  qui  e$l 
écrit. 

Avant  de  passer  aux  diaconesses  de  la  Réforme,  je 
ne  puis  me  refuser  au  désir  d'entrer  dans  l'idée  de  mes 
anlagonisles.  Oui,  j'y  entre  de  bonne  grâce,  j'admets 
ce  fait  erroné  que  les  veuves  assistées  étaient  des  dia- 
conesses, étaient  une  classe  de  diaconesses.  Arrivé  là, 
je  cherche.  Je  cherche  le  cilihaly  je  cherche  la  non-ri- 
munéralion,  je  cherche  la  direclionj  je  cherche  la  co^ 
poration,  la  vie  en  commun,  le  costume,  les  appella- 
tions particulières,  et  je  ne  trouve  rien  de  tout  cela, 
par  la  simple  raison  que  rien  de  tout  cela  ne  s'y  trouve. 


La  Réforme.  Elle  a  essayé  d^organiser  le  diaconat  des 
femmes,  dit  le  même  rapport,  elle  y  a  mal  réussi,  M.  le 
pasteur  Germond  s'étend  peu  là-dessus.  Je  puise  dans 
mes  notes  et  j'insère  ici,  quelques  faits  qu'il  a  volontai- 
rement négligés  sans  doute. 

En  1568,  le  premier  synode  général  du  Bas-Rhin  el 
(les  Pays-Bas,  tenu  à  Vcsel^  formule  le  vœu,  après  avoir 
organisé  le  service  des  diacres  d'Eglise,  (jne  des  femmes 
soient  aussi  employées  à  celle  œuvre. 

En  1379,  le  synode  particulier  de  Vesel  s'ocai[>e 
encore  de  la  question;  il  demande  s'il  ne  faut  pas  réta- 
blir la  charge  de  diaconesse,  et  si  Ton  doit  choisir  pour 
Texercer,  ou  des  femmes  mariées,  ou  des  veuves  seul^ 
ment  ;  \â(je  prescrit  i)ar  saint  Paul  embarrasse  les  frères 
réunis  en  synode  :  soixante  ans  pour  une  diaconesse, 
c'est  beaucoup!  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  tourner  la 
difficulté,  d'abaisser  un  peu  la  limite?  Le  synode  tient 
aux  veuves,  mais  il  tient  aussi  à  respecter  les  lois  du 
gros  bon  sens.  Ne  pouvant  résoudre  le  problème,  il  fait 
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ce  que  font  d'ordinaire  les  corps  délibérants,  il  renvoie 
à  Tannée  suivante. 

En  1580,  le  même  synode  de  Vesel  rétablit  dans 
l'Eglise  l'emploi  de  diaconesse,  et  décrète  que  Ton  doit 
y  nommer  des  veuves  et  des  femmes  mariées.  Quant  aux 
veuves,  on  peut  à  la  rigueur  les  prendre  de  quatre  ou 
cinq  ans  moins  vieilles  que  soixante^  pourvu  que  les  autres 
qualités  exigées  par  saint  Paul  y  soient.  Mais  qu'on  se 
tienne  aussi  prés  que  possible  des  soixante  ans\ 

En  1560,  Robert  de  la  Mark  établissait  à  Sedan  une 
institution  charitable.  Les  femmes  qui  en  faisaient  par- 
tie ne  vivaient  point  en  commun,  elles  ne  portaient 
point  de  costume  particulier  et  ne  se  liaient  par  aucun 
autre  engagement  que  celui  de  ne  rien  négliger  pour 
venir  au  secours  du  malheur.  Elles  exerçaient  un  pa- 
tronage très  actif  dans  de  certains  quartiers  et  rendaient 
leurs  comptes  au  prince  ou  à  son  conseil  \  Elles  faisaient 
en  un  mot  ce  que  font  tous  les  membres  des  nombreuses 
associations  du  même  genre  qui  rouvrent  la  face  de 
l'Europe. 

Je  cherche  ici  le  célibat  ^  la  non-rémunération  y  la  rfi- 
rection,  la  corporation,  le  costume,  les  appellaiiofis  parti- 
eulières  :  rien  n'y  ressemble,  ni  de  près  ni  de  loin. 

Cependant  quelque  chose  y  ressemble,  de  très  loin. 
L'Avenir  du  16  septembre  1846,  nous  parle  de  dames 
de  La  Rochelle,  établies  à  Rotterdam  en  1628;  ces 
dames  se  consacraient  au  soin  ries  malades,  elles  ne  re- 
cevaient aucune  rétribution,  et  portaient  une  jaquette  et 
un  jupon  bruns,  avec  un  mouchoir  de  mousseline  atta- 
ché par-dessus  leur  bonnet  :  Voilà  le  costume;  la  now- 
rémunération  v  est  aussi  ;  mais  le  célibat,  mais  la  direc- 

*  Rapport  der'tahlissementde  Kaiser^werth,  1845. 

•  Afrhiies  du  Chriittantsme.  i3  mai  18  U. 


9H)  i^oAtRifafls  ijEt¥Ék;  '  "* 

liofi,  mais  là  vie  eti  coitimUri,  nlflislÀ'  ïM'Jpèî^io^  6t  fe 
reste,  on  ne  le  voit  nulle  part,  et  de  j)Ià8^  feâ  «ïMhites 
du  consiàtdiire  de  Rotterdisiïà  6e  dîMhf  Ipaè^t^  mol  de 
tés  dames. 

Te  pense  àvônr  proové'  ijii'biti  ifke  rétfàait  lès  tto- 
dë^hed  indUtutïdÀs  de  ^Bèéttlà  iHÛt  tïttobAèÉMb  iti  d^ 

l'Eglise  réfontféè: 


i  ■     :  ■' 


I  « 


—  Si  l'un  ne  peut  jMttfei^  bu  deik  dé  ce  <ttiî  est  écrit, 
'ne  peut^n  feirë  autre  bhàse  qiie  ce  qu'oiït  fkît  lèi 
apOirerit  ont-ils  Kmité  le  champ  dès  (tstiTrasT  V609>- 
taènië  he  fendez-vous  pas,  né  dbnneK-voos  pas  hs 
mafns  à  dei  înstitùtidifé  (Jû^Is  il^oiit  pas  créées?  -^  Ceci 
est  tiriB  queiitton,  et  une  question  que  je  sois  fout  prèl 
il  ëxàmitier.  Mais  cette  queèti^m,  fort  importante,  très 
claire  à  mes  yeux,  n'a  rien  à  faire  dans  le  cas  dont  il 
s'agit. 

Nous  n'avons  pas  à  crier  l'institution  des  diacres  et 
des  diaconesses,  ^institution  existe.  Nous  la  trouvons 
dans  la  Bible.  Elle  s'y  montre  à  nous  simple,  précise, 
parfaite  comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu.  Il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  si  nous  nous  ferons  un  sentier  dans  une 
lande  inculte,  il  s'agit  de  savoir  si  nous  marcherons 
dans  le  chemin  que  Dieu  nous  a  tracé.  En  des  termes 
plus  vulgaires  :  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  nous  agirons 
quand  Dieu  n'a  pas  parltS  il  s'agit  de  savoir  si  nous  lui 
obéirons  quand  il,  parle. 

Or  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Il  faut  que  les  diacres  soient 
graves,  qu'ils  ne  soient  ni  doubles  en  paroles,  ni  adon- 
nés aux  excès  du  vin,  ni  portés  au  gain  déshonnéte; 
mais  qu'ils  conservent  le  mystère  de  la  foi  avec  une 
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conscience  pure  ;  et  que  ceux-ci  soient  aussi  première- 
ment éprouvés;  qu'ensuite  ils  servent,  s'ils  sont  trou- 
vés sans  reproche.  II  faut  de  même  que  leurs  femmes 
soient  graves ,  qu'cHes  ne  soient  point  médisantes , 
qu'elles  soient  sobres  et  fidèles  en  toutes  choses.  Que  1^ 
diacres  soient  maris  d'une  seule  femme,  gouvernant 
leurs  enfants  et  leurs  propres  familles  (ou  maisons).  » 

Que  les  diacres  soienl  matîs  (F  une  sente  femme  1  ^— -  Tra- 
duction libre  :  que  les  diacres  et  les  diaconesses  soient 
célibataires. 

Gouvernant  bien  leurs  enfants  î  -—  Traduction  libfe  : 
que  les  diacres  et  les  diaconesses  n'aient  point  d'en-» 
fants. 

Qu'ils  gmwernent  bien  tetif«  propres  familles  oH  leuH 
maisons  1  —  Traduction  libre  :  que  les  diacres  et  lefe 
diaconesses  soient  gouvernés  par  un  directeur  ou  paï^ 
une  supérieure,  qu'ils  n'habitent  point  au  sein  de  leurs 
propres  familles  ou  dans  leurs  propres  maisons,  qu'ils 
vivent  en  congrégation  dans  une  fnmson  commune, 
assujettis  par  une  règle  toute  spéciale,  revêtus  d'uft 
costume  particulier,  distincts  en  tout  du  reste  des 
fidèles. 

Je  tourne  mes  yeux  vers  fios  chèi*eâ  Egtîsès  tîbrei  de 
Suisse  et  de  France,  vers  les  Eglises  indépendantes 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Amérique,  et  là,  grâces  en 
soient  rendues  à  Dieu,  je  trouve  le  diacre  et  la  diaco- 
nesse bibliques.  Choisis  parmi  les  membres  du  trou- 
peau, ils  sont,  quant  à  l'organisation,  ce  qu'étaient  les 
serviteurs  et  les  servantes  de  l'Eglise  apostolique. 


Vous  le  voyez,  Monsieur,  j'ai  tenu  ma  promesse,  j'ai 
été  court,  exact,  je  l'ai  été  jusqu'à  la  sécheresse  ;  j'avais 
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laissé  parler  mes  convictions,  il  fallait  laisser  parl^  Yé- 
vidence.  Est-il  besoin  de  répéter  qu^il  ne  s'agit  dans 
cette  lettre  ni  des  personnes,  ni  des  intentions  :  il  s'a- 
git des  erreurs,  des  erreurs  seules.  Les  personnes  sont 
profondément  respectables,  les  intentions  parfaitement 
droites,  mais  les  erreurs  détestables.  Laissez^moi  finir 
par  une  dernière  citation  <le  Thomme  qui  était  par 
excellence  le  chrétien  de  toute  la  Bible  :  «  C'est  une  des 
vieilles  ruses  de  Satan  et  une  des  plus  subtiles,  d'intanv- 
duire  un  système  dangereux  d'une  manière  couverte, 
et  souvent  à  l'abri  de  noma  justement  vénérés,  et  par 
l'intermédiaire  d'honunes  dont  les  intentions  sont  pures. 
Gomment  Dieu  permetr-il  cela?  c'est  ce  que  vraiment 
je  ne  puis  expliquer,  pas  plus  que  bien  d'autres  choses 
qui  sont  trop  profondes  pour  moi,  dans  ses  voies  envers 
les  enfants  des  hommes.. ..  Je  crois  être  plus  simple, 
et  je  suis  plus  sûr  de  ma  route,  en  laissant  là  les  per- 
sonnes, mais  repoussant  l'erreur  partout  où  je  la  ren- 
contre, et  ne  la  recevant  pas  même  de  la  main  la  plus 
aimable  et  la  plus  sainte  \  » 

Valleyres,  décembre  1849. 

1  CEuvreê  potthumeê  de  M.  Rochat,  lettre  LIV. 
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»   1 


ciNQvitHE  Lettre 


Monsieur, 

S'il  s'agissait  ici  d'une  joute  de  mois,  je  me  tairais; 
mais  la  discussion  est  sérieuse,  le  sujet  est  immense;  il 
y  va  non-seulement  de  l'existence  d'une  institution,  il 
y  va  de  la  vérité  :  du  plus  puissant  intérêt  qu'une  âmé 
d'homme  ait  sur  la  terre;  sodà  auciin  prétexte,  il  n*est 
permis  au  chrétien  de  déserter  ce  champ  de  bataille. 

Je  ne  réponds  qu'aux  arguments  ou  aux  setnblafitè^ 
d'arguments;  tout  le  monde  comprendra  pourquoi  je 
laisse  de  côté  les  accusations  personnelle^. 


On  s'est  étonné  de  ce  que  j'aie  traité,  dans  un  joui*-» 
nal  suisse,  la  question  qui  nous  occupe. 

Je  Tai  traitée  là  où  elle  s'est  posée,  bien  à  regret,  je 
le  répète,  frémissant  en  moi-même,  tenté  de  m' écrier  r* 
«  Enwie,  Seigneur,  qui  tu  veux  envoyer  !  »  mais  con- 
traint par  ma  conscience,  et  suivant  l'adversaire  sur  le^ 
terrain  où  il  m'appelait. 

M.  le  pasteur  Gerraond  a  relevé  le  gant,  c'est  touf 
simple,  je  m'y  attendais,  et  tout  en  m'y  attendant,  je 


à 


316  cmonbn  lkihii. 

déclare  que  mon  travail  avait  pour  objet  riostitution 
des  diaconesses^  prise  dans  son  esprit,  dans  son  en- 
semble, et  nullement  telle  ou  telle  de  ses  brandies  spé- 
ciales. Je  n'attaquais,  je  n'attaque  pas  plus  Echallens 
que  Paris,  pas  plus  Paris  que  Kaiserswerth,  pas  plus 
Kaiserswerth  que  Devonport;  j'attaque  Terreur,  Ter- 
reur abstraite,  ses  applications  et  ses  conséquences. 
Bien  plus ,  je  me  plais  à  reconnaître  que  si ,  dans  h 
maison  d'Echallens,  les  principes  sont  les  mêmes  qu'à 
Paris ,  qu'à  Kaiserswerth  et  qu^a  Devonport ,  la  sur- 
veillance d'un  directeur  éclairé,  la  position  au  sein  d'un 
village ,  sans  étouffer  Terreur ,  ont  pourtant  mis  ob- 
stacle aux  développements  extrêmes  que  j'ai  signalés 
ailleurs. 

Il  est  un  autre  fait  qu'il  importe  d'établir  :  La  dis- 
tinction entre  l'institution  des  diaconesses,  et  les  œu- 
vres auxquelles  ses  fondateurs  Tappliquent. 

«  J'écris  contre  Y  hospice  d'Echallens.  » 

II  n'en  est  rien.  J'écris  contre  l'introduction  dans 
notre  Eglise  d'une  organisation  qui  modifie  les  grandes 
lois  sociales,  dont  je  ne  trouve  pas  trace  dans  la  Bible, 
et  dont  je  vois  Teffrayant  modèle  dans  le  catholicisme 
romain.  Les  œuvres  et  Tinstitution  n'ont  rien  de  com- 
mun. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  partout  où  il  y  a  une 
étincelle  de  foi,  les  œuvres,  celles-là,  les  mêmes,  vivent 
et  prospèrent.  Elles  n'ont  pas  attendu  pour  naître  l'in- 
vention tout  humaine  de  corporations  monastiques, 
elles  sont  sorties,  spontanément,  en  abondance,  comme 
une  magnifique  récolte,  partout  où  un  regard  de  Jésus, 
où  le  souffle  du  Saint-Esprit  ont  fertilisé  le  sol. 

Parmi  les  œuvres  qui  se  sont  groupées  autour  des 
établissements  de  diaconesses,  il  en  est  d'excellentes, 
il  en  est  de  douteuses,  il  en  est  de  mauvaises. 
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Faut-il  m'expliquer?  —  J'appelle  hardiment  ftiau^ 
vai$e$j  toutes  celles  qui  attentent  aux  institutions  di- 
vinesy  aux  droits  et  aux  devoirs  du  père,  de  la  mère, 
des  frères  ou  des  sœurs  :  j'appelle  l'œuvre  des  crèches 
mauvaise,  quitte  à  donner  mes  raisons  quand  on  me  les 
demandera. 

J'appelle  douieusesy  les  œuvres  qui,  bonnes  et  scrip- 
turaires  en  elles-mêmes,  tendraient,  ou  par  l'abus,  ou 
par  l'application  de  certains  règlements  intérieurs  em- 
preints d'un  esprit  particulier,  à  modifier  les  lois  di- 
vines, à  faire  mieux,  ou  moins  bien,  ou  autrement 
que  n'a  fait  Dieu.  J'appelle  dauleusesj  les  œuvres  d'é- 
ducation lorsqu'elles  menacent  de  suppléer  le  père 
et  la  mère;  j'appelle  dauleuseSy  de  certaines  œuvres 
de  charité  qui,  entreprises  non  par  l'individu  mais 
par  la  corporation  ,  menacent  de  suppléer  et  la  fa- 
mille et  le  chrétien  dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs. 

J'appelle  excellentes ,  les  œuvres  qui,  scripturaires 
dans  l'essence,  restent  scripturaires  dans  la  pratique. 
J'appelle  exceUents  les  hospices  quand  ils  ne  s'ouvrent 
qu'aux  cas  extrêmes,  quand  ils  ne  servent  pas  de  pré- 
texte à  l'égoïsme  d'un  fils  ou  d'un  mari  désireux  d'éloi- 
gner de  la  maison  ce  père,  cette  femme  qui  souffrent, 
qui  se  plaignent  et  dont  la  maladie  exige  de  continuels 
sacrifices  de  temps,  de  force  et  de  répugnances  natu- 
relles. J'appelle  excdleules  les  salles  d'asile  quand  elles 
ne  débarrasseni  pas  trop  complètement  les  mères  de 
leurs  enfants.  J'appelle  excellentes  les  écoles  quand  elles 
ne  dispensent  pas  les  parents  d'élever  leurs  fils  et  leurs 
filles.  J'appelle  excellentes  les  maisons  de  refuge  quand, 
avec  la  discipline  de  Christ^  il  y  règne  aussi  la  liberté  de 
Christ.  Voilà  ma  profession  de  foi  quant  aux  œuvres,  et 
j'ajoute  a\ec  joie  que  l'hospice  d'Echallcns  mérite  à 


tow  lai  titres  Tépithète  d'excellent  \  Qv^i'jfi  )|dq  jÂns 
de  cœur  à  ceux  qui  soppUeet  TEteroel  4^.  le  béMi 
dane  pe  qufil  a  de  ben;  je  me  fjim  4e  mew.  àjxHui 
qui  remercieAi.  les  foodateur»  de  Tboepice»  lee  giniei 
lB«Iade;  et  6â  nia  vQix>  TiQirteifi  toute:  ,^^  41  je 
ne  donne  pas  le  nom  sacramentel  de  fifm^.  09^^ 
d9  wn(ff /M«i.  apx  li^iiUB^:  !^ 
pioMet  (j'&^faUena,  îe.  q'ea  éprouve  psR  woine  pour 
o)les  iielte  aympaUûe  mj^  de.  r^^peQt,  qvip  m'jP VÎn 
tqut  individu,  bQOia^e ou bmmf  f^éUl^fa^irscmintn^ 
qui  prouve  w  foi  par  aea  ttuyres, , 

Muiuleuenti  direxrvemaqj^e  Vipatitutioaiet  1^4Buvre|i 
tant  identiqiK9fi).  que  s^il  .^-y  await  peg  d^  d^poeeewai^ 
que  a'il  n'y  avâîl  paad^dtaanw^  il  a'^4Wraît|Wjd'lK)#^ 
ykû9y  il  n'y  aurait  paa  de  wlogef,  iln'y  aur^Hiiasda 
sailea  d'asiles^  il  n'y  auraik  paa  d'éoolea^  i|  n'y  auiMl 
plus  rieii.en  un  mot}  (car  d«.cis  qu-on  l'applique  è 
tout,  les  partisans  de  l'institution  tirent  cette  cooflur 
sion  :  qu'elle  est  nécessaire  à  tout.  )?^  Le  direa-voQs: 
—  le  dites-vous  ? 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  conln?es  protestantes  de 
l'Europe,  sur  rAmérique,  sur  vplre  village  s'il  y  a  dix 
chrétiens  dans  votre  village^  vous  donnera  un  démenti 
plus  éclatant  que  le  mien.  Laissons  donc  les  oeuvres  à 
leur  place. 


On  a  dit  :  —  S'il  y  a  du  bon  dans  l'Eglise  romaine, 
prenons-le. 

Le  conseil  es!  sage,  seulement  il  n'est  pas  neuf. 
Nous  l'avons  donné  nous-niême,  nous  avons  crié  plitf 


^  Ce  que  je  disais  de  rbospiue  à^EclmUcos,  je  le  dis  4o  rho<pioe  àt 
Saiat-Louy. 
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haut  que  qui  que  ce  soit  :  La  vérité,  rieu  que  la  vérité, 
toute  la  vérité,  où  qu'elle  se  trouve,  fût-ce  en  plein 
mensonge. 

Mais  le  fàul41  a^ouer^  j'^ai  une  faôbkase^  et  ia  voici  : 
Je  me  méfie  un  peu  de  ce  qui  vient  de  Rome,  surtout 
quand  ce  qui  yient  de  Rome  ne  vient  pa»  de  la  Bible. 
Oui,  Je  suis,  fait  comme  cela,  je  me  méfie  de  Tesprit 
monastique  aous  quelque  forme  qu'il  ae  présenterTré^ 
gulier  ou  aéculier,  cloîtaré  ou  iKm  ciottré,  mendiant  ou 
riche*  fai  Tâme  étroite  peatrètre,  mais  je  ne  me  8ena 
pas  la  moindre  envie  de  Caire  de  la  générosité  aux  dé* 
|)ena  des  principes.  Je  suis  un  chrétien  sepvile, 
esclave,  sans  initiative,  d'accord;  nais  je  ne  puis  m'i- 
maginer^  lorsqu'il  s'agit  d'institutions  religieuses, 
qu'une  (organisation  qui  s'écarte  du  plan  tracé  par  la 
Révélation,  qui  s'écarte  de  la  pratique  apostolique^ 
•qu'une  organisation  qui  modifie  Tœuvre  de  Dieu  et 
dont  no^e  Sauveur  Jésus  n'a  jamais  dit  un  mot^  jene 
pu»  m'ifnaginer  que  cette  création  soit  scripturaire,  soit 
bonne,  ne  soit  pas  dangereuse.  Enfin,  j'achève  de  me 
perdre  dans  l'opinion  de  beaucoup  de  frères  plus  con- 
fiants que  moi,  et  je  vous  dirai  naïvement^  que  là  oè 
les  catholiques  sont  tombés,  je  crois  que  nous  bronche- 
rons; nous  ne  sommes  pas  faits  d'autre  sorte,  c'est  là 
xoûtk  idée.  Les  catholiques  sont  des  gens  qui  raisonnent 
comme  nous,  qui  ont  possédé  la  Bible  comme  nous, 
qui  ont  combattu  mieux  que  nous  les  erreurs  qui  les  ty- 
rannisent aujourd'hui  ;  admettons  le  faux  principe  qui 
les  a  perdus,  et  nous  ferons  même  route  ;  or  ce  prin- 
cipe, c'est  le  dédain  de  l'Ecriture,  et  ce  dédain  se  ré- 
vèle de  deux  manières  :  par  la  mutilation  de  la  Parole, 
par  ramplification  de  la  Parole;  par  le  moins  bien, par 
le  mieux  :  par  Vautre^  il  faut  ré[)éter  le  mot. 
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:  — L'institution  des  diaconesses  ofTre  ud  asile  aux 
célibataires  à  qui  la  vie  a  refusé  remploi  normal  de  leur 
foi,  de  leur  charité,  de  leur  dévouement. 

Le  leur  a-1relle  refusé?  Question  importante  et  qui 
n'est  jamais  résolue  à  vingt  ans,  encore  moins  à  dLx- 
huit  (pardonnez-moi  si  je  me  répète,  la  faute  en  est  tout 
entière  à  mes  antagonistes).  Non,  ce  n'est  pas  à  dix-huil 
ans,  ce  n'est  pas  à  vingt,  ce  n'est  pas  même  à  trente 
qu'on  peut  dire:  La  vocation  naturelle  des  femmes 
m'est  fermée  ;  qu'on  peut  dire,  en  jetant  les  yeux  au- 
tour de  soi  :  Ma  famille,  mon  village,  ma  ville  n'ont 
plus  besoin  de  moi  ;  mes  convictions,  cet  amour  pour 
mes  frères  que  je  sens  brûler  mon  cœur,  ne  servent, 
ne  peuvent  servir  à  personne.  Si  je  n'entre  pas  dans 
une  corporation,  si  je  ne  me  soumets  pas  à  une  direc- 
tion, si  je  ne  revêts  pas  un  costume,  si  je  ne  scelle  pas 
mon  célibat  par  une  consécration  particulière,  je  suis  un 
être  inutile. 

Esl-ce  le  Seigneur  qui  l'a  dil,  est-ce  Jésus  qui  a 
prononcé  une  sentence  si  contraire  à  la  simplicité,  à 
la  profonde  vérité,  à  {'humanité  de  ses  enseignements? 
Non,  mille  fois  non,  et  je  t'en  bénis,  mon  Dieu. 
Jésus  tient  un  autre  langage.  Jésus  dit  à  la  jeune  fille, 
à  la  femme  célibataire,  isolée,  découragée  :  Prends  cou- 
rage, ma  lille,  prends  courage,  je  n'ai  pas  prié  Dieu  de 
t'ôter  du  monde,  de  t'arracher  aux  luttes  de  la  vie,  à  ses 
tristesses,  mais  de  te  préserver  du  mal.  Ne  dis  pas  que 
tu  es  inutile,  ne  dis  pas  que  ta  position  ne  t'offre  aucun 
moyen  d'appliquer  ta  foi  :  ce  serait  faire  injure  à  ton 
Père  céleste  qui  t'a  fait  cette  position.  Prie,  prie  et  re- 
garde. —  Et  Jésus  met  son  doigt  sur  ces  yeux  aveugles, 
et  ces  yeux  voient.  1^  jeune  tille  voit  un  père,  une 
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mère  opposés  peut-être  à  TEvangiie,  mais  un  père  et  une 
mère  qu'elle  a  pour  mission  d'amenerà  l'Evangile.  Cette 
mission  sera  hérissée  de  difficultés,  parsemée  de  déboi- 
res ;  elle  en  rêvait  une  plus  douce  ;  cette  mission  s'accom- 
plira dans  le  silence,  et  il  lui  semblait  que  son  cœur  dé- 
bordait d'expressions  ;  cette  mission  s'exercera  dans  les 
larmes,  et  son  âme  soupirait  après  la  joie;  cette  mission 
petite,  cachée,  contrariée,  s'exercera  dans  la  contrainte, 
et  ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  l'expansion,  les  secours  fra- 
ternels, la  tiède  atmosphère  des  sympathies  chré- 
tiennes !...  ce  qu'il  lui  fallait!  Est-il  bien  sûr  que  Dieu 
qui  l'a  créée,  ne  sût  pas  mieux  qu'elle  dans  quel  ter- 
rain devait  croître  et  prospérer  sa  foi  ?  Et  ses  parents, 
et  ce  père,  et  cette  mère  hostiles  auxquels  sa  présence 
sert  de  témoignage  ;  est-il  bien  sûr  qu'elle  ait  le  droit 
de  les  déshériter  du  secours  que  leur  avait  préparé 
Dieu  î  —  Elle  se  l'est  demandé  ;  ces  questions  se  sont 
pressées  dans  son  sein  qu'elles  déchiraient;  elle  ne  se 
le  demande  plus  ;  pourquoi?  parce  qu'elle  a  vu. 

La  femme  solitaire  voit  aussi.  Ce  qu'elle  voit?  ce  que 
voient  tant  de  chrétiennes  délaissées,  autour  desquelles 
se  presse  une  innombrable  famille.  Ce  qu'elle  voit? 
tout  près  d'elle,  à  sa  porte,  des  pauvres,  des  malades, 
des  enfants.  Pour  les  secourir,  pour  occuper,  pour 
surcharger  sa  vie,  elle  n'a  pas  besoin  d'entrer  dans 
une  corporation  :  cette  corporation  qui  existe,  qui  em- 
brasse tous  les  croyants,  s'appelle  l'Eglise  de  Christ;  elle 
n'a  pas  besoin  de  revêtir  un  costume  :  les  femmes  disci- 
ples n'en  portaient  point.  Elle  n'a  pas  besoin  de  se 
mettre  sous  une  direction  ;  celle  de  Jésus,  celle  des  an- 
ciens de  son  Eglise,  direction  instituée,  fixée  par  l'Ecri- 
ture lui  suffisent.  Elle  n'a  pas  besoin  de  se  maintenir 
célibataire  :  le  Seigneur  ne  l'a  jamais  prescrit.  Elle  va 
au  jour  le  jour,  chrétienne  tous  les  jours,  laissant  au 
Il  2t 


leDdeQU'O  le  «««''^  ^  4"'  '*■  '"egarde,  (ainnl  r<nfn|B 
Ijjgy  inet  devant  elle,  et,  soyez-en  certain,  tom  w 
ylamàrci  plusse  plaiodre  de  rmuiilité  de  Mn^da 
vide  d«  **  lieures,  de  rabattement  de  aon  odBur.  Mon, 
^,  froni  se  relèvera,  son  regard  s'épanouiiB^  an 
viwige  rayonnera  de  joie,  elle  s'i^criera  :  Qui  suiifB  pMr 
toales  cetchosss^  —  Ces  ckoseslWien  a&  les  t^fmtm 
1  ojup  iDvenlces,  créées  pour  elle;  ces  choa»  { 
là'  ]0  jbesoins  impérieux,  les  cas  pressants,  les  d 
Ipffwutta».  seulement,  elle  ne  les  voyait  pas. 

.-^w  '■'  _,  .     '  ■„  ". 

I   Jll^IRoiilrercz-Yoïis  des  positions  esceptioanaDei^je 

KaMH^pondcai  par  des  vocations  exception nalks.  Ob- 
r^MMW  journaïui  religieux,  vous  y  trouverex  fifigl  tf- 
p^  pour  ua:  instruction,  missions,  év8n^élMitk)ii.S 
ypgi»  Êtes  libre,  si  Dieu  vous  dit  vraiment  :  ¥al  dkl, 
LijipQS  n'avez  besoin  pour  cela,  ni  de  Taire  vœv  (i 
rMnœ,  ni  d'entrer  dans  une  corporation,  ni  de  p 
un  costume,  ni  de  renoncer  à  celte  juste  rémunératioo 
iffx  vDUB  donnera  le  moyen  de  partager  avec  les  paih 
vns,  ni  de  sortir,  en  un  mot,  de  la  liberté,  de  la  sim- 
plicité qui  sont  eu  Christ. 
\ 

F  Passons  à  une  autre  allégatioD.  H.  le  puleur  Gêê- 

■^'  mond  a\'ait  dit  avec  moi  :  Les  diaconesses  sont  rémunt- 

l  rées  ^  el  voilà  que  ses  amis  a'écxient:N(Hi;  elles  ne  le 

\  sont  pas. 

l  Auquel  entendret  — Répétons-nous  enoore,  «t  it 

[  sons  qu^elles  lesont  sans  avoir  raùr  de  Tetra  ;  la  pnwic, 

c'est  cette  contradiction  même  entre  les  partisans  df 

l'institution. 
Je  vais  paraître  bien  sec,  bêlas  !  les  diiffîres  le  mdI 

aussi,  et  la  \in\é  l'est  plus  enoore.  Si*  d'un  «dtè,  ks 


id-d^ 
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travaui  des  diacres  et  des  diaconesses  sont  sans  prix/ 
oomme  toutes  les  œuvres  de  foi  ;  de  l*ailtre,  ces  travaùt,' 
comme  toute  œuvre  manuelle  ou  intellectuelle,'  en  ont 
un.  Ce  prix  très  connu,  c'est  la  rémunération  qu'»6^* 
oorde  la  société  au  travail  du  gardien  de  prison,  dé  là' 
garde-malade,  de  la  maltresse  d'école  ou  dé  salle  d^- 
nie,  et  je  suis  dans  le  vrai,  quand  je  dis  que  cette'  ré- 
munération  équivaut  à  peine,  n'équivaut  pas^  à  l'en-' 
tretien  d'une  personne,  sa  vie  durante  Lés  faits "ïé' 
prouvent. 

Oui,  cette  question  est  déplaisante,  oui,  lé  débai  e^' 
cèoquant,  oui,  il  répugne  d'évaluer  ce  qu'aucune  va- 
leur terrestre  ne  saurait  payer  :  le  dévoûeineht;  mai»' 
encore  un  coup,  nous  ne  parlons  pas  de  sentiments^! 
nous  parlons  de  faits  ;  on  nous  dit  :  Le  travail  est  gratuit,' 
et  nous  sommes  obligé  de  répondre  :  Il  ne  l'est  pas.  — * 
n  ne  Test  pas,  et  il  ne  doit  pas  l'être. 


•■.'\ 


:  —  Les  pauvres,  les  malades,  les  délaissés  auraient 
beaucoup  à  souffrir,  s'il  ne  leur  restait  pour  toute  res- 
source que  les  femmes  mariées. 

n  ne  s'agit  pas  d'ôter  le  soin  des  pauvres  et  des  ma- 
lades aux  célibataires  pour  le  confier  aux  femmes  ma- 
riées seules  ;  il  s'agit  de  ne  pas  ériger  le  célibat  en  prin- 
cipe, en  déclarant  contrairement  à  la  Bible  qu'il  est 
seul  habile  à  pratiquer  de  certaines  œuvres  qu'on 
appelle  :  le  service  de  Christ.  Je  ne  recommencerai  pas 
Pénumération  des  œuvres  de  charité  qu'ont  accomplies 
et  qu'accomplissent  les  femmes  mariées  ;  je  ne  répéterai 
pas  que  le  fait  de  la  corporation,  du  costume,  de  la  sou- 
mission monastique  n'ajoutent  rien  au  dévouement  des 
célibataires  chnHiens  ;  non,  je  saisis  l'occasion  qui  m'est 
Cffferte  d'envisager  le  sujet  sous  un  jour  nouveau  ;  et  je 


S|^,  cniQuiin  unu. 

di»  que  la  charité  d'une  corporation  est  intérieure  à  la 
charité  de  Pindividu. 

Ha  thèse  est  étrange,  surtout  par  le  temps  qui 
court;  je  vous  demande  quelques  instants  pour  la  dé» 
tendre. 

La  charité  d'une  corporation,  dans  ses  actes  (je  laisse 
Pesprit  de  c6té),  ne  sert  pas  comme  le  &it  la  diarilé 
d'un  individu,  le  pauvre  ou  le  malade  auquel  elle  s'a- 
dresse, la  société  tout  entière  en  vue  de  laquelle  elle 
s'exerce;  je  vais  plus  bin,  et  je  dis  qu'elle  peut  être, 
qu'elle  a  été  iatale  à  cette  dernière. 

La  xx>rporation  place  un  de  ses  membres  auprès  d'un 
pauvre,  auprès  d'un  malade,  c'est  bien.  Saves-vousœ 
qui  arrive?  c'est  que  les  parents  de  ce  pauvre,  de  œ 
malade  :  son  fils,  sa  femme;  c'est  que  ses  voisins, 
cet  homme,  cette  jeune  fille  qui  se  sentaient  sous  le 
poids  d*une  obligation  à  son  égard,  sont  soulagés,  sont 
iuppUéif  sont  remfiaeéê.  Ceci  a  une  portée  immense  : 
«  La  Mnir,  le  frire  sont  là  ;  ils  font  mieux  que  moi,  c'est 
leur  vocation moi,  je  puis  m'en  aller,  je  puis  sui- 
vre le  cours  ordinaire  de  mes  occupations;  ma  vie,  mes 
habitudes  ne  seront  en  rien  dérangées,  et  le  malade 
s'en  trouvera  mieux  !»  — j  Un  digne  serviteur  de  Dieu, 
qui  voyait  une  diaconesse  près  de  son  fils  en  danger, 
s'écriait  avec  une  naïveté  qui  me  remplissait  d'épou- 
vante :  —  i<  Quelle  sécurité,  pour  vous  parents  !  Vous 
avez  auprès  de  votre  enfant  une  femme  qui  veille  sur 
son  corps,  sur  son  âme,  et  vous  pouvez  vaquer  à  vos  af- 
faires? »  —  Que  signifie  dès  lors,  je  le  demande,  cette 
maladie  que  Dieu  n'avait  pas  envoyée  par  dérision  dans 
voire  famille ,  et  qui  avait  pour  mission  de  vous  arra- 
cher au  courant,  de  secouer  toutes  les  individualités, 
de  les  enseigner  toutes,  d'enchaîner  le  père,  le  fils,  la 
mère  auprès  du  lit  d'un  Être  souffrant,  d'amener  là 
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aussi  le  voisin,  Vami,  de  les  faire  participer  aux  bien- 
faits d'une  Visitation  du  Seigneur  Jésus? 

Au  lieu  du  membre  d'une  corporation  religieuse,  je 
place  dans  cette  pauvre  maison  la  charité  individuelle. 
Elle  est  infiniment  variée,  infiniment  ingénieuse,  elle 
a  toute  la  spontanéité,  tout  l'imprévu  de  la  vie,  elle  n*a 
rien  du  prévu  de  la  machine,  et  c'est  ce  qui  la  fait  supé- 
rieure. Elle  arrive  les  mains  pleines,  elle  vient  s'asseoir 
la  nuit  et  le  jour  vers  ce  chevet,  tantôt  sous  la  figure  de 
cette  mère  de  famille,  tantôt  sous  la  figure  de  ce  céliba- 
taire, (te  ce  voisin,  de  ce  pasteur,  de  cette  diaconesse 
d'Eglise,  qui  ont  eux  aussi  une  famille  à  soigner,  une 
maison  à  gouverner.  Elle  aide  y  elle  ne  supplée  pas. 
Elle  se  porte  librement,  instantanément  partout  où  le 
besoin  se  manifeste,  elle  ne  remplace  pas  dans  l'accom- 
plissement des  devoirs.  On  compte  sur  elle  pour  des 
secours  clair\'oyants,  on  n'y  compte  pas  pour  se  déchar- 
ger d'obligations  sacrées  :  c'est  une  main  vigoureuse, 
qui  s'avance  à  propos,  ce  n'est  pas  un  oreiller  de  paresse 
qu'on  place  et  sous  une  tête  égoïste  et  sous  des  bras 
indolents. 

Voilà  pour  le  pauvre,  pour  le  malheureux,  pour  la 
famille. 

Voyons  la  société, 

Que  dit  à  la  société  le  dévouement  du  membre  d'une 
corporation  religieuse?  Il  lui  dit  :  Il  y  a  deux  classes  de 
gens  dans  le  monde,  les  gens  qui  soupirent  à  la  pensée 
du  pamTC,  qui  lui  ouvrent  par-ci  par-la  leur  bourse,  et 
les  gens  qui  se  donnent  au  pauvre,  qui  le  visitent  et  qui 
le  soignent.  Il  y  a  la  charité  spéculative  et  la  charité 
pratique.  Il  y  a  /c  siècle ^  et  il  y  a  la  religion. 

En  vovant  la  sœur  de  la  Charité,  le  frère  de  Saint-La- 
zare,  revêtus  de  leur  costume,  réunis  sous  une  même  di- 
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rectioû^se  glisser  dans  la  demeure  du  malheureux,  voici 
ce  qu'on  pense  :  Un  jour,  un  jour  1  je  sortirai  du  siècle^ 
et  j'entrerai  en  religion  1  On  ne  se  dit  pas  :  Aujourd'hui, 
ce  matiuy  cette  nuit,  il  faut  que  je  quitte  mon  intérieur, 
mes  affaires,  mes  enfants,  et  que  j'aille  veiller  ce  mwt 
rant^  babiller  cet  orpbelin,  panser  les  plaies  de  ce  ma- 
lade.—  Ceci,  qu'on  ne  se  dit  pas  en  voyant  le  frère  et 
la  soeur  s'appliquer  en  dehors  du  monde  à  des  œuvres 
de  charité,  on  se  le  dit  en  voyant  ce  père,  cette  mère  de 
famille,  ces  célibataires  se  dévouer  dans  le  monde^  dans 
des  conditions  toutes  pareilles  à  oelles  qui  entravent  la 
«ociété,  à  la  pratique  de  l'amour  fraternel. 

Au  risque  de  faire  sourire  les  esprits  forts,  je  répète 
ici  que  l'exemple  de  Rome  m'effraye  :  dans  l'Eglise  de 
Rome,  deux  peuples,  deux  vies  :  le  sUcU,  la  religianl 
Je  ne  sais  pas  si  les  pauvres,  si  les  malades,  si  la  société 
tout  entière  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  du  Brésil  et  du 
Mexique,  s'en  trouvent  mieux. 

En  me  hâtant  vers  la  conclusion ,  je  rencontre  un 
dernier  argument  :  — Aux  fruits  on  connaît  l'arbre!  Ceci 
^sl  scripturaire. 

Oui,  mais  l'application  ne  Test  pas.  Il  y  a  les  fruits 
de  la  première  saison,  et  il  y  a  les  fruits  de  la  dernière 
saison;  ne  regarder  qu'aux  premiers,  c'est  se  faire 
aveugle.  De  plus,  il  y  a  des  fruits  de  foi,  môme  au  sein 
des  œuvres,  môme  dans  les  âmes  asservies  à  Terreur: 
si  vous  voulez  vous  en  convaincre,  ouvrez  la  première 
vie  de  saint  qui  vous  tombera  sous  les  yeux.  Direi- 
vous  que  les  fruits  de  la  foi  justifient  Terreur  ? 

Je  vais  plus  loin,  je  pose  en  fait  que  Terreur  a  tou- 
jours un  côte  utile  ;  c'est  par  le  bon  cotAî  des  erreurs  que 
les  bonnes  âmes  sont  prises,  et  le  diable  n^en  veut  qu'à 
celles-là. 
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Il  faudrait  le  supposer  bien  sot  pour  qu'il  en  fût  au- 
trement, il  faudrait  nous  tnroire  bien  niais  ou  bien  mé- 
chants, pour  supposer  que  nous  aimons  le  inenson^; 
parce  qu'il  est  mensonge.  Regardez  la  tentation:  Pfëildé' 
la  pomme  et  la  mange  parce  que  Dieti  l'a  défendtï  I  tëf 
ne  fut  pas  le  langage  du  serpent;  mais  :  Prends'  la' 
pomme  et  la  mange  parce  qu  elle  est  belle  à  Tbif ,  ag;H^- ' 
ble  au  goût,  et  qu*elle  te  donnera  la  contlàisî^nce  àiî' 
bien  et  du  mal.  Après  cela,  ne  crains  i)ôint,  tu  de^ 
mourras  nullement.  —  Mêmes  raisons  dans  tbU9  lé^ 
temps. 

Des  fruits,  de  bons  fruits!  mais  je  vous  en  ihoTitfêfai' 
partout,  au  commencement  de  tous  les  ordres  religieux, . 
à  la  naissance  de  toutes  les  erreurs  romaines.  Je  vous* 
montrerai  des  hospices  fondés  à  côté  des  couvents  dé 
moines,  le  soin  des  malades  à  domicile  confiés  à  cette' 
congrégation,  l'administration  de  cette  maisori  de  refuge 
remise  à  cette  autre,  la  cause  des  lettres  et  des  sciètices 
défendue  par  les  bénédictins,  la  prédication  portée  dans 
toute  l'Europe  par  les  dominicains,  les  missions  ali- 
mentées par  les  jésuites ,  les  aumônes  pratiquées  phr 
les  capucins,  Tassainissement  des  marais,  le  défriche- 
ment des  landes  exécutés  par  les  trappistes ,  des  con- 
grégations sortant  partout  du  sol  en  vue  de  telle  ou  telle 
œuvre  positive,  pratique,  respectable. 

Les  fruits  de  l'esprit  monastique  pris  dans  ses  plus 
rigoureuses  manifestations  !  mais  ils  sont  mille  fois  plus 
abondants,  mille  fois  plus  beaux  en  apparence  que  ne 
le  seront  jamais  ceux  de  vos  corporations  prolestantes  ! 

Appliquerez-vous  pourtant  à  Tesprit  monastique  cet 
axiome  divin  du  Sauveur  :  Au  fruit  on  reconnaît  Tarbreî 
Si  vous  le  faites,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

J'ai  montré  les  couvents,  je  prends  les  erreurs. 
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Voyez-vous  cette  femme  oppressée  d'inquiétude, 
courbée  sous  le  poids  de  souffrances  d'autant  plus  ai- 
guës qu'elle  doit  les  maintenir  secrètes;  voyez-vous  cet 
homme  soucieux,  au  regard  oblique,  à  la  physionomie 
vicieuse;  ils  entrent  dans  cette  église,  ils  s^asseyent 
dans  ce  réduit  sombre,  ils  balbutient  quelques  phrases 
entrecoupées  en  se  cachant  le  visage  derrière  la  grille 
qui  les  dérobe  au  prêtre;  le  prêtre  écoute,  le  prêtre 
parle,  et  cet  homme,  et  cette  femme  se  relèvent  soula- 
gés, et  le  monde  entend  parler  de  quelque  grand  cri- 
minel converti,  de  quelque  danger  terrible  conjuré,  de 
quelque  douleur  poignante  apaisée. 

Voyez-vous  ce  pêcheur  seul  dans  cette  nef  dont  se 
joue  la  mer,  les  vagues  s'amoncellent,  elles  font  pirouet- 
ter l'embarcation,  elles  l'entourent,  elles  semblent  l'en- 
gloutir ;  cependant  le  pêcheur  est  à  genoux,  la  tête  dé- 
couverte; devant  Dieu?  oh  non!  Dieu  se  montre  trop 
redoutable,  il  est  trop  loin  :  devant  cette  image  de  la 
madone  sculptée  à  la  proue  de  son  canot  ;  cette  image 
le  rend  croyant,  paisible,  soumis;  elle  le  fait  prier! 

Démontrerai-je  VuliUté  du  culte  de  Marie,  rii(i7i7e  de 
rinvocation  des  saints,  Vulililé  de  la  croyance  au  pur- 
gatoire, Vutilité  des  indulgences? — Ces  sophismes  vous 
indignent,  n'est-ce  pas?  ah  !  moi  plus  que  vous.  Ne  le? 
employons  alors  dans  aucun  cas,  et  rappelons-nous  que 
celui  qui  a  dit  :  Au  fruit  vous  reconnaîtrez  Tarbre,  a  dit 
aussi  :  Ne  jugez  pas  selon  les  apparences. 


H  y  a  des  gens  qui,  en  lisant  ces  lettres,  on  dit  :  Cesi 
bon,  nous  ne  partageons  pas  les  craintes  de  l'auteur, 
mais  nous  sommes  bien  aises  que  tout  cela  ait  été  écrit; 
cela  nous  préserve,  c'est  un  précieux  :  Garde  à  vous! 

Je  n'accepte  pas  le  rôle  de  barrière  qu'on  veut  faire 
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à  ce  travail.  Les  précautions  n'ont  jamais  changé  le 
principe,  bien  au  contraire,  elles  l'ont  fait  vivre  en  le 
déguisant.  L'Eglise  romaine,  elle  aussi,  a  pris  des  pré- 
cautions, elle  en  a  pris  plus  que  nous  n'en  prendrons, 
elle  a  raisonné  sagement  dans  la  folie,  elle  n'a  jamais 
planté  un  principe  faux  sans  bâtir  contre  ses  dévelop- 
pements; les  travaux  sérieux,  consciencieux,  loyaux 
des  papes  et  des  conciles  en  témoignent;  on  appelait 
cela  :  combattre  l'abus.  Ouvrez  l'histoire  de  l'Eglise, 
ouvrez  les  constitutions  des  ordres  monastiques  les  plus 
antiscripturaires,  vous  serez  émerveillés  des  efforts  per- 
sévérants qu'oppose  Rome  aux  conséquences  directes 
des  erreurs  qu'elle  vient  de  mettre  sur  l'autel.  Tout  a 
échoué,  tout  échouera.  Il  n'est  donné  à  aucune  puissance 
humaine  d'empêcher  le  gland  mis  en  terre  de  produire 
un  chêne.  Si,  il  y  a  un  moyen  :  c'est  de  l'arracher. 


On  dit  encore  :  —  Nous  avons  la  Bible,  la  Bible  nous 
préserve. 

A-t-elle  préservé  les  catholiques  qui  l'avaient  comme 
vous?  Ne  savez-vous  pas  que  les  idées  erronées  qui 
croissent  entre  votre  cœur  et  la  Bible,  l'écarlent  peu  à 
peu,  comme  les  racines  d'un  arbre  poussent  les  pierres 
d'un  mur  et  le  font  tomber. 

A  ce  propos,  je  veux  vous  dire  un  apologue.  Il  y  a 
deux  ans,  je  m'avançais  sur  une  montagne  désolée, 
c'était  dans  l'aride  Grèce  ;  d'un  côté,  la  porte  de  My- 
cènes  gardée  par  ses  lions  séculaires  et  fermée  par  les 
éboulements  s'enfonçait  sous  les  lauriers  et  les  arbou- 
siers; de  l'autre,  le  fameux  Trésor  des  Atrides  portait 
dans  le  ciel  éclatant  son  lourd  fronton  composé  de  trois 
blocs.  Les  centaines  d'années  avaient  passé,  les  pluies 
étaient  tombées,  les  armées  s'étaient  précipitées,  la  terre 
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avait  tremblé  sans  déranger  d'une  ligne  l^ofdomiaM» 
de  œa  trois  pierres  gigantesques. 

Un  jeune  figuier  étalait  la  rîchease  de  sea  larges 
feuilles  sur  l'antique  fronton}  le  contraste  de  eevert 
arac  œ  gris,  de  œ  sourire  du  printampa  aveo  ees  rogs» 
sites  de  la  Tieillesse  était  dbarmant^  ans  le  ûgakti  la 
'  monument  eût  beaucoup  perdu  de  sa  magniiBeBBei - 
Seulement,  en  m'approdiant,  je  Vis  que  les  raduBes  éi 
figuier  avaient  soulevé  Tun  des  MtM,  et  ifm  sa  t^|s 
avait  ouvert  une  fente  eAtre  les  deux  iutres  i  h  p«»' 
sanoe  de  la  vie  triomphait  de  la  puissance  inarto  da  WL 

En  finissant  comme  en  coknmmiçaiiti  j'en  eppeHe  U 
la  Parole  de  Dieu  :  précise,  eladb,  teatubUe^  lool  aft» 
tiers  et  toute  aeule  ;  je  ne  veux  rîén  entra  elb  el  naif 
je  ne  veux  riéh  au  delà,  je  ne  veux  rien  en  degà^  |é  ne 
veux  rien  de  mieux.  Point  de  sentiments,  point  d'idées, 
point  d'institutions  qui  viennent  la  détrôner,  fùtce  en 
son  nom. 

Dans  la  tourmente  où  nous  sommes,  ce  n^est  pas  ua 
sentiment,  ce  n'dst  pas  un  mol,  ce  n^est  pas  ToMiMUiee, 
ce  n^est  pas  Vamourj  ce  n'est  pas  VfUilité  qui  nous  sau* 
veront;  dans  notre  grand  naufrage,  ce  n^est  pas  une 
épave  arrachée  au  navire,  lavée  par  Técume^  tourbil» 
lonnant  avec  le  flot  ;  non,  c'est  le  vaisseau  :  je  m'y  ri* 
fugie,  et  j'y  défie  la  tempête. 

Agréez,  etc. 


Les  pages  qui  précèdent  étaient  sous  pressé»  lorsque 
j'ai  lu  dans  V  Avenir  du  23  janvier  la  lettre  d'un  àm  dr 
remvre  d'EduMms.  Cette  lettre  renferme  an  déSMotî 
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Xormel,  sans  preuves;  le  voici,  tel  qu'il  se  trouve  arti- 
culé au  second  paragraphe  :  «  Il  est  faux  de  dire  qu'au- 
cune de  ces  diaconesses  ne  se  soit  mariée  !  »  —  Pas  un 
mot  de  plus,  pas  un  mot  de  moins. 

L'auteur  veut-il  dire  que  parmi  les  diaconesses  sor- 
ties de  la  corporation  d'Echallens  pour  rentrer  dans  la 
vie  ordinaire,  il  en  est  qui  se  sont  mariées  7  Je  l'ai  dit 
avant  lui.  Oui,  une  diaconesse  peut  quitter  la  corpora- 
tion, elle  peut  redevenir  une  demoiselle  comme  une 
autre,  et  redevenue  une  demoiselle  comme  une  autre, 
elle  peut  se  marier  comme  se  marient  les  autres  demoi- 
selles. Le  diaconat  n'est  pas  un  caractère  indélébile 
qu'elle  garde  lors  même  qu'elle  a  rompu  avec  l'asso- 
ciation ;  dès  le  moment  qu'elle  a  rompu,  elle  n'est  plus 
diaconesse,  et  quand  elle  se  marie,  ce  n'est  pas  une 
diacanesse  qui  $e  tnariCf  c'est  Mademoiselle  A  ou  Made- 
moiselle B. — Pour  faire  mieux  ressortir  le  fait,  je  prends 
un  exemple  extrême.  Il  y  a  des  curés  qui  se  font  pro* 
.testants,  il  y  a  des  curés  qui,  une  fois  protestants,  se 
marient  ;  en  tirera-l-on  cette  conclusion  que  les  curés  se 
marient? 

Si  l'auteur  veut  dire  que  parmi  les  diaconesses  d'E- 
chaliens,  il  en  est  qui  sont  sorties  de  la  corporation  par 
le  mariage;  je  le  prierai  d'apporter  ses  preuves.  En  at- 
tendant, je  m'en  tiens  aux  documents  fournis  par  les 
rapports,  qui  chaque  année  nous  donnent  le  tableau 
des  sorties  et  des  entrées  ;  je  m'en  tiens  à  la  réponse  de 
M.  le  pasteur  Germond,  qui  connaît  bien  Tinstilution 
d'Echallens. 

1**  M.  Germond  avoue  le  fait  du  célibat  :  —  «  Reste 
le  célibat  et  la  direction.  Ici  nous  sommes  d'accord  pour 
reconnaître  que  ces  deux  caractères  existent.  » 

2"*  M*  Germond  avoue  que  le  mariage  est  incompa- 
tible aveé  la  charge  de  diaconesse,  telle  qu'elle  est  iil« 
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sUtuée  à  Echallens  et  ailleurs  :  —  «  Si  des  femmes 
mariées  pouvaient  concilier  leurs  devoirs  de  famille 
avec  ceux  du  diaconat,  on  ne  ferait  aucune  difficulté  de 
les  y  admettre,  j» 

S""  M.  Germondy  en  plaçant  au  futur  le  cas  du  ma- 
riage d'une  sœur,  avoue  implicitement  que  ce  cas  ne 
s*est  pas  présepté  :  —  «  Que  si  l'une  de  nos  diaconesses 
se  croit  appelée  à  Tétat  de  mariage,  nous  l'avons  dit  dès 
l'origine,  nous  raccompagnerons  de  nos  bénédictions  les 
plus  sincères.  »  —  Ceci  regarde  V  avenir  y  non  le  passé; 
il  s'agit  d'un  fait  possible,  non  d'un  fait  accompli.  Me 
permettra-t-on  d'ajouter  que  ce  fait  possible,  je  l'envi- 
sage comme  un  fait  probable,  et  que  la  discussion  n'y 
aura  pas  nui? 

Oui,  je  crois  que  désormais,  on  pourra  voir  quelques 
diaconesses  quitter  la  corporation  pour  se  marier  '.  De 
pieusês  fiUes,  elles  deviendront  tout  simplement  bonnes 
femmes  chrétiennes  :  elles  y  perdront  quelque  chose 
en  gloire,  elles  y  gagneront  beaucoup  en  réalités  spiri- 
tuelles. 

Plus  qu'un  moi.  Votre  correspondant  du  Jorat  nous 
apprend  que  deux  personnes  au  moitis,  ont  fait  un  ap- 
prentissage à  Echallens,  en  déclarant  d'avance  qu'elles 
voulaient  s'en  retourner  après,  et  travailler  librement 
chez  elles.  —  Il  me  semble  qu'en  cela,  elles  sont  un 
peu  de  mon  avis,  et  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  cet 
exemple,  dont  la  place  était  toute  marquée  dans  mes 
lettres,  s'est  glissée  dans  une  apologie  des  corporations 
de  frères  et  de  sœurs  protestants. 

Le  Rivage,  janvier  1850. 

*  «  Od  ne  dit  pas  aa  diacre  :  Voas  ne  vous  marierez  jamais  !  On  désire 
même  qu'il  se  marie  parfois  pour  sauver  le  principe  qu'on  reconnaît  en- 
core, et  aussi  pour  sauver  finstitution  qui  croulerait  sons  une  trop  ÏotU 
présomption  de  célibat.  »  Lettre  au  rédacteur  de  l'Avenir  sur  les  itutitw 
tUms  de  sœurs  et  de  frères  prolestants ^  p.  8. 
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Monsieur  le  rédacteur  et  cher  ftpfere, 

Je  ne  cherche  pas  d'excuse  à  cette  sixième  lettre,  le 
plaidoyer  des  partisans  de  nos  modernes  institutions  de 
firir$$  et  de  scturs  dit  assez  l'importance  du  débat,  et  je 
serais  impardonnable,  si,  après  l'avoir  provoqué,  j'hé- 
sitais à  rendre,  jusqu'au  bout,  compte  de  mes  convic- 
tions. 

Votre  numéro  du  23  janvier  contenait  la  lettre  d'un 
ami  de  fœufDre  d'EdiaHem ,  votre  numéro  du  6  février 
contient  la  lettre  d'une  diaconesse  de  l'Eglise  libre. 

Le  po$(r$criptum  qui  termine  ma  dernière  lettre,  me 
permet  d'éoarter,  d'emblée,  la  dénégation  que  produi- 
sait votre  correspondant  du  Jorat  à  propos  du  mariage 
des  diaconesses. 

Les  faits  mis  hors  de  cause,  reste  l'argumentation. 


Votre  correspondant  ne  voit,  et  ne  veut  voir  qu'E- 
challens;  cependant  il  dit,  en  passant,  un  motdeDe- 
vanport  :  le  puséysme  seul  est  responsable  des  prati- 
ques romaines  auxquelles  se  li^Tent  les  sœurs. 
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S'il  en  est  ainsi ,  à  quelle  influence  attribuerons- 
nous  les  caractères  monastiques  que  fai  signalés  dans 
rétablissement  de  Paris  et  dans  celui  de  Kaiserswerth? 

Përmettez-moi  de  le  remarquer,  en  outre,  les  consé- 
quences extrêmes  qui  se  produisent  spontanément  aa 
contact  de  Tinstitution  avec  le  puséysme,  jettent  un 
jour  nouveau  sur  nos  modernes  corporations;  on  dirait 
un  arbre  qui  a  trouvé  son  terrain  ;  il  vi^iétait  aillem, 
il  pousse  des  jets  et  se  couronne  de  firuits. 

Ce  merveilleux  accord  de  Tinstitution  avec  le  po- 
séysme,  rassure  les  partisans  de  nos  corporations  pro- 
testantes ;  il  m'eflraye  ;  qui  nous  dit  que  le  poséysme 
ne  viendra  pas  chez  nous;  qu'y  venant,  il  tCj  prodoin 
pas  de  ravages?  Moi,  je  crois  quMl  y  est  déjà  :  le  prin- 
cipe, moins  le  mot.  Arrive  un  de  ces  hommes,  une  de 
ces  circonstances  qui  forcent  chacun  à  voir  dair  cfaei 
soi,  et  nous  aurons  le  puséysme,  et  nous  aurcMOs  pis 
peut^tre...  mais  n'anticipons  pas. 

Je  passe  aux  analogies  frappantes  qui  rapprochent 
les  établissements  de  frères  et  de  sœurs  des  ordres  mo- 
nastiques; votre  correspondant  les  nie.  Dire  que  des 
caractères  semblables  constituent  Tidentité  sous  les  rap- 
ports essentiels,  c'est,  à  son  avis,  faire  à  peu  près  ce 
raisonnement  :  «  Les  végétaux  croissent  et  vivent,  les 
animaux  croissent  et  vivent,  donc  les  végétaux  sont  des 
animaux.  » 

Vous  souvient-ii  de  Cuvierî  vous  souvient-il  d'Ag^^- 
sis?  celui-ci  avec  l'écaillé,  celui-là  avec  l'os  d'un  fossile 
reconstruisirent  l'un  son  poisson,  l'autre  son  monstre 
antédiluvien,  et  les  incrédules  de  rire...  personne  ne 
rit  plus  aujourd'hui. 

J'ai  pour  moi  plus  qu'un  os,  plus  qu'une  écaille,  j  ai 
trois  signes  éclatants  :  le  célibat,  l'obéissance,  la  prélen- 
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tion  à  Tabsence  du  salaire;  je  les  trouve  au  sein  de  vos 
modernes  établissements  de  frères  et  de  sœurs  ;  ils  ne 
sont  pas  un  accident,  ils  sont  un  caractère;  ces  institu- 
tions, vous  le  dites  vous-même,  ne  pourraient  subsister 
sans  eux.  Ces  signes,  que  je  ne  rencontre  nulle  autre 
part  dans  le  protestantisme,  les  corporations  monasti- 
ques de  TEglise  romaine  me  les  présentent;  les  mêmes, 
formant  ici,  comme  là,  le  principe  vital  de  Tinstitution. 
Les  ordres  renonceront  aux  vœux,  à  la  clôture,  ils  y  ont 
renoncé,  ils  y  renoncent*;  ils  ne  répudieront  jamais 
ces  trois  caractères,  c'est  là  que  le  cœur  bat. 

Non,  ce  n'est  pas  un  accident  que  vous  défendez,  ce 
n'est  pas  une  forme  :  c'est  l'idée.  Cette  idée  n'est  pas 
le  dévouement  ;  nous  ne  l'attaquons  pas,  nous  le  prê- 
chons plus  fortement  que  vous  puisque  nous  le  décla- 
rons obligatoire  au  même  degré  pour  tous  ;  cette  idée 
est  une  idée  monastique,  c'est  l'idée  de  la  corporation, 
c'est  la  puissance  intrinsèque  attribuée  au  célibat,  à  la 
direction,  à  la  non-rémunération. 

Eh!  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  formej  il  y  a  long- 
temps que  vous  l'auriez  abandonnée,  vous  n'auriez  pas 
voulu,  pour  l'amour  d'une  forme,  scandaliser  le  plus 
petit  de  vos  frères;  mais  il  y  a  un  principe,  et  c'est 
parce  qu'il  y  a  un  principe,  que  vous  êtes  dans  votre 
droit  lorsque  vous  défendez  les  institutions  que  j'at- 
taque. 

Il  y  a  un  principe;  ce  principe  est  entièrement  nou- 


*  Cela  est  si  vrai  que  la  plupart  d^^s  ordres.  m(liDo  dans  les  temps  mo- 
dernes, ont  existé  un  certain  temps  sans  vœux,  par  le  seul  fait  des  trois 
caractères  précités.  Les  Camaldules  vécurent  ciuquante*trois  ans  sans 
que  leur  régie  fût  mise  par  écrit.  La  règle  des  solitaires  de  Graudmoiit  ne 
fat  rédigée  que  par  le  quatrième  prieur.  Guignes,  le  cinquième  prieur,  ré- 
digea le  premier  la  règle  des  chartreux  rassemblés  par  Bruno.  Dominique 
^écutavec  ses  frères,  dans  une  apparente  liberté^  et  ne  les  astreignit  aux 
yosai  qu^après  son  retour  de  Rome. 

Il  -^i 
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veau  dans  nos  Eglises  ;  ce  principe  a,  durantquinze  œnto 
ans  bientôt,  asservi ,  perdu  TEglise  romaine.  Et  vous 
voulez  que  nous  Tenvisagions  d'un  œil  tranquille! 

Vous  voulez  que  nous  lé  laissions  faire  par  la  simple 
raison  que  transplanté  chez  nous,  dans  le  protestan- 
tisme^ il  perd  son  venin.  —  Mais  je  n*ea  crois  rien, 
mais  je  ne  crois  pas  que  les  chutes  du  catholicisme  nous 
présçrvent,  mais  je  ne  crois  pas  que  le  mot  de  proies- 
tantisine ,  présenté  à  Tennemi ,  le  pétrifie  comme  une 
tête  de  Méduse.  Bien  plus,  je  crois  tout  le  contraire. 

Oui,  ce  catholicisme  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ce 
catholicisme  avec  son  clei^  célibataire,  avec  sa  hiérar' 
çhie,  avec  ses  ordres  religieux  ;  ce  catholicisme  avec  sa 
confession,  avec  sa  direction,  avec  Tencens  et  les  ta- 
bleaux  de  ses  ^lises  ;  ce  catholicisme  avec  ses  jeûnes  et 
nçA  magnificences  aussi  pompeux  les  uns  que  les  autres, 
oui,  pe  catholicisme  plaît  à  beaucoup  de  gens  parmi 
nous.  Oui,  le  protestantisme  est  plein  de  gens  qui  re- 
grettent ces  formes,  c'est-à-dire  ce  fond  ;  la  forme,  ici,  est 
ce  qu'est  le  mot  dans  la  sphère  intellectuelle  :  la  voix  de 
ridée.  Le  protestantisme  est  plein  de  gens  qui  ont  le 
curé  sensible.  Est-ce  le  hon  curé?  sans  doute,  mais  c'est 
moins  parce  qu'il  est  bon  que  parce  qu'il  est  curé^  c'est- 
à-dire  une  création  à  part,  un  homme  qui  vit  d'une 
autre  vie  que  les  autres  hommes,  un  Jiomme  qui  ne  se 
marie  point  en  un  mot.  Mariez  les  curés,  donnez-leur 
seulement  la  permission  de  se  marier,  et  si  vertueux 
soient-ils,  les  voilà  déchus  ;  déchus  aux  yeux  des  catho- 
liques? peut-être;  déchus  surtout  aux  yeux  des  pro- 
testants, de  ceux  dont  je  parle. 

Ces  mêmes  gens  vous  feront  Tapologie  des  institu- 
tions monastiques  ;  ils  ne  s'inquiéteront  pas  le  moins 
du  monde,  rendons-leur  cette  justice,  de  savoir  si  elles 
sont,  oui  ou  non,  autorisées  par  la  Bible  ;  mais  ils  se 
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pâmeront  à  l'idée  de  ce  renoncement,  de  ces  macéra- 
lions  qui  laissent  bien  loin  derrière  eux  les  sacrifices 
des  apôtres  :  ces  figures  pâles,  ces  grilles,  ces  œuvres 
de  grande  apparence ,  cette  robe  blanche  du  domini- 
cain, ce  voile  de  la  religieuse,  ce  libre  renoncement  à 
tous  les  liens  ordinaires»  tout  cela  est  bien  beau,  et 
l'on  soupire  de  regret  en  pensant  à  tout  cela. 

Le  monde  qui  n'aime  pas  l'Evangile,  aime  beaucoup 
le  catholicisme,  et  même  quand  il  lui  arrive  de  haïr  le 
catholicisme,  il  en  chérit  encore  les  formes;  il  aime  l'o- 
béissance, il  aime  le  célibat,  il  aime  l'abnégation  à 
grand  fracas,  il  aime  la  vie  monastique  :  elle  plonge, 
croyez-moi,  ses  racines  au  plus  profond  du  coeur  natu- 
rel, et  ce  cœur  naturel,  le  monde  l'a,  vous  l'avez,  je 
l'ai. 

C'est  parce  que  nous  l'avons  tous,  c'est  parce  que  Je 
rencontre  tous  les  jours  des  protestants  amoureux  de 
Rome,  c'est  parce  que  tous  les  jours  j'entends  défendre 
les  ordres  monastiques  et  rejeter  au  chapitre  des  abta 
ces  crimes  contre  l'âme  et  contre  la  société  qui  ont  de 
tout  temps  souillé  les  corporations  religieuses,  qui,  de 
tout  temps  ont  été  la  rigoureuse  conséquence  de  l'esprit 
monastique;  c'est  parce  que  le  danger  est  pressant, 
imminent,  que  je  le  combats,  moi  misérable,  avec  la 
force  que  me  donne  Dieu. 

Je  le  combats  ;  le  combattant,  je  combats  une  réalité, 
et  la  preuve,  c'est  que,  pour  peu  que  la  discussion  dure 
encore,  elle  se  réfugiera  sur  son  vrai  terrain  :  le  terrain 
catholique  !  Je  ne  désespère  pas  de  voir  les  partisans  de 
nos  corporations  de  frères  et  de  sœurs,  contraints  par 
la  puissance  du  principe,  défendre  les  institutions  mo- 
nastiques elles-mêmes. 

Votre  correspondant  nous  donne,  comme  une  mar- 
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que  de  son  excellence^  la  persécution  qu'a  subie  la 
maison  d'Ediallens.  Avant  tout ,  il  faut  ici  rectifier  le 
fait.  Ce  n'est  pas  contre  Thospice  d'Echaliens,  ce  n^est 
pas  contre  la  corporation  que  s^est  élevée  cette  persécu- 
tion odieuse,  c^est  contre  le  culte  qu*on  célébrait  dans 
une  des  salles  de  rétablissement.  Quand  une  populace 
insensée  et  furieuse  brisait  les  portes  et  déchirait  la 
Bible,  quand  elle  s'attaquait  au  respectable  pasteur  offi- 
ciant, ce  n*est  pas  au  directeur  des  diaconesses  qu'elle 
en  voulait,  c'est  au  ministre  de  l'Eglise  libre  :  tout  le 
monde  le  sait,  Torage  qui  a  éclaté  au  même  moment 
sur  la  presque  totalité  des  troupeaux  en  fait  foi. 

Ne  croyez  pas  que  le  monde  haïsse  les  institutions  de 
frères  et  de  soeurs,  vous  vous  tromperiez  beaucoup  ;  le 
monde  déteste  l'Eglise  libre,  le  monde  déteste  la  vie 
spontanée;  il  la  déteste  parce  qu'il  en  a  peur;  il  n'a 
pas  peur  de  la  vie  emprisonnée  dans  un  moule;  il  sait 
qu'elle  ne  viendra  pas  poser  des  problèmes  inquiétants 
?i  sa  conscience  ;  elle  n'envahît  pas  son  royaume ,  elle 
ne  se  meut  pas  sur  son  terrain,  jusqu'à  un  certain  point 
elle  le  laisse  tranquille,  et  lui  aussi  la  laisse  en  paix. 

Mais  il  y  aurait  eu  persécution  que  je  ne  saurais  y 
voir  une  preuve  en  faveur  de  la  corporation  des  sœurs. 
La  persécution  n'est  pas  le  cachet  de  la  vérité.  Jésus  a 
prédit  des  persécutions  à  la  vérité  ;  il  n'a  dit  nulle  part 
qu'il  suffisait  d'être  persécuté  pour  être  dans  la  vérité. 
Ce  que  Jésus  n'a  pas  dit,  l'histoire  ne  le  dit  pas  non 
plus  ;  si  dans  tous  les  temps  elle  nous  montre  les  en- 
fants de  Dieu  poursuivis  et  martyrisés,  elle  nous  montre 
dans  tous  les  temps  aussi,  les  sectes  les  plus  odieuses 
étouffées  dans  le  sang  et  dans  les  flammes  des  bûchers. 

Les  attaques  des  catholiques,  dites-vous,  montrent 
que  vous  n'êtes  pas  des  leurs.  —  Grâce  à  Dieu,  vous 
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n'êtes  pas  des  leurs,  et  cest  pour  que  vous  n'en  soyez 
jamais,  que  nous  vous  retenons  au  risque  de  vous  bles- 
ser. Mais  de  grâce,  ne  vous  appuyez  pas  sur  cet  indice, 
il  est  trompeur.  Les  catholiques  ont  fait  la  guerre  à  des 
catholiques,  et  cela  ne  les  empêchait  pas  de  professer  les 
mêmes  erreurs  fondamentales.  Les  jésuites  et  les  jansé- 
nistes se  sont  anathématisés,  ce  qui  ne  les  empêchait 
pas  de  rester  romains.  Les  dominicains  et  les  francis- 
cains ont  rempli  le  monde  du  bruit  de  leurs  querelles, 
ce  qui  ne  les  empêchait  pas  d'être  moines.  Hélas,  dans 
cette  triste  histoire  monastique,  nous  voyons  Citeaux 
contre  Cluny,  l'Hôpital  contre  le  Temple,  les  jésuites 
contre  le  clergé,  les  carmes  contre  tous  et  tous  contre 

les  carmes ce  qui  n'empêche  pas  que  Citeaux  ne  soit 

un  couvent  comme  Cluny ,  et  THôpital  un  ordre  mili- 
taire comme  le  Temple,  et  le  clergé,  et  les  jésuites  et 
les  carmes,  d'être  les  malheureux  esclaves  de  l'esprit 
monastique. 

Nous  ne  penchons  pas  de  ce  côté-là,  me  dites-vous, 
nous  tombons  dans  l'abîme  du  matérialisme.  — Oui, 
c'est  vrai,  et  c'est  justement  parce  que  c'est  vrai,  que 
j'ai  raison.  Les  époques  du  matérialisme  ont  loujoura 
été  des  époques  de  faux  spiritualisme;  on  ne  peut 
échapper  à  la  réaction  de  son  entraînement.  L'excès  de 
l'incrédulité  produit  la  superstition  ;  l'excès  du  sensua- 
lisme produit  l'ascétisme  ;  ce  sont  les  siècles  les  plus  im- 
moraux qui  ont  vu  les  plus  funestes  égarements  des 
mystiques.  Je  ne  suis  pas  prophète,  loin  de  la,  mais  si 
le  socialisme  triomphe,  je  vous  annonce  l'apparition  des 
phénomènes  de  contraste  qui  ont  toujours  signalé  les 
grandes  crises.  Vous  aurez  des  moines  et  des  nonnes, 
vous  aurez  des  solitaires,  vous  aurez  des  visionnaires, 
vous  aurez  des  ascètes  ;  mais  ce  que  vous  n'aurez  pas, 


349  SIXIEME   LETTRE. 

ce  que  vous  n'aurez  que  par  un  effet  de  la  miraculeuse 
puissance  de  Dieu  :  c'est  la  vie  chrétienne  au  milieu  du 
monde. 


J*arHve  à  la  lettre  d'une  diaconesse  de  F  Eglise  libre. 

Ici  se  place  une  réflexion  générale.  Lorsque  je  me 
suis  avancé  dans  la  discussion,  appuyé  sur  les  saintes 
Ecritures  et  sur  le  bon  sens,  on  a  crié  à  la  légèreté  ; 
lorsque  j*arrive  avec  l'histoire,  avec  des  preuves,  on  se 
réfugie  dans  la  simplicité  du  cœur  :  on  ne  s'occupe,  on 
ne  veut  s^occuper  ni  des  Pères,  ni  des  conciles,  ni  des 
essais  de  la  Réforme,  ni  de  Kaiserswerth,  ni  de  Paris, 
ni  du  passé,  ni  du  présent  ;  on  ne  voit,  on  ne  veut  voir 
qu'Echallens;  Echallens  est  tout  dans  la  question  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  de  traiter  la  question  d'une  façon 
générale,  absolue,  et  de  la  trancher  net.  Je  proteste  en 
passant,  je  proteste  de  nouveau  et  solennellement  con- 
tre la  confusion  qu'on  fait  des  œuvres  avec  Tinstitution. 
Les  œuvres  et  l'institution  sont,  et  restent  deux  choses 
parfaitement  distinctes.  Je  me  renferme  dans  le  sujet, 
et  je  dis  qu'appliqué  au  sujet,  le  procédé  de  mes  anta- 
gonistes est  commode,  mais  quil  n'est  point  admissible. 

Non ,  il  n'est  point  permis  au  chrétien  de  se  faire 
myope,  il  ne  lui  est  pas  permis  d'en  prendre  à  son  aise 
avec  les  faits,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  mépriser  les 
enseignements  de  l'hisloire  ;  rien  dans  la  Parole,  rien 
dans  sa  conscience  ne  rautorise  à  dire  de  tel  fait  ou  de 
tel  argument  :  Je  n'y  ro.uarde  pas.  La  vérité  veut  la  lu- 
niiére;  j'ai  cité  loiiles  mes  sources,  allez,  lisez,  et  ai>- 
portez-nous,  non  des  impressions,  mais  un  jugement 
appuyé  sur  la  connaissance  de  la  réalité. 
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Votre  correspondante  demande  si  les  diaconesses 
d^Echallens  seront  déshéritées  du  ciel,  parce  qu'elles 
ont  fait  partie  d'une  corporation  de  sœurs  ! 

Estrce  sérieux? 

Je  le  répète  au  risque  de  paraître  niais  :  tous  ceux 
qui  auront  aimé  Jésus,  tous  ceux  qui  auront  servi  Jésus, 
frères  et  sœurs  protestants,  frères  et  sœurs  catholiques, 
diaconesses  d'Echallens,  et  diaconesses  de  Kaiserswerth, 
et  diaconesses  de  Devonporl,  et  chartreux,  et  trappistes, 
et  jésuites,  et  ursulines,  et  sœurs  grises  (pour  autant 
qu'ils  regardent  à  Christ  comme  à  l'unique  Sauveur, 
entendons-nous);  toutes  et  tous  seront  sauvés.  Sauvés 
malgré  leurs  erreurs,  ceci  est  grave,  et  non  à  cause  de 
leurs  erreurs. 

Ce  fait  admirable  du  salut  de  quiconque  regarde  à 
Christ  nous  rendrait-il  la  vérité  moins  précieuse?  Ah! 
si  nous  étions  tentés  d'en  faire  bon  marché,  rappelons- 
nous  que  ces  erreurs  au  travers  desquelles  beaucoup 
d'âmes  ont  été  sauvées,  rappelons-nous  que  ces  erreurs 
en  ont  perdu,  perdu!  des  centaines  et  des  milliers. 

Je  n'ai  jamais  compris  rindiflerence  pour  la  plus 
petite  erreur,  tout  comme  je  n'ai  jamais  compris  le  dé- 
dain pour  la  plus  petite  vérité  :  l'un  comme  l'autre 
sentiment  sont  de  l'incrédulité. 

F^'auteur  de  la  lettre  signée  une  diaconesse  de  l* Eglise 
libre,  rapporte  les  paroles  de  (îamaliel  :  «  Si  cette  œuvre 
est  des  hommes,  elle  sera  d<Mruite;  si  elle  est  de  Dieu, 
vous  ne  la  pouvez  détruire.  » 

Il  les  appli(|ue  aux  institutions  de  frères  et  de  sœurs. 

Gamaliel,  nous  dit  rEcriture.  était  un  homme  honoi*é 
de  Sii  nation;  (liunaliel  |)ronnn<;ji  hien  les  paroles  cpie 
c-ile  \nlro  correspondiMite.  mais  (|iir  ces  paroles  soient 
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émanées  du  Saint-Esprit,  c'est  ce  que  l'Ecriture  ne  dit 
nullement.  Lorsque  Caïphe  déclare  qu'il  faut  qu'un 
homme  meure  pour  tout  le  peuple,  l'ïlcriture  nous 
avertit  que  c'est  l'Esprit  qui  parle  par  sa  bouche  ;  ici, 
rien  de  pareil  ;  Gamaliel  énonce  une  opinion  qui  est  la 
sienne,  qui  dans  un  sens  est  conforme  à  la  vérité,  mais 
qui  est  une  opinion  d'homme,  et  par  conséquent  une 
opinion  contestable. 

Gamaliel  a  raison,  et  Gamaliel  a  tort.  Oui,  à  le  pren- 
dre par  le  côté  abstrait,  lointain,  l'œuvre  qui  n'est  pas 
de  Dieu  périra  ;  à  le  prendre  par  le  coté  positif,  immé- 
diat, l'œuvre  qui  n'est  pas  de  Dieu,  l'œuvre  du  diable, 
prospère  et  triomphe.  Nous  le  voyons  depuis  tantôt 
quatre  mille  ans. 

Cela  est  vrai  :  toute  plante  que  le  Père  n'a  point 
plantée  sera  déracinée,  toutes  les  fausses  religions  péri- 
ront, la  Babylone  enivrée  du  sang  des  saints  sera  jetée 
dans  la  fournaise  au  jour  du  jugement.  Mais  ceci  est 
vrai  encore  :  le  diable  possède  les  royaumes  de  ce 
monde;  la  terre  est  couverte  de  religions  mensongères; 
Rome  défie  les  foudres,  elle  se  transforme,  elle  sort 
plus  jeune  et  plus  forte  des  crimes  qui  la  de\Taient 
écraser. 

Toute  plante  que  le  Père  n  a  point  plantée  sera  déracinée! 
Est-ce  à  dire  qu'il  faille  laisser  croître  la  mauvaise  herbe 
en  paix  dans  le  champ  de  Christ?  —  On  a  fait  ce  beau 
raisonnement  à  F^uther:  où  en  serions-nous  s'il  s'v  fut 
rendu.  Vous-même,  vous  y  rendez-vous?  mettez-vous 
l'axiome  en  pratique?  lorsque  vous  voyez  l'erreur  s'in- 
troduire dans  le  coeur  de  votre  enfant,  vous  croisez- 
vous  les  bras  en  disant  :  Si  cette  pensée  est  de  rhomme, 
elle  périra  ! 

LVivtkmialion  de  Tiivcu.slc  guéri  p»ir  Jôjîus.  trou\e 
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ici  sa  place.  On  a  voulu  l'appliquer,  elle  aussi,  à  Tin- 
slitution.  —  «  Je  ne  sais  pas  si  cet  homme  est  un  impos- 
teur, mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  j'étais  aveugle 
et  que  je  vois.  »  Je  ne  sais  pas  si  l'institution  est  mau- 
vaise, mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'ai  été  à  l'hospice, 
qu'on  y  a  soigné  mon  corps,  qu'on  y  a  consolé,  qu'on  y 
a  éclairé  mon  âme  ! 

Encore  ici,  confusion  de  l'œuvre  avec  la  corporation. 

Les  paroles  de  l'aveugle  sont  belles  ;  elles  n'en  sont 
pas  pour  cela  du  Saint-Esprit;  l'aveugle  énonce  un  fait, 
il  sous-entend  une  conviction,  et  comme  il  s'agit  d'un 
miracle  du  Sauveur,  il  a  raison  ;  prendre  l'expression 
de  ce  fait,  de  cette  conviction,  pour  un  critère  de  la 
vérité,  c'est  faire  dire  à  l'Ecriture  ce  qu'elle  ne  dit 
point;  or  il  y  a  autant  de  danger  lorsqu'il  s'agit  du 
texte,  à  voir  plus,  qu'à  voir  moins;  le  plus  comme  le 
moins  est  de  l'homme. 

Ce  que  dit  l'aveugle,  ce  qu'il  a,  dans  ce  ca&-€i, 
raison  de  dire,  c'est  ce  que  dit  Je  pécheur  au  sortir  du 
confessional,  c'est  ce  que  dit  le  matelot  qui  vient  de 
prier  la  madone,  c'est  ce  que  disaient  les  pèlerins  pro- 
tégés sur  les  routes  de  Syrie  par  les  Templiers,  c'est  ce 
que  disaient-les  captifs  ramenés  d'Alger  par  les  Trini- 
lâires  :  — Je  ne  sais  si  ces  gens  ont  tort  de  faire  vœu  d'o- 
béissance, de  célibat  et  de  pauvreté  ;  je  ne  sais  si  c'est 
à  tort  ou  à  raison  qu'on  invoque  la  reine  des  cieux;  je 
ne  sais  si  ce  prôtre  a  droit  ou  non  d'entendre  ma  con- 
fession et  de  m'absoudre;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que 
j'étais  prisonnier  et  que  je  suis  libre,  c'est  que  j'étais 
malade  et  qu'on  m'a  guéri,  c'est  que  j'étais  incrédule  3 
la  Providence  et  que  je  crois,  c'est  que  le  remords  me 
dévorait,  et  que  j'ai  la  paix  de  Dieu  ! 

Encore  une  fois,  si  vous  avez  raison,  ils  ont  raison, 
tout  est  bon,  tout  est  bien,  la  fin  justifie  le$  moyens, 
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et  nous  voilà  sur  le  terrain  catholique,  terrain,  le  seul, 
je  le  répète,  où  puissent  tenir  les  partisans  de  nos  mo- 
dernes corporations. 

Vais-je  trop  loin? 

Trop  loin,  quand  il  s'agit  de  vérité  et  d^erreur,  est 
un  mot  qui  n'a  point  de  sens.  Il  n'y  a  qu'une  vérité, 
il  n'y  a  qu'une  erreur,  il  n'y  a  point  de  région  intermé- 
diaire. Si  je  suis  dans  le  \Tai,  je  puis,  je  dois  aller  aux 
extrêmes  limites  de  la  vérité;  si  loin  que  j'aille,  je  n'irai 
jamais  trop  loin.  Si  je  suis  dans  Terreur,  c'est  en  ^•ain 
que  je  me  limiterai,  j'aurai  beau  me  lier,  me  couper 
les  ailes,  j'irai  toujours  trop  loin  ;  je  resterais  immobile, 
qu'encore,  j'irais  trop  loin.  —  Tropin  lo  ne  signifie  donc 
rien,  trop  loin  n'est  que  le  laisser-passer  d'un  état  de 
doute,  d'hésitation  quant  à  la  vérité,  qui  est  fort  com- 
mun de  nos  jours,  mais  que  la  Parole  de  Dieu  n'auto- 
rise nulle  part. 


On  m'a  dit,  des  amis  m'ont  dit  :  —  Vous  ne  voudriez 
pas  eflacer  les  institutions  de  diacres  et  de  diaconesses! 

Chers  amis ,  c'est  dans  votre  charité  que  vous  le 
pensez,  vous  avez  besoin  de  me  justifier  à  vos  yeux,  et 
cet  effort  que  vous  tentez  me  remue  le  cœur  jus<ju  au 
fond.  Mais  il  faut  bien  que  je  vous  détrompe.  Réfléchis- 
sez un  instant,  et  vovez  si,  avant  soulevé  ce  débat  siins 
une  conviction  puissante,  je  ne  serais  pas  impardonna- 
ble. J'aurais  attaqué  des  corporations  florissantes,  j'au- 
rais affligé  des  personnes  que  je  chéris  en  Christ,  je  me 
serais  aliéné  leur  affection,  je  me  serais  jeté  au  fort  de 
la  bataille,  j'aurais  jour  après  jour,  soutenu  la  lutte  bien 
autrement  redoutable  qui  s'élève  dans  le  sein  de  loui 
homme  sérieux  appelé  à  combattre  ses  frères,  et  j'aurai.^ 
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fait  tout  cela  pour  amener  quelques  modifications  de 
formes  !  Ah^  vous  ne  savez  pas  par  quelles  angoisses  je 
passe,  vous  ne  savez  pas  combien  de  fois  je  me  suis  jeté 
à  genoux  devant  Dieu  avec  ce  cri  :  Aie  pitié  de  moi  ! 
vous  ne  savez  pas  de  quel  frisson  j'ai  frémi  à  la  pensée 
qu^en  persistant,  je  faisais  peut-être  la  guerre  à  Dieu. 
Car  ici,  les  intentions  réservées,  il  n'y  a  que  deux 
camps  :  le  camp  de  Dieu,  celui  de  l'autre!  Vous  ne  sa- 
vez pas  avec  quelle  ardeur  je  lui  ai  demandé,  à  mon 
Dieu  sauveur,  d'arracher,  s'ils  me  sont  une  occasion  de 
chute,  d'arracher  cet  œil,  de  couper  cette  main,  que  je 
n'aurais  pas  la  force  de  sacrifier  peut-être  !  Je  l'ai  de- 
mandé, je  le  demande  encore,  je  le  demanderai  tou- 
jours. Croyez-le  en  attendant,  ce  n'est  pas  avec  des 
demi-con\ictions,  ce  n'est  pas  pour  des  résultats  insi- 
gnifiants qu'on  affronte  de  toiles  douleurs. 

reffacerais  l'institution,  je  l'effacerais  partout.  En 
l'effaçant,  je  conserverais  avec  amour  les  œuvres  scrip- 
turaires  qui  existaient  avant  elle,  auxquelles  on  Ta  ap- 
pliquée. Et  puis,  je  me  tournerais  vers  les  sœurs,  vers 
les  frères,  et  je  leur  dirais  :  Bien-aimés  en  notre  Sei- 
gneur, ce  n'est  pas  l'égoïsme  que  je  viens  vous  prêcher, 
ce  n'est  pas  l'égoïsme  que  vous  prêche  l'Evangile,  c'est 
un  dévouement  sans  borne,  dans  un  champ  sans  borne. 
Que  ceux,  que  celles  qui  peuvent  devant  Dieu  se  consa- 
crer à  l'hospice,  à  l'école,  au  refuge,  le  fassent  ;  qu'ils 
le  fassent  de  plein  cœur.  Que  les  autres  retournent  dans 
leur  famille,  dans  leurs  villages  ;  il  y  a  là  aussi  des  en- 
fants à  élever  cl  des  malades  à  veiller.  Donnez-vous, 
dépensez-vous,  traitez-vous  durement  ;  l'école  de  Christ 
n'est  pas  plus  ici  que  In,  elle  est  pnrlout  ;  pour  vous  con- 
sacrera ces  pauvres  qui  \ous  appellent  de  toutes  parts, 
vous  n'avez  besoin  ni  d'ohéissanee,  ni  de  célibal  orga- 
nisé, ni  de  renoncement  au  salaire  ;  vous  avez  besoin  de 


^ûoutuiaç^ q'^ Christ Jki^  ..,  .  ..  ,. 

J!^  si  toaties  taistes^  (^  ^ps^^.^f/f^^        me  léf 

raiit  jlfi  direc^ra,  la  çèg||e,  youf^ii^f^  C^il^l^fgfl^ 
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^  fligés,  ayons  d€s.bqs^i^a^9iu^  d^^  OMdtiplioiifyr, 

(^i^ui^on^liosj^r^  B^  iaûfp^.là,tout  bsigaige  ho- 
vû/^i.  Q^  i^iert^ns  i^  GUQiç  ac0i;e  #p|i^  que  la  spbèi^ 
dans  laquelle  travaillaient  Christ  et  les  apôtres. 


J'aurais  encore  beaucoup  à  dire,  je  crains  de  lasser; 
ii  est  si  commode  de  se  réfugier  dans  la  fatigue  contre 
Texamen!  Les  esprits  légers,  et  il  y  en  a  beaucoup 
parmi  nous,  trouvent  déjà  notre  discussion  trop  longue. 
Oubliant  qu'il  s'agit  ici  de  la  vérité,  ils  se  déclarent  ea- 
nuyés  pour  avoir  le  droit  de  rester  indécis. 

Quelques  lignes  et  j'ai  fini. 

Je  suis  persuadé  que  les  partisans  de  l'institution 
aiment  mieux  les  âmes  des  sœurs  que  l'institution 
même;  eh  bien,  au  nom  des  sœurs,  j'ose  les  conjurer 
de  ménager  la  modestie  de  ces  dignes  d^rétiennes.  Je 
comprends  très  bien  que  le  mouvement  de  la  discosskm 
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entraîne  ;  cependant  n'oublions  pas  qu'il  y  a  des  cœurs 
sous  la  discussion,  et  qu'à  force  de  leur  répéter  que 
leur  dévouement  est  exceptionnel,  admirable,  inouï^ 
ces  cœurs  en  pourraient  croire  quelque  chose. 

Un  mot  sur  TEcriture.  Les  partisans  des  corporations 
protestantes  l'ont  absolument  laissée  de  côté;  elle  a 
pourtant  parlé,  clairement  parlé  sur  la  question.  On  a 
cité  des  passages  isolés  qui  n'avaient  rien  à  faire  avec 
le  sujet,  on  s'est  écrié:  «  Là  où  est  TEsprit  du  Seigneur, 
là  est  la  liberté  !  »  Quelle  liberté  ?  Est-ce  la  liberté  d'agir 
autrement  que  le  Seigneur? 

Les  enfants  ont  un  immense  besoin  de  vérité  ;  racon- 
tez-leur une  histoire,  faites-la  belle,  instructive,  tou- 
chante, ils  fixeront  sur  vous  leur  limpide  regard  et  vous 
demanderont:  «  Est-ce  vrai?»  si  vous  êtes  forcés  de 
leur  répondre  :  non!  tout  est  dit;  votre  conte  est  comme 
s'il  n'était  plus;  l'enfant  saute  à  bas  et  court  à  ses 
jouets.  Plus  tard,  hélas!  nous  perdons  cette  soif  de  vé- 
rité; à  côté  du  vrai,  avant  même,  viennent  se  placer 
le  commode,  l'utile,  le  doux,  l'avantageux.  Avons-nous 
reculé  ou  avancé? 

Ah  !  ce  n'est  pas  le  temps  d'en  prendre  à  son  aise 
avec  l'Ecriture,  ce  n'est  pas  le  temps  de  dédaigner  le 
texiCy  notre  gloire  peut  être  ailleurs,  et  encore  !  notre 
sûreté  n'est  que  là. 

Au  bas  de  la  troisième  colonne  de  votre  numéro  du 
6  février,  je  découvre  un  petit  paragraphe  dont  j'extrais 
les  lignes  suivantes  :  —  «  Depuis  peu  d'années  que 
l'établissement  d'Echallens  s'est  ouvert,  deux  personnes 
au  moins^  y  ont  été  admises  en  déclarant  qu'elles  se 
proposaient,  une  fois  formées  aux  soins  des  malades^ 
d'exercer  ce  ministère  chez  elles  librement  en  y  asso- 
ciant leurs  occupations  domestiques...  Voilà  le  nœud! 
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que  Texoeption  devienne  la  règle,  nous  «utom  le  bai- 
ser de  paix  et  tous  les  oœurs  seront  à  Taise.  >  — 

Oui,  voilà  le  nœud  I  Que  Fêxcefiiom  ditinm$  Im  riyk, 
la  r^le  g/tintrah^  wniqMy  c*est-à-dire  :  que  dans  les  in- 
stitutions de  frères  et  de  sœurs,  il  n'y  ait  plus,  je  répèle 
les  mots  à  desaein  :  m  etfUbol,  m  MiMÊmm$^  m  remmse- 
mmU  au  êdainj  m  coiIwim;  fîen  en  un  mot  qui,  de  près 
ou  de  loin,  rappelle  les  corporations  monastiques  ;  que 
ces  institutions  se  trantforment  en  de  simples  oeuvres 
de  charité  :  hospices,  amies,  refuges,  tels  que  nous  eo 
pgssédionsi  tels  que  nous  désirons  en  posséder,  et  nous 
aurons  le  baiser  de  paix,  et  nous  chanterons  un  can- 
tique de  reconnaissance. 

Puisse-t-il  venir,  ce  beau  jour,  je  l'appelle  de  toutes 
les  puissances  de  mon  être. 

Le  Rivage,  février  1850. 
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Monsieur  le  rédacieiir  et  cher  frère. 

Je  suis  biea  fatigué,  quoi  qu'en  dise  votre  correspon- 
dant de  Vevey  ;  je  crois  que  le  public  Test  aussi  ;  et 
c'est  pour  cela  que,  glissant  sur  des  questions  suffi- 
samment étudiées ,  je  m'arrête  aux  seuls  points  qui , 
dans  la  lettre  de  Vevey,  offrent  quelque  caractère  de 
nouveauté. 

Ces  points  sont  :  une  courte  mais  significative  apo- 
logie des  institutions  monastiques  à  leur  début; — cette 
thèse  historique,  très  rassurante,  mais  fort  contestable  : 
qu'on  ne  fait  pas  deux  fois  la  même  chose  ;  •—  enfin  ce 
principe,  vrai  dans  un  sens  restreint,  erroné  dans  un 
sens  absolu  :  que  la  Révélation  n'ayant  pas  tout  révélé, 
le  monde  chrétien  est  libre  à  son  égard  quant  aux 
œuvres. 

Avant  d'aborder  ces  thèses,  il  faut  qu'en  quatre  mots 
je  rétablisse  quelques  faits  moraux ,  involontairement 
obscurcis  par  les  amis  de  nos  modernes  corporations. 


On  a  cherché  à  faire  des  institutions  de  frères  et  de 

sœurs,  la  cause  même  de  la  charité  ;  on  a  cherché  à  faire 
Il  23 
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de  Topinion  qui  leur  est  contraire  la  esui^e  du  maU^ria- 
lisme;  vos  lecteurs  jugeront;  je  le  déclare  en  attendant, 
je  prêche  ici  le  dévouement  sans  borne,  et  je  le  prêche 
à  tous.  Je  commence  par  me  le  prêcher  à  moi-même, 
et  me  le  prêchant  je  m*humilie.  Nous  avons  tous  énor- 
mément à  faire,  nous  faisons  tous  très  peu,  et  la  vérité 
qui  ressort  de  ce  débat,  ce  n'est  pas  la  nécessité  de  créer 
un  corps  spécial  exclusivement  destiné  aux  bonnes  œu- 
vres, c'est  la  nécessité,  pouir  chacun  de  nous,  de  s'ap- 
pliquer, autant  qu'il  est  en  lui,  au  service  du  prochain. 

Votre  correspondant,  tout  comme  ses  devanciers,  ne 
veut  voir  qu'Echallens  dans  la  question  générale.  H 
n'en  a  pas  le  droit,  je  l'ai  dît  ailleurs,  et  j'ajoute  que 
ce  refus  de  regarder  aux  autres  établissements,  un  peu 
singulier  de  la  part  d'un  esprit  qui  n'hésite  pas  à  par- 
courir le  vaste  domaine  de  l'histoire,  me  semble  dis- 
créditer plus  qu'il  ne  la  sert,  une  cause  qui,  si  elle  est 
bonne,  doit  convier  toutes  les  lumières  à  son  triomphe. 

Il  eût  été  convenable,  me  dit-on,  d'adresser  mes  lettres 
aux  directeurs  de  l'inslilution  que  j'attaque. 

Mes  lettres  sont  dans  la  librairie,  je  leur  ai  donné  la 
plus  grande  publicité  possible,  et  je  désire  de  bon  cœur 
que  mes  adversaires  en  fassent  autant  des  leurs. 

L'auteur  revient  sur  le  fait  du  salaire;  il  l'accorde  à 
la  fois  et  le  nie.  —  Contradiction  qui  maintient  la  force 
(le  cette  vérité  :  Texistence  du  salaire,  mais  du  salaire 
à  Trlnt  latent,  à  l'état  déguisé. 

L'auteur  compare  la  loi  d'obéissance  qui  régit  les 
diacres  et  les  diaconesses,  à  la  loi  d'obéissance  qui  ré^it 
les  ouvriers  d'un  atelier. 
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Dans  la  corporation  religieuse,  Tobéissance  revêt  un 
caractère  religieux,  elle  engage  la  conscience;  dans 
Tatelier  elle  n'est  qu'une  convention  sociale  et  laisse 
la  conscience  absolument  libre.  L'ouvrier  qui  n'en  veut 
plus  quitte  l'atelier  sans  que  sa  conscience  ait  le  mot  à 
dire;  le  diacre,  la  diaconesse  à  qui  pèse  Tobéissance, 
se  sentent  coupables  à  un  certain  degré  et  ne  quittent 
la  corporation  qu'après  de  rudes  combats.  Dans  la  cor- 
poration religieuse,  la  direction  domine  toute  la  vie; 
dans  l'atelier  elle  ne  s'exerce  qu'au  sujet  d'un  objet 
spécial  :  le  travail,  et  durant  un  espace  de  temps  limité  : 
la  journée.  L'ouvrier,  hors  de  Tatelier,  redevient  son 
maître.  —  Voilà  la  différence,  elle  est  énorme. 

:  —  Le  célibat,  dit  votre  correspondant,  ne  me  pa- 
rait dangereux  qu'au  moment  où  cesse  la  liberté  de 
oonscience,  et  cette  liberté  absolue  ne  reçoit  aucune 
atteinte  par  le  fait  de  la  direction,  par  le  fait  de  la  cor- 
poration, par  le  fait  du  célibat  lui-môme,  érigé  en  condi- 
tion d'un  état  qu'on  appelle  le  ser\ice  du  Christ,  par 
excellence.  —  Je  le  renvoie  à  ma  troisième  lettre  qu'il 
n'a  pas  lue,  elle  lui  servira  de  réponse. 

On  $e  marie  peu  dans  notre  temps.  —  Hélas,  ce  n'est 
pas  ma  faute!  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'en  saurais  tirer 
cette  conclusion  :  qu'il  faut  organiser  le  célibat. 

Votre  correspondant  ne  pense  pas  que  le  respectable 
directeur  d'Echallens  présente  aux  sœurs  leur  travail, 
comme  un  travail  supérieur  aux  autres  travaux.  —  Je 
rappelle  une  phrase  déjà  citée  :  «  J'imagine  que  si  un 
anjie  avait  à  choisir  entre  tous  les  emplois  de  la  terre^  il 
n'en  choisirait  pas  d* autre  que  celui-là  \  » 

«  Deuxième  rapport  (rErhallens,  18A4. 
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Ce  que  disent  clairement  ces  mots,  c'est  ce  que  diâent 
bien  plus  éloquemment  aux  sœurs  leur  costume,  leur 
règle,  leur  situation  particulière  dans  le  monde,  c'est 
ce  que  vous  leur  répétez  depuis  le  commencement  de 
la  discussion. 

Au  même  moment,  rencontre  bizarre,  Tauteur  op- 
pose le  service  gratuit  des  diaconesses  à  tout  autre  ser- 
vice. Il  cite  des  infirmiers  qui  n'ont  pu  tenir  à  leur 
métier,  et  qui  ont  quitté  l'hôpital  pour  se  faire  facteurs 
ruraux.  —  C'est  très  possible,  je  dirai  même  que  c'est 
très  naturel.  Ce  n'est  pas  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
diacres,  que  ces  infirmiers,  promptement  dégoûtés  de 
leur  tâche,  se  sont  faits  facteurs  ruraux,  c'est  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens  ;  l'habit  ne  fait  pas  le  dé- 
vouement; si  l'administration  d'un  hôpital  est  mon- 
daine, elle  appellera  des  agents  mondains  qui  la  seni- 
ront  selon  le  monde;  si  l'administration  d*un  hôpital 
est  chrétienne,  elle  appellera  des  agents  chrétiens  qui 
la  serviront  selon  Christ.  Ajoutons  qu'après  qu'un  in- 
firmier, qu'une  infirmière  évangtMi(|ue  auront  servi  un 
certain  temps  les  malades,  nous  iraurons  point  de 
pierre  à  leur  jeter  lorsqu'ils  iront  respirer  Tair  des 
champs.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  mêmes  indi- 
vidus seraient  toujours  attachés  au  même  ordre  de  tra- 
vaux, pourquoi  d'autres  plus  jeunes,  moins  las,  ne 
viendraient  pas  les  remplacer  au  bout  d'un  certain 
temps. 

:  — -  Ne  nous  effrayons  pas,  dit  votre  correspondant, 
le  mal,  s  il  y  a  mal,  ne  fait  pas  de  progrès;  Echallens 
reste  stationnaire. 

Oui,  Echallens  reste  stationnaire,  et  je  comprends 
bien  que  cela  rassure  l'auteur.  Mais  s'il  voulait  détour- 
ner un  instant  ses  regards,  exclusivement  fixés  sur 
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Echallens,  pour  les  promener  par  toute  rAllemagne,  il 
verrait  riostitution  s'emparer  successivement  des  hô- 
pitaux d*Elberfeld,  de  Barmen,  deKreuznach,  de  Frano- 
fort^de  Berlin, de  Sarrebriicken,  de  Worms,  deKircheim; 
il  verrait  de  nouvelles  maisons  mères  s'établir  à  Dresde, 
à  Berlin^  à  Utrecht  ;  il  verrait  une  maison  de  frères  des- 
servie par  des  sœurs,  s'élever  à  Duisbourg  ;  et  s'il  lisait 
les  rapports,  il  verrait  Texcellent  M.  Fliedner  se  féli- 
citer du  développement  prodigieux  de  l'oeuvre,  et  s'a^ 
fliger  de  ce  qu'il  ne  peut  répondre  aux  demandes  qui 
arrivent  de  toutes  parts. 

Après  cela,  votre  correspondant  me  fait  une  querelle 
de  ce  que  je  n'ai  pas  cité  l'édition ,  la  version ,  le  ma- 
nuscrit, que  sai&-je!  du  traité  de  Tertullien,  intitulé  : 
«  Du  voile  des  vierges.  »  —  Je  Tai  cité  comme  l'a  cité 
M.  Germond.  S'il  faut  quelque  chose  de  plus,  voici  mes 
sources  :  Panthéon  littéraire.  Paris.  À.  Desrez,  libraire' 
éditeur j  1837,  p.  148  à  162  *  ;  et  tout  en  les  indiquant, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  sourire  à  cette  pensée ,  que 
celui  qui  en  demande  Tcxacte  indication,  n'a  pas  même, 
de  son  propre  aveu,  pris  la  peine  de  lire  le  troisième 
rapport  d'Echallens  ! 


Entamons  le  côté  sérieux  du  débat  : 

Votre  correspondant  m'accorde,  sans  s'en  douter, 
l'identité  des  modernes  institutions  de  frères  et  de 
sœurs  avec  les  primitives  institutions  monastiques  ;  j'en 
prends  acte  ;  cela  est  d'une  importance  immense.  «  Dans 
les  commencements  des  institutions  monastiques,  telles 

>  Nous  citons  la  Bible  en  langae  vulgaire,  il  sera  permis,  je  pense,  d'u- 
ser de  la  iiiciiie  lil>jrlc  avec  les  Porcç. 
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qontles  idée^  de  Tauteur,  tout  était  de  m&aie  volontaite; 
oea  inàtitutions  furent  pendant  des  aiècl^  ley/Siytn  dTdÂ 
Hr^pi»ââtiUdir%kimU9me[imj^  Uaatviaiy  mjà 
enfin  le  dùiatianisme  de  toute  cette  époque  )  :  oon-eeii* 
femëntpn  y  ctfttiwîî  Xnuim^^  tagricuUiÊrem4m$^  mm 
an  pràppféi^  Pun$  el  rôulre;  p1u3  tard ,  il.eét  Vrai ,  h 
^é  activé  èe  diangea  en  vie  contemplative,  imis  oiaraae, 
é^fin  dissolue  ! ., , .  Donc  ^  parce  que  des  institutions  qfslh 
TPOTiÉiy  qui  partirent  de  la  soumission  volontaire ,  du 
célijyîî  volontaire ,  se  sont  démuttik  dans  le  cours  dei 
si^les,  èsi-ce  à  aire  que  d^aùUm  aatodtaUm  tikriûmÊm 
qui  se  forment  huit  ou  dix  siècles  plus  tard ,  »  metfa 
quinze  pour  être  dans  le  vrai ,  «  et  fmrlmJL  4galmmi$  de 
ta  Ukèrè  fieîfM  el  èniiire  de  cùn$ciàie0,  arriveronl  néoea- 
saiirémebt  à  là  même  dicaâmuce  défdorableT  li 

On  arâit  dit  :  —  Nos  corporations  he  resBeoiblent  en 
rien  aux  primitives  associations  monastiques  /  mainte- 
nant on  dit  :  e'ui  cela  ^  mais  on  ajoute  quMl  ne  faut  pas 
attribuer  à  ces  institutions ,  pures ,  excellentes ,  utiles 
daiis  le  principe ,  des  abus  à  jamais  regrettables,  éga- 
lement condamnés  par  le  monde  et  par  l'Evangile.  Voici 
les  partisans  de  nos  maisons  de  frères  et  de  sœurs  sur 
leur  vrai  terrain ,  le  seul  où  ils  puissent  tenir,  celui  où 
je  les  attendais;  seulement,  ce  terrain ,  c'est  le  terrain 
monastique.  11  ne  s'agit  plus  de  savoir  si  nos  corpora- 
tions de  diacres  et  de  diaconesses  se  rapprochent  oui  ou 
non  des  associations  de  moines  et  de  nonnes  au  qua- 
trième siècle,  ce  point  est  acquis,  l'identité  est  acceptée; 
il  s^igit  de  savoir  si  les  corporations  monastiques  sont 
une  l)onne  ou  une  mauvaise  chose?  —  Posée  dans  ces 
termes ,  la  question  ïi'a  plus  rien  h  faire  dans  nouv 
protestantisme 'évangéli(iue,  ou,  pour  mieux  dire,  notre 
protestantisme  évangélique  n'a  plus  rien  à  faire  ave» 
elle;  dès  qu'il  s'agit  d'une  campagne  en  faveur  âv> 
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oouveotSy  c'est  à  r Univers  qu'il  faut  demander  ses  co- 
lonnes, ce  n'est  pas  à  V Avenir. 

Cette  question ,  votre  correspondant  la  tranche  pour- 
tant ;  il  la  tranche  par  une  courte  apologie  des  institu- 
tions monastiques ,  prises  aux  débuts  ;  je  ne  sais  si  j^ai 
mal  compris ,  mais  il  me  semble  qu'il  m'associe  à  ses 
convictions.  Je  me  sens  là-dessus  d'une  innocence  inat- 
taquable. Les  intentions  étaient  bonnes  au  quatrième 
siècle  y  elles  le  sont  au  dix-neuvième ,  je  n'ai  pas  dit 
autre  chose.  Ces  bonnes  intentions  n'empêchèrent  pas 
plus  alors  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui,  le  faux  prin- 
cipe qu'elles  ser\'aient  de  produire  des  résultats  détes- 
tables ;  ces  résultats  étaient  alors  comme  aujourd'hui 
des  conséquences ,  voilà  mon  credo  sur  ce  point.  A  l'ex- 
ception de  votre  honorable  correspondant ,  je  ne  pense 
pas  que  personne  voie  en  moi  l'apologiste  des  insti- 
tutions monastiques  ,  à  quelque  moment  qu'on  les 
prenne. 

—  «Elles  furent  pendant  des  siècles,  dit  l'auteur,  les 
foyers  d'où  se  répandait  le  christianisme;  elles  ont  fa- 
vorisé l'agriculture ,  cultivé  les  sciences ,  répandu  les 
lumières.  »  —  Je  le  répète,  la  question  de  l'utilité  des 
ordres  religieux  n'a  rien  à  faire  ici  ;  elle  serait  à  sa  place 
dans  un  journal  catholique ,  elle  est  déplacée  dans  un 
journal^évangélique.  Quels  serv  ices  les  moines  ont  rendu 
à  la  vérité,  à  la  révélation  ,  aux  lettres,  à  la  moralité 
des  peuples,  à  leur  bien-ôtre,  à  rémancipiUion  des  âmes, 
aux  progrès  des  lumières  ,  rhisloire  est  là  pour  le  dire  ; 
l'immense  réclamation  ,  le  cri  d'accusation  que  pousse 
la  société  à  tous  les  siècles  le  dit  aussi  ;  ce  n'est  pas  ma 
question.  Je  m'incline  avec  respect  devant  les  figures 
vénérables  et  exceptionnelles  de  (|uelques  moines  mis- 
sionnaires, marlyrs,  sincères  quoi(|ue  bien  souvent 
aveugles  ;  mais  loul  en  recnniiaiss<uit  en  eux  des  indi- 
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vidualités  admirables  y  je  n'y  saurais  voir  le  type  de 
l'esprit  monastique. 

Je  sens  bien  que  je  vais  faire  une  digression  :  j'ouvre 
fhistoire  à  la  page  des  missions  monastiques,  à  Tarticle 
des  saints.  C'est  une  illustration,  pas  autre  chose. 

Saint  Martin  de  Tours ,  ermite  avant  d'être  évêque, 
entreprend  la  destruction  de  l'idolâtrie,  au  quatrième 
siècle^  quand  l'institution  ne  comptait  guère  que  cenl  am 
d'exislence;  il  l'entreprend  à  la  tête  d'une  bande  de 
gens  armés;  les  massacres  que  chacun  sait  s'ensuivent; 
puis ,  lorsqu'une  instruction  judiciaire  est  intentée  à 
Fapôtre  des  Gaules,  les  $axnt$  ses  confrères  déclarent, 
et  les  juges  prononcent  que  le  sang  des  païens  n'a  pas 
été  versé  par  les  soldats  de  saint  Martin,  mais  bien  par 
les  diables  et  les  angeSj  qui  avaient  combattu  pour  eiu 
contre  les  infidèles  ' . 

L'an  500  environ ,  Clovis ,  que  les  évêques  avaient 
séparé  de  sa  femme,  mère  franque  de  son  fils  aîné, 
pour  lui  faire  épouser  l'orthodoxe  Clothilde;  Clovis,  dont 
Grégoire  de  Tours  affirme  que  la  marche  était  constam- 
ment favorisée  de  miracles  :  biches  merveilleuses  qui 
montraient  le  chemin ,  colonne  de  feu  qui  dirigeait  Tar- 
mée,  etc.,  elc,  Clovis  fait  assassiner  Sigebert,  roi  des 
Ripuaires,  son  compagnon  d'armes,  par  le  propre  fils 
de  ce  malheureux  :  Clodéric  ;  puis  il  fait  assassiner  Clo- 
déric  à  son  tour ,  et  met  la  couronne  des  Ripuaires  sur 
sa  tête.  Il  prend  Cararic  qui  régnait  à  Térouanne,  le 
fait  ordonner  prêtre  avec  son  fils  et  leur  tranche  à  tous 
deux  la  tête;  il  se  saisit  de  Ragnacaire,  qui  régnait  à 
Cambrai,  de  son  frère,  et  s'adressant  au  roi  :  «  Com- 
ment as-tu  pu  déshonorer  ainsi  notre  lignée  •  en  te 
laissant  garrotter?  ne  valait-il  pas  mieux  mourir  hom> 

'  SUmondi.  UUioir^dc  la  chttie  de  rempire  twnainy   Ic-ine  I,  Trcuît»:; 
gi  WurU.  1825. 
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rabiemeni?  »  et  il  lui  abat  d'un  coup  la  tête  ;  se  tour- 
nant vers  le  frère  de  Ragnacaire  :  «  Et  toi ,  si  tu  avais 
défendu  ton  frère,  tu  ne  serais  pas  aujourd'hui  prison- 
nier avec  lui!  »  d'un  second  coup,  il  le  couche  mort  à 
ses  pieds,  tandis  que  saint  Grégoire  s'écrie  dans  une 
pieuse  extase  :  a  Ainsi  Dieu  faisait  tomber  chaque  jour 
quelqu'un  de  ses  ennemis  entre  ses  mains,  et  étendait 
la  limite  de  son  royaume ,  parce  qu^il  marchait  avec  un 
eceur  droit  devant  le  Seigneur  et  faisait  ce  qui  plaît  à  ses 
yeuxl  » 

Parlerai-je  des  boucheries  auxquelles  présidaient  les 
autres  néophites  de  ces  zélés  missionnaires?  Parlerai-je 
de  Gondebaud  qui  avait  massacré  ses  trois  frères,  et 
que  saint  Avitus ,  archevêque  de  Vienne,  exhortait  à 
Toccasion  de  quelques  petits  remords  qu'il  avait  :  «  à 
ne  plus  pleurer  avec  une  piété  ineffable  sur  les  funé- 
railles de  ses  frères  ,  puisque  c'était  le  bonheur  du 
royaume  qui  dimintmit  le  nombre  des  personnes  royales,  et 
ne  corkservait  au  monde  que  celles-là  seules  qui  suffi- 
saient à  l'empire?  »  Parlerai-je  de  saint  Sigismond,  qui 
fonda  le  couvent  de  Saint-Maurice  et  fit  étrangler  son 
fils  Sigéric?  Non,  je  veux  m'arrêter  à  Clothilde  et  à  ses 
enfants.  Clothilde,  la  sainte  par  excellence,  garde  trente- 
trois  ans  dans  son  cœur  une  haine  mortelle  à  Gonde- 
baud qui  avait  tué  ses  parents,  et  fait,  ces  trente-trois 
ans  accomplis,  jurer  à  ses  trois  fils  qu'ils  vengeront  son 
injure;  ses  fils  obéissants  jettent  au  fond  d'un  puits 
saint  Sigismond,  successeur  de  Gondebaud  ;  puis  ils 
s'entretuent  en  famille,  les  oncles  égorgent  les  neveux, 
brûlent  leurs  propres  enfants,  épousent  trois  ou  quatre 
femmes  à  la  fois,  et  les  saints  narrateurs  re vêlent  ces 
abominations  d'un  style  biblique ,  et  voilà  le  chris- 
tianisme aux  premiers  siècles  des  missions  monas- 
tiques ! 
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—  «  Ce  christianisme  était  du  paganisme,  diretr 
vous  !  )» 

Je  le  sais  bien ,  et  ce  que  tout  le  monde  sait  encore, 
c'est  que  les  missionnaires  de  cette  époque,  dévoués, 
sincères  dans  leurs  erreurs,  mais  plus  envieux  de  con- 
quérir à  Christ  des  royaumes  que  des  âmes,  pagam- 
êaient  TEvangile  bien  plus  qu'ils  n'évangélisaient  le  pa- 
ganisme ;  leurs  inclinations ,  les  instructions  qu'ils 
recevaient  de  leurs  supérieurs,  tout  les  poussait  à  la 
corruption  plutôt  qu'à  la  prédication  de  la  vérité. 

—  a  Ils  avaient  à  faire  à  des  peuples  barbares  !  » 
Et  les  apôtres  !  et  nos  missionnaires  chez  les  canni- 
bales de  la  mer  du  Sud  !  Comparez  et  jugez. 

J'ai  été  bien  loin,  je  reviens  par  le  plus  court. 

:  —  On  ne  doit  pas  conclure  des  abus  contre  la 
chose,  écrit  votre  correspondant,  Âristote  ne  le  veut 
point. 

«  Respondebii  pro  me  Aristotdes!  »  disaient  les  ba- 
cheliers au  moyen  âge.  Je  n'en  dirai  pas  autant,  et  pour 
cause. 

Aristote  très  certainement  était  un  grand  homme,  el 
pour  ma  part  je  me  sens  tout  disposé  à  le  respecter, 
mais  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'il  vient  faire  ici.  Ma  lo- 
gique, qui  n'est  peut-être  pas  celle  d' Aristote,  me  dit 
que  deux  principes  identiques  produiserit  deux  etTets 
identiques,  que  deux  glands,  par  exemple,  produisent 
deux  chônes;  elle  me  dit  quedeseiïels  (je  ne  parle  pas 
des  accidenls)y  je  puis  remonter  aux  causes  ;  quand  je 
vois  un  chêne  ,  affirmer  qu'il  est  sorti  d'un  gland, 
quand  je  vois  un  gland,  affirmer  qu'il  est  sorti  d'un 
chêne.  Cela  dit ,  elle  me  conseille  de  laisser  Aristote 
pour  n'écouter  que  le  gros  bon  sens,  et  franchemenl 
Aristote  n'a  pas  rendu  d'assez  grands   services  à  h 
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tbéologie  du  moyen  âge,  pour  que,  Tallant  chercher 
dans  sa  poussière,  nous  le  fassions  parler  sur  la  question 
des  diaconesses. 

:  —  On  ne  fait  pas  deux  fois  la  même  chose! 

À  cette  thèse,  j^aurais  bien  envie  de  répondre  par 
une  sentence  du  roi  Salomon  :  —  «  Il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil  !  »  Quoi  que  je  dise,  je  ne  dirai 
rien  de  plus  vrai,  rien  de  plus  décisif. 

On  ne  fait  pas  deux  fois  la  même  chose,...  ou  la 
même  sottise,  car  c^est  ici,  je  crois,  la  pensée.  —  Hé- 
las I  on  la  fait  deux  fois  et  on  la  fait  trois,  et  on  la  fait 
cent.  Je  n'ai  pas,  comme  votre  correspondant,  le  bon- 
heur de  croire  au  progrès  constant  de  l'humanité.  Cha- 
que fois  que  j'ouvre  un  livre  d'histoire,  je  vois  dans  la 
société  un  admirable  développement  intellectuel,  j'y 
trouve  un  désolant  statu  quo  moral.  Non,  Thomme  du 
dix-neuvième  siècle  ne  vaut  pas  mieux,  au  fond,  que 
rhomme  du  treizième,  que  celui  du  quatrième;  livré  à 
ses  passions,  c'est  toujours  la  même  bête  féroce  ;  do- 
miné par  un  principe  faux,  c*est  toujours  le  même 
aveugle. 

Or,  les  principes  pas  plus  que  l'homme  n'ont  chan- 
gé. Ils  ont  pris  parfois  un  autre  nom,  et  encore  !  ils 
sont  restés  identiques  quant  à  leur  essence;  restés 
identiques,  ils  ont,  à  travers  tous  les  âges,  invariable- 
ment amené  les  mômes  conséquences. 

Ne  sortons  pas  de  notre  sujet,  n'entrons  pas  dans  le 
domaine  de  la  politique,  il  nous  fournirait  de  grands 
exemples  pourtant  ;  restons  dans  la  sphère  des  idées 
religieuses  et  laissons  tomber  notre  choix  au  hasard. 

Voici  le  principe  [)aïon,  principe  vieux  comme  h* 
monde.  Est-il  suranné?  a-t^il  fait  son  temps?  plût  a 
Dieu!   mais  je  le  \ois  toujours  jeune,  vivacc  aujour- 
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d'hui  comme  il  Tétait  il  y  a  deux  mille  ans,  s^élançant 
de  rOlympe  désert  dans  la  ville  aux  sept  collines,  pas- 
sant à  Luther  sans  quitter  le  pape,  parquant  encore  a 
cette  heure  les  âmes  dans  la  religion  territoriale,  les  dé- 
liant encore  à  cette  heure  du  devoir  de  chercher  cha- 
cune pour  son  propre  compte  l'éternelle  vérité. 

Voici  le  principe  communiste.  Celui-là  est  jeune,  di- 
tes-vous, il  est  nouveau  !  —  Il  est  jeune,  et  il  est  vieux; 
je  le  vois  régner  à  Sparte  ;  il  dicte  à  Platon  sa  Répu- 
blique ;  il  range  autour  de  Pythagore  des  disciples  moi- 
tié moines  moitié  phalanstériens  ;  il  inspire  à  Thooias 
Morus  sa  folle  Utopie^  il  épouvante  Munster  de  ses  infer- 
nales orgies;  au  dix-septiènie  siècle,  il  se  fait  moine,  il 
écrit  la  Cité  du  Soleil  '  ;  il  se  fait  libre  penseur  au  dix- 
huitième  et  publie  le  Code  de  la  nature*  ;  il  se  fait  iev- 
roriste  en  93  et  proclame  la  Déclaration  des  droits  de 
V homme* '^  il  se  fait  niveleur  en  96  et  trame  la  conspi- 
ration de  Babeuf;  il  se  fait  socialiste  à  cette  heure  et 
nous  donne  Proudhon,  Cabet,  Louis  Blanc,  Pierre  Le- 
roux ;  il  se  fera  roi,  il  se  fera  pape,  et  nous  mettra  un 
de  ces  matins  en  harmonie.  —  A-t-il  changé?  S'est-il 
renouvelé,  a-t-il  posé  son  antique  défroque  de  philo- 
sophe grec  pour  revêtir  un  habit  à  la  mode?  Prenez  la 
République  de  Platon,  mettez-la  à  côté  de  Y  Utopie  de 
Morus,  de  la  Cité  de  Campanella,  du  Code  de  la  nature 
commenté  par  Babeuf,  de  VIcarie  de  Cabet,  de  V Orga- 
nisation du  travail  de  Louis  Blanc,  de  V Organisation  so- 
ciale et  politique  de  Pierre  Leroux,  et  dites  ce  qui  vous 
étonne  le  plus,  de  la  monstrueuse  folie  de  ces  élucu- 
brations,  ou  de  leur  identité  absolue  dans  une  absolue 
pauvreté!  Voilà  des  gens  qui,  depuis  deux  mille  ans 
et  plus,  n'ont  pas  inventé  une  modification,  pas  une! 

*  Campaihîlla.  *  Muiclly.  »  Robespierre. 
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Hsl-oe pénurie  d'idées,  est-ce  incapacité?  non;  il  y  a  là 
les  hommes  d'imagination,  de  pensée;  c'est  par  la 
mîssance  de  cette  force  qu'on  appelle  la  farce  des  chous  ; 
'est  parce  que  le  principe  qu'ils  ont  introduit  est  leur 
naître,  c'est  parce  qu'il  n'est  donné  à  aucune  voix  sous 
e  soleil  de  dire  aux  conséquences  régulières  d'un  prin- 
ipe  :  a  Vous  n'irez  pas  plus  loin  !  » 

Voici  le  principe  monastique.  Ah!  pour  celui-là,  je  le 
x>nnais  !  il  est  proche  parent  de  l'autre  ;  pour  mieux 
lire,  les  deux  se  résument  en  un  :  la  haine  de  l'indivi- 
lualité.  Celui-là,  il  n'est  pas  seulement  vieux,  il  n'est 
)as  seulement  jeune,  il  est  pétri  avec  notre  cœur;  par- 
out  où  vous  trouvez  l'homme,  je  ne  dis  pas  à  l'état  de 
irute,  mais  à  l'état  d'être  qui  pense,  vous  trouvez  le 
srincipe  monastique.  Vous  le  trouvez  en  dedans,  et 
^*ous  le  trouvez  en  dehors  du  christianisme;  vous  le 
«)uvez  dans  les  siècles  le^  plus  reculés  et  vous 
le  trouvez  dans  les  siècles  les  plus  voisins;  vous  le 
trouvez  dans  les  religions  qui  l'ont  célébré  et  vous  le 
trouvez  dans  celles  qui  l'ont  banni.  I^s  dieux  de  la 
Rome  des  empereurs  avaient  leurs  vestales,  les  dieux 
ie  la  Gaule  barbare  avaient  leurs  prêtresses  sacrées,  la 
ïudée  avait  ses  esséniens,  l'Egypte  avait  seç  thérapeutes, 
la  Chine  a  ses  bonzes,  l'Inde  a  ses  fakirs  ;  Mahomet  a 
protesté  contre  le  monachisme,  Mahomet  Ta  prohibé,  et 
trois  cents  ans  après,  Mahomet  avait  ses  derviches,  il 
les  avait,  il  les  a,  je  les  ai  vus. 

Voici  le  principe  catholique.  C'est  le  môme.  Le 
principe  catholique,  c'est  encore,  c'est  toujours  le  prin- 
cipe monastique,  pris  en  grand,  embrassé  sous  toutes 
ses  faces.  Celui-là  aussi  est  vieux!  Est-il  affaibli,  a-t-il 
changé  ?  je  ne  le  pense  pas. 

Que  de  formes  il  a  revêtues,  immuable  sous  tant  de 
masques  divers,  depuis  le  temps  où  les  apôtres  frémis- 
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sants,  voyaient  se  dessiner  au  travers  des  omlnw  de 
l'avenir  cette  grande  figure  :  le  mystère  d'iniquîfé  ! 

Serviteur  de  TEtat,  allié  de  TEtat,  dominateur  de 
PEtat  ;  avec  le  prince  contre  le  peuple,  avec  le  peuple 
contre  le  prince  ;  ici  déployant  ses  pompes  païennes, 
là  se  faisant  modeste  et  presque  puritain  ;  tantôt  cou- 
vrant de  ses  ordres  religieux  les  deux  hémisphères,  tan- 
tôt les  dissimulant  sous  un  pan  de  sa  robe  ;  se  faisant 
ascétique,  mystique,  utilitaire  suivant  le  temps;  pau^Te 
et  riche  ;  libéral  et  ultramontain  ;  hier  chassant  les  jé- 
suites, les  rappelant  aujourd'hui  ;  avant-hier  montrant 
aux  dévots  ses  saints  et  ses  saintes  extatiques  suspendus 
à  mi-hauteur  entre  ciel  et  terre,  ce  matin  montrant  au 
siècle  pratique  ses  trappistes  laboureurs  et  ses  frères 
maîtres  d'écoles;  emprisonnant  pour  cause  d'hérésie 
au  delà  des  Alpes,  pendant  qu'il  réclame  la  liberté  re- 
ligieuse en  deçà;  royaliste  et  républicain,  persécuteor 
et  martyr,  soumis  et  révolutionnaire,  tout  à  tous,  dans 
le  sens  diabolique  du  mot! 

Non,  les  principes  ne  meurent  pas.  Vous  verrez  ce- 
lui-ci, vous  verrez  le  principe  monastique,  monastique 
ou  catholique,  c'est  tout  un,  vous  le  verrez  se  faire  dé- 
mocratique jusqu'au  socialisme,  vous  le  verrez  se  foire 
rouge  s'il  le  faut  ;  vous  le  verrez,  s'il  le  faut,  bénir  un 
phalanstère  comme  il  a  béni  les  arbres  de  liberté  que 
1848  a  plantés,  qu'arrache  1850;  vous  le  verrez,  s'il 
le  faut,  coiffer  d'un  bonnet  phrygien  ses  crucifix, 
et  rester  catholique,  et  rester  monastique;  vous  le 
verrez,  et  le  voyant  vous  ne  le  croirez  point,  et  le 
croyant  vous  l'oublierez,  vous  l'oublierez  comme  vous 
en  avez  oublié  tant  d'autres,  comme  vous  avez  oubhV 
les  Te  Deum  des  évêques  le  lendemain  de  la  révolution 
de  fcvrier;  et  le  principe  monastique,  et  le  princi[v 
catholique  sortira  lumineux,  pur,  immaculé  de  la  boue 


LI  CATHOLICISMK  EST   L^mCAHlfATIOlf   DE   L'iDlhc  MONASTIQUB.    È&1 

iglante  du  socialisme,  comme  il  est  sorti  pur,  imma- 
culé, lumineux  de  la  boue  sanglante  de  Tlnquisition, 
de  la  boue  sanglante  de  la  Saint-Bartbéiemy  et  de  la 
souillure  des  monastères. 

Me  dires-vous  que  le  catholicisme  n'est  pas  le  mona- 
ciiîsme?  mais  les  deux  grandes  lois  de  celui-ci  sont  la 
def  de  voûte  sans  laquelle  celui-là  croulerait.  Otez  le 
célibat  aux  prêtres,  ôtez  Tobéissance  absolue,  et  vous 
n'avez  plus  de  hiérarchie,  vous  n'avez  plus  de  pape, 
vous  n'avez  plus  même  de  clergé,  et  la  Bible  détrône 
Thomme  1 

Otez  les  ordres  religieux  au  catholicisme,  et  le  ca- 
tholicisme disparaît. 

Vous  affirmez  que  les  institutions  monastiques  au 
moyen  fige  ne  sont  que  les  incarnations  du  catholicisme 
de  ce  temps.  J^affirme,  au  contraire,  que  le  catholicisme 
au  moyen  fige,  que  le  catholicisme  au  premier  âge,  que 
le  catholicisme  tel  que  nous  l'avons,  n'est  que  l'incar- 
nation du  principe  monastique.  J'ai  pour  moi  les  preu- 
ves morales  :  le  caractère  monastique  préexistant  au 
catholicisme,  imprimé  partout  à  ce  dernier.  J'ai  pour 
moi  les  preuves  historiques  :  au  commencement  du 
quatrième  siècle,  cinq  mille  moines  peuplaient  le  dé- 
sert de  Nitrie,  au  milieu  de  ce  même  siècle,  l'empe- 
reur Valens,  à  la  vue  de  ses  cités  appauvries  et  de 
ses  armées  abandonnées,  faisait  une  loi  pour  arrêter 
la  contagion  du  monachisme  *  ;  là  dans  ces  Laures^ 
chaque  erreur  ,  couvée  comme  en  serre  chaude , 
croissait  jusqu'au  moment  ou,  grande  et  forte,  elle 
pouvait  faire  son  entrée  dans  le  monde  :  elle  y  marchait 
alors,  et  Ton  vit  souvent  ses  pères  nourriciers,  les 
moines,  l'y  proléger  à  coups  de  bâtons  et  à  coup?  de 

*  Sismondi.  Histoire  de  la  chute  de  l'empire  romain.  Paris,  183S. 
Tome  I. 
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massues \  —  Au  moyen  âge,  loin  que  ce  fut  le  catholn 
cisme  qui  déteignit  sur  le  monachisme,  c*était  le  mo- 
nachisme  qui  faisait  le  catholicisme  :  le  haut  clergé  pres- 
que tout  entier  sortait  des  couvents,  sans  compter  les 
papes.  Si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  la  situation  du 
clergé  vis-à-vis  du  monachisme,  lisez  les  lettres  de  Ber- 
nard au  pape  Eugène;  vous  me  direz  qui  dominait 
alors.  Ce  qu'était  le  monachisme  au  moyen  âge,  il  Té- 
tait naturellement,  il  portait  bien  ses  fruits  ;  la  même 
règle,  les  mêmes  réformes  qui,  au  début,  bannissaient 
les  richesses  du  monastère,  cinquante  ans  écoulés  les 
y  rappelaient,  et  les  y  rappelaient  malgré  le  clergé.  Le 
catholicisme,  loin  de  pen  ertir  Tesprit  monastique,  usait 
ses  forces  à  lui  rendre  sa  prétendue  pureté  primitive: 
les  conciles  nV'taient  occupés  qu'à  morigéner  les 
moines. 

Ne  cherchons  pas  en  dehors  du  principe  ce  qui  est  le 
principe  même  ;  ne  nous  faisons  pas  non  plus  cette  il- 
lusion de  croire  que  rexpérience  apprend  quelque  clu)>t* 
aux  hommes.  Il  n'y  a  qu'une  idée  qui  puisse  mordre  sur 
une  autre  idée,  il  n'y  a  (}ue  la  vérité  qui  puisse  tuer  le 
mensonge,  il  n'y  a  que  l'Evangile  qui  puisse  engloutir 
Rome,  il  n'y  a  que  Christ  triomphant  qui  puisse  ranger 
le  monde  à  la  loi  de  l'Evangile.  Jusque-là,  le  catholi- 
cisme restera  debout,  l'esprit  monastique  fera  des 
moines,  le  cœur  naturel  ira  son  chemin  et  il  dominera 
la  terre,  car  il  est  le  plus  fort*. 

Je  ne  sais  trop  pourquoi  Tauteur  de  la  lettre  de  Yevey 
semble  rattacher  la  modestie  des  femmes  aux  institu- 

*  Guéri ke.  Handbuch  der  Allgemeinen  Kirchengeschichte.  Halle,  18S3. 
Tome  I. 

'  L'auteur  de  la  lettre  de  Vevev  voit  dans  le  mouvement  religieux  de 
notre  époque  un  retour  aux  confessions  de  foi;  les  confessions  de  foi  ont 
fait  commettre  d'abominables  cruautés;  qui  s'eflFraye  pourtant  de  nous! 
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tions  monastiques.  Elle  est  fort  menacée  par  ce  temps- 
ci,  et  nul  plus  que  moi  ne  frémit  à  la  pensée  de  Thor- 
rible  émancipation  qu'on  ménage  aux  mères  de  famille. 
Mais,  faut-il  le  dire,  les  Eglises  apostoliques  et,  à  tout 
prendre,  les  Eglises  de  la  Réforme  me  paraissent  beau- 
coup mieux  que  les  Eglises  dominées  par  l'esprit  mo- 
nastique, donner  à  la  femme  sa  véritable  place.  J'en- 
tends bien  parler  de  la  pruderie  de  nos  protestantes,  je 
n'entends  guère  parler  de  leur  excentricité;  c'est  dans 
le  catholicisme  que  je  trouve,  à  côté  d'exceptions  admi- 
rables, des  extrêmes  qui  me  font  peur  :  j'y  trouve  le 
siècle  et  la  religion  ;  la  mondaine  et  la  nonne. 

La  nonne  !  est-il  bien  prouvé  que  ce  soit  là  le  typé 
de  l'humilité  féminine?  Ne  vous  souvient-il  plus  de  cer- 
taines abbesses  tenant  tête  à  leurs  évêques,  de  l'abbesse 
de  Fontevrault,  qui  gouvernait  cinquante-sept  prieurés, 
moines  et  prêtres  y  compris  ;  de  l'abbesse  de  Quedlim- 
bourg ,  qui  conférait  des  bénéfices  et  des  églises  ;  de 
l'abbesse  de  Burgos,  qui  nommait  les  confesseurs  et  les 
directeurs  de  ses  couvents  et  résistait  à  Innocent  III; 
des  religieuses  de  Saint-Gilbert,  qui  passaient  par  un 
tourniquet  quelque  nourriture  et  quelque  argent  aux 
moines  leurs  subordonnés  *  ! 

Ah  !  croyez-moi,  il  n'y  a  pas  de  meilleure  école  d'hu- 
milité que  la  famille.  Un  directeur,  une  supérieure 
n'apporteront  jamais  aux  exigences  de  la  volonté  le 

voir  revenir  ?  Et  si  Ton  ne  s*effraye  pas  du  retour  aux  confessions  de  foi, 
pourquoi  s'effrayer  de  l'analogie  des  corporations  de  frères  et  de  sœurs 
avec  les  institutions  monastiques  aux  quatrième  et  cinquième  siècles  !  — 
Votre  correspondant  prend  les  professions  de  foi  pour  les  confessions  de 
fbi.  La  différence  est  trop  connue  pour  que  nous  y  insistions.  On  peut 
dire  que  les  confessions  très  logiques  du  seizième  siècle  n*ont  jamais  été 
plus  complètement  abandonnées  que  depuis  qu*on  entre  dans  le  système 
ùe»  professions  ;  cjo\xv\je&y  simples,  populaires,  variables,  pourvoyant  aux 
nécessités  du  moment. 
1  Burter.  Institutions  de  VEglisCy  tomu  II,  pages  269.  270,  508  et  sniv. 
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Parole  de  Bleu.  Oui,  nous  ayons  le  ^inL-Esprit,  mai» 
il  faut  qu'il  parle  comoie  la*  Bible,  autrement  c*est  uo 
esprit  de  mepsonge.  Notre  règle,  quant  aux  œuvres, 
est  la  même  que  notre  règle  quant  au  Saint-Esprit; 
règle  bien  simple  :  les  œuvres  sont-elles  conformes  à 
rEcriturq,  à  toute  rEcriture,  elles  sont  bonnes»  nous  y 
m^rdions  sans  crainte  ;  s'éloignent-elles  de  rEcriture, 
elles  sont  mauvaises,  nous  les  rejetons. 

Parmi  les  œuvres  chrétiennes,  il  en  est  que  l'Evan- 
gile organise  ;  il  en  est  dont  il  laisse  la  oonduite  à  notre 
discernement. 

S'agit-il  des  œuvres  qu'il  organise,  nous  nVoù^ 
qu'une  chose  à  faire  :  nous  oonformer  exactement  «o 
plan  tracé  ;  ce  que  nous  y  ajouterions  vient  du  malin. 

S'agit-il  des  œuvres  qu'il  nous  inspire  sans  les  ré- 
gler; voyons  si  elles  contiennent  un  principe  contraire 
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«nu  principe  biblique,  voyons  ei  elles  retouchent  auX; 
grandes  lois  morales  et  sociales  que  Dieu   a  faites^ 
voyons  si  elles  introduisent  dans  la  vie  chrétienne  un 
élément  que  Dieu  n'y  a  pas  mis,  et  cet  écart  prouvé^ . 
bannissons^les  de  noire  Eglise,  sans  égard  pour  leur 
apparence. 

L'institution  des  frères  et  des  sœurs  tombe  directe^ 
ment  sous  ces  deux  condamnations.  Le  diaconat  est  toc^ 
mellement  organisé  par  les  Apôtres,  et  Tinstitulion  re- 
vient contradictoirement  sur  le  plan  divin;  elle  iaijt 
plus,  elle  y  revient  en  retouchant  aux  lois  éternelles^ 
elle  y  revient  en  introduisant  chez  nous  un  principe 
étranger  à  la  Bible,  un  principe  qu'elle  a  pris  à  TEglise 
romaine.  Il  me  suffit  de*  rappeler  le  fait  désariuais  in^ 
contesté  du  célibat,  de  la  direction  et  du  renoncement 
au  salaire,  pour  prouver  la  vérité  de  mon  assei*tion.    • 

Examinons  les  autres  œuvres* 

^  •  •  .  .'     ,' 

Les  misêions  l  —  Elles  sont  la  continuatioa  directe,  1« 
copie  exacte  du  travail  apostolique  }e}les  n'attentent 
ni  à  la  liberté  de  Tâme,  ni  ci  la  faaMlle^.  , ,  . 

Les  sociétés  bibliques!  —  Il  faut  repéter  mot  pour  qk4 
la  phrase  précédente. 

Les  écoles.  -^  Elles  n'attentent  ni  à  la  liberté  de  Tâm^ 
nia  la  famille;  elles  n'introduisent  dans  la  société 
chrétienne  aucun  élément  nouveau,  antiscriplDraîre 
ou  super-scripturaire  ;  ce  qui  est  la  imême  chose*     m. 

Les  hôpiiaux.'^Tdinl  quUls  m  s'ouvrent  qu'aui^  musr. 
lades  abandonnés,  qu'aux  cas  extrêmes»  qu!aux  iafo)> 
tunés  qu'une  position  exceptionnelle  prive  des  secours 
de  la  famille  et  des  soins  de  la  médecine,  ils  n'attentent 
ni  à  la  liberté  de  l'âme,  ni  aux  grandes  lois  sociales. 
Dès  qu'ils  font  plus,  dès  qu'ils  s'offrent  comme  un 


commode  auxiliaire  à  Tégolsme  des  parents,  des  amis, 
ils  sont  une  plaie  et  tuent  la  société  au  lieu  de  la  guérir. 

Im  oftlei  jMNir  les  vieittatdê  et  pour  Tmfomee.  —  Tea 
dis  autant. 

Ltê  ieole$  mfBttitinê$.  —  Excellentes  lorsque,  se  fer- 
mant de  bonne  heure,  elles  renvoient  le  petit  enfiint  à 
la  ibère  ;  mauvaises  lorsque,  le  retenant  tout  le  jour, 
elles  la  délivrent  des  devoirs  de  la  maternité. 

BTallez-vous  dire  que  Tinstitution  des  frères  et  des 
sœurs  ne  fait  que  ce  que  font  les  écoles,  les  sociétés  de 
missions,  les  hôpitaux!  H*allez-vous  dire  qu'elles  n'ai- 
tentent  pas  plus  que  celles-ci  ou  que  ceux-ii  aux  lob 
sociales,  aux  prindpes  bibliques,  qu'elles  ne  nous  oot 
rien  apporté  de  nouveau  I  —  Je  ne  rentrerai  pas  dans 
un  débat  épuisé,  mais  je  vous  prierai  de  remarquer 
trcHS  fiiits  que  je  vais  placer  sous  vos  yeux. 

Voici  le  premier. — Personne,  de  mémoire  d'homme, 
n'a  accusé  les  écoles,  les  hôpitaux,  les  asiles,  les  comi- 
tés de  missions,  les  sociétés  bibliques,  d'offrir  aucun 
des  traits  du  caractère  monastique,  d'avoir  la  moindre 
ressemblance  avec  les  corporations  religieuses,  d1n- 
troduire  un  principe  romain  dans  notre  société  pro- 
testante. 

Voici  le  second.  —  Tant  que  nous  n*avons  eu  que 
des  écoles,  que  des  hospices,  que  des  asiles,  que  des 
sociétés  bibliques  ou  des  sociétés  de  missions,  TEglise 
catholique  nous  a  reproché,  avec  raison  à  son  point  de 
vue,  de  ne  pouvoir  rien  lui  offrir  qui  rappelât^  de  près 
ou  de  loin,  l'œuvre  monastique,  Tassociation  monas- 
tique, le  dévouement  monastique,  Tobéissance,  le  céli- 
bat, le  renoncement  au  salaire,  toutes  ces  vertus  mo- 
nastiques, enfin,  qu'elle  prétend,  comme  les  fondations 
de  nos  modernes  institutions,  puiser  directement  aux 
sources  de  TEcriture, 
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Voici  le  troisième.  —  Pour  répondre  aux  accusations 
de  l'Eglise  romaine,  quelques  respectables  chrétiens 
ont  inventé  les  établissements  de  frères  et  de  sœurs, 
et  dès  ce  moment,  eux  qui  ne  trouvaient  rien  à  dire 
quand  Rome  leur  montrait  ses  corporations  religieuses, 
ils  se  sont  écriés  :  —  Nous  en  avons  aussi  !  —  et  ils  ont 
trouvé  cette  réponse  triomphante.  Hélas!  elle  l'était*. 


Ici  se  place,  dans  la  lettre  de  votre  correspondant, 
une  note  à  laquelle  j'éprouve  quelque  peine  à  répon- 
dre, j'y  retrouve,  et  que  de  fois  déjà  je  l'ai  rencontré 
dans  la  bouche  des  partisans  de  nos  modernes  institu- 
tions !  j'y  retrouve  ce  ton  qui  m'attriste  encore  plus  qu'il 
ne  me  froisse  ;  je  signale  le  fait  en  passant,  je  ne  relè- 
verai pas  les  ex  pressions. — Votre  correspondant  semble 
ne  pas  comprendre  l'opposition  qui  ressort  entre  l'in- 
stitution apostolique  du  diaconat,  et  l'institution  mo- 
derne des  diacres  et  des  diaconesses.  Je  vais  essayer  de 
la  lui  faire  saisir  d'une  manière  moins  incisive  et  tout 


^  J'ai  dit  ailleurs  qae  les  membres  d'une  corporation  nous  suppléent 
auprèsdespauvreset  des  malades.  Votre  correspondant  de  Vevey  trans- 
porte le  reproche  à  tontes  les  associations.  Il  y  a  opposition  entre  associa^ 
tion  et  corporation;  votre  correspondant  ne  Ta  pas  saisie,  de  là  son  erreur. 

Vassociation  laisse  Thommedans  la  vie  normale,  dans  les  conditions 
communes  à  tous  les  hommes,  elle  ne  le  met  pas  à  part;  les  obligations 
qu'elle  lui  impose  pèsent  par  conséquent  sur  tous;  personne  ne  peut  s'en 
décharger  sous  prétexte  de  devoirs  sociaux  auxquels  Tassocié  se  serait  sous- 
trait.—  La,  corporation,  diu  contraire,  fait  sortir  Tliomme  de  l'existence  or- 
dinaire, elle  le  débarrasse  du  joug  commun  à  tous,  elle  le  fait  plier  sous 
une  règle  exceptionnelle;  elle  lui  crée  une  situation  unique  qui,  nécessaire- 
ment, donne  prétexte  à  Tégoisme  de  ceux  que  la  vie  naturelle  lie  de 
mille  chaînes. —  Je  prends  un  exemple,  et  je  dis  que  le  dévouement  de 
la  diaconesse  d'Eglise,  célibataire  ou  mariée,  mère  de  famille  ou  tille, 
tante,  sœur,  maîtresse  de  maison,  prêche  l'abnégation  pratique  à  toutes 
les  femmes  de  son  village,  tandis  que  le  dévouement  de  la  sasur,  éloignée 
de  ses  parents,  de  son  ménage,  relevée  de  tous  ses  devoirs  naturels,  peut 
exciter  l'enthousiasme,  mais  laissant  la  conscience  parfaitement  libre,  fa- 
vorise la  paresse. 
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fluseti  ctairu.  «  (juu  le  diaon;  »)it  oian  d'une  Mille 
fefflme.  gouvernant  bien  »m  eiiinnia,  «tr.  »  Voilà  n 
que  dit  l'Ecriture  aux  ^rviteuro  de  rassemblée. 

Le  diacre  ne  sera  diacre  que  célibataire;  s'il  m  im- 
ric,  il  cessera  d'être  diacre;  loin  de  gouverner  sa  mai- 
son, il  en  sortira  pour  être  gouvernù  lui-même  :  voilà 
ce  que  disent  à  leurs  affiliés  leâ  moderne»  insliluliorij 
de  frères  et  de  sœurs. 


ËQ  terminant,  répéler»i-je  que  la  Bible  se  tait  cott- 
sl;imment  60us  la  plume  des  chrétiens  que  je  combalc, 
que  parmi  tant  de  raisons,  je  ne  trouve  pas  un  argu- 
ment scripturaireî 

Etrange  temps  que  celui  où  nous  sommes!  Il  semble 
que  le  cadre  de  la  Révélation  soit  trop  étroit  pour  nou5  : 
nous  y  étouffons  1 

Cela  ne  me  Tait  pas  peur  pour  la  Révélation,  cela  me 
fait  peur  pour  nous. 


Le  Rivage,  février  !850. 


HUITIEME   LETTRE. 
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Monsieur  le  rédacteur  et  cher  frère, 

Voici  ma  dernière  lettre. 

Arrivé  à  la  fin  de  cette  discussion,  j'ai  senti  avec  un 
inexprimable  bonheur  passer  au  travers  de  nos  débats 
le  souffle  bienfaisant  de  Tamour  chrétien.  Laissez-moi 
m'arrêter  un  instant  et  remercier  Tauteur  de  la  LeUre 
à  ufie  amie. 

Faut-il  l'avouer?  j'ai  souri  un  peu,  lorsque  j'ai  vu 
qu'il  lui  fallait  presque  de  la  hardiesse,  non  pour  par- 
tager mes  convictions  mais  pour  les  excuser  ;  et  puis  le 
fait  du  courage  admis,  j'ai  recueilli  dans  mon  cœur  les 
précieuses  expressions  d'une  affection  toute  fraternelle. 

L'auteur  étend  ses  bras  vers  nous,  il  voudrait  saisir 
la  main  de  M.  Germond,  la  mienne,  et  les  serrer  toutes 
deux  dans  ses  deux  mains.  Mais  c'est  là  mon  plus  vif 
désir,  mais  je  distingue  profondément  entre  le  chré- 
tien respectable,  digne  d'être  aimé,  et  Terreur  funeste, 
digne  d'être  haïe  ;  mais  une  de  mes  plus  grandes  dou- 
leurs, pendant  les  cinq  mois  qu'a  duré  la  discussion, 
ça  été  d'affliger,  de  scandaliser  des  frères  que  je  place 
haut  dans  mon  estime  et  que  je  chéris  devant  Dieu  ; 
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mais  je  saisis  Toccasion  qui  m'est  ofTeiie,  et  je  déclare  que 
si  mes  expressions  ont  jamais  été  blessantes...  et  elles 
Font  sûrement  été  plus  d'une  fois,  je  m'en  repens,  j'en 
demande  pardon  à  tous  ceux  qu'elles  ont  froissés.  Ceci 
dit,  et  dit  du  plus  profond  de  Tâme,  je  garde  mes  ood- 
victions,  et  j'ajoute  que  le  débat  les  a  toutes  confirmées. 
Avant  de  les  résumer,  deux  mots  encore  sur  la  lettre 
que  contient  votre  numéro  du  6  mars.  Cette  lettre,  da- 
tée de  New-StreUt»,  ne  reaferine  pas  un  fait  qui  ne 
vienne  à  l'appui  de  ma  thèse. 


—  L'œuvre  de  Kaiserswerth  a  pris  des  développe- 
ments immenses. 

C'est  ce  que  je  disais  dans  ma  réponse  à  votre  cor- 
respondant de  Vevey. 

-—  Deux  hospices,  dirigés  Tun  par  les  sœufs  oatlio- 
liques  de  Saint-Charles,  l'autre  par  les  diaconesses, 
prospèrent  simultanément  à  Berlin;  les  sœurs  protes- 
tantes et  les  sœurs  catholiques  donnent  indifféremment 
leurs  soins  aux  malades  de  toutes  nations  et  de  toutes 
confessions.  — 

Ce  parallélisme  de  la  corporation  romaine  et  de  la 
corporation  protestante,  ce  mélange  mystique  de  deux 
actions  qui  devraient  rester  profondément  distinctes, 
montre  mieux  que  je  n'ai  pu  le  faire,  le  véritable  ca- 
ractère des  modernes  institutions  de  frères  et  de  sœurs. 
Une  telle  union  ne  me  séduit  pas,  je  ne  trouve  point 
dans  la  Bible  le  mariage  du  faux  avec  le  vrai  ;  ce  sont 
des  alliances  que  Dieu  ne  saurait  bénir,  les  Eglise? 
script uraires  n'en  veulent  à  aucun  prix,  gardons-nous 
de  replâtrer  nos  murailles  avec  ce  mortier  mal  lié. 

—  Une  dame  d'honneur  s'est  depuis  vingt-cinq  an? 
librement  consacrée  au  service  des  pauvres  et  des  ma- 
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lades.  —  Elle  a  fait  ce  que  font,  Dieu  merci,  beaucoup 
d'humbles  femmes  parmi  nous. 

—  Elle  n'est  point  entrée  dans  un  établissement  de 
diaconesses,  car  il  n'y  en  avait  point.  —  Cela  prouve 
qu'on  peut  s'en  passer. 

—  C'est  un  prêtre  catholique  qui  l'a  convertie  au 
service  des  pauvres.  —  Il  y  a  de  vrais  chrétiens  dans 
le  catholicisme,  malgré  le  catholicisme  ;  je  n'en  ai  ja- 
mais douté. 

—  Ce  prêtre  ne  Ta  pas  engagée  à  apostasier  ;  lors- 
qu'on lui  a  offert  la  direction  d'un  hôpital  de  Munich  à 
la  condition  pour  elle  de  se  faire  catholique  ;  elle  a  re- 
fusé, il  Ta  approuvée.  —  Il  y  a  ici  une  espèce  de  chaos 
de  sentiments  contraires  que  je  me  sens  malhabile  à 
débrouiller;  un  esprit  allemand  y  verrait  plus  clair 
peut-être  qu'un  esprit  français,  en  tout  cas,  je  me  récuse. 

—  Enfin  mademoiselle  Fréderica  Bremer  se  propose 
de  fonder  une  maison  de  diaconesses. — S*agit-il  d'une 
littérature  exquise,  de  romans  honnêtes  et  charmante, 
allons  à  mademoiselle  Bremer,  nous  ferons  bien  ;  s'a- 
git-il de  doctrine,  d'applications  scripturaires ,  s'agit-il 
de  l'autorité  absolue  des  Ecritures,  de  la  rigoureuse  dis- 
tinction de  l'erreur  avec  la  vérité...  je  ne  sais.  Made- 
moiselle Bremer  serait  un  Père  de  l'Eglise  toutefois, 
que  si  elle  parle  sur  ce  point  contrairement  à  l'Ecri- 
ture, je  croirai  l'Ecriture  plutôt  qu'elle,  et  je  suis  cer- 
tain que  mademoiselle  Bremer  me  donnera  raison. 

Hélas  !  ce  n'est  plus  du  Nord  que  nous  vient  la  lu- 
mière, souvenons-nous-en.  L'Allemagne  est  un  grand 
alambic  où  depuis  longtemps  s'élabore  avec  le  bien,  le 
mal.  Il  y  a  beaucoup  de  chrétiens  bibliques  en  Alle- 
magne, et  j'en  bénis  Dieu  ;  il  y  a  beaucoup  de  chré- 
tiens mystiques,  il  y  a  beaucoup  d'esprits  mi-partie 
d'erreur  et  de  vérité,  et  j'en  gémis. 
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L'enthousiasme  pour  TEcrilure  et  l'enthousiasme 
pour  le  contraire  de  TEcriture  vivent  cote  à  côte  dans 
la  même  université^  bien  plus,  dans  la  même  intelli- 
gence ;  on  croit,  on  ne  croit  pas,  on  doute  des  vérités 
acquises,  on  a  foi  dans  les  premières  rapsodies  venues, 
et  tout  cela  marche  ensemble,  et  Ton  n'en  fume  pas 
une  pipe  de  moins!  Il  y  a  là  une  faculté,  une  infirmité 
selon  nous  :  le  don  de  voir  double,  qui  fait  qu'on  sai- 
sit et  qu'on  adopte  avec  un  égal  contentement  les  deux 
côtés  contradictoires  d'une  idée  ou  d'une  question.  La 
négation  des  faits  révélés,  des  faits  historiques  avec  l'a- 
doption des  doctrines  les  plus  spéculatives  de  Tillu- 
minisme;  le  mélange  du  catholicisme  avec  le  protes- 
tantisme, la  libre  pensée,  le  progrès  du  dogme,  le  mys- 
ticisme, toutes  ces  monstruosités  maladives  nous  vien- 
nent d'Allemagne,  sans  compter  le  socialisme. 

Quelque  précieuses  qu'elles  soient,  on  passe  au 
feu  et  au  soufre  les  marchandises  qui  arrivent  d'uQ 
pays  envahi  par  la  peste.  Il  y  a  des  pestes  spirituelles; 
passons  au  creuset  de  l'examen  scripturaire  ce  qui  nous 
vient,  môme  les  doctrines  les  plus  séduisantes  et  les 
plus  belles,  des  pays  que  ravage  le  fléau. 


En  terminant,  je  formule  une  dernière  fois  ma  thè^. 

Je  combats  les  institutions  de  frères  et  de  sœurs. 

Je  les  combats,  parce  qu'elles  reposent  sur  ces  trois 
principes  :  le  célibat^  Idi  direction ^  le  renoncemenl  au  sa- 
laire. 

Ces  trois  principes  sont  des  principes  romains  et  non 
des  principes  bibliques. 

On  les  trouve  à  la  base  des  ordres  religieux  catho- 
liques, on  ne  les  trouve  point  dans  l'organisation  apo- 
stolique de  l'Eglise. 
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Le  célibat,  posé  comme  condition  d'un  service  qu'on 
appelle  service  de  Christ,  lend  à  devenir  dans  la  pensée 
de  tous,  un  état  saint. 

La  direction  y  attente  à  la  responsabilité,  à  l'indivi^ 
dualité,  et  met  sur  l'âme  un  joug  que  l'Eternel  ne  lui  a 
pas  imposé. 

Le  renoncement  au  salaire,  plus  apparent  que  réel, 
altère  la  simplicité  du  dévouement,  en  fait  quelque 
chose  de  spécial,  de  supérieur,  concourt  à  former  un 
type  de  sainteté,  et  n'a  rien  de  biblique. 

Ces  trois  caractères  réunis  créent  la  corporation  :  un 
fait  d'invention  romaine,  un  fait  dont  la  Révélation 
n'offre  ni  l'exemple  ni  le  prétexte.  Ce  fait  arrache 
l'homme  à  la  sphère  dans  laquelle  Jésus  l'a  placé  ;  ce 
fait  trompe  son  âme,  en  mettant  une  règle  humaine  à  la 
place  d'une  organisation  divine;  ce  fait  trompe  la  so- 
ciété, en  la  suppléant  dans  l'exercice  de  ses  devoirs. 

A  ma  thèse,  on  a  opposé  beaucoup  d'arguments,  pas 
une  seule  raison  biblique.  Il  eût  été  difficile  de  le  faire. 

On  a  donné  aux  frères  et  aux  sœurs  protestantes  le 
nom  scripturaire  de  diacres,  de  diaconesses,  et  la  Révé- 
lation établit  le  service  du  diaconat  d'une  manière  dia- 
métralement opposée  à  celle  qu'ont  adoptée  les  fonda- 
teurs de  l'institution  moderne.  On  a  posé  pour  condi- 
tions de  ce  service  :  le  célibat,  la  direction,  le  renonce- 
ment au  salaire  ;  et  la  Parole  de  Dieu  ne  contient  pas 
un  mot  qui  autorise  l'organisation  du  célibat,  l'établis- 
sement d'une  autorité  en  dehors  des  autorités  qu'elle 
a  instituées,  la  soustraction  systématique  aux  justes  lois 
de  rémunération  qu'elle  a  soigneusement  maintenues. 

J'ai  une  conviction  et  la  voici  :  c'est  que  les  apôtres, 
(|ui  ne  jugèrent  pas  convenable  de  former  des  corpora- 
tions religieuses,  n'entreraient  pas  aujourd'hui  dans  les 
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corporations  de  frères  et  de  sœurs.  Non,  ni  Pierre,  ni 
Jean,  ni  Paul,  ne  poseraient  le  célib€U  comme  condition 
d'une  œuvre  quelconque,  ne  formuleraient  la  règle  d'o- 
béissance  au  directeur,  n'établiraient  en  principe  le  re- 
nancement  au  êolaire.  Ils  feraient  ce  qu'ils  ont  fait  ;  ils 
travailleraient  en  vaillants  ouvriers  dans  le  milieu  où 
nous  vivons  tous,  et  condamneraient  au  dix-neuvième 
siècle  comme  ils  les  condamnaient  au  premier,  cesilé- 
ments  du  mandey  ces  commandements  d'hommes  qui  sont 
dangereux,  bien  qu'ils  aient  une  réputation  de  sagesse 
par  un  culte  arbitraire^  par  humilité  et  par  un  rigoureux 
traitement  du  corps. 

Je  le  proclame  et  je  n'en  ai  point  de  honte  ;  la  Bible 
est  pour  moi  plus  que  le  récit  d'un  fait  ;  elle  est  un  code. 
Le  texte,  les  textes,  voilà  ma  règle.  Quand  Dieu  a  pris 
la  peine  d'écrire  pour  nous  ces  livres  de  sentences,  ces 
livres  de  prières,  ces  livres  de  lois,  je  ne  pense  pas 
que  nous  ayons  ni  le  droit  d'en  effacer  un  trait  de 
lettre,  ni  le  droit  d'y  ajouter  un  iota;  nous  n'avons  paj? 
davantage  le  droit  de  déclarer  vieillies  des  lois  qu'il  n'a 
pas  abrogées. 

Le  sentiment  est  un  mauvais  nocher  quand  il  mène 
seul  la  barque,  rutilitarismc  ne  vaut  pas  mieux;  re- 
mettez-leur le  gouvernail,  vous  verrez  sur  quels  écueiU 
ils  gouverneront.  Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  soit  bon  pi- 
lote, et  je  l'ajoute,  il  n'y  a  que  la  vérité  qui,  en  fin  de 
compte,  soit  utile,  soit  commode,  soit  bienfaisante. 


Je  m'arrôte.  Les  pièces  du  procès  sont  dans  les  main? 
de  tout  le  monde,  tout  a  été  dit;  tout  ce  qu'il  fallait 
dire...,  et  autre  chose  encore. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  entraîné  qui  que  ce  soit. 
Si  quelqu'un,  venant  à  moi,  s'écriait  :  Vous  m'avez 
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gagné  ;  je  le  renverrais  à  la  Bible,  à  la  prière,  à  un  nou- 
vel examen  de  la  question.  Personne  n'a  le  droit  de  ne 
pas  étudier  pour  son  propre  compte.  Dieu  ne  veut  point 
de  conviction  de  fabrique  ;  chaque  chrétien  est  obligé  de 
se  faire  une  à  une  ses  croyances,  ce  n'est  qu'à  celles- 
là  qu'il  croit.  Je  ne  décline  pas  ici  ma  part  de  respon- 
sabilité, je  dégage  seulement  et  fais  sortir  des  brouil- 
lards où  la  tient  volontiers  notre  paresse^  l'obligation 
qui  pèse  sur  tous  les  membres  de  l'Eglise  de  Christ. 

Ce  débat  a  été  entamé  pour  Tamour  de  la  vérité  ;  en- 
tamé avec  répugnance,  poursuivi  avec  douleur,  termi- 
né avec  actions  de  grâces.  Il  a  fait  souffrir  beaucoup  de 
personnes  respectées  et  aimées  ;  eh  bien  !  si  c'était  à  re- 
commencer, je  recommencerais. 

Que  Dieu,  dans  sa  bonté,  efface  le  péché  que  j'ai  ajv 
porté  dans  cette  œuvre,  qu'il  me  le  pardonne  pour  l'a- 
mour de  notre  parfait  Sauveur  Jésus,  et  qu'il  nous 
fasse  tous  marcher  dans  la  vérité  :  la  charité  n'est  qu'à 
ce  prix. 

Agréez,  etr. 

Le  Rivage,  mars  1850. 


En  terminant  la  publication  de  ces  lettres,  V Avenir 
a  déclaré  qu'il  adoptait  pleinement  pour  lui-même  les 
principes  et  les  faits  qui  y  sont  établis. 
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DU  CÉLIBAT   hELlOIEUX. 

iimapidiTATioif  traditionnillb  de  quelques  passages. 

(c  —  Eh  quoi  !  toujours  le  célibat,  toujours  le  mariage  !  Lais- 
sons un  peu  reposer  les  questions^  occupons-nous  de  notre  édi- 
fication mutuelle^  que  chacun  fasse  son  salut  à  sa  manière 
pourvu  qu'il  le  fasse,  et  remettons  dans  leur  étui  les  opinions 
controversées!  » 

Il  y  avait  un  temps  où  Ton  disait  :  «  —  Eh  quoi  !  toujours  la 
grâce,  toujours  les  œuvres  !  »  Bientôt  il  ne  manquera  pas  dfe 
gens  qui  diront  :  «  —  Eh  quoi!  toujours  l'inspiration,  toujours 
la  théopncustle!  » 

Les  donneurs  détestent  qu'on  remue  les  idées  ;  mais  c'est 
grâce  au  silence  autant  qu'aux  obscurités  de  la  nuit  que  le  mal 
se  fait  ;  le  watchman  aurait  beau  se  promener  par  les  rues  sa 
lanterne  à  la  main,  s'il  ne  crie  pas  à  la  rencontre  des  voleurs 
il  est  un  homme  inutile,  et  de  plus,  il  est  un  homme  perdu. — 
Je  vais  donc  crier,  quitte  à  me  faire  maudire  si  je  réveille,  mau- 
dire encore  si  je  ne  réveille  pas. 

Avant  tout,  il  faut  nettement  définir  ma  pensée. 

C'est  du  célibat  relip:ieux  que  je  vais  parler. 

C'est  contre  im  certain  célibat  que  je  veux  travailler. 
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Je  laisse  tout  exprès  de  côté  les  applications  modernes  de  l'i- 
dée que  je  combats;  je  ne  veux  avoir  affaire  qu'à  la  poisée 
abstraite  :  elle  en  vaut  la  peine. 

Il  ne  s'agit  donc  ici,  ni  d'établissements  de  frères,  ni  de  mai- 
sons de  sœurs,  ni  de  couvents,  ni  de  corporation  :  il  s'agit  do 
célibat  religieux. 

a  —  Du  célibat!  ah!  vous  condaomez  /e  eéiibati  » 

Non.  n  y  a  un  célibat  que  j'admets  pleinement  comme  tout 
ce  qui  est  du  fait  direct  de  Dieu  :  c'est  le  célibat  par  drcon- 
stance8.«Un  homme,  une  femme  n'ont  pas  trouvé  cet  aide  sem- 
blable à  eux  que  l'Etemel  créa  pour  Adam,  peut-être  se  sonl- 
ils  trompés,  peut-être  fallait-il  moins  d'exigence,  mais  enfin  les 
voilà  seuls  sur  le  chemin  de  la  vie;  ce  célibat  excite  ma  tendre 
sympathie,  si  la  foi  le  réchauffe  il  m'inspire  un  respect  plein  de 
joie,  ce  n'est  pas  celui-là  que  je  condamne. 

Il  y  a  un  autre  célibat  digne  de  tout  honneur  :  le  célibat  par 
fidélité  aux  lois  de  Dieu.  Un  homme,  une  femme  ont  rencmcé 
aux  douceurs,  je  dis  plus  aux  développements,  à  la  plénitude 
de  la  vie  conjugale;  ils  y  ont  renoncé,  parce  qu'entre  eux  et 
elle  il  y  avait  une  désobtissance,  parce  qu'il  foUait  pour  y  en- 
trer iHtiver  la  parole  qui  nous  défend  de  porter  un  même  joug 
avec  les  mondains,  parce  qu'il  fallait  renoncer  à  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  impérieux,  scripturaire;  ils  l'ont  fait  sans 
parti  pris  d'avance  contre  le  mariage,  sans  vocation  arrêtée 
dans  leur  esprit  pour  le  célibat,  ils  l'ont  fait  parce  que  Dieu  le 
voulait  ainsi  dans  le  moment  présent,  tout  prêts  à  faire  demain 
le  contraire  si  demain  Dieu  veut  le  contraire  ;  ce  célibat  me 
commande  la  vénération,  et  cette  vénération  a  quelque  chose 
d'ému;  je  me  sens  en  présence  d'un  sacrifice  vivant  et  vrai,  je 
m'incline,  je  m'incline  et  je  passe,  ce  n'est  pas  ce  célibat  que 
j'attaque. 

Hais  en  voici  un  autre,  voici  mon  ennemi;  voici  le  célibat 
religieux,  voici  le  célibat  recherché  pour  lui-même,  envisagé 
comme  un  état  plus  parfait,  plus  pur,  plus  saint  que  tout  autre 
état  ;  le  voilà,  c'est  bien  lui,  et  c'est  bien  à  lui,  c'est  bien  àcette 
idée  monastique  qu'on  cherche  à  réintégrer  chez  nous,  que  je 
veux  m'atlaquer  aujourd'hui.  —  Je  m'y  attaquerai  l'Evangile 
à  la  main. 

a  —  Vous  vous  moquez  !  personne  dans  l'Eglise  protestante 
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ne  prêche  un  tel  célibat  ;  ce  sont  fantômes  d'un  esprit  préoc- 
cupé^ ce  sont  moulins  à  vent!  Le  célibat  religieux!  monas- 
tique!... bon!  tout  au  plus  le  célibat  utilitaire^  et  encore!  » 

Le  célil>at  utilitaire^  j'en  ai  parlé  ailleurs;  il  rentre  dans  les 
applications  positives  de  l'idée^  sa  place  n'est  pas  ici.  Le  céli- 
bat religieux^  oui. 

Personne  n'en  veut,  dite^vous ,  personne  ne  s'y  arrête,  per- 
sonne ne  s'y  complaît!  Vous  vous  trompez  beaucoup.  Le  céli- 
bat religieux  est  généralement  envisagé  comme  un  don  :  qui 
dit  don,  dit  chose  excellente.  Et  ce  ne  sont  pas  les  partisans  de 
fîdée,  qui  le  qualifient  ainsi,  ce  sont  ses  plus  rudes  adversaires, 
c'est  H.  De  Sanctis  par  exemple,  qui  écrit  contre  le  célibat,  qui 
le  rapetisse,  qui  le  foudroie,  et  qui  tout  en  le  foudroyant,  ne 
peut  s'empêcher  de  payer  sa  dette  à  l'opinion  commune  et  de 
le  déclarer  don  y  don  de  Dieu  \ 

Don/  c'est  déjà  beaucoup,  c'est  trop,  car  ce  n'est  pas  scrip- 
turaire  dans  le  sens  qu'on  veut  dire;  mais  on  va  plus  loin.  Le 
célibat,  pris  en  lui-même,  recherché  pour  lui-même,  abstrac- 
tion faite  des  questions  de  soumission,  de  devoir,  de  sacrifice 
que  j'ai  signalées  en  passant,  le  célibat  religieux  en  un  root^ 
est  considéré  comme  une  perfection,  il  est  presque  conseillé! 

a  —  Par  qui?  » 

Eh  !  par  beaucoup  de  gens  à  leur  insu,  par  d'autres  ex  pfo- 
fessa  y  par  des  chrétiens  émincnts,  par  un  chrétien  que  nous 
chérissons  tous,  que  nous  respectons  tous,  que  nous  pleurerons 
tous  jusqu'au  moment  où  il  nous  tendra  la  main  au  séjour  de 
l'éternelle  vérité  :  par  M.  Vinet. 

Ai-je  besoin  de  le  dire,  je  n'apporte  pas  ici  son  opinion  pour 
m'en  prendre  directement  à  elle  d'une  erreur  funeste.  Lorsque 
la  vérité  sur  un  point  quelconque  est  en  péril,  je  reconnais  le 
devoir  de  lutter  même  contre  un  frère,  même  contre  une  au- 
torité tendrement  aimée;  il  y  a  dans  cette  obligation  doulou- 
reuse quelque  chose  qui  rappelle  de  loiu  l'ordre  terrible  : 
a  Quand  ton  frère,  fils  de  ta  mère,  ou  ton  fils,  ou  ta  fille,  ou  ta 
femme  bien-aimée,  ou  ton  intime  ami  que  tu  chéris  comme  ton 
âme  te  voudra  séduire,  n'aie  point  de  complaisance  pour  lui,  et 
ne  l'écoute  point  *.  » 

*  //  celihato  dei  iretiy  ri/lessioni  storico-doinnudiche  di  L.  De  Sanctis. 
«  Deul.  XIII. 
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Ici^  rien  de  semblable  ;  les  idées  de  M.  Vinel  sur  le  célibat  ne 
sont  qu'un  symptôme  signiâcatif  de  notre  mal  naissant  :  rascé- 
tisme^  le  mysticisme.  Interrogées  comme  un  diapason,  elles 
donnent  le  ton  juste  des  esprits  ;  c'est  à  ce  titre,  à  ce  titre  seul 
que  je  les  fais  figurer  dans  mon  travail  ;  c'est  parce  qu'dles  le 
motivent 9  et  que  le  motivant  elles  le  justifient. 

H.  Vinet,  dans  un  livre  où  abondent  les  pensées,  pose  le  cé- 
libat religieux  comme  constituant  un  degré  de  perfection  supé- 
rieur à  celui  des  autres  conditions.  U  veut  que  le  célibat  soit  re- 
cherché en  vue  de  lui-même,  comme  vocation  positive  ;  il  n'est 
bon  que  comme  cela,  dit-il  ;  il  regrette  que  si  peu  de  ministres 
se  sentent  de  la  disposition  pour  cet  état,  et  s'il  connent  qu'à 
prendre  le$  hommes  tels  qu'ils  sont,  le  pasteur  marié  est  plus 
utile  que  le  pasteur  célibataire,  le  célibat  tel  qu'il  l'a  défiai, 
c'est-à-dire  le  célibat  qui  n'est  ni  par  circonstances,  ni  par  fidé- 
lité, mais  qui  est  un  célibat  de  vocation,  ne  lui  en  parait  pas 
moins  avoir  quelque  chose  de  pur  et  d'angélique. 

Je  cite.  Le  célibat  est  une  perfection.  -*-  «  Ce  n'est  pas  landwr 
en  contradiction  avec  soi-même,  écrit  M.  Vinet  à  propos  des 
avis  de  saint  Paul  sur  le  célibat,  que  de  donner  des  conseils  de 
perfection  dont  la  réalisation  universelle  serait  incompatible 
avec  rexistence  de  la  société,  parce  qu'alors,  tout  simplemeot, 
la  société  de  la  terre  deviendrait  la  société  du  ciel.  »  —  Je 
passe  sur  cette  idée  d'une  perfection  qui  ne  serait  conseillée 
qu'à  quelques-uns,  je  passe  sur  cette  autre  idée  que  la  société 
d'hommes  célibataires  et  chrétiens  serait  la  société  du  ciel,  et  je 
m'arrête  sur  ce  fait  que  le  conseil  de  célibat  donné  par  saint 
Paul,  est  appelé  par  Xi.  Vinet  conseil  de  perfection.  Citons  en- 
core :  tf  Mais  comment,  dit  H.  Vinet,  un  conseil  de  perfection 
ne  regarderait-il  pas  dans  l'Eglise  les  pasteurs  surtout  ?»  Et 
s'enhardissant  :  a  Hors  du  domaine  religieux  (pourquoi  excep- 
ter le  domaine  religieux,  puisque  c'est  du  domaine  religieux 
justement  qu'il  s'agit?)  hors  du  domaine  religieux,  les  homme 
qui  ont  fait  de  très  grandes  choses  ont  vécu  dans  le  célibat,  ou 
dans  un  état  de  mariage  trop  peu  différent  du  célibat,  w  Je  oe 
comprends  pas  très  bien  cette  dernière  pensée,  et  je  demande 
la  permission  de  citer  eu  courant  quelques  noms  d'hommes  ma- 
riés qui  ont  fait  d'assez  grandes  choses  :  saint  Pierre,  Luther. 
Calvin,  Alexandre,  César,  Charlemagne,  Napoléon. 

Le  célibiit  doit  être  reclierché  pour  lui-même  :  —  «  Le  célibat 
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du  pasteur  n'est  bon  que  comme  vocation  positive  et  spéciale 
dans  sa  vocation  générale.  »  —  C'est-à-dire  qu'il  n'est  bon  que 
choisi  pour  lui-même^  définitivement^  par  une  sorte  de  vœu 
intérieur;  si  ee  n'est  pas  cela^  qu'est-ce  que  c'est!  Qu'esi-ee 
que  e'e^t  que  le  célibat  comme  vocation  positive,  spéciale  y  si  je 
me  tiens  prêt  à  en  sortir  demain?  S'il  n'y  a  pas  ici  un  renonce- 
ment complet  au  mariage^  qu'est-ee  qu'il  y  a?  M.  Vinet  me 
répond  lui-même^  il  me  répond  en  répétant  la  question  et  en  la 
résolvant  :  a  Si  ce  n'est  pas  une  soif  de  pureté,  »  mot  énorme^ 
mot  qui  entraine  à  un  degré  quelconque  l'idée  d'une  pureté 
d'ordre  inférieur  dans  le  mariage  :  a  Si  ce  n'est  pas  une  soif  de 
pureté  et  de  dévouement  qui  le  lui  a  imposé,  il  est^  même  dans 
la  plus  grande  honnêteté  de  mœurs^  plutôt  mauvais  que  bon.  » 
—  Impossible  de  mieux  défmir  sa  pensée;  il  ne  s'agit  pas  de 
soumission  au  Dieu  qui  n'a  pas  fEÛt  naître  d'occasions  ;  il  ne  s'a- 
gît pas  d'un  sacrifice  spécial^  consommé  en  (hce  de  tel  ou  tel 
devoir  pour  l'amour  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Quiconque  aura 
quitté  pour  moi  maison^  champs^  ou  femme^  en  recevra  cent 
lois  davantage  dans  ce  siècle  avec  des  persécutions^  et  dans 
le  siècle  k  venir  la  vie  étemelle  ;  »  il  ne  s'agit  pas  de  cela  ;  non^ 
c'esl  un  choix  libre  de  circonstances^  c'est  un  renoncement 
absolu^  c'est  une  soif  de  pureté,  c'est  le  célibat  religieux. 

M.  Vinet  regrette  qu'un  tel  célibat  ne  soit  pas  plus  en  grande 
faveur  :  «  Peut-être  est-il  à  regretter ,  sinon  qu'il  n'y  ait  pas 
plus  de  ministres  célibataires,  du  moins  qu'il  ne  se  trouve  pas 
plus  de  ministres  qui  se  sentent  de  la  disposition  pour  cet  état.  » 
-^  Distinction  subtile,  impalpable,  et  qui  n'empêche  pas  la  pen- 
sée de  s'épanouir  largement.  ' 

H.  Vinet  trouve  le  célibat  religieux  pur,  angélique  :  «  11  est 
très  vrai  qu'il  y  a  dans  l'idée  d'un  célibat  vraiment  honnête, 
quelque  chose  de  pur  et  à'angélique  ^  » 

J'ai  terminé  les  citations,  et  je  me  demande  ee  qu'où  poiu*- 
rait  dire  de  plus?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans  l'Eglise 
romaine,  les  Pères  de  l'esprit  monastique  n'ont  pas  dit  autre 
cbo^  :  Je  parle  de  l'idée,  je  ne  parle  ni  des  conséquences  qu'on 
en  a  tirées,  ni  des  applications  qu'on  en  a  faites. 


«  Théologie  pastorale,  par  A.  Viuel.  Paris,  1850,  pages  183,  184,  185, 
186,  187* 
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(c  —  Mail  M.  Viiiet  considère  le  niariage  comme  Tctat  nor- 
mal! » 

Peutrétre^  et  encore  M.  Vinet  n'emploie-i-il  pas  cette  expres- 
sion. M.  Vinet  se  contente  d'avouer  qu'à  prendre  les  hommes 
tels  qu'ils  sont,  le  pasteur  marié  est  plus  utile  que  le  pasteur 
célibataire.  Admettons  que  M.  Vinet  ait  posé  le  mariage  comme 
Vétat  nomicd,  supposons  même  qu'il  l'ait  dit;  en  le  disant, 
M.  Vinet  n'a  dit  que  ce  qu'a  dit  en  tout  temps  l'Eglise  ro- 
maine. 

L'Eglise  romaine  qui  a  fondé  les  ordres  religieux,  a  fiadt  du 
mariage  un  sacremefit,  ne  l'oublions  pas.  Elle  a  cm  se  sauver 
d'une  erreur  par  une  autre  erreur.  Rome  crie  à  qui  veut  Ten- 
tendre  que  le  mariage  est  l'état  normal,  et  Rome  bâtit  des  cou- 
Vents.  Que  bâtissons-nous?... 

L'Eglise  romaine,  tout  en  proclamant  la  sainteté  du  mariage, 
cloître  hommes  et  femmes...  nous  ne  cloitrons  personne,  nous 
nous  bornons  à  regretter  que  si  peu  de  ministres  aient  des  dis- 
positions pour  le  célibat,  nous  inventons  des  spécialités  de  dé- 
vouement incompatibles  avec  le  mariage,  nous  nous  jetons  dans 
des  raisons  d'utiUté,  nous  avançons,  nous  reculons,  nous  avons 
pe^u*  de  notre  pensée,  mais  notre  pensée  se  fait  jour  de  partout. 

Voilà  où  nous  en  sommes.  —  Il  me  semble  que  la  question 
d'opportunité  est  tranchée. 

D'où  vient  le  mal  ?  sans  doute  des  tendances  mystiques  de 
notre  époque,  sans  doute  du  dégoût  maladif  qu'éprouve  notre 
siècle  pour  le  bon  sens  scripturaire,  sans  doute  de  cet  ascé- 
tisme assez  matérialiste  au  fond,  qui  transporte  la  vertu  sanc- 
tifiante de  l'ordre  des  idées  dans  l'ordre  des  pratiques  ;  mais  le 
mal  vient  avant  tout  d'un  fait,  et  ce  fait  le  voici  :  la  mauvaise 
interprétation  de  quelques  passages  de  rEcriture. 

C'est  ce  fait  qui  formera  l'objet  unique  de  mon  travail.  Tout 
est  là. 

Prouvez  que  la  Révélation  accorde  au  célibat  une  supériorité 
quelconque,  vous  jetterez  notre  àme  dans  un  trouble  étrange, 
car  vous  nous  dévoilerez  dans  la  règle  de  notre  foi  une  de  ces 
contradictions  inexorables  à  côté  desquelles  il  n'y  a  pas  d'é- 
chappatoires; vous  nous  troublerez,  mais  nous  nous  soumet- 
trons. 
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Avant  de  nous  soumettre  pourtant^  nous  examinerons.  Vo- 
béissance  à  Dieu  quand  Dieu  parle^  c'est  le  raisonnable  service 
du  chrétien  ;  l'obéissance  à  l'homme  quand  l'homme  (ait  par- 
ler Dieu^  c'est  l'impardonnable  faiblesse  de  l'insouciance  reli* 
gieuse. 

On  s'appuie  sur  des  passages  de  la  Bible! 

Non,  on  s'appuie  sur  une  tradition  d'interprétation.  Il  y  a 
une  tradition  d'interprétation  comme  il  y  a  une  tradition  de 
iloctrines^  comme  il  y  a  une  tradition  de  faits;  nous  avons 
rejeté  celles-ci^  nous  ne  nous  sommes  pas  débarrassés  de 
Tautre. 

Elle  nous  vient  de  fort  loin;  les  Pères  l'ont  transmise  aux 
écoles  de  théologie,  nos  docteurs  l'y  ont  pompée^  et  nous  la 
suçons  avec  le  lait  spirituel. 

Les  plus  simples  fidèles  lisent  sans  s'en  apercevoir  au  travers 
de  ces  lunettes-là  ;  l'interprétation  consacrée  Went  s'écrire 
d'elle-même  au-dessous  de  la  sentence  inspirée;  elle  interligne 
en  quelque  sorte  notre  Bible^  nous  y  avons  presque  la  même 
foi  qu'au  texte.  I-.e  texte  ainsi  commenté  se  trouve-t-il  en  oppo- 
sition flagrante  avec  d'autres  textes,  avec  la  Révélation  tout  en- 
tière, nous  frémissons,  nous  sentons  notre  croyance  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondations,  mais  nous  n'osons  pas  sortir  du 
cercle  magique  tracé  par  la  plume  des  docteurs.  Laisser  là  le 
commentaire  traditionnel!  ce  serait  une  témérité  voisine  du 
sacrilège;  non,  nous  restons  éperdus,  et  puis,  en  soupirant  pro- 
fondément, nous  nous  disons  que  la  foi  n*est  /ws  la  vue,  et  nous 
regardons  ailleurs.  Ah!  si  le  mystère  est  de  Dieu,  le  mot  est 
excellent,  si  l'obscurité  vient  de  l'homme,  ce  mot  n'est  que 
l'expression  d'une  impardonnable  indolence  de  Tàme. 

Sur  le  point  dont  il  s'agit  :  le  célibat;  la  tradition  d'inter- 
prétation a  créé  nue  contradiction  absolue  entre  les  diverses 
déclarations  de  la  Bible.  Il  n'y  a  pas  ici  une  de  ces  oppositions 
al»straites  que  la  foi  peut  espérer  de  voir  cesser  dans  le  domaine 
de  la  pleine  connaissance;  ce  ne  sont  pas  deux  lignes  qui,  re- 
montant de  la  terre  au  ciel,  pour  nous  servir  de  la  belle  image 
récemment  employée  dans  une  chaire  évangélique,  restent  pa- 
rallèles aussi  longlecups  que  l'œil  peut  les  suivre,  mais  s'incli- 
nent pourtant,  s'inclinent  imperceptiblement  l'une  vers  l'autre 
pour  se  rejoindre  par  delà  les  mondes  ;  nous  n'avons  pas  af- 
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làire  à  une  contradlciioa  di^ns  les  Î4ée$^  fictif  YiiftHitm  ^ 
Dieu  et  la  responsabilité  huniaine^  p^  e^çni^^  éoigiiie  dopt 
FEternel  tient  le  nœud  au  sein  de  lalimiîèf^  jpaeoe^illlej  pinr 
Uème  dont  rexpérience  dp  plu^  Imml^le  ^^/^  Uo^wf  ifoigf 
les  jours  la  solution  dans  la  lutte  et  dans  la  Tieioîre  ;  noosfffiiii 


affaire  à  une  contradiction  dans  les  &its,  je  dirai  presque  dns 
les  commandement^  :  les  dçu^  ligpçis  ne  ^itt^t  j/s^  lu  Icfie, 
elles  s'y  étendent^^  elles  sont  çssentielleinent  Qnî^  et  dlç^W^ 
tent  p^arallèles.  Le  m^^e  et  le  çé^^i,  |e  oi4  e|  )#  pgfi  :  il 
n'est  pas  bon  que  rhomqie  sgit  seul^  il  e|t  bc^  (pe  llNMMi 
SQits^ull 

Faut-il  insister  sur  l'importance  du  siqet^  ne  vmi-on  paf  ffi 
a  une  double  portée,  qu'il  touçbe  pur  i^i  lip^l  ^jtK 
mêmes  dç  la  foi^  par  Fautre  à  la  yfe  {luiimlnet 


L'urgence  de  mon  travail  n'^t  qpet  frpp  ^îpi  pP9f|fi^;|a 
aptitudes  de  l'ouvrier  seules  ne  1§  s^ilt  P9lt  je  m'f^  W^ 
pour  cela  au  bon  plaisû-  de  %Qn  IKeq;  Fué^  m^  m^KP" 
sable  si  la  conviction  n'était  impériemei  l'çi|tr$mise^  Wiil  p- 
sensée  si  l'espérance  enlQelui  ^  se  ippin^lpit  m^  QOHe»  P*f 
menfs  n'était  immense. 

Yoici  donc  le  but  de  cette  étude  :  rétablir  l'bannoiiie 
des  diiTérenis  enseignements  de  la  Parole  de  Dieu  sur  le  ma- 
riage. 

Voici  le  njode  :  prendre  l'un  après  l'autre  les  textes  sur  Ifâ- 
quels  on  fonde  la  doctrine  ancienne  et  nouvelle  du  célib$it  reli- 
gieux^ les  dépouiller  de  leur  interprétation  traditionnelle^  et  les 
rendre  à  leur  sens  vrai. 


Je  commence. 

a  —  Et  les  pharisiens  s'approchèrent  de  lui  pour  le  tenter, 
et  pour  lui  dire  :  Est-il  permis  à  un  homme  de  répudier  &i 
femme  pour  quelque  sujet  que  ce  soit  ?  —  Et  répondant,  il  leur 
dit:  N'avez-nous  pas»  lu  que  celui  qui  les  fit  dès  le  commence- 
ment  les  fit  imle  et  femelle^  et  qu'il  dit  :  «  A  cause  de  cela 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à  a 
femme  ;  et  les  deux  deviendront  une  seule  chair?  n  (Geo.  D, 
24).  En  sorte  qu'ils  ne  sont  plus  deux^  niais  une  seule  c^- 
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Que  ce  que  Dieu  a  uni,  l'homme  ne  le  sépare  donc  point.  —  Ite 
lui  dirent  :  Pourquoi  donc  Hoîse  a-i-ii  commandé  de  lui  donner 
une  lettre  de  divorce  et  de  la  répudier?  —  U  leur  dit  :  C'est  à 
cause  de  la  dureté  de  votre  cœur^  que  Moïse  vous  a  permis  de 
répudier  vos  femmes  ;  mais  au  commencement  il  n'en  était  pas 
ainsi.  Or^  je  vous  dis  que  quiconque  répudie  sa  femme^  si  ce 
n'est  pour  cause  de  fornication^  et  en  épouse  une  autre,  com- 
met adultère.  Ses  disciples  lui  dirent  :  Si  telle  est  la  condition 
de  rbomme  avec  la  femme,  il  ne  convient  pas  de  se  marier.  — 
Et  il  leur  dit:  Tous  ne  reçoivent  pas  cette  parole^  mais  ceux  à 
qui  cela  est  donné.  Car  il  y  a  des  eunuques  qui  sont  nés  tels  du 
ventre  de  leur  mère;  et  il  y  a  des  eunuques  qui  ont  été  faits  eu- 
nuques par  les  hommes;  et  il  y  a  des  eunuques  qui  se  sont  faits 
eunuques  eux-mêmes  pour  le  royaume  des  oieux;  que  celui  qui 
est  capable  de  recevoir,  reçoive  ^.  »  —  Voilà  ce  que  dit  TË- 
criture. 

Voici  ce  que  dit  l'interprétation  traditionnelle  :  Il  y  a  des 
gens  qui^  en  vue  du  royaume  des  cieux,  renoncent  au  mariage. 
Jésus  sanctionne  un  tel  sacrifice^  Jésus  l'approuve^  il  ajoute 
que  c^est  un  don^  un  don  que  tous  ne  sont  pas  capables  de  re- 
cevoir. Le  célibat  librement  choisi  pourTamour  delà  perfection 
est  une  chose  excellente,  c'est  un  don  de  Dieu. 

Le  texte  ainsi  commenté  m'offre  des  contradictions  énormes. 
Au  début,  la  parole  énergique  de  la  Genèse  :  base^  explication^ 
solennisation  du  mariage  ;  plus  loin  cet  ordre  formel,  d'une  st- 
gniAcatiou  plus  large  qu'on  ne  l'entend  d'ordinaire  :  Que 
r homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint;  et  à  la  fin^  conclu- 
sion étrange  :  le  célibat  religieux  posé  comme  un  état  de  sain- 
teté particulière^  comme  une  perfection  proposée  au  petit 
nombre. 

Est-ce  mon  Sauveur  qui  parle  ainsi? 

Reprenons  rEcriture. 

Qu'avait  j)ennis  Moïse,  permis  et  non  commandé  (les  phari- 
siens, forts  eux  aussi  en  interprétation  traditionnelle,  disent  : 
commande;  Jésus  dit  :  permis).  Moïse  avait  permis  aux  Juifs  de 
répudier  leurs  femmes,  il  leur  avait  permis  de  les  répudier  pour 
quelque  cause  que  ce  fût  ;  il  ne  leur  avait  rien  permis  au  delà, 
ses  hvres  en  font  foi.  Les  Juifs  avaient  passé  plus  loin,  ils  ré- 

1  Matth.  XIX. 
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pudiaient^  ils  se  remariaient  de  Tautorité  de  leur  tradition  peat- 
ètre^  à  eoup  sûr  pas  de  ^autorité  de  Moise  qui,  dans  ce  cas, 
condanme  fonneDement  les  secondes  noces*. 

Que  défend  le  Seigneur?  Le  Seigneur  interdit  le  divorce  ex- 
cepté pour  cause  d'adultère;  if  proscrit  les  secondes  noces  dans 
le  cas  de  répudiation  :  —  «  Celui  qui  épouse  une  répudUe,  » 
et  9  vient  de  dire  que  le  divorce  n'est  pemds  que  pour  cause 
de  fornication;  a  celui  qui  épouse  une  répudiée  ecmmH odul- 
tère;  »  C'est  dair  et  c'est  absolu.  Le  divorce  est  autorisé  en  cas 
d'inèdéUté  ;  le  second  mariage,  du  vivant  des  deux  époux,  est 
prohibé  en  tout  cas. 

Que  répondent  les  apétrest  — *  «  Si  tdie  est  la  condition  de 
niomme  avec  la  femme,  il  ne  convient  pas  de  se  marier,  a 

Que  dit  le  Seigneur  :  «  Tous  ne  reçoivent  pas  cette  parole, 
mais  ceux  à  qui  cela  est  donné,...  »  et  le  i^sste. 

Nous  touchons  à  Terreur  traditionnelle,  la  voici,  le  nood 
est  là. 

Jésus,  prétend  la  tradition,  répond  à  la  pensée  des  apMres*; 
c'est  cette  pensée  quH  continue  et  non  la  sienne;  cette  parob 
que  tous  ne  reçoivent  pas,  ce  n'est  pas  sa  parole  à  Lui,  c^estla 
parole  des  apMies. 

Non;  Jésus  ne  procède  point  ainsi.  Lisez  les  Ecritures  et 
vous  verrez  que  le  Seigneur  ne  bâtit  pas  l'édifice  de  sa  doctrine 
sur  la  base  frêle,  vacillante  des  idées  habituellement  erronées 
d'un  Pierre^  d'un  Jean,  d'un  Piiilippe  encore  inconvertis  de 
cœur,  encore  aveugles  d'intelligence;  cela  n'est  point  dans  les 
habitudes  du  Sauveur.  Jésus  répond  directement  aux  questions 
directes  de  ses  apôtres^  mais  Jésus  ne  tire  pas  un  enseignement 
nouveau,  étrange,  contraire  à  tout  ce  que  contient  la  Révélation 
sur  le  sujet,  d'une  pensée  capricieuse,  je  dirai  presque  bou- 
deuse échappée  à  ses  disciples.  Le  Seigneur  ne  l'a  jamais  fait; 
bien  plus,  ce  mode  est  absolument  opposé  à  tout  ce  que  les 
Ecritures  nous  montrent  de  sa  dignité.  Ce  que  le  Seigneur  n'a 
jamais  fait  non  plus,  c'est  de  procéder  par  insinuation,  par 
quasi  énigme;  le  Seigneur  commande,  le  Seigneur  prophétise, 

1  Deutéron.  XIV,  1,3,3,4. 

*  La  tradition  a  été  si  audacieuse  sur  ce  point,  qu*elle  a  inséré  dans  U 
version  de  Diodati,  au  lieu  du  texte  qui  porte  :  «  Tutti  non  son  capaci  di 
questo,  »  ces  mots  additionnels  :  a  Tutti  non  son  capaci  di  guesta  cosa 
che  voi  dite  !  » 
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le  Seigneur  raconte  des  paraboles^  le  Seigneur  ne  pose  point 
de  problèmes  ambigus  ;  ses  leçons  sont  claires  à  qui  veut  les 
entendre;  ses  ordres  sont  absolus;  s'il  réserve  à  Dieu  les  mys- 
tères de  la  vie  étemelle,  il  écarte  tous  les  mystères  de  la  vie 
pratique;  les  religions  humaines  mettent  ceux-ci  sur  la  terre, 
Jésus  les  a  fait  remonter  au  ciel. 

La  parole  des  apôtres  est  ici  une  parole  de  dépit,  c'est  une 
parole  paradoxale;  ce  n'est  point  un  système,  c'est  le  cri  du 
cœur  naturel  en  présence  d'un  commandement  rigoureux  ;  et 
c'est  sur  cette  parole,  parole  folle,  boutade  échappée  à  la  mau- 
vaise humeur,  que  Jésus  construirait  la  théorie  du  célibat! 

Une  fois  dans  cette  route,  il  faut  aller  jusqu'au  bout,  il  faut 
faire  dire  au  Seigneur  :  —  Oui,  vous  avez  prononcé  le  mot,  c'est 
cela,  vous  avez  raison  ;  si  telle  est  la  condition  de  l'homme  avec 
la  femme,  il  ne  convient  pas  de  se  marier  ;  vous  êtes  dans  le 
vrai,  vous  avez  bien  deviné,  et  quand  je  répondais  aux  pharî- 
sîens  :  «  N'avez-vous  pas  lu  que  celui  qui  les  fit  dès  le  com- 
mencement les  fit  mâle  et  femelle  ;  »  quand  je  répétais  avec  la 
Genèse  :  «  L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère,  et  s'attachera 
à  sa  femme  et  les  deux  deviendront  une  seule  chair,  »  quand 
j'ajoutais,  renforçant  ma  pensée  :  a  En  sorte  qu'ils  ne  seront 
plus  deux,  mais  une  seule  chair  !  »  Quand  je  m'écriais  :  a  Ce 
que  Dieu  a  uni,  que  l'homme  ne  le  sépare  donc  point  I  »  je 
vous  amenais  insensiblement  à  l'idée  du  célibat,  du  célibat  re- 
ligieux; vous  y  êtes;  vous  avez  parlé  dans  un  esprit  d'incré- 
dulité, dans  un  esprit  de  révolte,  mais  cet  esprit  vous  a  bien 
conduits,  il  vous  a  fait  découvrir  la  vérité  ! 

Supposition  blasphématoire. 

:  —  Alors  que  dit  Jésus,  que  veut-il  dire?  — 

Quelque  chose  de  bien  simple. 

Le  Seigneur  développe  sa  propre  pensée. 

Remettons-nous  en  présence  des  faits.  Il  s'agit  de  divorce  ; 
les  Juifs  répudiaient  leurs  femmes  pour  quelque  cause  que  ce 
fût,  les  époux  séparés  se  remariaient  à  d'autres;  Jésus  pose 
deux  règles  :  Il  restreint  la  permission  du  divorce  à  un  seul 
cas,  Tadultère,  Il  en  condamne  absolument  la  conséquence  or- 
dinaire :  les  secondes  noces;  puis,  à  la  vue  de  l'étonnement  re- 
belle, presque  de  Tindignation  des  disciples,  Il  dit  :  «  Tous  ne 
reçoivent  pas  cette  parole,  mais  ceux  à  qui  cela  est  donné.  » 
Il  le  dit  de  sa  parole,  à  Lui,  non  de  celle  des  apolros;  Il  le  dit 
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de  cette  qualification  sévère  :  l'adultère,  appliquée  au  second 
mariage  du  vivant  des  époux  divorcés;  Il  le  dit  de  cette  parole 
qui  leur  semble  dure,  parce  qu'elle  est  d'un  ordre  de  sainteté 
que  la  corruption  du  temps  ne  leur  permet  plus  de  compren- 
dre; ils  étouffent  dans  l'air  trop  pur  de  cette  atmosphère  oà 
veut  les  placer  Jésus;  ils  étouffent  et  ils  en  sortent  par  tin 
éclat;  et  cette  parole  en  effet,  ils  ne  l'ont  pas  reçue,  ils  ne  la 
reçoivent  pas, 

Jésus  poursuit.  D  poursuit  en  sculptant,  si  Ton  peut  parler 
ainsi,  sa  pensée  déjà  si  irritante  pour  des  ftmes  aux  habitudes 
relâchées  :  (x  D  y  a  des  eunuques  qui  sont  nés  tels  du  sein  de 
leur  mère;  et  il  y  a  des  eunuques  qui  ont  été  faits  eunuques 
par  les  hommes  ;  et  il  y  a  des  eunuques  qui  se  sont  faits  eunu- 
ques eux-mêmes  pour  le  royaume  des  deux,  d  ou  en  vertu  du 
royaume  des  deux.  —  Il  y  a  des  gens  qui  tout  naturellement, 
par  le  fait  de  leur  inclination,  ne  se  sont  pas  mariés;  il  y  a  des 
gens  qui  par  le  fait  des  circonstances,  malgré  eux  eu  quelque 
sorte,  sont  restés  dans  le  célibat;  il  y  a  des  gens  qui  en  vertu  du 
royaume  des  cieux,  qui  en  vertu  de  la  puissance  de  la  foi,  qui 
pour  ne  pas  perdre  leur  céleste  héritage  par  une  désobéissance, 
ont  renoncé  à  avoir  une  femme.  C'est  le  cas  de  l'homme  dont 
je  vous  parle  à  cette  heure;  c'est  le  cas  de  l'honmie  que  sa 
femme  a  trahi,  qu'il  a  répudiée,  qui  pourrait  se  remarier  selon 
votre  coutume,  mais  qui,  pour  le  royaume  des  cieux,  en  vertu 
du  royaume  des  cieux,  ne  prend  point  de  femme,  se  condamne 
à  rester  sans  femme  jusqu'à  la  mort.  —  Voilà  le  sens  clair,  net. 
positif;  le  Seigneur  se  sert  d'une  forte  image,  mais  cette  imaire 
n'est  que  l'expression  d'une  forte  réalité.  Le  mot  implique  le 
renoncement  à  l'union  avec  une  autre  femme,  il  n'implique 
pas  le  célibat.  S'il  l'impliquait,  si  les  apôtres  l'eussent  entendu 
ainsi,  s'il  se  fût  agi  non  de  la  prohibition  des  secondes  noces  en 
cas  de  divorce,  mais  d'un  conseil  de  céhbat,  pourquoi  Paul, 
quand  il  exprime  son  opinion  particulière  sur  les  vierges, 
pourquoi  Paul  s'éerie-l-il  :  Je  n'ai  pas  de  commaudcment  du 
Seignein!  Pas  de  coniniandcment  du  Seigneur!  Selon  l'inter- 
prétation traditionnelle  en  est-il  \\n  plus  clair?  Qui  se  trompe, 
de  la  tradition  qui  voit  ici  la  sanction  du  célibat  religieux,  ou 
de  saint  Paul  qui  affirme  que  sur  la  question,  sur  la  question 
du  célibat,  il  n'a  pas  de  commandement  du  Seigneur!  Certes 
un  tel  enseignement,  si  contraire  à  la  lettre  des  Ecritures  au- 
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ciennes,  si  contraire  à  l'esprit  de  la  nouvelle  alliance^  esprit 
antiformaliste,  antilégal  avant  tont^  un  tel  enseignement  valait 
la  pdne  d'être  signalé^  enregistré^  et  il  ne  l'est  point,  et  il 
passe  inaperçu,  et  Paul  proclame  le  silence  du  Sauveur,  le  si- 
lence dé  toute  la  Bible  sur  ce  sujet! 

:  —  Mais  ce  ttiot!  ce  mot  qui  semble  indiquer  un  renonce- 
ment absolu  au  mariage  !  — 

Ce  mot,  ce  mot  justement  a  été  employé  par  un  Père  de 
KEglise,  par  un  montaniste,  par  l'homme  antimatrimonial  par 
excellence,  par  TertuUien.  Et  ce  n'est  pas  à  propos  de  céliba- 
teires  par  vertu,  par  soir  de  pureté  que  Tertullien  l'emploie, 
non,  il  l'applique  à  des  gens  mariés,  à  des  gens  mariés  qui  en- 
tendent la  sainteté  à  la  façon  monastique,  qui  trouvent  que 
Jésus  formulait  une  loi  relâchée  quand  il  disait  :  a  Que  l'homme 
ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint  ;  »  et  qui  corrigent  ce  que 
sa  doctrine  peut  avoir  de  charnel.  Tertullien  les  admire,  cela 
va  sans  dire;  hélas!  tous  les  Pères  de  cette  époque  en  faisaient 
autant,  et  Tertullien  s'écrie,  en  parlant  de  ces  époux-là  : 
«  Eunuques  volontaires  pour  mieux  conquérir  le  ciel  *.  » 

Abordons  ta  dernière  difficulté  : 

:  —  Jésus  dit  :  a  Tous  ne  reçoivent  pas  cette  parole,  mais 
a  ceux  à  qui  cela  est  donné,  »  et  en  finissant  :  «  Que  celui  qui  est 
a  capable  de  recevoir  reçoive.  »  Un  ordre  est  un  ordre,  un  don 
est  un  don.  On  intime  un  ordre,  ceux  auxquels  il  est  imposé 
s'y  soumettent,  dès  qu'il  y  a  commandement  il  ne  s'agit  plus 
de  don,  de  capacité;  il  s'agit  d  obéissance.  Or,  le  Seigneur  se 
sert  du  mot  don  :  «  Ceux  à  qui  cela  est  donné;  »  il  se  sert 
du  mot  capable  :  «  Celui  qui  est  capable  de  recevoir.  »  Donc  il 
ne  peut  être  question  ici  d'une  règle,  d'une  loi,  il  est  question 
d'une  grâce  exceptionnelle,  d'une  sainteté  de  faveur,  d'un  don, 
répétons  le  mot,  et  ce  don,  c'est  le  célibat  religieux.  — 

S'arrêter  à  cela,  c'est  se  heurter  contre  des  mots.  Oui,  les 
ordres  sont  des  ordres,  mais  pour  les  exécuter  il  faut  les  rece- 
voir, et  tous  ne  les  reçoivent  pas,  et  les  Juifs  ne  recevaient  pas 
celui-là,  et  pour  le  recevoir  il  fallait  un  don,  le  don  du  Saint- 
Esprit  qui  convertit  le  cœur.  Tous  ne  reçoivent  pas  l'Evangile, 

*  Les  Pères  deVEglise^  traduits  en  français  par  M.  de  Genoude.  Paris, 
I84î.  Tome  VII.  Tertullien  à  m  femme^  livre  l",  page  628. 
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mais  ceux-là  seulement  à  qui  cela  est  donné;  tous  ne  reçoivent 
pas  les  prescriptions  de  Jésus,  et  ceux-là  même  qui  les  reçoi- 
vent ont  encore  besoin  que  Tobéissance  leur  soit  donnée  :  «  Un 
homme  ne  peut  rien  recevoir,  dit  Jean-Baptiste,  à  moins  qu'il 
ne  lui  soit  donné  du  ciel  * .  »  Rien,  pas  même  le  consentement 
de  l'âme  à  renseignement  le  plus  simple,  pas  même  la  soumis- 
sion de  la  plus  petite  volonté  au  plus  petit  conmaandement; 
j'en  appelle  à  l'expérience  de  tous  les  chrétiens.  La  Bible  est 
pleine  d'invitations  à  recevoir  et  de  refus,  non,  plus  que  cela, 
d'impossibilités  de  recevoir  ;  l'incrédulité  est  une  constante  in- 
capacité à  recevoir;  et  qui  peut  déraciner  l'incrédulité  si  ce 
n'est  le  bras  de  Dieu?  Est-ce  à  des  chrétiens  que  nous  dirons  : 
La  foi  est  un  don.  Est-ce  à  des  chrétiens  que  nous  demande- 
rons :  Qu' as-tu  que  tu  ne  l'aies  reçu  ? 

Oui,  il  fallait  un  don,  il  fallait  une  faculté  envoyée  d'en  haut 
pour  recevoir  cette  terrible  parole  de  Jésus  :  Quiconque  répudie 
sa  femme,  et  en  épouse  une  autre,  commet  adultère  ;  et  quicon- 
que épouse  celle  qui  a  été  répudiée  par  son  mari,  commet  adul- 
tère^. 

Il  le  fallait,  ne  le  faut-il  plus?  —  Ah  !  cette  parole  est  encore, 
est  toujours  une  parole  dure,  une  parole  insupportable.  C'est 
une  parole  qu'à  l'heure  qu'il  est,  les  pays  appelés  chrétiens  ne 
reçoivent  pas.  C'est  une  parole  que  trop  peu  d'enfants  de  Dieu 
reçoivent.  En  Prusse,  en  Angleterre,  en  Suisse,  au  delà  des 
mers,  en  Amérique,  cette  parole  est  énergiquement  repoussée  : 
on  fait  divorce,  et  Ton  se  remarie.  Rome  dans  sa  splendeur  ne 
la  recevait  pas  davantage  ;  elle  cassait  les  mariages  et  bénissait 
l'union  en  secondes  noces  de  cet  homme,  de  cette  femme  que 
Dieu  avait  joints  et  qu'elle,  la  sainte  Eglise,  avait  séparés.  — 
Interrogez  les  chrétiens,  interrogez-les  sur  la  légitimité  des  se- 
condes noces  en  cas  de  divorce;  je  vais  plus  loin,  interrogez- 
les  sur  la  liberté  du  divorce  en  dehors  du  cas  d'adultère;  vous 
verrez  ce  qu'ils  vous  répondront,  vous  verrez  si  tous,  d'un 

>  Jean  111,  27. 

*  Luc  XVI,  18.  Corroborée  par  celle  autre  parole  non  moins  durr,  non 
moins  inexorable:  «A  ceux  qui  sont  mariés,  je  leur  comraantle,  noni-as 
moi,  mais  le  Seigneur ^  que  la  femme  ne  se  sépare  pas  de  son  mar. 
(Rappelons-nous  que  la  séparation  n'est  auloris'e  qu'en  c;is  d'adulli-n^.  El 
si  même  elle  se  sépare,  qu'elle  demeure  sans  sp  marier^  ou  quVIIeseï'- 
concilie  avec  son  mari;  et  quo  le  mari  ne  laisse  pas  sa  femme  »> 
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cœur  docile,  reçoivent  cette  parole  du  Sauveur,  vous  verrei 
s'il  ne  faut  fuis  un  don,  une  capacité  spéciale,  miraculeuse 
conune  toutes  les  victoires  du  Saint-Esprit  sur  notre  cœur^ 
pour  Taccepter,  pour  l'appliquer. 

Je  vous  ai  montré  la  parole  difficfle,  la  parole  impossible  à 
admettre  sans  un  don;  je  vais  vous  montrer  la  parole  facile  à 
comprendre,  la  parole  que  le  cœur  naturel  saisit,  adopte  d'em- 
blée ;  cette  parole,  ce  n'est  pas  celle  de  Chnst,  c'est  celle  des 
disciples  :  —  a  Si  telle  est  la  condition  de  l'homme  avec  la 
femme,  il  ne  convient  pas  de  se  marier,  » 

Il  ne  convient  pas  de  se  marier!  oh  pour  celle-là,  elle  ne  ren- 
contre point  d'opposition;  on  la  prononce  légèrement,  c^est 
vrai;  en  général  elle  n'engage  pas  et  c'est  le  petit  nombre  seu- 
lement qui  la  prend  au  sérieux  ;  mais  dans  son  sens  abstrait, 
impuissant,  et  même  dans  l'autre,  cette  parole  est  reçue,  reçue 
de  plein  cœur  ;  il  ne  faut  point  de  don  pour  cela.  Le  paganisme 
antique  l'a  reçue  :  ses  philosophes  l'ont  professée,  plusieurs  de 
ses  prêtres,  plusieurs  de  ses  prétresses  l'ént  pratiquée.  Le  pa- 
ganisme moderne  Ta  reçue  :  voyez  ses  couvents  de  bonzes.  Le 
mahométisme  la  reçoit  :  voyez  ses  couvents  de  derviches.  Le 
catholicisme  l'a  reçue  depuis  tantôt  seize  siècles  :  voyez  ses  or- 
dres religieux.  Le  protestantisme  commence  à  la  recevoir 
comme  la  recevait  Rome,  quand  Rome  hésitante  encore  cé- 
dait, tout  en  se  défendant^  aux  envahissements  de  l'esprit  mo- 
nastique; le  protestantisme  la  reçoit  en  proclamant  la  sainteté 
du  mariage,  il  la  reçoit  avec  restriction,  il  la  reçoit  comme  ex- 
ception, il  la  reçoit  et  retire  son  assentiment  pour  le  rendre 
après  :  voyez mais  j'ai  promis  de  ne  pas  parler  des  applica- 
tions actuelles  de  Tidée.  Je  dis  seulement  qu'avant  qu'elle  ttii 
prononcée,  la  parole  des  apôtres  était  reçue  ;  je  dis  qu'il  ne  faut 
point  de  don  pour  la  recevoir;  je  dis  qu'il  n'y  a  qu'à  laisser  faire 
le  cœur  naturel,  la  sagesse  naturelle,  la  philosophie  naturelle; 
et  je  dis  que  la  parole  du  Christ  est  une  parole  de  Dieu  qu'il 
faut  la  puissance  de  Dieu  pour  implanter  dans  notre  âme  ;  je 
dis  qu'elle  ne  pouvait  être  reçue  sans  don,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'à  l'heure  où  j'écris,  elle  ne  l'est  pas. 

Nous  voici  donc  arrivé  au  vrai.  L'interprétation  traditionnelle 

écartée,  que  reste-t-il  du  fameux  passage  allégué  en  faveur  du 

céUbat  par  vertu,  du  célibat  pour  l'amour  du  royaume  des 

deux?  Il  reste  la  défense  de  faire  divorce  hors  le  cas  d'adultère;  il 

II.  26 
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reste  la  défense  de  convoler  en  secondes  noces  après  le 

un  acte  d'obéissance^  un  sacrifice^  consommés  tous  deux  dans 

l'harmonie  de  toutes  les  parties  de  la  Révélation. 

Plus  de  contradiction^  plus  de  mystère^  i4us  de  trouble: 
c'est  encore  ici  une  de  ces  montagnes  qu'avait  apportées  la 
science  humaine^  qu'emporte  le  simple  examen  du  texte. 


Les  Saducéens^  incrédules  à  la  résurrection  des  corps, 
étaient  venus  poser  au  Seigneur  un  de  ces  protdèmes  où  la 
mauvaise  foi  joue  un  plus  grand  rôle  que  la  soif  de  la  véhté. 
Ils  lui  avaient  proposé  l'exemple  d'une  femme  successivement 
mariée  à  sept  bommes^  et  lui  avaient  demandé  lequel  des  sept 
l'aurait  en  la  résurrection. 

a  Et  Jésus  répondant,  leur  dit  :  Les  fils  de  ce  siècle  prennent 
et  donnent  des  femmes  en  mariage;  mais  ceux  qui  ont  été  ju- 
gés dignes  (ou  rendus  dignes)  d'avoir  part  à  ce  siècle-là  et  aa 
relèvement,  celui  d'entre  les  morts,  ne  prennent  ni  ne  donnent 
des  femmes  en  manage  ;  car  aussi  ne  peuvent-ils  plus  mourir^ 
parce  quils  sont  semblables  aux  anges,  et  qu'ils  sont  fils  de 
Dieu,  étant  fils  du  relèvement.  »  (Luc  XX,  34,  37.) 

Et  dans  Marc  XU,  25  :  «  Car  lorsqu'on  s'est  relevé  d'entre 
les  morts,  on  ne  prend  ni  ne  donne  des  femmes  en  mariage, 
mais  on  est  comme  les  anges  qui  sont  dans  le  ciel.  » 

L'interprétation  traditionnelle  voit  ici  d'étranges  choses: 
«  —  H  n'y  aura  plus  de  mariage,  plus  à' unions  dans  le  ciel  î  » 
déclare-t-elle  d'emblée  (Jésus  avait  dit  :  On  ne  prend  ni  ne 
donne  des  femmes  en  mariage  )  :  «  —  Il  n'y  en  aura  plus,/>cwre 
que  nous  serons  semblables  aux  anges;  nous  serons  semblables 
aux  anges  parce  que  nous  serons  célibataires  ;  les  anges  sont  cé- 
libataires; le  célibat,  par  conséquent,  est  un  état  plus  paKait 
que  le  mariage.  »  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  fasse  du  célibat  de< 
anges  une  portion  intégrante,  j'allais  dire  une  condition  de  leur 
sainteté. 

Débrouillons  la  question. 

Est-ce  parce  que  nous  ne  prendrons  ni  ne  donnerons  en  ma- 
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liage  dans  le  eidy  que  nous  serons  semblaUes  auxangesT  Je  ne 
Tois  eela  nulle  part. 

Mare  écrit:  a  On  ne  prend  ni  ne  donne  des  femmes  en  ma- 
riage, mais  on  est  comme  les  anges  qui  sont  dans  les  deux.  » 
Mais,  et  non  pas  car.  Ce  fait  qu'on  est  comme  les  anges,  ne  nous 
est  pas  donné  pour  la  conséquence  de  cet  autre  foit  :  qu'on  ne 
prendra  ni  ne  donnera  des  femmes;  il  nous  est  exposé  commue 
une  simple  vue  de  notre  état  futur. 

Saint  Luc  écrit  :  «  Ceux  qui  ont  été  jugés  dignes  d'avoir  part 
à  ce  sîède-là  et  au  relèvement,  celui  d'entre  les  morts,  ne  pren- 
nent ni  ne  donnent  des  femmes  en  mariage;  cae  aussi  nepeu' 
vent'iU  plus  mourir,  parce  Qu'ils  sont  semblables  aux  anges.  » 
— -  Ici,  aucune  relation  entre  ce  que  la  tradition  appelle  notre 
célibat  céleste,  et  ce  que  l'Ecriture  nous  révèle  sur  notre  res- 
semblance avec  les  anges  ;  tout  le  rapport  est  entre  cette  asser- 
tion :  ite  sont  semblables  aux  anges,  et  celle-ci  :  ils  ne  peuvent 
plus  mourir. 

Ce  n'est  pas  parce  qu'ils  ne  prendront  ni  ne  donneront  des 
femmes  en  mariage,  que  les  rachetés  de  Jésus  seront  sembla- 
bles aux  anges;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fera  la  gloire  deleur  état; 
c'est  parce  qu'ils  ne  pourront  plus  mourir;  ou  plutôt  (et  pour 
rester  plus  scrupuleusement  fidèle  au  texte),  c'est  parce  qu'ib 
8^t>nt  semblables  aux  anges,  et  fils  de  Dieu,  étant  fils  du  relève- 
ment, qu'ils  ne  pourront  plus  mourir.  —  Ce  qui  fait  leur  res- 
semblance avec  les  anges,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  mourir,  c'est 
qu'ils  sont  fils  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  prendront  ni  ne 
donneront  des  femmes  en  mariage.  Le  célibat  des  élus,  ce  qu'on 
appelle  de  ce  nom,  n'est  pas  la  conséquence  de  leur  ressem- 
blance avec  les  anges,  c'est  la  conséquence  de  leur  immor- 
talité. 

Rétablissons  dans  sa  vérité  la  pensée  de  Jésus  :  Ceux  qui  ont 
été  rendus  dignes  de  ce  siècle-là  ne  prendront  ni  ne  donneront 
des  femmes  en  mariage,  cor  ils  ne  pourront  mourir, /xirre  qu'ils 
seront  semblables  aux  anges.  —  La  sainteté  évangélique  du 
célibat  est  écartée  par  le  texte. 

c  —  n  n'y  aura  plus  de  mariage!  »  s'écrie  la  tradition;  et 
par  ce  mot  de  mariage,  elle  entend  l'union  tout  entière,  ce  que 
le  lien  a  de  spirituel  comme  ce  qu'il  a  de  terrestre.  —  Jésus  ne 
dit  pas  cela.  Le  fait  que  lui  présentent  les  Saducéens  est  un 
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fait  essentiellement  matériel^  je  dirais  presque  grossier;  c'est 
Fassociation  réduite  à  son  caractère  le  moins  élevé  ;  e'est  une 
femme  qui  a  eu  sept  maris.  Dans  la  résurrection^  lequel  des  sept 
l'aura?  La  rudesse  de  la  question  montre  assez  quel  mariage  les 
Saducéens  entendaient,  c'était  bien  Tassociation  positive^  lé- 
gale^ rien  d'autre;  le  nombre  des  maris  le  dirait,  si  les  termes 
de  )a  demande  ne  le  disaient  pas.  C'est  à  cette  interrogation- 
là,  exprimée  par  ces  mots-là ,  que  le  Seigneur  répond.  U  s'agit 
du  caractère  essentiellement  temporaire  de  l'union;  c'est  de  ce 
caractère,  c'est  de  cetto  association  de  fait  que  le  Seigneur  dit: 
Elle  n'existera  plus  !  et  la  preuve ,  c'est  la  raison  qu'il  en 
donne  :  parce  qu'on  ne  peut  mourir,  —  Pour  deux  sphères  très 
différentes,  deux  conditions  très  différentas  aussi  :  sur  la  terre, 
une  population  passagère  qui  se  renouvelle  par  le  aiariage  ter- 
restre; dans  le  ciel,  une  population  permanente  qui  n'a  pas 
besoin  de  maintenir  son  niveau  puisqu'elle  est  éternellement 
vivante  :  a  Ils  ne  peuvent  plus  mourir.  » 

Voilà  quel  mariage,  voilà  quels  liens  seront  abolis. 

Est-ce  à  dire  que  l'union,  que  la  fusion  de  deux  cœurs  qui 
se  sont  joints  en  Christ,  par  la  puissance  de  Christ,  pour  la 
gloire  de  Christ,  sera  brisée?  —  Sanctifiée,  oui  ;  anéantie... 
qui  l'oserait  prétendre? 

Pour  la  détruire,  cette  union,  il  faudrait  détruire  le  souvenir. 
Vous  ne  détruirez  le  souvenir  qu'en  détruisant  l'individualité; 
rindividualité  détruite,  plus  de  responsabilité,  plus  de  juge- 
ment ;  vous  avez  des  atomes  qui  se  perdent  dans  le  grand  tout, 
vous  n'avez  plus  ni  homme  ni  Sauveur.  J'effleure  le  sujet,  je 
ne  puis  le  creuser  ici.  Essayez  d'arracher  les  affections  d'une 
existence,  vous  verrez  les  lacunes.  Les  affections  sont  si  bien 
tressées  avec  chacun  des  incidents  qui  composent  notre  passé, 
elles  forment  si  bien  la  trame,  et  la  chaîne,  et  la  broderie  de 
cette  étoffe  vivante  qu'examinera  le  grand  Juge  au  dernier  jour; 
elles  sont  si  bien  nous,  nous-mêmes,  que  les  effacer  c'est  nous 
effacer,  nous,  Vkomme, 

Si  le  bon  sens  proteste,  la  Bible  aussi  proteste.  Allez  dire  à 
une  mère  qu'elle  ne  reconnaîtra  pas,  qu'elle  n'aimera  plus  son 
enfant  dans  les  cieux;  elle  vous  répondra  :  a  Maintenant  qu'il 
est  mort,  pourquoi  jeùnerais-je?  Pourrais-je  le  faire  revenir 
encore?  ye  m'en  vais  vers  lui!^  »  —  Allez  dire  à  un  frère  qu'il 

»  i  Samuel  XII,  23. 
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ne  reconnaîtra  plus^  qu'il  n'aimera  plus  son  frère  ;  il  vous  mon- 
trera le  mauTais  riche,  le  mauvais  riche  qui^  à^  son  enfer,  dit  à 
Abraham,  le  suppliant  d'envoyer  Lazare  :  a  Je  te  prie  donc^ 
père,  cpie  tu  l'envoies  dans  la  maison  de  mon  père  (car  j'ai  cinq 
frères),  pour  leur  rendre  témoignage  ;  de  peur  qu'eui  aussi  ne 
viennent  dans  ce  lieu  de  tourment  !  ^  »  —  Allez  dire  à  un  fidèle 
qu'il  ne  reconnaîtra  pas  les  pécheurs  qu'A  a  ramenés  à  Christ  ; 
il  vous  répondra  par  ce  cri  de  Paul  aux  Thessalonidens  : 
c  Quelle  est  notre  couronne  de  gloire,  n'estrce  pas  vous  aussi, 
devant  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à  son  arrivée!  *  »  —  Allez 
dire  à  un  maître  chrétien  qu'il  ne  reconnaîtra  pas  son  serviteur; 
il  vous  répondra  par  cette  parole  de  saint  Paul  à  Philémon,  au 
sujet  d'Onésnne  fugitif:  «  Peut-être  n'a4-il  été  séparé  de  toi 
pour  un  temps,  qu'afin  que  tu  le  recmvrasses  pour  Cétemitê, 
non  plus  comme  un  esclave,  mais  comme  au-dessus  d'un  e^ 
dave,  comme  un  frère  l»en-aimé  !  *  n  —  Allez  dire  enfin  à  des 
chrétiens  qu'ils  ne  retrouveront  pas  leors  bien-aimés  en  Jésus  ; 
ils  vous  répondront  :  «  Des  femmes  recouvrèrent  leurs  morts 
par  un  relèvement  ^  »  :  ils  vous  montreront  la  ûlle  de  Jaîrùs 
rendue  à  son  père,  le  fils  de  la  veuve  de  Nain  à  sa  mère,  La- 
zare à  ses  sœurs!  —  Le  bras  de  l'Eternel  est-il  raccourcit  L'u- 
nion qui  de  toutes  est  la  plus  intime,  l'union  première,  source 
et  racine  de  toutes  les  autres,  sera-t-elle  la  seule  qui  de  toutes, 
à  ce  grand  jour  de  relèvement,  ne  se  relèvera  pas!  Ah!  vous 
vous  égareZy  parce  que  vous  ne  connaissez  ni  les  Ecritures,  ni  la 
puissance  de  Dieu  I 

Dans  le  ciel,  on  ne  donnera  ni  ne  prendra  des  femmes  en  ma- 
riage; oui,  mais  dans  le  ciel,  notre  cœur  et  ses  afTections,  no- 
tre cœur  et  ses  souvenirs  ressusciteront  à  la  voix  de  Christ. 
Christ  ressuscité  ressuscita  tout  entier,  avec  son  humanité 
comme  avec  sa  di\inité  ;  l'homme  ne  ressuscitera  pas  mutilé, 
il  ressuscitera  complété.  L'union  s'était  couchée  au  tombeau 
misérable,  infirme,  entachée  de  péché  comme  notre  corps;  elle 
se  relèvera  sainte,  glorieuse,  transformée  comme  notre  corps. 
Il  n'en  a  fait  quun,  or,  il  y  avait  en  lui  abondance  d'esprit! 

Je  m'arrête  ;  il  y  aurait  des  pages  de  preuves  à  Fappui,  et  je 
ne  dispose  que  de  quelques  lignes. 

Je  reviens  à  la  question  du  célibat,  et  je  dis  que  le  célibat 

»  Luc  XVI,  27,  28.  «  1  ThPSS.  II,  19. 

s  Phil.  1,  15, 16.  ^  Hébreax  XI,  M. 
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terrestre  est  aussi  peu  le  céUbat  céleste^  que  le  mariage  tel  que 
nous  le  connaissoq^  est  Tunion  telle  que  nous  la  goûterons;  0  y 
a  un  abime  entre  les  deux  premiers  termes,  comme  il  y  a  un 
abime  entre  les  deux  derniers.  Bien  plus  :  de  célibat  céleste,  je 
n'en  vois  point.  Je  vois  des  êtres  renouvelés,  transformés,  pla- 
césdansune  spbëre  glorieuse,  je  ne  vois  ni  célibat  ni  mariage; 
je  vois  des  individualités  sanctifiées  avec  leurs  affections  sane- 
tÛiées;  rien  d'autre.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  perfection,  d'une 
perfection  qu'on  doive  désirer,  qu'on  puisse  acquérir  dès  ici- 
bas,  Jésus  l'aurait  dit;  il  s'agit  d'une  autre  condition,  d'une 
même  condition  pour  tous.  Oui,  et  la  chose  vaut  qu'on  s'y  ar- 
rête; les  chrétiens  célibataires  ne  seront  pas  plus  avancés  que 
les  chrétiens  mariés,  les  chrétiens  mariés  pas  moins  avancés  que 
les  chrétiens  célibataires.  L'état  glorieux,  dégagé  de  tout  Âé- 
ment  temporaire  dont  on  s'est  plu  à  faire  le  célibat  céle$t€y 
cet  état  sera  l'état  général,  et  c'est  à  propos  d'une  femme  qui 
a  eu  sept  maris  que  Jésus  Fannonce  I  —  Cela  posé,  je  me  de- 
mande en  quoi  la  société  célibataire  de  la  terre  serait  la  sodété 
ducid! 

Mais  elle  le  serait,  que  cela  ne  changerait  rien  à  la  question. 

Le  Seigneur  nous  a  mis  dans  des  conditions  terrestres,  pour 
que  nous  agissions  dans  des  conditions  terrestres.  Nous  sommes 
chargés  de  vivre  comme  des  hommes  chrétiens,  dans  des  con- 
ditions humaines,  et  non  comme  des  chrétiens  glorifiés,  dans 
des  conditions  glorieuses.  Pour  agir  autrement,  il  faudrait  des 
ordres  formels;  il  n'y  en  a  point.  Dieu  dit  :  Habite  la  terre;  il 
ne  dit  pas  :  Habite  le  ciel.  Jésus  a  dit  :  Je  te  prie  de  les  pré- 
server du  mal;  il  n'a  pas  dit  :  Je  te  prie  de  les  retirer  du 
monde;  il  a  dit  le  contraire,  et  c'est  désobéir  que  de  changer 
à  son  gré  la  sphère  de  Tobéissance.  Un  serviteur  auquel  son 
maître  aurait  ordonné  de  labourer  ce  champ-là,  et  qui  en  irait 
bêcher  un  autre  sous  prétexte  qu'il  le  devra  bêcher  demain,  ce 
serviteur  serait  un  serviteur  rebelle. 

Nous  avons  beaucoup  de  peine  à  faire  notre  métier  de  chré- 
tiens ;  je  crains  qu'à  vouloir  entreprendre  celui  d'anges,  nous 
ne  tombions  dans  d'étranges  bévues  ;  nous  risquerions  de  nous 
tromper,  et  sur  le  modèle  à  reproduire,  et  sur  les  procédés. 
Pascal,  dan^  son  bon  temps,  le  pensait  :  «  L'honune,  disait-il, 
n'est  ni  ange  ni  bête,  et  qui  veut  faire  Tange,  fait  la  bête.  » 


EXPLICATION   DE  L'AfOCALTPSEy  CH,  XIV^    4.  4(7/ 


Analysons  maintenant  le  fameux  passage  de  FApocalypse. 

L'apôtre  Jean  voit  FAgneau  qui  se  tient  sur  la  montagne  de 
Sîon^  et  arec  lui  cent  quarante-quatre  milliers  qui  ont  le  nom 
de  son  Père  écrit  sur  leurs  fronts;  un  chant  nouveau  retentit 
aux  parvis  célestes;  c'est  un  cantique;  nul  ne  peut  rapprendre 
que  les  cent  quarante-quatre  milliers  qui  ont  été  rachetés  de  la 
terre  :  a  Ce  sont  là  ceux  qui  ne  se  souillèrent  point  avec  les 
fenmies,  car  ils  sont  vierges;  ce  sont  là  ceux  qui  suivent  l'A- 
gneau où  qu'il  aille.  »  (XiV,  &.) 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ce  qu'enseigne  l'interprétation  tra- 
ditionnelle. —  L'étude  ici  sera  vite  faite. 

On  le  passage  doit  être  pris  dans  un  sens  figuré^  ou  il  doit 
être  pris  dans  un  sens  littéral. 

S'il  est  pris  dans  un  sens  figuré^  il  n'appartient  plus  à  la 
question;  il  ne  signifie  rien  ni  pour  ni  contre  le  célibat. 

S'il  est  pris  dans  un  sens  littéral,  il  établit  péremptoirement 
et  la  sainteté  intrinsèque  du  célibat,  et  sa  supériorité  sur  le 
mariage. 

Essayons  du  sens  littéral.  Essayons-en,  et  voyons  où  il  nous 
mène;  car  il  ne  s'agit  pas  de  trier,  de  dire  :  ceci  est  littéral,  et 
ceci  est  figuré  ;  non,  il  faut  choisir,  et  une  fois  qu'on  a  choisi, 
il  faut  accepter  toutes  les  conséquences  du  choix  qu'on  a  fait. 

Le  passage  dit  ce  qu'il  a  l'air  de  dire,  pas  autre  chose;  il  n'y 
a  point  ici  de  symbole,  il  n'y  a  que  des  faits,  je  le  veux  bien. 

Voici  les  deux  éuormités  qui  en  sortent  :  d'abord,  le  mariage 
est  une  souillure:  «  Ils  ne  se  soriLLèRENT  point  avec  les  femmes, 
CAR  ILS  SONT  VIERGES  ;  »  ct  puis,  Ics  hommcs  seuls  sont  admis  à 
faire  partie  de  la  céleste  cohorte  :  <r  lis  ne  se  souillèrent  point 

AVEC  LES  rEMNES.  » 

Prenez  le  texte,  retournez-le;  tant  que  vous  vous  arrêterez 
au  sens  littéral,  je  vous  défie  d'échapper  à  ces  deux  monstruo- 
sités. 

Et  si  vous  voulez  une  absurdité  de  plus,  allez  au  chapitre  Vil  ; 
vous  y  verrez  que  ces  cent  quarante-quatre  mille  qui  ont  le  nom 
du  Père  écrit  sur  leurs  fronts  sont  des  Juifs,  scellés  de  toute 
tribu  des  fils  disraël  ;  vous  vous  rappellerez  que  le  mariage 
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était  la  condition  générale^  j'allais  dire  Fétat  obligatoire  de  tons 
les  enfants  d'Abraham  ;  et  vous  arrangerez  comme  yous  pour- 
rez ce  fait  de  cent  quarante-quatre  mille  Juifs  célibataires  avec 
cet  autre  fait  historique  :  le  mariage  de  tous  les  Juife. 

Reste  le  sens  figuré^  le  seul  raisonnable^  le  seul  possible. 

Ce  sens  n'a  rien  de  commun  avec  le  célibat.  Tout  dans  le 
texte  est  image.  La  virginité  y  apparaît  comme  symbole.  Lt 
virginité  des  cent  quarante-quatre  mille  est  une  virginité  sym- 
bolique,  tout  comme  la  virginité  de  l'ensemble  des  chrétiens  : 
«  Je  vous  ai  fiancés  à  un  seul  mari^  pour  vous  présenter  an 
Christ  comme  une  vierge  pure  K  »  Elle  l'est  comme  l'est  le  ma- 
riage,  qui  en  vingt  endroits  de  la  Bible  représente  l'wiion  de 
Christ  avec  les  fidèles.  Elle  l'est  comme  l'est  la  femme,  qui  per- 
sonnifie ici  le  péché,  qui  le  personnifie  encore  au  diapitre 
XVil,  quand,  assise  sur  la  béte  couleur  d'écariate,  elle  s'enivre 
du  sang  des  saints,  tandis  qu'au  chapitre  XII,  revêtue  du  soleil, 
la  lune  sous  ses  pieds,  elle  personnifie  l'Eglise. 

La  virginité,  le  mariage!  images  constamment  employées 
dans  la  Révélation,  l'une  menant  à  l'autre  :  la  vierge  (l'Eglise) 
fiancée  à  l'époux  (au  Christ)  ;  symboles  habituels  qu'il  Cnudrait, 
contrairement  à  toutes  les  règles  de  la  saine  interprétation, 
prendre  ici  pour  la  première  fois  dans  le  sens  littéral,  quitte  à 
tomber  de  folies  audacieuses  en  témérités  plus  folles! 

Non.  Tout  ici  est  parabole,  et  nous  ne  pouvons  que  crier, 
en  présence  des  grandes  figures  de  ce  texte  :  Mes  paroles  sont 
esprit  et  vie! 

Encore  un  fantôme  qui  s'évanouit. 


Nous  allons  étudier  le  septième  chapitre  de  la  première  épitre 
de  Paul  aux  Corinthiens;  c'est  le  dernier  des  documents scrip- 
turaires  que  l'interprétation  traditionnelle  fasse  figurer  dans  sa 
thèse  en  faveur  du  célibat. 

Ce  chapitre  renferme  deux  paroles.  Tune  de  Dieu,  l'autre  de 
l'homme  ;  dans  ce  chapitre,  il  y  a  des  portions  où  Paul  parle 
seul,  il  y  a  d'autres  portions  où  le  Saint-Esprit  parle  par  la 
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bouche  de  Paul.  Ces  deux  paroles  sont  profondément  séparées; 
elles  le  sont  par  le  Saint-Esprit  lui-même  ;  lui-même  les  si- 
gnale^ lui-même  les  souligne;  entre  elles  il  n'y  a  pas  de  con- 
fusion possible. 

Eh  bien,  ici,  le  procédé  de  Tinterprétation  traditionnelle  est 
fort  simple.  Là  où  le  Saint-Esprit  distingue,  la  tradition  ne 
▼eut  pas  distinguer  ;  là  où  saint  Paul  dit  :  «  Moi  et  non  le  Sei- 
gneur, »  la  tradition  dit  :  «  Toi  ^  le  Seigneur,  b  —  Là  où  Paul 
dit  :  c  Selon  num  avis,  »  la  tradition  dit  :  «  Selon  Pinspiratwn 
du  Saini'Esprit/  i»  En  un  mot,  le  mur  de  séparation  que  Paul 
élève  entre  ses  opinions  à  lui  et  les  arrêts  du  Saint-Esprit,  la 
tradition  le  met  par  terre;  pour  elle,  tout,  dans  le  chapitre, 
la  parole  humaine  et  faillible  de  Paul  comme  la  parole  hu- 
maine et  infaillible  du  Saint-Esprit,  la  parole  non  inspirée  de 
TApôtre  comme  la  parole  inspirée  :  tout  est  théopneustique. 

n  en  résulte  deux  choses  :  dans  le  texte  de  l'Ecriture  des  con- 
tradictions insolubles;  dans  Tàme  du  lecteur  un  désordre 
épouvantaUe. 

J'ouvre  la  Genèse,  et  au  seuil  du  jardin  d'Eden,  avant  la  ré- 
volte, au  moment  où  Thomme  sort  parfait  des  mains  du  Créa- 
teur, j'entends  Dieu  qui  dit  :  a  //  n^esi  pas  bon  que  l'homme  soit 
seul,  je  lui  ferai  une  aide  semblable  à  lui!  »  J'entends  la  voly  de 
l'Esprit  :  a  Dieu  vit  tout  ce  qull  avait  fait,  et  voici,  il  était  très 
bon  !  »  —  J'ouvre  le  septième  chapitre  de  la  première  épître 
aux  Corithiens;  et  à  la  première  ligne  :  a  II  est  bon  à  l'homme 
de  ne  point  toucher  de  femme.  » 

J'ouvre  l'Evangile  selon  saint  Matthieu,  au  chapitre  dix-neu- 
vième :  «  N'avez-\ous  pas  lu  que  celui  qui  les  fit  dès  le  com- 
mencement, les  fit  mâle  et  fetnelle?»  C'est  mon  Sauveur  et  mon 
Dieu  qui  parle.  —  Je  reprends  saint  Paul,  et  voici  ce  que  dit 
saint  Paul,  saint  Paul  célibataire  :  a  Je  voudrais  que  tous  les 
hommes  fussent  comme  moi  !  » 

Mon  trouble  est  grand,  je  tourne  avec  émotion  les  pages  de 
ma  Bible,  un  passage  frappe  mes  yeux  :  «  Le  mariage  est  ho- 
norable entre  tous!  »  Qui  a  dit  cela?  saint  Paul.  —  Je  reporte 
mes  regards  sur  le  septième  chapitre  des  Corinthiens  :  «  11  vaut 
mieux  se  marier  que  de  brûler.  »  Quoi!  Paul  contre  Paul?  Paul 
qui  représente  le  mariage  comme  un  lien  digne  de  tout  hon- 
neur, et  Paul  qui  le  représente  comme  un  pis-aller  contre  les 
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désordres  :  a  II  est  bon  à  Thomme  de  ne  point  toucher  de 
femme;  mais  à  cause  des  fornications,  que  chacun  ait  sa  Temme 
et  que  chacune  ait  son  mari  1  » 

Je  continue ,  de  plus  en  plus  inquiet  :  —  «  Le  mari  est  la 
tête  de  la  femme  comme  le  Christ  aussi  est  la  tête  de  l'assem- 
hiée...  Celui  qui  aime  sa  femme...  la  nourrit  et  la  soigne  ten- 
drement, comme  aussi  le  Seigneur  le  fait  pour  rassemblée...  • 
Et  tout  le  reste  de  cette  assimilation  si  belle,  si  sainte  des  rap- 
ports des  époux  avec  les  relations  du  Sauveur  et  de  son  Eglise  ! 
Qui  a  écrit  cela?  Paul.  —  Je  reviens  au  Paul  du  septième  cha- 
pitre des  Corinthiens  :  «  Celui  qui  ne  se  marie  pas,  ai'inquiète 
des  choses  du  Seigneur,  et  des  moyens  de  plaire  au  Seigneur; 
mais  celui  qui  s'est  marié,  s'inquiète  des  choses  du  monde  et  des 
moyens  de  plaire  à  sa  femme.  Il  y  a  une  différence  entre  la 
femme  et  la  vierge  :  celle  qui  ne  se  marie  pas,  s'inquiète  des 
choses  du  Seigneur,  pour  être  sainte  de  corps  et  d'esprit;  mais 
celle  qui  s'est  mariée,  s'inquiète  des  choses  du  monde  et  des 
moyens  de  plaire  au  monde  !»  —  Et  c'est  la  même  main,  et 
c'est  la  même  bouche,  et  ce  serait  le  même  esprit  ! 

Pendant  que  cette  contradiction  terrible  se  lève  du  Livre,  il 
s'en  lève  une  autre  de  la  terre,  de  l'Eglise  :  la  contradictkm 
des  faits.  Je  vois  ces  époux  chrétiens^,,  car  c'est  de  chrétiens 
qu'il  s'agit;  je  vois  ces  époux  qui  s'aiment  vraiment  comme 
Christ  aime  l'Eglise,  ces  époux  qui  s'excitent  à  la  prière,  à  la 
sainteté,  aux  bonnes  œuvres.  Je  vois  ces  maris  de  la  primitive 
Eglise  qui  encouragent  leurs  femmes  au  martyre,  je  vois  ces 
femmes  de  la  Réformation  à  genoux  près  du  bûcher  où  fume 
et  se  consume  lentement  ce  qui  fut  le  corps  de  leurs  maris,  je 
les  entends  chanter  de  concert,  avec  cette  voix  mourante  qui 
monte  aux  célestes  régions,  je  les  entends  chanter  d'ineffables 
cantiques;  je  vois  la  femme  du  missionnaire  saluer  de  loin  1« 
vaisseau  qui  emporte  son  mari  vers  les  sauvages  peuplades 
d'Erromango,  ce  vaisseau  qui  l'emmène  et  ne  le  ramènera  pas; 
je  vois  la  femme  du  missiounaire  monter  calme  et  souriante 
dans  le  wagon  qui  la  traîne  au  milieu  de  ces  déserts  où  roulent 
de  solitudes  en  solitudes  les  rugissements  du  lion;  je  la  vois 
aborder  résignée  et  joyeuse  les  plages  embrasées  de  l'Afrique 
occidentale;  je  vois  dans  nos  villes,  dans  nos  campagnes,  les 
époux  chrétiens  renoncer  à  beaucoup  de  choses  du  monde  pour 
plaire  au  Seigneur,  et  ne  s*en  plaire  que  mieux  l'un  à  l'autre  : 
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je  Ym,  et  presque  éperdu^  je  eherche,  je  cherche  encore  : 

«  L'Esprit  dît  expressément  qae,  dans  les  temps  postérieurs, 
quelques-uns  se  retireront  de  la  foi,  «"attachant  à  des  esprits 
séducteurs  et  â  des  doctrines  de  démons,  par  Thypocrisie  de  di- 
seurs de  mensonges  qui  auront  leur  conscience  cautérisée, 
qui  ordoÊmeront  de  ne  pas  se  marier...  »  —  et  dans  le  septième 
chapitre  de  la  première  épitre  aux  Corinthiens  :  a  Cdui  qui  se 
marie  fait  bien,  et  celui  qui  ne  se  marie  pas,  fait  mieux/  »  — 
Ce  n'est  pas  un  ardre  de  ne  pas  se  marier,  oh  non,  mais  cela  en 
diflère-t-il  beaucoup?  Ajoutez  à  ce  texte-là  celui-ci  imllest  bon 
àPhommede  ne  pas  se  marier;  »  puis  cet  autre  :  «Celui  qui  ne 
se  marie  pas  s'inquiète  des  choses  du  Seigneur,  et  des  moyens 
de  plaire  au  Seigneur;  mais  celui  qui  s*est  marié,  ^inquiète  des 
choses  du  monde,  et  des  moyens  de  plaire  à  sa  femme,i^  et  dites- 
nous  si  poor  des  consciences  délicates,  de  tels  avis  n'équiva- 
lent pas  à  des  ordres? 

Déclarer  à  des  chrétiens,  c'est-à-dire  à  des  gens  qui  sont  te- 
nus de  chercher  la  perrection,  à  des  gens  dont  la  règle  est,  doit 
être  la  perfection,  déclarer  à  ces  gens-là  que  ne  pas  se  marier 
c'est  faire  mieux  que  se  marier;  leur  dire  que  le  mariage  est  un 
état  qui  empêche  de  se  consacrer  absolument  au  Seigneur  ;  les 
ayertir  qu'il  est  bon  de  garder  le  célibat;  qu'est-ce  que  c'est  sinon 
leur  défendre  le  mariage  !  Et  ces  chrétiens,  les  chrétiens  qui  réel- 
lement croient  sans  en  rien  rabattre  à  la  théopneustie  des  paroles 
que  saint  Paul  profère  ici,  ces  chrétiens  ont  été  conséquents, 
ils  ne  se  sont  pas  mariés  ;  ils  ont  estimé  que  la  révélation  d'une 
perfection  oblige  et  que  la  montrer  c'est  l'ordonner.  Vous  les 
trouverez  tous  dans  les  couvents,  tous  dans  les  ordres,  tous 
dans  le  célibat  religieux.  —  Mais  l'interprétation  traditionnelle 
est  inconséquente^  elle  est  essentiellement  sceptique  sans  s'en 
douter,  il  y  a  un  peut-être  au  fond  de  toutes  ses  affirmations, 
et  c'est  pour  cela  que  chez  nous  du  moins,  ses  apôtres,  les  gens 
qui  célèbrent  ou  qui  organisent  le  célibat  religieux,  sont  des 
gens,  sont  des  apôtres  manés. 

Contradiction  dans  la  Parole,  démenti  de  la  part  de  la  réa- 
lité, trouble,  souffrance  dans  mon  cœur! 

Car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  dogme,  de  théorie,  je  le  répète  à 
dessein  ;  il  ne  s'agit  pas  d'une  doctrine  spirituelle,  domaine  de 
l'infini,  où  les  contraires  peuvent  se  rencontrer  pour  se  fondre. 
Non,  c'est  un  fait.  Avoir  une  femme  ou  n'en  avoir  pas.  Dieu 
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dit  :  77  n*est  pasbm;'\\  le  dit  dans  Tétat  parfait.  Et  saint  Paul  : 
«  //  est  bon,  » 

Ah  !  si  c'est  Paul,  si  ce  n'est  que  Paul  qui  a  dit  :  //  vaut 
mieux  se  marier  que  de  brûler,  réduisant  ainsi  le  mariage  au 
rôle  de  contre-poison  ;  si  ce  n'est  que  Paul  qui  a  dit  :  Celvi  qui 
ne  se  marie  pas  fait  mieux,  établissant  ainsi  la  supériorité  du 
célibat  sur  le  mariage;  je  comprends.  Je  comprends,  car  Paul 
est  homme,  Paul  est  faillible,  Paul,  tout  pénétré  qu*il  était  des 
dons  et  des  secours  du  Saint-Esprit,  Paul  a  pu  se  tromper  comme 
se  trompent  chaque  jour  d'excellents  chrétiens,  pénétrés  eux 
aussi  de  l'Esprit  de  Christ.  Mais  si  c'est  le  Saint-Esprit,  PEsprit 
infaillible  qui  a  prononcé  les  paroles  que  Paul  revendique  pour 
exclusivement  siennes  ;  je  ne  comprends  plus. 

Quoi,  le  Saint-Esprit  voudrait  que  tous  les  hommes  fussent 
célitmtaires;  et  le  même  Esprit  déclare  qu'il  est  mauvais  à 
l'homme  d'être  seul,  qu'il  lui  faut  une  aide  semblable  à  lui!  Le 
Saint-Esprit  affirme  que  l'homme  et  la  femme  mariés  ont  soin 
des  choses  du  monde,  et  le  même  Saint-Esprit  veut  que  V ancien, 
▼eut  que  le  diacre  soient  mariés,  qu'ils  aient  des  enfants  à  éle- 
ver, une  maison  à  gouverner,  ou,  si  cette  forme  vous  chocpie, 
le  même  Saint-Esprit  ne  se  hâte  pas  de  conseiller  le  célibat  à 
l'ancien,  au  diacre,  comme  le  font  encore  ceux  de  nos  chré- 
tiens prolestants  qui  reçoivent  pleinement  l'inteq) rotation  tra- 
ditionnelle; il  ne  se  hâte  pas  de  le  prescrire  à  ces  hommes  dont 
la  vocation  exige  plus  qu'aucune  autre,  le  renoncement  absolu! 
Il  ne  l'ordonne  pas  à  tous  les  chrétiens  désireux  de  perfeo- 
tion,  comme  le  fait  l'Eglise  romaine,  plus  conséquente  que 
nous!  Le  Saint-Esprit  donne  au  célibat  la  palme  de  perfec- 
tion, et  le  même  Saint-Esprit,  parlant  par  la  même  bouche, 
appelle  doctrine  de  Satan,  la  doctrine  qui  défend  de  se  ma- 
rier! 

Et  vous  voulez  que  je  reste  en  paix,  et  vous  ne  voulez  pi< 
que  je  voie  là  un  abîme  dans  lequel  va  s'anéantir  ma  foi,  et 
vous  voulez  que  ce  oui  et  que  ce  non  vivent  de  bon  accord  dans 
mon  cœur;  bien  plus,  dans  ma  vie!  —  Je  ne  sais  pas  comment 
sont  faites  les  âmes  des  autres,  mais  je  sais  que  quant  à  la 
mienne,  c'est  impossible. 

Je  reprends  le  chapitre,  avec  tristesse,  avec  prière.  Je  le  relis 
attentivement,  ligne  après  ligne,  et  je  découvre,  oh!  miracle 
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de  la  fidélité  de  Dieu  !  je  découvre  que  Paul^  Paul  lui-inème  et 
non  pas  un  autre^  distingue  ;  je  vois  qu'il  séj[>are  sa  parole  de  la 
parole  du  SaintrEsprit^  je  vois  qu'il  m'avertit  quand  il  parle 
seul  et  qu'il  m'avertit  encore  quand  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
parle  par  lui,  je  vois  que  les  limites  de  la  (aillibilité  et  de  l'in- 
faillibilité sont  tracées  d'une  main  netle^  je  vois  que  toutes  les 
contradictions  appartiennent  à  celle-là^  toutes  les  harmonies  à 
celle-ci^  je  le  vois  et  j'en  bénis  mon  Dieu.  Oui,  Seigneur,  ta 
parole  est  un  argent  affiné  par  sept  fois,  et  tu  n'as  pas  permis 
que  le  filon  d'un  métal  étranger,  même  le  plus  pur,  vint  en 
modifier  la  merveilleuse  homogénéité. 

Arrive  à  présent  la  tradition,  qu'elle  arrive  et  qu'elle  dise  à 
Paul  :  Tu  te  trompes,  Paul,  ta  parole  humaine  est  identique  à 
la  parole  du  Saint-Esprit;  quand  tu  sépares  les  deux  enseigne- 
ments, tu  as  tort,  car  c'est  tout  un.  — Je  lui  demande  en  vertu 
de  quel  droit  elle  fait  Paul  menteur,  en  vertu  de  quel  droit 
elle  le  fait  sacrilège,  car  s'il  y  a  sacrilège  à  donner  la  parole 
du  Saint-Esprit  pour  la  parole  d'un  homme,  saint  Paul  est  sa- 
crilège. Et  que  la  tradition  y  prenne  garde,  il  y  a  sacrilège 
encore,  à  faire  passer  la  parole  d'un  homme  pour  la  parole  du 
Saint-Esprit. 

Ah!  il  y  a  ici,  dans  ce  chapitre,  des  mots  profondément 
théopneustiques,  et  les  voici:  a  Je  leur  commande,  non  pas  moi, 

mais  le  Seigneur, je  leur  dis,  moi,  non  le  Seigneur pour 

ce  qui  est  des  vierges,  je  n'ai  pas  de  commandement  du  Set" 
gneur.je  donne  mon  avis.. .  selofi  mon  avis.  »  Voilà  les  bornes  que 
le  Saint-Esprit  lui-même  enfonce  dans  le  sol  des  Ecritures  pour 
circonscrire  l'opinion  humaine. 

Paul  n'a  pas  reçu  de  commandement  au  sujet  des  vierges; 
une  telle  déclaration  dit  assez  que,  dans  le  chapitre,  tout  ce  qui 
concerne  le  célibat  est  de  l'homme.  Mais  il  y  a  autre  chose,  et 
des  avertissements  partiels  forment  comme  un  dessin  plus 
précis  dans  le  dessin  général. 

Examinons-le. 

Du  premier  verset  au  dixième,  c'est  Paul  qui  parle.  Nous  en 
sommes  avertis  par  la  distinction  qu'il  établit  entre  ces  neuf 
premiers  versets  et  les  suivants.  11  avait  écrit  :  Je  dis;  il  s'inter- 
rompt et  écrit,  parlant  de  ceux  qui  sont  mariés  :  Je  leur  com- 
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mande,  non  pas  moi,  maU  le  Seigneur.  Avertir  da  moment  ok 
le  Seigneur  et  non  pas  Paul,  prend  la  parole,  qu'est-ee  que  cela 
signifie,  sinon  qtiavanty  Paul  pariait  et  non  le  Seigneur?  Sî  cela 
ne  signifie  pas  cela,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire!  Et  renuirqoez 
qu'il  a  débuté  par  ces  mots  :  Je  leur  commande,  et  que  se  repre- 
nant en  quelque  sorte,  et  de  peur  de  méprise,  il  ajoute  fioii /m» 
moi,  mais  le  Seigneur. 

La  pan^e  humaine  recommence  au  verset  12,  indiquée  par 
cet  avertissement:  je  leur  dis tTiot,  non /«  Seigneur;  die  s'arrête 
avec  le  seizième  verset  qui  clôt  ici  pour  la  reprendre  quelques 
lignes  plus  bas,  la  question  du  célibat  et  du  mariage  ;  elle  s'ar- 
rête, signalée  par  cette  exclamation  d'un  doute  plus  qu'humain 
et  plus  que  faillible  :  a  Que  sais-tu,  femme,  si  tu  sauveras  ton 
mari?  ou  que  sais-tu,  mari,  si  tu  sauveras  ta  femme ^  !  p  —  Et  le 
Saint-Esprit  a  dit  :  «  Femmes,  soyez  soumises  à  vos  maris,  afin 
que,  s'il  y  en  a  même  qui  soient  rebelles  à  la  parole,  ils  soient 
gagnés  sans  parole  par  le  moyen  de  la  conduite  de  leurs  fem- 
mes. »  —  Paul  s'écrie  :  a  Si  l'incrédule  se  sépare,  qu'il  se  sé- 
pare. »  Et  Jésus  a  dit  du  mariage  :  a  Que  f  homme  ne  sépare 
point  ce  que  Dieu  a  joint  /  x>  Oh  oui,  c'est  bien  le  Saint-Esprit 
qui  a  contraint  Paul  d'écrire  en  tête  de  ce  paragraphe  :  «  Mais 
aux  autres,  je  leur  dis,  moi,  non  le  Seigneur.  » 

Sa  parole,  l'expression  de  son  opinion  particulière,  reprend 
au  verset  25:  «  Pour  ce  qui  est  des  vierges,  je  n'ai  pas  de  coin- 
mandement  du  Seigneur,  »  —  Elle  continue  jusqu'à  la  fin  du 
chapitre,  terminé  par  ces  mois:  «  Selon  mon  avis,  »  et  par 
ceux-oi:  «  Or  j'estime  que  j'ai  aussi  l'Esprit  de  Dieu.  » 

Le  tracé  est  précis,  impossible  de  s'y  méprendre  ;  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  en  a  fixé  les  contours. 

Maintenant  regardez  à  ce  langage,  au  langage  de  l'Apôtre 
parlant  de  son  propre  fonds;  l'humanité,  je  me  trompe,  la  Cailli- 
bilité  s'y  écrit  en  caractères  ineffaçables.  Il  ne  donne  pas  un  ctmt- 
mandement,  il  parle  par  condescendance,  il  donne  un  avis,  il  vou- 
drait que  tous  fussent  comme  lui,  il  ne  tend  pas  un  piège.  Sont- 
ce  là  les  allures  du  Saint-Esprit?  Est-ce  ainsi,  avec  ces  résenes, 
avec  cette  sorte  d'hésitation  qu'il  parle?  Est-ce  avec  cette  com- 
plaisance pour  un  acte  désapprouvé?  Est-ce  en  laissant  flotter 


*  Et  non  si  tu  ne  sauveras  pas  ta  femme  comme  le  traduisent  à  tort 
quelques  versions. 
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le  commandement?  Examinez  le  commencement,  examinez  la 
fin  du  chapitre  ;  étudiez-en  les  portions  humaines;  comparez- 
les  avec  tous  les  autres  chapitres,  avec  toutes  les  autres  épltres, 
avec  les  Ecritures  tout  entières;  et  voyez,  et  dites  si  c'est  ainsi 
qae  le  Saint-Espnt,  vérité  étemelle,  juge  suprême,  législateur 
souverain,  prononce  sur  le  bien  et  sur  le  mal. 

De  tels  caractères  corroborent  le  témoignage  de  Paul  lui- 
jnéme,  c'est  pour  cela  que  je  les  indique  ;  seuls,  et  si  Paul  n'a- 
vait pas  fait  de  distinction,  ils  ne  suffiraient  pas  à  en  établir 
une  :  il  n'y  a  que  la  déclaration  spéciale  de  l'Esprit  qui  signifie, 
lorsqu'il  s'agit  des  œuvres  de  l'Esprit. 


Ma  thèse  est  exposée  ;  avant  de  passer  à  la  réfutation  des 
objections  qu'elle  soulève,  je  veux  encore  une  fois  introduire 
TertuUien  dans  ce  débat. 

Tertullien  reconnaît  la  distinction  qu'établit  saint  Paul;  il  la 
reconnaît  et  il  la  proclame;  d'autant  moins  suspect  ici  que,  par 
un  incroyable  tour  de  force  de  subtilité,  il  en  tire,  quoi?  la  con- 
damnation de  la  doctrine  du  célibat  religieux,  doctrine  que 
prêchait  l'humanité  de  Paul?  Non;  la  condamnation  des  secon- 
des noces  en  cas  de  veuvage;  plus  encore,  la  condamnation, 
tout  au  moins  la  désapprobation  du  mariage  lui-même.  Tertul- 
lien se  sert  de  l'humanité  de  Paul,  non  pour  renverser  les  en- 
seignements humains  de  l'Apôtre,  mais  pour  renverser  les  en- 
seignements du  Saint-Esprit  :  «  J'ai  posé  ces  principes,  dit-il, 
afin  d'examiner  maintenant  les  paroles  de  l'Apôtre.  Avant  tout, 
qu'on  ne  m' accuse  point  d'être  peu  respectueux  envers  lui,  si  je 
remarque  ce  qu'il  déclare  lui-mèmey  que  cette  indulgence  qu'il 
témoigne  pour  les  secondes  noces  vient  de  son  propre  fonds, 
c'est-à-dire  de  la  raison  humaine  et  non  de  la  /prescription  di- 
vine. En  effet,  après  avoir  dit  aux  personnes  veuves  ou  libres: 
■  Mariez-vous  si  vous  ne  pouvez  garder  la  continence,  car  il 
vaut  mieux  se  marier  que  de  brûler  ;  »  il  aborde  aussitôt  la  se- 
conde catégorie  :  •*  Pour  celles  qui  sont  dans  le  mariage,  dit-il, 
ce  n'est  pas  moi,  mais  le  Seigneur  qui  leur  fait  ce  commande- 
ment. »  —  En  s'effaçant  lui-même  pour  laisser  parler  le  Sei- 
gneur, il  indiquait  suflisamment  que  ce  qu'il  avait  dit  plus 
haut  :  **  Il  vaut  mieux  se  marier  que  de  brûler,  »  il  l'avait  dit 
d'après  lui-même  et  non  pas  au  nom  du  Seigneur.  »  Et,  une 
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,  dit  llnterpréfadion  traditionneHe;  k  dédar 
mdle,  mais  elle  signifie  tont  antre  diose  qœ 
ciojex.  Vons  j  Toyes  nne  diitineliQtt  entre  la  punie  détail 
eeUe  dn  Seigneur^  ee  n'est  pas  cela  :  FanI  ne 
q^entre  la  parole  textuelle,  fenseigneoMet  park 
et  la  parole  du  Saint.Eqirit.  Rralne  dit  pas:  JenTaipttièi 
eoQMsandcnMnt  du  Ssint-Eiprity  fexprinie  ici  mon  opinion  kêi 

9HÛne;  fl  dit  tont ânplenwnt  :  Snr  ce  s^îety  le  Seignenr  ai  aA^ 
pas  donné  de  eonanandement;  c'est  bien  leSniDi4Eivrilimi^ 

jours  qui  enfeignf  par  meslèwe^  nmisee  ne  sont  pua  les 

mêmes  de  Christ  que  je  répète  :  c  Moi  H  mm  ie  Se^mm, 

Seigneur  et  non  moi  •  cela  ne  signifie  pas  autre  c-hose. 
La  parole  de  Jésus  et  la  parole  du  Saint-Esprit  sont 
rôles  I  II  y  a  une  différence  entre  la  Parole  de  Dieu  et  la 
du  Saint-£sprit  !  —  Comment  se  fait-il  alors  que  les  épftres  et 
Paul,  et  de  Pierre,  et  de  Jacques,  et  de  Jean  qui  évidemment 
contiennent  la  parole  du  Saint-Esprit  et  non  point  la  reproduc- 
tion textuelle  des  paroles  de  Jésus,  comment  se  fait-il  que  ces 
épitres  ne  renferment  pas  une  seule  distinction  pareille?  Com- 
ment se  fait-il  que  les  apôtres  n'aient  dans  aucun  cas  distingué? 
Comment  se  fait-il  que  Paul  justement,  qui  ne  s'était  entreteas 
avec  Jésus  que  par  le  moyen  de  quelques  révélations,  com- 
ment se  fait-il  que  Paul,  qui  parle  habituellement  dans  ses  épi- 
tres de  choses  dont  le  Seigneur  n'a  rien  dit,  et  qui  en  parle 
par  inspiration  ;  comment  se  fait-il  que  Paul  ne  distingue  ja- 
mais, n'avertisse  jamais  du  moment  où  cesse  la  répétition  des 

1  Les  Pèrts  de  tEgiûe^  tndaiu  psr  M .  de   Geooode;  Pkrâ.  1141. 
Tome  Vil.  TcrUiUieo,  Exkortatùm  à  Uckaeteié.  PugesSiS,  S5#. 
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paroles  de  Jésus  pour  commencer  les  infaillibles  leçons  du 
Saint-Esprit!  Cela  a  dû  arriver  plus  d^une  fois^  plus  d'une  fois 
aussi  Paul  a  dû  redire  les  paroles  de  Jésus^  et  Paul  ne  les  si- 
gnale pas,  et  Paul  n'établit  aucune  différence  entre  le  langage 
de  Jésus  et  le  langage  du  Saint-Esprit!  Mais  de  quel  droit  Tau- 
raitril  fait?  De  quel  droite  pendant  que  la  Bible  appelle  partout 
la  parole  du  Saint-Esprit  :  Parole  de  Dieu,  Parole  du  Seigr&eur, 
confondant  ainsi  de  la  manière  la  plus  absolue  les  deux  modes 
de  la  Révélation;  de  quel  droit  saint  Paul  les  aurait-il  séparés? 
Non^  non^  cela  ne  s'est  jamais  fait  dans  la  Bible^  Paul  ne  l'a 
jamais  fait.  Paul  n'a^  dans  aucun  endroit  de  ses  écrits,  mis  en 
regard,  j'allais  presque  dire  en  opposition^  la  parole  de  Dieu  et 
la  parole  de  l'Esprit;  ces  deux  paroles  n'étaient  qu'une  parole 
pour  lui  :  la  Parole  de  Dieu. 

Ici  se  place  la  seconde  objection  :  a  J'estime  que  j'ai  aussi 

TEsprit  de  Dieu J'ai  reçu  miséricorde  pour  être  fidèle!  » 

Oui^  sans  doute^  Paul  pense  avoir^  Paul  en  effet  a  l'Esprit  de 
IKeu;  il  l'a  en  abondante  mesure;  mais  autre  cbose  est  d'avoir 
P Esprit,  même  en  puissante  proportion^  autre  cbose  est  de  pro- 
noncer des  paroles  théopneustiques;  il  y  a  entre  ces  deux  faits 
tout  simplement  un  abime. 

Paul  a  l'Esprit^  de  la  même  manière  que  nous^  chrétiens^ 
nous  avons  l'Esprit.  L'Esprit  est  promis  à  tous  les  fidèles^  tous 
les  chrétiens  possèdent  l'Esprit;  tous  les  chrétiens  peuvent  dire  : 
J'estime  que  j'ai  aussi  l'Esprit  de  Dieu.  Où  sont  maintenant> 
sous  l'économie  actuelle^  les  chrétiens  dont  la  parole  soit  la 
parole  du  Saint-Esprit? 

Quand  Pierre  judaïsait,  ce  n'était  pas  le  Saint-Esprit  qui  ju- 
daîsait  ;  quand  Paul  querellait  Bamabas^  quand  il  s'emportait 
contre  le  souverain  sacrificateur^  ce  n'était  pas  le  Saint-Esprit 
qui  lui  dictait  ses  colères.  Et  voulez-vous  savoir  où  est  la  diffé- 
rence, différence  immense,  d'une  importance  première  ?  elle  est 
dans  ce  caractère  :  V infaillibilité,  La  parole  d'un  chrétien  ayant 
l'Esprit  est  faillible,  la  parole  d'un  apôtre  ayant  l'Esprit  est  fail- 
lible, la  parole  du  Saint-Esprit  est  infailUbie.  Or,  quand  l'Âpô- 
tre  dit  :  Le  Seigneur  et  non  pas  moi,  moi  et  non  le  Seigneur, 
selon  mon  avis,  je  n*ai  pas  de  commandement  ;  quand  l'Apôtre 
distingue  ainsi,  à  plusieurs  reprises,  entre  sa  parole  et  la  parole 
du  Saint-Esprit,  il  peut  bien  terminer  en  disant:  J'ai  aussi  l'Es- 
u.  27 
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prit  de  Dieu;  cette  déclaration^  qui  exprime  sa  copQance  en  un 
fait  vrai  :  la  présence  avec  les  secours  du  Saint-Esprit  en  lui^ 
cette  déclaration  n'expiimera  jamais  Tinfaillibilité  d'une  parole 
humaine  non  inspirée. 

11  peut  lé  dire.  11  le  doit.  Oui^  il  faut  que  Paul  dise  :  J'estime 
avoir  aussi  TEsprit  de  Dieu;  il  faut  quMl  dise:  J'ai  reçu  miséri- 
corde pour  être  fidèle;  il  faut  qu'il  le  pense^il  faut  que  ce  soit  sa 
certitude  la  plus  intime;  si  ce  ne  l'était  pas^  s'il  ne  le  croyait 
pas^  osërait-il  insérer  son  opinion  dans  une  lettre  théopneusti- 
que^  oserait-il  donner  des  conseils  si  nouveaux,  oserait'41  ou- 
vrir la  bouche? 

Et  ce  que  Paul  peh^e  de  lui-méme^^  chaque  chrétien  c[ui  pro- 
nonce un  disbôiirs,  qui  écrit  une  page  en  faveur  de  la  doctrine 
oti  dé  là  sahètitlcittibn,  chaque  chréiiêjd  lé  pebse.  chaque  chré- 
tien  le  croit.  Oui,  le  chrétien  n'ose  parler  que  parce  qu'il  estime 
avoir  l'Esprit  de  Dieu;  c'est  au  nom  de  Christ  qu'il  parle,  et  si 
ce  n'était  pas  au  nom  de  Christ,  au  nom  de  qui  serait-ce? 

Paul  fait  hien  de  dire  :  J'ai  l'Esprit  de  Dieu;  le  chrétien  fait 
bien  dédire  t  Tâi  rèéu  miséricorde  pour  être  fidèle;  mais  Paul, 
mais  le  chrétien,  quand  ils  parlent  de  leur  propre  fonds,  sont 
faillibles^  faillibles  à  tous  les  degrés.  —  Et  remarquez-le  à  la 
gloire  de  l'Esprit;  ce  même  Paiil,  qui  crôii  son  opinion  bonne, 
qui  se  sait  fidèle,  ce  même  Paul,  pa?^  r Esprit,  s'écrie  :  Moi  et 
non  le  Seigneur  ;  le  Seigneur  et  non  moi  !  11  est  théopneusUque 
pour  détruire  la  théopneustie  de  ses  propres  paroles  quand  elles 
ne  sont  humaines;  là  brille  le  sceau  de  la  vérité. 

:  «  —  La  théopneustie!  Vous  avez  prononcé  l'arrêt  de  votre 
thèse.  La  théopneustie!  vous  l'anéantissez.  Si  une  parole 
d'homme  se  mêle  dans  la  Bible  à  la  parole  de  Dieu,  vous  détrui- 
sez l'inspiration.  Vous  triez,  vous  choisissez,  vous  dites  :  Ceci 
est  de  Paul,  ceci  est  du  Saint-Esprit,  vous  faites  ce  que  fait  la 
moderne  école  allemande,  vous  vous  asseyez  dans  le  fauteuil 
du  juge,  vous  mettez  la  Bible  sur  la  sellette.  » 

A  Dieu  ne  plaise.  C'est  Paul  qui  trie,  c'est  Paul  qui  distin- 
gue; c'est  plus  que  Paul,  c'est  le  Saint-Esprit. 

Moi,  choisir  dans  la  Parole  de  Dieu!  moi  trier!  moi  distin- 
guer !  ah  !  je  le  déclare,  jamais.  Je  puis  être  étonné,  je  puis  être 
troublé,  je  ne  serai  pas  rebelle.  Si  le  Saint-Esprit  n'avait  pas 
proclamé  l'humanité  des  paroles  de  Paul,  je  me  serais  soumis 
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avec  angoisse^  mais  je  me  serais  soumis.  Si  saint  papl  ne 
m'avait  pas  ûvétA  lùi^nèiiie  ^'à  la  ^^ài^te  délMéfiâiieèé^it  lâ 
la  parole  de  Khoirthie^  j'anraié  fait  ptoyer  itioh  Cfttit.  QtîànÂ  1& 
flèches  de  l'Esprit  folesteiît  lés  plds  Mi^  pëâif^  âe  W6é^è\ 
il  n'a  pliis  qu'une  êtiose  à  fàirè^  s'eh  dét)ai^. 

Ici  comme  pârUmf ,  }e  m'en  tiéùs  à  ce  qiÙ  0(ff  kAt;  je  iiè  Vétii 
^9sjxnsêr  au  (f^/ei. Penser  au  deli, (T'est  di^é  à  PÂiïI  !  TiH  biï  fe 
Seigneur  c'e^  tout  nn;  (a  dt^tictlon  est  inutile;  Je  poHë  hl^ 
diment  ma  main  sur  elle  et  je  l'efTacè. 

Le  Sahil-Esprit  contraint  Paul  d'écrire  ifiiot  él  Mnfè  ^ 
gnenr  ;  le  Saint-Esprit  contraint  Paul  à  si^àflét*  é^  mètnèâl  m 
il  émet  des  idées  contradictoires  à  laRévélâtion;  PaiA  est  téH^ 
par  le  Saint-Esprit  d'établir  une  difTéreUcë  solennelle  etitré  ^ 
avis  et  l'enseignement  de  Dieu,  k  te^  et  je  cirôis.  Éïi  Yà^^ë  de  ^ 
qui  est  écrit  jb  n'ai  ^à&  à  raisonner. 


J'anéantis  la  théopneustie!  >-  Vbu's  VdUS  \kmh^y  je  \k 
prouve;  elle  se  prouve  elle-même.  ïè  taé  vou^  diki  'pas  due 
l'exception  confirme  la  règle;  c'est  VHi,  éè  li*est  ^  d^iini  «évi- 
dence assez  puissante;  je  vous  dirai  que  i&  distinction  iiibnt^ 
la  dualité  ;  je  vous  dirai  qne  le  si^alémeM  d^un  êlémëtft  ëtrah- 
ger  montre  qu'il  est  nouveau^  mônti-é  qii*il  n'est  pas  Ohbnairè j 
je  vous  dirai  que  la  délimitation  exacte  du  cliamp  dé  son  action 
montre  qu'il  n'agit  que  dans  un  éhamt)  fl^t^èlnt. 

Que  signifie^  dans  une  carte  de  géographie^  dette  ligné  roiîM 
qui^  au  milieu  d'un  vaste  espace  dont  les  donlom^  Se  déssineht 
en  une  trace  bleue^  enclave^  met  à  part  une  petite  étendue  <ii(^ 
territoire?  Elle  signifie  que^  seul  dans  ce  ^ûA  rôyaunfe  horhii- 
gène^  soumis  au  même  souverain^  ce  petit  tèrritdi/é  à^'pkitléiit 
à  un  prince  étranger. 

Je  veux  vous  dire  une  autre  parabole. 

Un  livre  nous  a  été  légué  par  l'antiquité  ;  des  p^etlVes  au- 
thentiques nous  aprennent  à  n'en  pas  douter  que  ce  livre  èSt 
une  dictée.  Je  me  sers  exprès  du  mot  le  plus  répu^ant  au! 
adversaires  de  la  théopneustie,  d'un  mot  cfài  t^ns^^  parce  (Jirtl 
l'outrepasse,  la  pensée  des  crojrànts  à  rinspirâtioh  ;  je  ni*eh  sers, 
parce  que  grossissant  le  problème  il  en  fera  mieux  re^rtit  Ut 
solution;  je  m'en  sers,  et  je  disque  ce  livré,  «f  tc^e  p^r  un  sa'^é, 
a  été  écrit  sous  dictée^  par  son  disciple.  Nous  possédbilS  ce  ftvrë. 
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nous  le  lisons^  nous  y  reconnaissons  pairtout  la  pensée  du  maî- 
tre^ sa  manière,  sa  parole.  Arrivés  à  Tune  des  dernières  portions 
du  volume,  à  propos  d'un  sujet  spécial,  en  tète  d'un  enseigne* 
ment  qui  nous  étonne  parce  qu'il  est  en  flagrante  op|iositioo 
avec  tout  ce  que  le  livre  renferme  sur  la  question^  nous  trou- 
vons ces  mots  :  Moi  et  non  plus  mon  maître;  mon  maître  et  nm 
plus  moi;  selon  mon  avis  ;  je  n*ai  pas  reçu  de  commandement  I A 
coup  sûr  nous  nous  écrions  :  Ceci  est  du  disciple,  ceci  n'est  plus 
l'opinion  du  maître,  c'est  le  disciple  qui  parle  et  ce  n'est  plus  le 
philosophe  l  En  tirerons-nous  cette  conclusion  que  le  livre  tout 
entier  est  l'œuvre  du  disciple,  l'œuvre  du  disciple  et  non  celle  du 
maître  l  En  tirerons-nous  cette  autre  conclusion  que  dansce  livre, 
constamment,  sans  qu'aucun  avertissement  nous  en  préviouie, 
la  parole  du  disciple  est  entremêlée  à  celle  du  maître,  que  tan- 
tôt les  sentences  sont  de  celui-ci,  et  tantôt  de  celui-là.  —  Non 
certes,  j'en  appelle  à  tout  lecteur  sensé,  loyal.  Nous  en  tirerons 
cette  conséquence  que  le  livre  entier  est  bien  l'œuvre  du  maî- 
tre, du  maître  seul,  que  la  dictée  est  bien  fidèle,  fidèle  partout, 
puisque  le  disciple  prend  soin  de  nous  signaler  lui-même  l'endroit 
où  il  intercale  sa  propre  pensée  et  sa  propre  parole.  La  con- 
science du  disciple,  son  exactitude  à  nous  avertir,  la  minutie 
qu'il  y  apporte,  tout  cela  nous  est  un  garant  de  l'authenticité 
du  volume  entier.  Cet  homme,  attentif  à  nous  prévenir  du  mo- 
ment où  eesse  la  dictée^  cet  homme  aurait-il  ailleurs  été  infi- 
dèle? Nous  aurait-U  laissé  prendre  ses  opinions  pour  les  arrêts 
du  maître?  Non.  —  S'il  s'agissait  d'une  œuvre  d'honune,  d'un 
papyrus  d'Egypte  ou  d'un  manuscrit  d'Homère,  la  distinctioo 
du  secrétaire  ferait  preuve;  quand  il  s'agit  du  livre  de  Dieu,  la 
distinction  de  Tapôtre  fait  preuve  aussi  ;  la  sphère  change,  la 
règle  ne  peut  pas  changer. 
Une  dernière  comparaison. 

On  vient  de  pubUer  un  hvre  de  M.  Vinet  :  la  Théologie  pasto- 
ni/f.  bans  ce  U>re,  le  lecteur  remarque  quelques  passages  en- 
fermés entre  deu\  crochets.  Ces  crochets^  nous  apprennent  les 
éditeur^,  séparent  du  texte  les  paragraphes  empruntés  aux 
cahiers  des  élèves  de  M.  Vinet  yLa  Théologie  pastorale  avait  été 
enseignée  sous  forme  de  coui^,  avant  de  paraître  sous  forme  de 
hvre'.  Or,  je  raltinne,  voici  ce  que  ces  crochets  disent  à  tout  k 
monde  :  Le  h\re«  tout  le  h\re,  hormis  les  passages  enclavés;  le 
hvre.,  tout  le  h\re  a  ete  cent  de  la  main  de  M.  Vinet;  il  n'v  i 
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pas  nue  Ugoe^  il  D'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit  de  M.  Yinei. 
Rendons  la  comparaison  pins  frappante,  ajontons-j  nn  trait. 
—  En  tête  de  chacun  des  paragraphes  ainsi  mis  à  part,  relève, 
de  peur  qu'on  ne  s'y  trompât,  a  placé  un  avertissement.  C'était 
im  ami  fidèle  de  M.  Vinet,  il  croyait  connaître  toute  sa  pensée, 
fl  s'est  permis  de  la  compléter;  mais  là  où  il  l'a  fait,  à  l'ouverture 
même  de  la  parenthèse,  il  a  écrit  :  moi  et  nxm  M.  Vinet.  L'au- 
Ihenticité  du  livre  n'en  reçoit-elle  pas  une  plus  lumineuse  évi- 
dence? 


:  a  -^  Alors  pourquoi  Dieu  a-t-fl  permis  Pintercalation  d'une 
parole  d'homme  dans  sa  Parole  à  lui?» 

Pourquoi!  voilà  un  pourquoi  auquel  je  serais  hien  lihre  de 
ne  pas  répondre.  Le  fait  une  fois  établi,  il  n'y  a  plus  pour  le 
chrétien  qu'à  se  courber,  qu'à  accepter. 

Mais  ce  pourquoi,  je  me  le  suis  plus  d'une  fois  adressé  à 
moi-même  ;  et  bien  qu'il  faille  garder  une  extrême  réserve  de 
pensée  en  face  des  mystères  de  la  volonté  de  Dieu,  voici  ce  que 
je  me  suis  répondu. 

Pourquoi?  Avant  tout  pour  prouver  la  théopneustie  des 
Ecritures. 

Pourquoi?  Pour  faire  ressortir,  par  un  rapprochement  unique 
dans  la  Bible ,  le  contraste  qui  existe  entre  la  parole  de  Dieu  et 
la  parole  de  l'homme.  — Dieu  a  permis  que  les  écrits  des  pre- 
miers Pères,  monuments  de  richesse  et  de  pauvreté,  de  sagesse 
et  de  folie,  vinssent  redire  à  tous  les  siècles  la  divinité  des  Ecri- 
tures et  l'humanité  des  disciples  des  Ecritures.  Dieu  a  fait  plus, 
il  a  permis,  il  a  voulu  que  la  Bible  elle-même  portât  le  sceau 
de  son  Esprit;  Il  en  a  en  quelque  sorte  contre-signe  les  lettres 
de  noblesse ,  et  ce  contre-seing ,  cette  preuve  par  voie  de  con- 
traste, c'est  l'insertion  d'une  parole  d'homme ,  d'un  des  plus 
saints  des  hommes,  au  milieu  des  paroles  du  Saint-Esprit. 

Pourquoi?  Pour  nous  montrer  jusqu'à  quel  excès  d'audace 
arrive  l'homme,  un  des  plus  saints  des  hommes,  quand,  sur 
une  question  que  l'Etemel  a  résolue,  il  néglige  les  enseigne- 
ments de  Dieu  pour  n'écouter  plus  que  sa  propre  sagesse.  Ici^ 
l'écart  est  effrayant.  Paul,  avec  bonne  foi,  Paul  qui  peut  écrire  : 
J'estime  que  j'ai  aussi  l'Esprit  de  Dieu;  Paul  contredit  son  Dieu. 
— L'Etemel  s'écrie  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  !  Paul 
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ç^  pi  Vlpoau^e  ifoe  cpn)|wgDe,  11 U  lui  doniw.  Paul  farrtche 
^^Àté^d^rbpnmeoûIKeu  l'amiu- — Faisons  à  l'bomme  une 
^J4e  ^emblabU  ^  luil  a  dit  Dieu.  Noo,  dit  Paul ,  cette  aide, 
ç't^  uo  tentateur  1  car  l'IiaauDe  qui  est  marié  a  soîd  des  dunes 
4fj  moDde  poup  itlaif*  à  u  feqiiDc.  —  Ici  même,  CMitraint  par 
.^Saint-^pril,  Patil  Écrit  h  ceui  qui  uut  marié8:  Je  leur  cob- 
mande ,  twn  pat  moi,  mais  le  Seigneur,  que  la  femme  ne  se  i^ 
pare  pas  de  son  mari...  et  si  même  elle  se  sépare  qu'elle  de- 
meure  sans  se  remarier  ou  qu'elle  se  récoucilie  avec  son  mari, 
[uç  le  m^ripe  laissa  pAs  ^  feiame  ! ...  Et  à  peine  saiatPaul  a-l-il 
icë  ces  inraillibles  paroles,  que  de  sou  autorité,  U  les  renverse: 
^  l'ioçr^ulp  s^  Siépare,  qv'il  te  téparff  l«  Tfise  ou  la  sœur  ne 
tfi^t  jf^as  attpvij  çn  d^  l£l«  cas.. .  car  qne  sais-tu,  femme,  à  tu 
sauveras  ton  mari!  ou  que  sais-tu,  mari,  si  tu  sauveras  U 
femmel 

PourfmpîT  yçuf  futre  chose  encore  :  pour  nous  montrer  à 
nou;  autres  hopimes  ce  qu'est ,  ce  qiie  {)eut  prujhiire ,  ce  qu'a 
pi^uii  une  parole  humaine  et  laillible.  Tous  les  fondateurs 
d'Ardrjes  rç.lig;ieux,  et  !ç$  $^^  mooastiqpes  qui  ont  brisé  les 
mariages,  eî  ceux  qui  ont  décrété  le  célibat  des  prêtres,  et  ceux 
qui  ont  couvert  la  terre  de  monastères,  qui  ont  abaissé  les 
grilles,  tourmenté  les  cœunt,  torturé  les  consciences,  tous 
ceuA  enfin  qui  ont  défendu  de  se  marier,  tous  ceux-là  se  sont 
appuyés  sur  le  septicroe  chapitre  de  la  première  épïtre  de  Paul 
aux  Coriuthiens;  ils  l'ont  fait  et  ils  ont  eu  le  droit  de  le  faire. — 
Çjue  de  lois  j'ai  essayé  de  me  prouver  le  contraire  !  c'était  l'in- 
tèrèt  de  ^  cause  ;  j'y  ai  toujours  échoué. 

Oui ,  ^  la  parole  que  Paul  donne  pour  une  parole  essentiel- 
Iéniea;t  humaine ,  si  cette  parole  qui  détruit  la  parole  de  Dieu 
est  infaillible,  si  Paul  livré  à  sa  philosophie  a  raison  contre 
l'Eternel  et  contre  son  Fils,  le  céhbat  est  plus  parfait  que  le 
mariage;  s'U  est  plus  parfait  que  le  mariage,  les  chrétiens  font 
bien  de  le  rechercher;  ils  font  bien!  plus  que  cela,  ils  doivvnt 
le  recherctier,  car  c'est  à  la  perfection  tout  entière  et  non  à  ta 
déaû-perfecUon  qp'.ils  sont  ap^elç^^  s'ils  doivent  le  TiCcbercher, 
si  te  célibat  est  \'fif^  de  p^rrection^  l'Eglise  roqiaina  fait  bien  de 
le  iifêcher,  elW  fait  bifai  de  l'w^ai^r,  elle  fait  bien  d'y  pousser 
Jlés  fidèles,  elle  fait  fai^h  ie  les  j  fUer,  elle  f^it  bien  de  les  dé- 
lëotirc  contre  ies  retours  de  la  chair  par  des  vœujL  et  par  des 


CK  QVE  c'est  qu'oi  ikkc.  423 

verrous.  Oui^  saint  Benoit^  ef,  saint  Bruno  et  saint  Dominique 
ont  bien  fait.  Les  énormités^  les  chutes  épouvantables^  les  épou- 
vantables attentats  spirituels  que  favorisent  et  qu'ensevelissent 
derrière  leurs  murailles  ces  forteresses  du  monachisme^  ce  ne 
sont  là  que  des  pierres  d'achoppement  ;  la  foi  doit  les  écarter^  elle 
doit  les  briser.  Nous  autres,  fils  du  Dieu  qui  a  dit  :  a  11  n'est  pas 
bon  qne  l'hopme  soit  seul!  »  Nous,  enfants  du  Christ  qui  a  dit: 
c  Celui  qpii  Ips  Qt  dès  le  commencement  les  fit  m&le  et  femelle  !» 
Nous  tous  nous  avons  erré,  nous  errons;  allons,  et  bâtissons 
des  couvent^! 

Je  pous^  trop  loin  les  conséquences  !  Essayez  de  les  arrêter; 
lisez  les  Pères,  lisez  les  œuvres  des  saints  de  Rome ,  et  voyez 
^ur  quoi  ils  s'appuient;  voyez  si  de  bonne  foi  vous  pouvez,  les 
paroles  de  saint  Paul  étant  infaillibles,  leur  retirer  cet  appui. 


Les  objections  sont  écartées. 

Quelques  mots  encore.  Avant  tout,  la  définition  de  ce  terme: 
dofiy  un  don.  On  l'applique  au  célibat,  il  en  fausse  l'idée. 

Les  partisans  du  célibat  religieux  disent,  et  saint  Paul  le  pre- 
mier :  (c  C'est  un  don.  »  Don  c'est  l'expression,  perfection  c'est 
la  pensée. 

Le  don,  tel  que  nous  le  représente  TEcriture,  reste  parfaite- 
ment indépendant  de  la  sainteté  ;  il  s'exerce  dans  le  doniaine 
des  facultés,  c'est  une  sorte  de  puissance  étrangère  au  cœur  et 
à  la  vie  ;  les  progrès  religieux,  les  expériences  n'y  confèrent 
aucun  droit,  aucun  rapport  de  proportion  ne  les  relie  au  don. 
Un  chrétien  très  près  de  la  perfection  peut  être  absolument 
privé  de  dons;  un  chrétien  très  faible  peut  en  être  enrichi.  La 
sanctification  et  le  don  sont  deiu  forces,  deux  éléments  qui  se 
meuvent  dans  deux  sphères  entièrement  difîérentes.  Le  don  a 
pour  champ  les  faits '^  la  sanctification  a  pour  champ  la  vie.  Les 
miracles,  les  prophéties,  les  aptitudes  :  voilà  les  dons;  le  re- 
noncement, l'amour,  l'obéissance  :  voilà  la  sanctification,  voilà 
la  perfection*. 

*  «  Seigneur!  Seigneur!  n^avoas-nooi  pas  prophétisé  en  ton  nom?  ei 
n*avons-nou8  pas  chassé  les  démons  en  ton  nom?  et  o*avooai-noa9  pa> 
fait  plusieurs  miracles  en  ton  nom  ?  n  Voilà  ce  que  disent  au  dernier 
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Je  le  donande,  le  célibat  religieux,  dans  la  pemée  de  «i 
partisans,  est-il  un  don  ou  bien  esipil  uneperfeetùnf  —  D  n'eili 
il  ne  peut-être  qu'une  perfection.  Les  gens  qui  voient  clair  en 
eux-mêmes  et  qui  sont  sincères  l'aTouent  nettement.  Le  célibat 
religieux  n'a  rien  à  faire  avec  les  forces  de  llntelligence,  avec 
les  puissances,  avec  les  facultés  de  Fesprit;  0  ne  leur  conmui- 
niqne  rien,  il  n'en  reçoit  rien.  Le  célibat  religieux  a  beauooiv 
à  foire  avec  la  vie,  il  la  modifie  à  fond;  Vil  est  quelque  ehose 
d'excellent,  de  plus  excellent  que  ce  qui  n'est  pas  hd,  U  ne  peut 
l'être  que  par  là,  qu'en  qualité  de  perfection. 

Nous  voici  donc  en  face  d'une  perfection.  Cette  perfection,  et 
Je  reviens  sur  l'idée  que  j'efDeurais  en  citant  M.  Yinet;  cette 
perfection,  seule  de  son  espèce,  n'est  conseOlée  qu'à  quelques- 
uns;  ainsi  le  dit  l'interprétation  traditionnelle.  Tandis  que  tou- 
tes les  vertus  sont  proposées  à  tous  les  hommes;  tandis  que  la 
perfection  des  perfections,  celle  de  Dieu,  est  désignée  comme 
but,  bien  plus,  est  ordonnée  comme  devoir  à  l'humanité  tout 
entière;  la  perfection  spéciale  du  célibat  n'est  indiquée  qu'à  un 
nombre  exceptionnel  de  chrétiens.  Ne  voyes-vous  pas  qu'il  y  a 
là  un  foit  étranger  au  plan  divin?  Ne  voyex-vous  pas  qu'il  y  a  là 
un  contre-sens,  et  que  cette  perfection  réservée  aux  initiés  est 
une  perfection  de  fabrique  humaine? 

Encore  une  bizarrerie ,  bizarrerie  inexplicable  au  point  de 
vue  de  Tinterprétation  traditionnelle;  des  exemples  de  cent 
espèces  sont  présentés  à  notre  zèle  :  exemples  de  foi,  exemples 
d'obéissance  jusqu'au  sacrifice,  exemples  d'amour,  exemples 
d'attente  patiente;  pas  une  vertu  dont  le  représentant  ne  soit 
amené  devant  nos  yeux.  Est-ce  la  foi  :  voici  Noé  ;  est-ce  le  sa- 
crifice :  voici  Abraham;  est-ce  l'amour  :  voici  saint  Jean  ;  est-ce 
l'attente  patiente  :  Voici  la  Cananéenne.  Mais  cherchez,  cher- 
chez un  exemple  de  célibat  religieux,  cherchez  l'exemple  d*ua 
homme  dont  la  sainteté  réside  dans  le  célibat,  dont  le  célibat 
soit  le  trait  distinctif,  la  vertu  spéciale  offerte  en  modèle  aux 
chrétiens,  dont  il  nous  soit  dit  :  Allez,  et  faites  de  même;  vous 
chercherez  en  vain,  et  saint  Paul  lui-même  vous  servirait  mal, 
car  chez  saint  Paul  la  foi,  l'ardeur,  le  dévorant  amour  des  âmes 
sont  des  caractères  mille  fois  plus  saillants  que  le  célibat;  bien 

jour  les  hommes  qui  ont  eu  des  dons  sans  avoir  la  vie  chrétienne.  Jésus 
leur  répood  :  «  Je  oe  vous  ai  jamais  reconnus;  retirez- vous  de  moi,  vous 
qui  vous  adonnes  à  l'iniquité.  »  Matth.  VU,  Si-S3. 
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pluiy  le  célibat  chez  lui  n'est  pas  même  un  caractère,  c'est  un 
incident;  nous  ne  savons  saint  Paul  célibataire  que  par  ce  que 
son  humanité  nous  en  dit;  plusieurs  Pères  contestent  le  célibat 
de  Paul*,  et  ceux  qui  Tadmettent,  n'y  voient  que  ce  qui  y  est  : 
un  (ait  et  non  un  type. 

Dernière  considération.  Si  le  célibat  est  une  perfection,  je 
m'étonne,  et  je  m'étonne  à  bon  droit,  que  la  loi,  que  les  pro- 
phètes, que  l'Ancien  Testament  tout  entier  n'en  ait  pas  dit  un 
mot.  J'y  trouve  des  classes  destinées  à  représenter  en  quelque 
sorte  la  pureté  parfaite  ;  j'y  trouve  des  lévites,  des  sacrifica- 
teurs, des  nazaréens,  gens  exercés  par  des  renoncements  spé- 
ciaux à  une  sorte  de  sainteté  extérieure,  et,  chose  merveil- 
leuse, je  n'y  trouve  pas  le  célibat;  les  lévites  sont  manés,  ceux 
des  Israélites  qui  se  soumettent  à  la  loi  du  nazaréat  sont  ma- 
riés aussi,  aussi  mariés  que  les  autres  ! 

«  —  Cela  peut  être,  dites-vous;  mais  le  Christ  et  ses  apôtres 
sont  venus  perfectionner  ce  qui  était  imparfait.  » 

Âh!  sans  doute  !  perfectionner,  oui;  mais  dans  quel  sens? 

dans  un  sens  formaliste  ou  dans  un  sens  spirituel?  Ont-ils 

sanctionné  les  pratiques  ou  les  ont-ils  abrogées?  Ont-ils  épaissi 

les  voiles  du  symbole  ou  les  ont-ils  déchirés?  Ont-ils  insisté  sur 

la  forme  ou  sur  le  fond?  Ontrils  prêché  la  sainteté  extérieure 

ou  la  piété  intime?  Ont-ils  matérialisé  la  loi  ou  l'ont-ils  spiri- 

tualisée?  —  Que  sont  devenues  les  fêtes  légales  de  la  nouvelle 

lune,  et  l'abstention  de  certaines  viandes,  et  les  cérémonies,  et 

les  vœux  du  nazaréat,  et  les  rites  que  Dieu  avait  jugé  bon 

d'imposer  à  son  peuple  enfant?  Et  pendant  que,  d'une  main. 

Christ  et  ses  apôtres  démolissaient  les  observances  légales, 

la  sainteté  formaliste,  de  l'autre,  ils  auraient  institué  le  célibat 

religieux,  cette  forme  entre  les  formes,  cette  légalité  entre  les 

légalités  ;  mais  c'était  retourner  en  arrière,  bien  en  deçà  de 

Moïse;  mais  c'était,  du  même  coup,  tout  en  mettant  l'esprit 

dans  le  cœur,  replacer  la  matière  sur  l'autel.  Non,  Christ  ne 

Tapas  fait;  non,  le  Saint-Esprit  ne  Ta  pas  fait.  Prenons  garde 

à  nous. 

En  terminant,  j'indique  un  côté  de  la  question  qui,  entre- 

1  Ignace,  Origène  d*après  lui,  et  Clémeot  d*Alezandrie.—  Luther  {Propos 
de  tuble^  Fans,  1844,  page  90)  dit  que  a  saint  Paul  se  met  au  rang  des 
veufs;  il  parait ,  ajoute  le  réformateur,  qu'il  s'était  marié  dans  sa  Jeu- 
nessey  selon  l'usaye  des  Hébreux,  w 
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VU,  fera  ressortir  la  folie  d'une  perfection  basée  sur  le  célibat. 
Le  célibat  n'est  pas  proposé  à  tous,  il  ne  peut  rétre,  ses  par- 
tisans les  plus  enthousiastes  ne  le  veulent  pas.  Il  faut  que  les 
générations  se  succèdent,  il  faut  que  le  monde  diure  encore  un 
peu  ;  les  moines  et  leurs  amiâ  y  consentent,  quand  ce  ne  se- 
rait, comme  le  disait  je  ne  sais  plus  quel  Père,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  repeupler  les  couvents.  Eh  bien,  le  soin  de  re- 
nouveler la  face  du  globe,  le  soin  de  fournir  des  novices  aux 
monastères,  on  le  laissera  justement  au  rebut  de  l'humanité  ! 
à  ces  cœurs  assez  lâches  pour  avoir  préféré  je  ne  sais  quel  pis 
aller  terrestre  aux  sublimes  hauteurs  de  la  sainteté  spirituelle! 
à  ces  âmes  assez  infimes  pour  avoir  de  propos  délibéré  choisi 
la  médiocrité!  Ce  seront  ces  hommes-là,  chrétiens  au  rabais  ou 
mondains  perdus,  ce  seront  ceux-là,  jusqu'à  la  (in,  qui  enfan- 
teront les  générations  successives;  ceux-là  qui  les  élèveront! 
—  Je  m'épouvante  quand  je  vois  à  quelles  sources  impures  la 
terre  va  demander  sa  vie,  de  quelle  progression  d'abaissement 
un  tel  mode  de  recnitement  menace  l'humanité.  —  Je  n'appuie 
pas,  j'effleure  avec  un  sourire  que  je  ne  puis  réprimer,  et  je 
passe. 

En  reviendrons-nous  jamais  au  bon  sens  de  l'Ecriture?  Ne 

comprendrons-nous  point  quelle  sublime  leçon  le  Créateur  a 
voulu  nous  donner,  alors  qu'aux  premiers  jours  du  monde,  il 
nous  a  fait  assister  à  cette  solennelle  conférence  tenue  avec 
lui-même,  à  renfantement  progressif  de  la  perfection  telle 
qu'il  l'a  conçue,  Lui,  l'Eternel! 

Dieu  fait  Thommc  seul,  c'est  là  pour  ainsi  dire  son  début, 
c'est  là  comme  sa  prenu'ère  pensée,  comme  l'ébauche  de  son 
plan.  Voilà  Adam,  roi  de  la  création,  se  promenant  solitaire 
au  jardin  d'Eden.  L'Eternel  fait  venir  devant  lui  toutes  les  bê- 
tes des  champs  et  tous  les  oiseaux  des  cieux.  Adam  à  chacun 
d'eux  donne  un  nom;  mais  voici,  il  ne  se  trouvait  jtoint  d'aide 
pour  Adam  qui  fut  seuihla/dc  à  lui! 

Quelle  scène  î  quelle  grandeur  oppressive  dans  cet  isolement 
au  milieu  de  la  souveraineté  du  monde!  quel  retour  plein  de 
tristesse  sur  lui-même ,  alors  qu'Adam  qui  a  tout  vu,  qui 
a  imposé  le  sceau  de  son  empire  sur  tout  ce  qui  a  \  ie , 
se  retrouve  seul,  seul  parce  qu'au  sein  de  cette  création  res- 
plendissante de  bonheur,  où  chaque  être  animé  rencontre  un 
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autre  être  selon  son  espèce,  il  n'y  a  poiift  d'aidé  potir  lul^  point 
d'aide  qui  soit  semblable  à  lui  ! 

Mais  déjà  l'Etemel  s'est  écrié  :  Il  n'est  pas  bon  qne  l'homme 
soit  seul  !  Et  Dieu  a  fait  tomber  un  profond  sommeil  sur  Adam^ 
et  Dieu  :  mystère  d'une  sublime  tendresse!  Dieu  qui  d'un  soufQe 
pouvait  créer  Eve,  Dieu  la  veut  tirer  du  sein  d'Adam.  Elle  est 
là  devant  lui,  et  Adam  :  A  cette  fois.,  celle-ci  est  os  de  mes  os 
et  chair  de  ma  chair  !  —  Cri  d'amour^  cri  de  roi^  cri  si  magniB- 
que,  si  complète  expression  de  la  pensée  de  Dieu^  que  le  Dieu 
fait  homme,  Jésus,  n'en  emploiera  point  d'autre^  six  mille  ans 
plus  tard,  pour  dire  la  sainteté,  l'indissolubilité  du  mariage: 
ils  ne  sont  plus  deux  mais  une  seule  chair  ! 

Et  c'est  cet  enseignement  suprême  que  nous  effaçons!  et 
c'est  après  que  Dieu  nous  a  comme  introduits  au  conseil  cé- 
leste, c'est  quand,  nous  prenant  par  la  main,  il  nous  a  pro- 
gressivent  menés  de  l'idée  primitive,  imparfaite,  à  l'idée  défini- 
tive, à  la  perfection;  c'est  alors  que  nous,  insensés  à  force  d'or- 
gueil, nous  renversons  la  perfection  de  Dieu  pour  mettre  notre 
sainteté  à  la  place!  —  Cette  initiation  ne  nous  a  rien  appris. 
Dieu  a  vu  qu'U  n'était  pas  bon  à  l'homme  d'être  seul,  mais  Dieu 
s'est  trompé,  et  nous  voy(ms  bien,  nous,  que  la  solitude  lui 
vaut  mieux  ! 

Je  m'arrête  ici,  devant  ce  gouffre  ;  chacun  verra  s'il  veut  s'y 
jeter  ou  s*eu  détourner. 


On  me  reprochera  d'avoir  non-seulement  examiné  mais  fati- 
gué le  sujet.  J'accepte  le  reproche.  On  accuse  vite  de  légèreté 
les  chrétiens  qui  secouent  le  joug  de  la  tradition;  entre  ces  deux 
termes  :  légèreté,  minutie,  je  préfère  le  dernier. 

On  me  reprochera  d'avoir  abordé  une  question  délicate.  Je 
l'ai  abordée  à  la  suite  de  mon  Sauveur;  je  Tai  fait  avec  simpli- 
cité, avec  gravité,  avec  prière.  —  Si  le  temps  était  venu  où 
notre  plume  ne  put  plus  écrire  les  paroles  que  Jésus  a  pronon- 
cées; si  le  temps  était  venu  où  les  discours  qu'écoutaient  les 
chastes  oreilles  des  femmes  qui  suivaient  Jésus,  fissent  éprou- 
ver quoique  froissement  à  la  délicatesse  de  nos  modernes  chré- 
tiens; je  dirais  que  le  temps  de  la  fausse  modestie  est  venu,  et 
je  m'en  affligerais  profondément,  car  l'affectation  d'une  vertu 
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marque  le  moment  de  sa  décadence.  Le  cant  est  aussi  loin  de  la 
sainteté  que  le  pharisaîsme  est  opposé  à  la  foi.  —  D  y  a  encore 
ici  de  la  tradition^  encore  de  Tesprit  monastique  :  c'est  toujours 
le  moucheron  coulé. 

Après  tout,  est-ce  d'une  opinion  humaine  qu'il  s'agit!  Eai-ce 
un  individu  qui  importe?  Oh  !  non^  mille  fois  non.  J'ai  cherché 
pour  mon  propre  compte^  je  crois  avoir  trouvé.  Que  chacun 
cherche  et  chacun  trouvera.  Ce  travail  n'a  pas  pour  but  de 
substituer  l'autorité  d'une  interprétation  individuelle  à  l'auto- 
rité de  l'interprétation  traditionnelle;  il  a  pour  but  de  faire  Caire 
silence  à  l'homme  pour  ne  plus  entendre  que  Dieu. 
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